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Fas BRA ( Louis della), pro- 
fesseur en médecine à l’université de 
Ferrare , naquit en cette ville en 
1655, et y mourut le 5 mai 1723. 
Fils d’un chirurgien distingué de Fer- 
rare, ilse livra avec beaucoup d’ardeur 
à l'étude de la medecine; bientôt après 
avoir reçu le bunnet de docteur , 1l se 
fit remarquer, parmi ses oubaeiu 

dans l'exercice de son art. Le marquis 
de Bentivoglio en fit son médecin , ct 
le détermina à s'établir dans la ville 
de ce nom. Cependant il fallait un plus 
vaste théâtre à della Fabbra; il re- 
tourna, peu d'années après , à Fer- 
rare, où la faculté de médecine lui 
accoyda une chaire avant qu'il eut 
atteint sa trentième aunée. Le jeune 
professeur ne tarda point à se faire 
unc grande réputation , et la p'ace de 
premier profesieur étant devenue va- 
caute, il y fut unanimement appelé 
par ses collègues. Della Fabbra a jou, 
de son vivant, d’une haute renommée; 
il avait hérité de la vogue de Jérôme 
Nigrisoli, son maître; il se peut que 
de son vivant il méritât, comme pra- 
ticien et même comme habile profes- 
seur, cette grande réputation ; mais 
ce qui nous A ho de lui ne #E assi- 
gne , parmi les écrivains, qu’une pla- 
ce obscure. Ce sont des Dissertations 
peu estimées sur divers sujets de mé- 
decine; elles furent imprimées suc- 
cessivement , et ensuite réunies sous 
le tire de Dissertationes physico- 
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medicæ, in-4°., Ferrare, 1712. 
— FassrA (Gilles), fils du précédent, 
fut aussi médecin et professeur à à l'uni- 
versité de Ferrare, {1 n’a rien laissé 
qui lui ait survécu. F—8, 
FABER, FABRE ou LE FÈVRE 
( Jean), Chr jurisconsulte , né 
dans le diocèse d'Angoulême, floris- 
sait au 14°. siècle, sous le règne de 
Philippe VI. Dans la souscription de 
son Commentaire sur les Institutes 
de Justinien, dont on parlera cr-après, 
ilest nommé Joan. Runcinus , ce qui 
confirme lopinion de ceux qui lui 
donnent pour patrie le vil! age de 
Ronssines, dans l Angoumois. On croit 
qu'il remplit l’oftice de juge à la Roche- 
foucauld, et plusieurs prétendent qu'il 
fut dre: à la dignité de chancelier de 
France, mais ce fait n’est pas certain. 
I! mourut à Angoulême, en 1340, et 
fut enterré dans le cioître des Domi- 
nicains de cette ville, où on lisait son 


 épitaphe. Dumoulin parle de Faber 


dans les termes les plus flatteurs ; il 
remarque que ce juri,consulte a pré- 
cédé Barthole et Balde, et que les 
Italiens eux-mêmes ont rendu justice 
à son mérite. Personne de son temps 
n’était plus versé dans le droit romain, 

et Dumoulin le cite souvent à l'appui 
de ses décisions. Bretonnier. trouve 
dans ses ouvrages les pures maximes 
de la jurisprudence française. Le 
Commentaire de Faber sur les Zns- 
titutes fut imprimé à Venise, 1488, 
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in-P. , avec des corrections de Pierre 
Albignan , jurisconsulte de Troies. 
M. Barbier en cite une autre édition 
de Lyon, 1593, in-4°., avec des 
suppléments d’Area Baudoza. On at- 


tribue encore à Faber : Previarium 


in Codicem., Paris, 1543, et Lyon, 
1504, in-4°.; Progymnasmata ex 
utroquejure, Louvain, 1594, in-6°.; 
mais ce dernier ouvrage paraît plutôt 
appartenir à un autre Jean Faber, 

jurisconsulte, surnommé Omalius , 
parce qu'il était né à Omal, près de 
Liège, et mort en 1622, à quatre- 
vingt-deux ans. —$. 

… FABER (ou proprement Schmidt) 
( F£ux ), dominicain et voyageur, 
était né à Zurich en 1441 ou 1442. 
Ïl entra dans un couvent de Pordre 
des frères prêcheurs à Uln, professa 
la théologie, et passa de son temps 
pour un excellent prédicateur. Deux 
fois il fit le voyage de la T'erre-Sainte. 
La première en 1479, la seconde en 
1483. À son retour il occupa diffé- 
rents emplois dans son ordre, et 
mourut à Ulm le 14 mars 1502. Il 
traduisit en allemand la vie de Henri 
Suso ,et écrivit en latin en 1489 Æis- 
toria Suevorum. Goldast, qui l’a 1n- 
primé dans son recueil intitulé: Re- 
rum Suevicarum scriptores , dit que 
la relation du premier voyage de Fa- 
ber, écrite de sa main et inédite, exis- 
tait chez Heinzel , patricien d’Augs- 
bourg ; il ajoute que ce religieux a 
aussi composé, sur le monastère d’Of- 
fenhus, des Mémoires qui n’ont pas 
vu le jour. D’autres écrivains parlent 


aussi d’une chronique d’Ulm qu'ils. 


attribuent à ce même Faber, et font 
mention d’un de ses ouvrages sous 
le nom d’Evagatorium, qui n’est 
vraisemblablerment que sa relation 
sous un autre titre. On trouve celle-ci 
indiquée dans le catalogue des livres 
de voyagcs de Stuck, sous ce titre 
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en allemand : Relation\du voyage à 
la Terre - Sainte et à Jérusalem, 
et du retour (en 1480), 1556 et 
1557, in-4°., sans désignation de 
lieu d'impression ; le mème ouvrage 
place la relation du second voyige 
de Faber dans le recueil de voyages 
à la Terre-Sainte, Francfort, 1554, 
in-fol. ; il n’y est décigné que sous le 
nom de frère Félix; d’autres biblio- 
graphes nous apprennent que cette 
relation a été publiée en allemand en 
1560 par Eysengrein. Quoi qu'il en 
soit, la relation de ce voyage fut pu- 
bliée d’abord en latin par Bernard 
de Breydenbach , qui est qualifié 
d'auteur principal de l'ouvrage. ( 7. 
Beeypen8Aca ). Îl eut pour compa- 
gnons onze personnages nobles de 
ses compatriotes ,deux frères mineurs 
versés dans plusieurs langues, un ar- 
chidiacre de Transylvanie, Faber , 
Edward Rewich, peintre habile qui 
dessina tous les lieux représentés dans 
le voyage : enfin plusieurs domesti- 
ques; de sorte que Breidenbach et 
ses compagnons composaient une Ca- 
ravane assez nombreuse. Cette tnoupe 
de pélerins partit de Maïence le 25 
avril 1483, s’ermbarqua à Venise, 
arriva à Jérusalem le r 1 juillet. Après 
avoir visité la ville sainte et les envi- 
rons jusqu’au Jourdain, elle différa 
son départ pour le mont Sinaï à cause 
des chaleurs excessives. Le 24 août 
elle se remit en route, passa par 
Gaza, traversa le désert, gravit les 
monts Oreb et Sinaï, et quitta le 
couvent de Ste. -Catherine pour allet 
au Caire, en longeant le rivage de la 
mer Rouge ; suivit le Nil depuis la 
capitale de l'Egypte jusqu'à Rosctte; 
monta le 15 novembre sur un na- 
vire de Venise, et aborda dans cette 
ville le 8 janvier 1484. Ce voyage à 
la Terre-Sainte, un des plus anciens 
qui aient été imprimés, est certaine- 
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ment un des meilleurs. L'aspect du 
päys y est décrit avec soin: le ta- 
bleau du désert situé entre la Pales- 
üne etles mont#MSinaï et Oreb , ce- 
lui de cés deux montagnes et de tout 
le pays jusqu’au Caire ne laissent que 
bien pea de chose à désirer. Les ve- 
gétaux étrangers à l'Europeet cultivés 
dans les environs du Caire sont dési- 
gnés avec beaucoup de précision et 
d’exactitude. On y trouve un grand 
nornbre d'observations judicieuses et 
tres peu de choses inutiles ; aussi plu- 
sieurs voyageurs l’ont-ils mis à contri- 
bution. Le Huen en a traduit en fran- 
çais plusieurs passages de la pre- 
mière partie et toute la seconde par- 
tie, qui comprend le voyage au 
mont Sinaï et le retour en Europe. 
Parmi les figures d'animaux repré- 
sentés dans les planches de ‘ce 
voyage on voit une licorne ; mais en 
lisant ie texte on reconnait aisément 


que les voyageurs avaient aperçu une- 


gazelle (Voy. Æaberlin, F. D, Diss. 
de vita, itiner. et scripts F. Fabri, 
Gôttingen, 1942 ,in-4°.). Es. 

 FABER (Jean), religieux domi- 
ficain , surnommé Malleus hœæretico- 
rum ; ou le Marteau des hérétiques, 
du titre d’un de ses ouvrages, naquit 
vers 1470, à Leuckerchen, en Souabe. 
Il annonça, dès son enfance, d’heu- 
reuses dispositions pour les sciences, 
et fit de bonnes études dans les diffé- 


rentes universités d'Allemagne. L'é- 


vèque de Constance le nomma, en 
1519, l'un de ses vicaires-généraux ; 
Pempereur Ferdinand le choisit en- 
suite pour son confesseur , et lui don- 


na , en 153r, l'évêché de Vienne. Il 


gouverna sagement son diocèse pen- 
dant dix années , s’opposa avec succès 
aux progrès de l’hérésie, et mourut 
le 19 juin 154r.Ce prélat n’était pas 
lüoins distingué par ses vertus que 
par ses talents, et on peut remarquer 
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que des écrivains d’une autre com- 
munion en conviennent eux-mêmes. 
Lorsque la mort le surprit, il était 
occupé à revoir ses ouvrages, dont il 
se proposait de publicr une édition 
complète. Le premier volume’parut à 
Cologne ,in-fol., en 15375 le second 
en 1539, ct le troisième volume en 
1541. On y trouve : des Sermons ; 
un Traité De Fide et bonis operibus ; 
des écrits de controverse ; un opus- 
cule des misères et calamités de la 
vie humaine, dont Pierre Gui de 
Saumur a donné une traduction fran- 
çaise, Paris, 1578; un ouvrage de 
la Religion et des Mœurs des Mos.' 
coviles, Bâle, 1526, m-4t., inséré 
depuis dans le Recueil intitulé : Re- 
rum Moscovitarum authores, Franc- 
fort, 1600, in- 4°.; un auiré de 
l'Origine des Turks , imprimé plu- 
sieurs fois, etc. On joint à ces trois 
volumes un quatrième, publié à Leip- 
Z\g , 1957; mais les quatre volumes 
ne contiennent pas même tous les 
écrits de Faber. On y cherchera vai- 
nement, par exémple, le Aalleus 
hæreticorum. Cet ouvrage, qui fit La 
réputation de son auteur , mais qu'on 


ñéglige ‘aujourd’hui, fut imprimé} 


pour la première fois, en 1524, in: 
fol, Il y a aussi une édition de Ro- 
me, 1509, in-fol., et il en existe, 
d’autres encore, — Faper ( Jean }, 
religiéux dominicain, né à Fribourg 
en Suisse, acquit une assez grande 
célébrité par ses talents pour la chaire. 
Il était lié d’une étroite amitié avec 
Erasme, et il prit sa défense: dans 
plusieurs occasions contre les théolo- 
giens catholiques ; mais étant venu à 
Rome dans le dessein de solliciter 
quelques bénéfices , il rompit avec 
Erasme, et se rangea même du côté 
de ses ennemis, pour faire sa cour 
aux prélats, dont il recherchait la 
protection. Faber était bon théo!o- 


ET 
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gien , et il eut le titre de prédicateur 
de Maximilien 1%. et de Charles- 
Quint. Il est auteur d’une Oraison 
funébre de Maximilien, faussement 
attribuée, par quelques biographes, 
à Jean Faber, dont l’article suit; il 
mourut à Rome, en 1530, dans un 
âge peu avancé, =— FaBer (Jean), 
religieux du même ordre que les pré- 
cédents, né à Haïlbron, vers 1500, 
fut reçu docteur en théologie à Co- 
logne , et mourut vers 1550. Il à 
publié un grand nombre d'ouvrages, 
parmi lesquels on citera seulement 
les suivants : I. Libellus quod fides 
esse possit sine Charitate, Augs- 
bourg, 1548 ,in-4°. , livret singulier, 
mais qui n’est cependant pas recher- 
ché ; IT, Ænchiridion bibliorum , 
ibid, 1549 ; Cologne , 1568, in-4°. ; 
LIL Fructus quibus dignoscuntur 
hæretici, Augsbourg , in-4°. Cet ou- 
vrage renferme des particularités cn- 
rieuses sur Luther etses premiers dis- 
ciples; IV. Testimonium scripturæ 
et Patrum B. Pelrum apostolorum 
Rome fuisse, Anvers, 1553, in-4°.; 
V. De la Messe et de la présence 
réelle de J.-C. dans le sacrement 
de l’Eucharistie. C’est, de tous les 
ouvrages de Faber, celui qui eut le 
plus de succès; il le publia en alle- 
mand en 1555. Surius le traduisit en 
latin, Cologne, 1556, et Nic. Ches- 
neau en français, 1364, in-4°. 


—$. 


FABER ( Prenre ), n’est cité que 


sous ce nom latin; en sorte qu'il est 
difficile aujourd’hui de savoir s’il s’ap- 
pelait Lefevre, ou Fabre, ou Faur. 
Ce qui est certain, c’est qu'il naquit en 
Auvergne, et qu'après avoir fait ses 
études à Paris, sous le savant Tur- 
nebe, il eut la direction du collége de 
la Rochelle, et y professa l’hébreu. 
On ne connaît de lui que des Votes la- 
tines sur l’oraison de Cicéron pour Ce- 
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cina,etun Commentaire sur les deux 
livres des Académiques du même au- 
teur. Ge dernier ouvräge , imprimé à 
Paris en 16rr,et que Tessier attri- 
bue à P. du Faur de S. Jorry (dont 
le nom latin est aussi Petrus Faber), 
a reparu dans l'excellente édition des 
Académiques, donnée par Davies, 
à Cambridge, en 21725. Colomies, 
dans sa Gallia orientalis, dit que 
Faber mourut vers 1615, âgé de 
quatre-vingts ans. B—ss. 
FABER (Jean), né à Nuremberg, 
en 1566, étudia la médecine à Puni- 
versité de Bâle , où il obtint le docto- 
rat, après avoir soutenu une thèse 
sur la Céphalalgie. De retour dans 
sa ville natale, il fut aggrégéau collège 
des médecins. Wilet Adelung disent 
qu'il mourut en prison le 7 février 
1619. — Faper ( Albert -Othon, 
médecin du 17°. siècle, exerça d’abord 
sa profession à Lubeck, puis à Ham- 
bourg. Le prince de Sulzbach le nom- 
ma médecin de ses armées et de sa 
personne ; enfin il remplit les mêmes 
fonctions auprès de Charles 11 d’An- 
gleterre, et mourut un an après ce 
monarque, en 1686. On ne cite de 
Faber que deux opuscules qui, mal- 
gré leur extrème médiocrité, ont ob- 
tenu les honneurs de la traduction : 
le premier contient des paradoxes sur 
la Maladie vénérienne:; le second 
des fadaises sur POr potable. —FaBEr 
(Jean-Mathias ), né à Augsbourg, 
devint premier médecin du duc de 
Wurtemberg, médecin-physicien de 
la ville de Heilbronn , membre de la- 
cadémie des Curieux de la nature, 
sous le nom de Platon I, et mourut le 
21 septembre 1702. Ses écrits, peu 
nombreux, sont par fois consultés 
pour certaines recherches qu’on ai- 
merail voir expo*ées avec plus de 
candeur, et faites avec plus de dis- 
cernement : L. Strychnomania expli- 


FAB 
cans Strychni maniaci antiquorum , 
wel solani furiosi recentiorum 


( Atropæ belladonnæ L.), historiæ 


monumentum, indolis nocumentum , 


antidoti SON AENE LM etc., Augs- 
bourg, 167,1 in-4°., fig. ; ibid. 1683. 
11. Pile marine anatome Potano- 


logica, Nuremberg, 1692, in-4° 
G 


FABER (Samurz), recteur du 
collége de St. Gilles, à Nuremberg, 
paquit à Altorf, en 1657. Son père, 
Jean - Louis Faber, poète couronné 
connu par quelques poésies latines, 
et régent de cinquième à Nuremberg, 
étant mort en 1678 sans lui laisser 
de fortune , il ne put achever le cours 
de ses études qu'en consacrant une 
partie de son temps à corriger des 
épreuves pour les libraires. Ses talents 
pour la poésie le firent admettre , en 
1688, dans l’acadeémie établie à Nu- 
remberg, sous le nom de société des 
fleurs de la Pegnitz. 11 y reçut le nom 
de Ferrand Il, et c’est sous ce nom 
académique qu’il publia sa traduction 
allemande de la Consolaiion des 
Goutteux de Jacques Balde. Deux ans 
après , 1! fut appelé au coilése de 
St. Gilles, en qualité de co-recteur , 
et en obtint le rectorat en 1706. Il y 
mourut le 10 avril 1916, après avoir 
publié un assez grand nombre d’ou- 
vrages historiques et de morceaux 
d’éloquence et de politique. Le plus 
connu est son Aistoire de Charles 
XII, roi de Suède, en dix parties, 
formant 7 vol. in-12 (en allemand ); 
ais le plus singulier de ses ouvrages, 
et qui meriterait d’être plus connu, 
est son Orbis terrarum in nuce, 
Nuremberg, 1700, in-4°., avec 47 
planches en taille-douce. C'est un cours 
d'histoire et de chronologie où, par 
le moyen de figures composées de 
la manière la plus ingénieuse, et des 
pelus vers rimés allemands qui les 
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accompagnent , tous les traits carac- 
téristiques des principaux événements 
et leur date précise se fixent dans la 
mémoire avec la plus grande facilité. 
Ce travail est très supérieur à ce qui 
avait été fait en ce genre par Buno, 
en 1672, et par Winckelmann, en 
1698. La première idée du Monde 
dans une noix est due à Greg.-And. 
Schmid, jurisconsulte de Nuremberg, 
et fut exécutée après sa mort, d’abord 
par Chr. Weigel, qui le publia en 
1697, in-fol., avec 49 pl; mais ce 
livre se trouvant d’un prix trop élevé 
pour lusage des étudiants , Faber 
réduisit les planches au format in-4°., 
y ajouta les petits vers rimés qui en 
font le principal mérite, et publia sé- 
parément un texte explicalif, aussi 
en allemand. Il projetait de donner , 
d’après ce cadre, un cours d'histoire 
beaucoup plus détaillé, dont il com- 
posa sous le titre d'Historia antedi- 
luviana , un spécimen qui ne parut 
qu'après sa mort, Nuremberg, 1917, 
in 8°. Jean-David Koelcr donna, en 
1720 , une nouvelle édition du Monde 
dans une noix, corrigée et refondue 
pour le dernier siècle, et chaque aunée 
(jusqu'en 1954), Weigel publia une 
nouvelle planche gravée pour la con- 
tinuation de cet ouvrage, dont Matt, 
Cramer donna, en 1722, une tra- 
duction française, inférieure à l'ori- 
giual, parce que les petits vers alle- 
mands étant traduits en prosefrançaise 
non rumée, n’offrent plus le même 
secours pour la mémoire. 
C. M. P. 

FABER ( JEan-Ernesrt), orienta- 
liste saxon, naquit en février 1745, 
a SPAS , dans le duché 
d’ Hildburghausen, La mort le priva 
de son père l’année suivante. Au bout 
de quelques années, sa mère se re- 
2 ML ns 2 caractère 
morose et difficile, qui était ministre 


8 
dans un villagelpr 
nné, dans cêt endroit, de moyens 
d'instruction, il obtint, par grâce, la 
permission d'aller prendre, deux ou 
trois fois la semaine, des leçons de 
latin, dans un hameau voisin. Ces dif- 
 ficultés ne firent gw’accroître son ar- 
deur pour l'étude. Enfin, après beau- 
coup d’instances, il put fréquenter suc- 
cessivement le collége de Hildburghau- 
sen, le gymnase de Gobourg et luni- 
versité de Gottingue, où il étudia sous 
Walch , Heyne, et Michaelis. Son as- 
siduité le fitnommer répétiteur dans le 
séminaire de cette ville; et y ayant 
élé reçu quelque temps après docteur 
en philosophie, il fut fat pro- 
fesseur de langues orientales et de 
philosophie dans université de Kiel, 
en 1770, et dans celle de Iéna, en 
17972. Cest dans cette dernière ville, 
qu'il mourut, le 15 mars 1774, au 
bout de quelques jours de mariage , 
regretté de ses amis, pour ses belles 
qualités morales, et des savants, aux- 
quels ses premiers écrits avaient 
fait concevoir les plus flatteuses espé- 
rances. Ses principaux Ouvrages sont: 
I. Descriplio commentarii in sep- 
tuaginta interpretes. Gôtüngue, 
1768-1760,2 part. in-4°. Il. Dissert. 
de animalibus quorum fit mentio 
Zephan, cap. W, v. 14,1bid., 1760, 
in-4°., réimprimée dans les Monu- 
ments scythes de la Palestine, de 
Cramer ; Hambourg et Kiel, 1977; 
c’est une explicatiou d’un passage de 
la prophétie de Sophonie. III. His- 
toria manne inter Hæbræos, sect. 1, 
Kiel, 1770; sect. 2, Iéna, 1973. Le 
docteur Gruner a fait réimprimer ces 
deux sections à la suite des J.-J. 
Reiske. opuscula medica, Halle, 
1776. IV. Programma novum de 
Messiä exactis 490 annis post exi- 
lium Judæorum Babylonicum nas- 
cituro ex Zacharid, cap. HE, v. 8, 
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O, 10. repelitum vaticinium , Spæ- 
tio 70 hebdomadum Daniel., cap. 
VIT ,.v.24, cisdem natalibus pre/i- 
nitonovam lucem affundens, Kiel, 
1972, in-4°. V. Jesus.ex natalium 
opportunitate Messias, Téva, 17792, 
in-8°. VI, Archéologie des Hébreux, 


(en allemand), 1'*. partie, Halle, 


1779, in-8°. Outre ces ouvrages, 
Faber a donné les deux premiers n°*. 
de la Nouvelle Bibliotheque philoso- 
phique, Léipzig, 1974, en allemand. 
Cet ouvrage périodique a été conti- 
nué par J. GC. Hennings. Il se propo- 
sait aussi de publier une nouvelle cdi- 
tion de l’Zierobotanicon de Gelsius, 
etde la Philologie sacrée de Glass, 
ainsi que divers autres ouvrages de 
critique et de philologie orientale. 

| J—\. 

FABER, J’oyez Fapre, Favre, 
Fesvre, LE FEVRE, Scamint. 

FABERT (Asramam ), ne à Metz, 
vers 1560 , était fils de Dominique 
Fabert, directeur de l'imprimerie de 
Charles III, duc de Lorraine, et 
anobli par ce prince, en récompense 
de ses services. Abraham succéda. à 
son père, mais il possédait à Metz 
uneimprimerie particulière de laquelle 
sont sortis différents ouvragesestimés. 
Le premier que l’on connaisse est le 
recueil des Emblémes , de Boissard , 
son ami, portant la date de 1587. 
Dom Calmet, dans sa Bibliothèque de 
Lorraine, fait mention d’un Missel 
imprimé par Fabert en 1597, remar- 
quable par la beauté de Pexécution, 
et orné de jolies estampes en bois. 
Fabert fut élu maître échevin.de la 
ville de Metz en 1610, et continué 
plusieurs fois dans l'exercice de cette 
charge. Il eut l’honneur, de compli- 
menter Fouis XIIE, en cette qualité, 
à l’époqne de son sacre ; reçut le cor- 
don de Saint-Michelen 1630, mou- 
rut le 24 avril 1658, et futinhumé à 
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Ja cathédrale. 11 a pubiié le Voyage 
du roi Henri IV à Metz, en 1603, 

Metz, 1010, in-fol. CA ouvrage 
curieux est orné de vingt planches en 
taille douce, dont les plus importantes 
offrent un plan de la’ ville et une 
carte du pays Messin , qui a été repro- 
duite dans les différentes éditions de 
l'Atlas d'Hondius; on y remarque 
aussi empreinte des diverses mon- 
paies de la ville de Metz, et l’ancien 
aqueduc romaïn connu sous le nom 
d'Arches de Jouy. On imprima à 
Mez, en 1657, un Commentaire 
sur la coutume de Lorraine , que le 
frontispice annonce être une produc- 
tion d'Abraham Fabert. Cependant 
Dom Calmet et les auteurs de l'Æis- 
toire de Melz penchent à croire que 
cet ouvrage est de Florentin Thiriat, 

pendu en 1615, pour avoir publié 
une violente satire. contre les princes 
de Ja maison äe Lorraine. Quel que 
soit le mérite de ce Commentaire, très- 


vanté par Chevrier, on ne peut dis- 


convenir qu'il a moins contribué à 
répandre le nom de Fabert, que la 
gloire que s’est justement acquise son 
fils par son courage et sa vertu. 
._W—s. 
FABERT ( Agrauam), maréchal 
de France, fils du précédent, naquit 
à Metz, le 11 octobre 1599. Dés sa 
jeunesse, ÎlL annonça un goût décidé 
pour les armes; et, aussitôt qu'il fut 
en âge d’entrer au service, le duc 


d’ Espernon le plaça dans un de ses. 


régiments. Il donna bientôt des preu- 
ves de sa capacité et de son courage, 
qui lui méritèrent la confiance des 
soldats et l'estime de ses chefs. D'Es- 
pernon, quoique éloigné de la cour, 
le recommanda fortement, et lui fit 
obtenir une compagnie dans les Gar- 
des. Faberts’avança depuis avec beau- 
coup de rapidité. Chaque grade dont 
il était décoré était Le prix d’une belle 
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action ; ibaffrontait tous Jes périls, et 
| échappait par son sang, froid : ceux 


_qui étaient les témoins de ses exploits 


pouvaient à.peme y croire, et le peu- 
ple, qui cherche des causes surnatu- 
relles à tout ce qui passe sa por- 
tée,n ‘expliquait que par les sciences 
occultes les récits extraordinaires 
qu'on Jui faisait de ce grand capitaine, 
A la retraite de Maïence, en 1035, 
Fabert contribua à sauver les débris 
de l'armée française, fuyant en désor- 
dre devant le vainqueur. Le général 
Gallas, poursuivant ses succès , tenta 
de pénétrer dans la Champagne ; mais 


les manœuvres des généraux français 


Vobligèrent de se retirer sans avoir 
pu rien entreprendre. Fabert fut du 
nombre des officiers chargés de l’in- 
quiéter dans sa marche. Ilarriva dans 
un camp où l’ennemi avait abandonné 
une partie de ses malades et de ses 
blessés. Un Français cria qu'il fallait 
tuer ces malheureux : « Voilà, dit Fa- 
» bert, le conseil d’un barbare; cher- 
» chons une vengeance plus noble ct 
» plus digne de notre nation. » Aussi- 
tôt il leur fit distribuer des vivres 
dont ils avaient le plus grand besoin , 
et fit transporter à Mézières les ma- 
lades qui, par reconnaissance, s’atta- 
chèrent presque tous au service de la 
France. Il se trouva au siége de Sa- 
verne, en 1636, à celui de Landre- 
cies en 1037, et à celui de Chivas en 
1639. Blessé au siége de Turin, en 
1640, dun coup de mousquet à la 
cuise, les chirurgiens déclarèrent 
qu'il faudrait lui. faire l’amputation. 
Le cardinal de la Valette et Turenne 
l'engageaient à s’y soumettre : « Il ne 
» faut pas. mourir par pièces, leur dit 
» Fabert; la mort m’aura tout en- 
» lier ou elle n'aura rien, et peut-être 
» lui échapperai-je. » En effet, il guérit 
de ses blessures assez promptement, 

puisqu'il se trouva à la bataille de la 
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Marfée en 1641, et ensuite au siège 
de Bapaume. L'année suivante, le ré- 
giment des gardes, dont Fabert com- 
mandait le premier bataillon , fut en- 
voyé dans le Roussillon. Le maréchal 
de la Meilleraye, chargé de cette ex- 
pédition, s’entretenant du nombre et 
de la valeur des troupes, désigna les 
Gardes par le titre de chanoines de 
Fabert. Cette raillerte, très déplacée, 
piqua Fabert au vif; mais il crut de- 
voir n’en rien témoigner. La campa- 
gne devait s'ouvrir par le siége de 
Collioure. En marchant vers cette 
place, on aperçut les Espagnols ran- 
gés en ordre de bataille sur une hau- 
teur ; le duc dela Meilleraye fit arrè- 
ter la troupe pour faire ses disposi- 
tions. Lorsqu'il passa devant Fabert, 
celui-ci le salua en baissant son es- 
ponton. « Il ne s’agit pas de cétémo- 
» nie, lui dit brusquemeut la Maille- 
» raye, quand il faut aller à len- 
» nemi. » Fabert, sensible à ce re- 
proche, s’avançait pour en demander 
raison ; mais Turenne le retint et par- 
vint à le calmer, en se chargeant de 
Vexplication. Quelques instants après 
un aide-de-camp lui apporta l’ordre 
d'aller parler au général. « Avez-vous, 
» Jui dit Fabert, des ordres pour le 
» bataillon ? Je Îles exécuterai, je ne 
» marche pas autrement. » La Meil- 
Jerage vint lui - même. « M. Fabert, 
» lui dit-il, oublions le passé, don- 
» nez-moi Votre avis : que ferons- 
» nous? — Voilà, répondit Fabert, 
» le premier bataillon des Gardes prêt 
» à exécuter vos ordres, nous ne Sa- 
» vons qu'obéir. — Point de rancune, 
» répliqua la Meilleraye , je viens de- 
» mander votre sentiment, — C’est 
» d’atiaquer, reprit Fabert. — Mar- 
» che, cria le maréchal. » Le premier 
bataillon des gardes avança, les autres 
suivirent; en un instant les Espagnols 
furent enfoncés et cuibutés, ls se 
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sauvérent en désordre jusque dans 
Collioure, laissant au pouvoir des 
Français une partie de leur artillerie 
et un grand nombre de prisonniers. 
Cette circonstance hâta a reddition 
de la place, qui ouvrit ses pories le 
14 avril. On fit de suite les disposi- 
tions pour le siége de Perpignan. 
Louis XIIT, malade, vint au camp, 
et il chargea Fabert de lui rendre 
compte tous les matins des opérations 
de la veille. Uu jour le grand écuyer 
( Ginq-Mars) se permit de critiquer 
le rapport de Fabert. Le roi lui im- 
posa silence d’une manière morti- 
fiante, Il sortit, en disant à Fabert : 
« Monsieur, je vous remercie. — 
» Que dit-il? demanda le roi, jecrois 
» qu'il vous menace. — Non, sire, 
» répondit Fabert; on n'ose faire des 
» menaces en présence de votre ma- 
» jesté, et ailleurs on n’en souffre 
» pas. » Fabert fut fait maréchal-de- 
camp en 1646; il prit, la même an- 


née, Porto-[ongone et Piombiuo ; et, 


en 1654, Sténai. Louis XIV ke ré: 
compensa de ses services, en le créant 
maréchal de France et gouverneur de 
Sedan. Fabert fit ajouter plusieurs 
ouvrages aux fortifications de cette 
place, et voulut payer de ses épargnes 
une partie des dépenses. Scs parents 
lui reprochèrent d'employer de cette 
manière un bien qu'il devait conserver 
à sa famille. « Si, leur répondit}, 
» pour empêcher qu'une place que le 
» roi m'a confiée ne tombât au pou- 
» voir des ennemis, il fallait mettre à 
» une brêche ma personne, ma fa- 
» mille et tout mon bien, je ne ba- 
» laneerais pas un moment à le faire, » 
Le roi lui offrit en 166: le collier de 
ses ordres; il le refusa par la raison 
qu'il ne pouvait pas produire les ti- 
tres exigés. On lui fit dire qu'il pou- 
vait présenter ceux qu'il voudrait, e 

qu'on ne les examinerait pas. Al re 


x. 
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pondit qu'il ne voulait pas que son 
manteau fut décoré par une croix et 
son nom déshonoré par une impos- 
ture, Louis XIV lui écrivit à cette oc- 
casion de sa propre main , quele refus 
qu'il faisait Ini inspirait plus d’estime 
pour lui, que ceux qu'il honorait du 
collier ne recueilleraieut de gloire dans 
le monde.\On prétend, dit Voltaire, 
que le cardinal Mazarin proposant à 
Fabert de lui servir d’espion dans 
l’armée , 1 Jui dit : « Peut-être faut-il 
» à un ministre des gens quile servent 
» de jeurs bras et d’autres de leurs 
» rapports : souffrez que je sois des 
» premiers. » Aussi le ministre dit-il 
à des personnes quicherchaient à re- 
pandre des doutes sur sa conduite : 
« Ah ! sil fallait se méfier de Fabert , 
» 11 n’y aurait plus d'homme en qui 
» Von püt mettre sa confiance. » Le 
maréchal Fabert mourut à Sedan, le 
17 mal 166, et fut inhumé daus 
l'église des Capucins-irlandais qu'il 
avait fondée. Il montra dans sa der - 
mère maladie la même fermeté d’ame 
que dans le cours de sa vie. « Se sen- 
tant affaibli, dit un de ses historiens, 
il demanda un livre de prières , et 
peu de temps après on le trouva mort 
à genoux , et son livre ouvert sur le 
psaume Miserere mei Deus. W laissa, 
de son mariage avec Claude de Cle- 
vant, un fils qui lui succéda dans le 
gouvernement de Sedan, et qui mou- 
rut sans enfants au siège de Candie 
en 1669. Fabert ne savait pas le la- 
tin, et ne s'était jamais appliqué sé- 
rieusement à d'autre science qu’à celle 
de la guerre; mais la nature l'avait 
doué d’un grand sens et de beaucoup 
de jugement; et il avait senti de 
bonne heure la nécessité de parler et 
d'écrie correctement sa langue. On 
conserve à la biblivthèque du Roi ses 
Lettres écrites depuis le 21 oct. 1654 
jusqu'au 12 septembre 1652 ; et dans 
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lés archives del’hôtel-de-villede Sedan, 
le Recueil des Ordonnances quil 


avait rédigées pour le maintien du bon 


ordre et de la police dans cette place. 
La Relation de la bataille de la 
Marfée, par Fabert, a été imprimée 
dans les Mémoires de Montresor, 
Leyde, 1665. La Vie du maréchal 
de Fabert a été écrite par Gatien 
de Courtilz , Amsterdam , 1697, 
Rouen, 1698, in-12., et par le Père 
de la Barre , génovéfain, Paris, 1752. 
La seconde est'la plus estimée ; elle 
renferme des particularités curieuses, 
mais aussi bien des détails étrangers 
au sujet, et le style en est trop pro- 
lixe. Le comte de la Platière a publié 
une otice sur Fabert, dans la Ga- 
lerie universelle ; elle est peu exacte 
pour les dates, et on y trouve des 
anecdotes suspectes.—Fasert (Fran- 
çois-Abraham }, frère du maréchal, 
servit avec distinction aux siéges de 
Montauban, La Rochelle, Nana, 
Trèves. Il obtint, en récompense de 
ses services, le cordon de Saint-Mi- 
chel, en 1638, fut élu maître éche- 
vin de Metz l’année suivante, et con- 
tinué dans cette place jusqu’à sa mort 
arrivée en 1663. — Faperr (N), 
cousin des précédents, est auteur de 
l’Æistoire des ducs de Bourgogne, 
depuis Phiippe-le-Hardi , en 1363, 
jusqu’à la mort de Charles-Quint en 
1558, Cologne, 1687 ,in-12, 1689, 
deux vol. in-12. Le style en est mau- 
vais, mais on y trouve quelques faits 
intéressants. W—s 

FABIAN, ou FABYAN (Roserr), 
naquit à Londres vers le milieu du 
15°. siècle. C'était un des négociants 
les plus considérables de cette ville, 
qui le choisit pour Pun de ses alder- 
men, et le nomma shérif en 1495. il 
était fort instruit pour son temps , et 
s’étantappliqué particulièrement à l’é- 
tude de l’histoire , il a laissé un ou- 
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vrage intitulé: Concordance des 
Histoires , ou Chronique d’Angle- 
terre et de France, assez estimé 
pour le soin et l'exactitude, spéciale- 
ment en ce qui Concerne les. affaires 
de Londres, mais qui n’a guère d'autre 
mérite. « Fabian, dit Wharton, fait 
» autant d'estime des maires de Lon- 
> drés que des rois d'Angleterre, et 
» semble avoir regardé les dîners de 
» Guildhali et les solennités des cor- 
» porations de la cité comme des cho- 
» ses plus intéressantes que nos vic- 
»toires en France et nos efforts 
» dans l'intérieur pour conquérir la 
» liberté. » On prétend que le car- 
dina} Wolsey en fit brüler tout ce 
qu'il en trouva d'exemplaires, par- 
ce que launteur y faisait connaître 
trop clairement les richesses du eler- 
gé. Cette chronique, qui s'étend de- 
puis Brutus jusqu'a Henri VIE, n 
fut imprimée qu'après sa mort en 
1516, Londres, 2 vol. in-fol, Elle 
fat réimprimée en 1533 in-fol. Dans 
ces deux premières éditions chacune 
des sept parties qui la composent est 
terminée par une hymne à la Vierge, 
qui fut supprimée dans les éditions 
suivantes. Chacune des deux com- 
mence aussi par une sorte de prolo- 
gue en vers, c'est-à-dire en prose ri- 
mée. Il y a eu plusieurs autres édi- 
tions de l'ouvrage de Fabian; la der- 
nière est intitulée © Nouvelles chro- 
niques d'Angleterre et de France, 
ctc., avec une préface biographique 
et littéraire, etunindex, par Henri 
Ellis ,s vol. in-4°., Londres, 1811. 
Fabian mourut à Londres en 1512. 
X—s. 
FABIEN(S.), élu pape en 336, 


succédait à Antère. Eusebe raconte que 


‘0 


LA 


LA 


comme on procédait à l'élection, une 


colombe vint se poser sur la tête de 
Fabien , et que ce signe fut pris pour 
un présage de la présence du St.-Es- 
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‘prit. Quoi qu'il en soit, Fabien, pär 


une conduite digne des plus grands 
éloges , justifia pleinement le choix 
qu’on avait fait de lui. S. Cyprien l’ap- 
pelle un « excellent homme », et 
dit « que la gloire de sa mort a ré- 
» pondu à la pureté, à la samteté, 
» à l'intégrité de’sa vie. » Fabien fut 
une des victimes de la persécution 
suscitée par l’empereur Dèce. 11 fut 
mis à mort le 20 janvier 250, après 
un poutficat de quatorze ans , un 
mois et dix Jours. D—<. 
FAB10 INGARNATO , professeur 
de théologie, né à Naples dans le 
16°. siècle. 11 aÿfait une vingtaine 


s d'ouvrages de logic et de mn ysti- 


cité, dont on trouve la liste dans l'un 
des plus estimés, intitulé: Scruti- 
nium sacerdotale , sive modus exa- 
minandi täm in visitalione episco- 
e pali quam in susceptione ordinum , 
dédie en 1608 au cardinal Agnaviva , 
archevêque de Naples, réimprimé à 
Bracciano, 1633 ,in-8°. , et à Rouen, 
1642 , 2 part. in-6°., édition aug- 
mentée par l’auteur. C. T—+. 
FABIOLE ( Sre. ), dame romaine 
de lillustre maison Fabia, était 
mariée à un hommes de mœurs cor- 
rompues, et dont le libertinage et les 
débauches furent portés à un tel point, 
qu’elle le prit en aversion , et le quitta. 
Peu instruite des lois de l'Eglise sur 
le mariage , et encore jeune, elle passa 
à de secondes nôces, quoique son 
mari vécut encore, et usa de la fa- 
culté que lui laissaient les lois ro- 
maines. Mais étant devenue veuve , et 
informée de lillégitimité des nœuds 
qui l'avaient unie à sou dernier mari, 
elle en conçut une vive douleur, «et 
résolut de se soumettre à la pénitence 
publique. La veille de Pâques, vêtue 
d’un sac, et les cheveux épars, elle se 
présenta avec les autres penitents à la 
porte de la basiliquede Saint-Jean-de- 
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Latran. Sa picté, sa douleur, l’état 
humiliant dans lequel paraissait une 
dame si distinguée, tirèrent des lar- 
mes des yeux de l’évêque et des pré- 
tres, et émurent la compassion de 
toute l'assistance ; ;elle se tint à la porte 
de l’église jusqu à ce que l’évêque qui 
l'en avait chassée l’y eût fait rentrer. 
Ayañt reçu l’absolution, elle vendit 
tous ses biens pour en assister les pau- 
vres. Elle est la premiere en Italie 
qui fonda des hôpitaux ; elle voyagea 
en plusieurs pays pour T'accomplisse- 
ment de son pieux dessein , et vint à 
Jérusalem en 595. Elle vit St. Jérôme 
qui lui expliqua les Saintes Ecritures. 


L'invasion des Huns la força de quit- 


ter la Palestine; elle retourna en Ita- 
lie, se retira à Ostie, bâtit un hôpi- 
tal où elle servait elle-même les ma- 
lades, et mourut à Ostie ou à Rome, 
. vers l’an 400. C’est par les écrits de 
St. Jérôme que nous avons appris ce 
que l’on sait de Ste. Fabiole. 1] y fait 


le plus grand éloge de cette sainte. De 


la pénitence qu’elle fit, les théologiens 


catholiques concluent que, des les pre- . 


miers siècles de l'Eglise, c'était une 
Opinion constante que les nœuds du 
mariage n'étaient point rompus , 
inême pour cause d'adultère ) Puis- 
qu'autrement Ste. Fabiole n’eût pas 
éte coupable, ni assujetie à la péni- 
tence. L—+. 


FABIUS VIBULANUS (Quinrus), 


sauyé comme par miracle du massacre . 


des Fabius, à la funeste journée de 
Crémera (1), servit, s’il faut en croire 
l’histoire de ces temps reculés, com- 

me de souche aux diverses branches 


L 


«, Q Cette défaite tombe à l'an de Rome 275. Les 

Fabius avaient offert au sénat d'entreprendre : a 
leurs dépens la guerre contre les Véiens ; ils 
étaient au nombre de 306, tous patriciens. Après 
quelques succès, ils donnèrent dans une embus- 
cade et furent tués jusqu’au dernier. Q. Fabius, 
qui continua cette famille, était seul demeuré à 
Rome à cause de sa jeunesse. Cette cnronologie 
» est pourtant pas sans difficulté, 


taire de ces Fabius, 
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de la famille des Fabius, que l’on fait 
sortir de lui, Mais l'expédition mili- 
rapportée par 
Tite-Live, est-elle bien réelle ? Denys 


‘d'Halicarnasse croit qu’elle n’est que 
le produit de l'imagination. Le Fabius 


dont nous nous occupons, fit partie 
du décemvirat, cette association cé- 
lèbre qui ne parut naître au sein des 
lois que pour les mieux fouler aux 
pieds. Il se traîna servilement, dans 
les fonctions qu'il eut à remplir, sur 
les pas de Fodieux Appius , et renonçà 
sous cette infâme domination à son 
caractérenaturellementgénéreux, mais 
faible, pour s’asservir aux passions fe - 
roces d’un magistrat factieux. Il avait 
montré plus d'énergie , lorsqu’étant 
préfet de Rome, il s’opposa de toute 
sa force aux entreprises des tribuns, 

jaloux du pouvoir consulaire, Fabias 
eût mérité d’être mis au nombre des 
citoyens de Rome les plus recomman- 
dables, si sa honteuse facilité n’eût 
tefni l'éclat des victoires qu'ilremporta 
sur les Volsques et de ses combats 
contre les Sabins. On place l’époque 
du consulat de Q. Fabius l'année de 
Rome 287 ( 467 av. J.-C.) G.F—Rr. 

FABIUS AMBUSTUS. Foy. Li- 
CINIUS STOLO. 

FABIUS AMBUSTUS (Marcus), 
trois fois consul , et depuis dictateur , 
vers l’an deRome 405 (351 av.J.-C.), 
se rendit célèbre par d’éclatants avan- 
tages remportés sur les Herniques, suc- 
ces qui lui méritèrent l’honneur du 
triomphe. Ce Fabius eut des droits 
à la reconnaissance du peuple, en évO- 
quant à son tribunal suprême la dé- 
cision d’un dictateur. Son fils, général 
de la cavalerie sous le dictateur Pa- 
pirius, était poursuivi par ce superbe 
et fougueux citoyen, jaloux du pou- 
voir que lui donnait sa charge. Sans 
nuls moyens de Île sauver, le vieux 
Fabius, son père, recourut à l'auto. 
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rité du peuple ; mais ce fut un grand 
trait des mœurs de ce peuple admi- 
rable, de sa discipline, de ses lois, 
et du respect qu'il conservait pour 
elles au milieu des plus vives émotions, 
que de n’oser point absoudre un fils, 
qui n'avait pour défenseurs de sa cause 
que les larmes et la tendresse d’un 
Pre, G. F—R. 
FABIUS MAXIMUS RULLIANUS 
(Quinrus). Rome reconnaissante a 
mis à côté du surnom de tres grand, 
dont elle décorait le vainqueur des 
Apuliens, des Liguriens, des Sainnites, 
des Gaulois , des Umbriens, des Mar- 
ses et des Toscans, celuide Rullianus, 
tiré d’un simple instrument de labou- 
rage. Fabius Rullianus est le premier 
Fabius à qui l’on ait décerné le nom de 
Maximus. #Cest à ce Fabius que re- 
monte l’origme du proverbe latin : 
equis albis : ce fut lui qui voulut que, 
romenés sur un char attelé de che- 
vaux blancs , les chevaliers romains 
parcourussent, tous les ans, le jour 
des Ides Quintiliennes, l’espace qui sé- 
parait du temple de honneur ce Gapi- 
tole, qu'on pouvait regarder comme 
le temple de la gloire. Général de la 
cavalerie sous le dictateur Papirius 
Cursor, l'an de Rome 430, jl fut, par 
ses talents militaires, digne d’un tel 
chef, et mérita de partager sa gloire. 
Fite-Live les appelle un couple illustre 


par les exploits qui marquèrent leur 


association, mais on doit déplorer que 
ces talents qu'ils devaient à la patrie, 
ne leur aient servi qu'a nourrir une 
mésintelligence fnneste aux intérêts de 
Ja république, Cinq fois consul, deux 
fois dictateur , inter roi, prince du sé- 
pat, honoré du triomphe, couvert de 
gloire et chargé d’honneurs, à son 
dernier âge , il vantait encore la force 
de son ame et la vigueur de son corps. 
Ce fut au moment de jouir d’une pie 
parsemée de quelques erreurs , mais 
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empreinte d'un bout à l’autre d’une 
gloire éclatante et solide, que l’impru- 
dence et la témérité du jeune Fabius 
Gurgès son fils, faillit remplir d’amer- 
tume les derniers jours de sa carrière, 
par lhumiliation qu'avaient reçue 
sous ses ordres les armes romaines. 
On put aussi, dans cette circonstance, 
féliciter Fabius Rullianus de n'avoir 
pas désespéré.Touchés de ses prières, 
le sénat et le peuple consentirent à laïs- 
ser le commandement à son fils, qu'il 
voulut servir en qualité de lieutenant, 
On vit depuis illustre vieiltard suivre 
le char de triomphe de son jeune 
élève , qui lui devait plus que la vie , 
puisqu'il venait de lui rendre l’hon- 
neur. On eut dit qu'il triomphait lui- 


même; Rome ne voyait que lui, et lui . 


attribuait en effet tout le mérite du 
succes et toute la gloire du triomphe. 
Q. Fabius Maximus était prinee du sé- 
pat lors du recensement de Cn. Domi- 
üus, le premier plébéien qui eut 
l'honneur de fermer le lustre, et lon 
pos qu'il vivait encore lors de 
“invasion de Pyrrhus en Apulie, Fan 
280 av. J.-C. G. Fr. 
FABIUS PICTOR (Quinrus), que 
l'on peut appeler le père de l’histoire 
latine, vivait du temps de la 2°. guerre 
punique, an 223 avant J.-C. Rome, 
avant cet écrivain, comptait déjà des 
poètes et des annalistes , mais elle n’a- 
vait pas encore d’historien. La muse 
grossière de Nævius avait célébré, 
dans des chants informes, la gloire 
que s'étaient acquise les armées ro- 
maines durant le cours de la première 
guerre punique. Ennius mettait en vers 
héroïquesles annales de sa patrie adop- 
ve. Fabius Pictor vint et fit prendre 
à l’histoire uneforme plus convenable: 
il lui rendit son véritable langage ; et 
la poésie, assez riche du domaine de 
la Fable, perdit celui de l'Histoire. 
Dans ces premiers temps de la répu- 


# 
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blique, la collection de quelques Mé- 


moires, destinés àtransmettre le sou- 
venir des événements les plus remar- 
quables de chaque année, et dont le 
sénat avait confié la direction au grand 
pontfe, qui en était le dépositaire, 
formait à eux seuls tout le corps de 
l'histoire romaine. Ces Mémoires, 
connus sous le nom de grandes An- 
nales , commencerent avec Rome, et 
ne furent interrompus qu'un siècle 
après Fabius Pictor, sous le pontificat 
de P. Mucius. Ils servirent de type 
à ouvrage de Fabius, qui les fit en- 
trer, pour ainsi dire, comme des 

ièces de construction "dans : Fédifice 
qu'il élevait presque sur leur modèle, 
11 donna letitre d’ Annales à son his- 
toire ,en y fondant celles de la répu- 
blique. Fabius Pictor et ses Annales 
sont souvent cités avec éloge par Tite- 
Jave et par Cicéron. Tite-Live n’a pas 
dédaigné de faire usage pour son His- 
toire, des écrits de Fabius, qu’il regarde 
comme le plus ancien des historiens 
de Rome ( Liv. 21 }. Mais il s'élève, 
sur ces mêmes écrits, un doute qu’il 
est presqu'impossible de résoudre; la 
question de savoir s'ils furent primiti- 
vement composés en grec ou en latin 
est indecise. Ce qu'il y a de certain, 
c’est que leur auteur écrivait dans ces 
deux langues ; et ce qu'il serait peut- 
être perinis de _présumer, c’est qu'il 
traduisit lui-même ses Ænnales en 
latin, après les avuir composées en 
grec. On reproche au style de Fabius 
Pictor une trop grande maigreur et 
quelqu'empreinte de cette âpreté, 
nous dirons même de cette grossiéreté 
des premiers âges , également éloi- 
gnécs d’une incorrecte mais aimable 
naïveté, et de la pureté des bons écri- 
vains. Ces défauts appartenaient au 
siècle de Fabius, où la rudesse de lhis- 
toire peignait à merveille les mœurs 
agrestes de ceux dont elle disait Les ac- 
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tions. Les Annales de Fabius Pictor 
existaient encore du temps de Pline 
l'Ancien, qui les cite dans plusieurs 
endroits de son ouvrage. Les seuls 


fragments qui nous en soient parvenus 


ont été recueillis par différents auteurs. 
On peut consulter à cet égard la Bi- 
bliothèque latine de Fabricius, et 
surtout Vossius, De histor. lat. 
G. F—r. 

FABIUS {Quinrus-Maximus- 
VErRUCOsUSs ), surnomimné Cunctator, 
(temporiseur ), fut le héros da sa fa- 
mille. Consul pour la première fois, 
Pan deRomeB137,ilbattitles Lisuriens, 
et cut Phonueur du triomphe. Quirdia 
ville de Sagonte eut été prise par les 
Carthaginois, les Romains envoyèrent 
Fabius à Carthage, à la tête de leurs 
ambassadeurs. Ge fut lui qui, ayant 
relevé un pan de sa toge, dit en plein 
sénat : Vous vous portions lu paix et 
la guerre, choisissez. Après le dé- 
sastre de Trasimène, les circonstan- 
ces demandaient un dictateur : le choix 
tomba sur Fabius. Il se mit‘ en mar- 
che pour s'opposer à Annibal, et ar- 
riva en piésence de ce général, qu'il 
trouva tout prêt à engager une action; 
mais ses mouvements insidieux , ses 
marches et contremarches, les rava- 
ges des terres des alliés, rien ne put 
faire départir Fabius de son plan de 
guerre défensive. Il conduisit son ar- 
mée sur les hauteurs, à peu de dis- : 
tance de l'ennemi , de maniere à ne 
point le perdre de vue, et à ne rien 
engager. LI permettait seulement quel- 
ques escarmouches , pour aguerrir 
ses troupes. Le plus dangereux de 
sesenneinis était dans son camp: c'était 
Minucius, maître de la cavalerie, 
homme ambitieux , arrogant , et pré- 
somptueux, qui appelait hautement 
lenteur et timidité la circonspection 
du’général. Annibal n'ayant pu rien 
ohtenir contre Fabius, se décida à 
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passer dans la Campanie, portant la 


désolation dans le plus beau terni- 


toire de l'Italie. Le dictateur menait 


toujours son armée le long des mon- 


tagnes. Quand elle fut arrivée à leur. 


extrémité, elle se trouva spectatrice 
de l'incendie des maisons dans les 
campagnes de Falerne et dans la co- 
lonie de Sinucsse, sans qu'il lui fût 
permis d'aller au ‘combat. Minucius 
alors ne put s'empêcher d'éclater con- 
tre le dictateur , dans la harangue la 
plus séditieuse. Fabius , les veux éga- 
lement ouverts sur son armée et sur 
l'ennemi, persista dans son plan tout 
le reste de la campagne, quoiqu'il 
ü ignorût point que sa temporisation 
le décriait à Rome. Annibal, descs- 
pérant de l’amener à un combat, son- 
. geait à prendre des quartiers d’ hiver. 
Fabius en fut informé; et, croyant 
bien. que l'ennemi repasserait par les 
défilés qui l'avaient introduit dans le 
territoire de Falerne, il s’empara 
des postes aux passages , et ramena 
son armée sur les mêmes hauteurs 
qu elle avait occupées. Ensuite 1l en- 
voya à la découverte, avec quatre 
cents chevaux des alliés, Hostilins 
Mancinus, qui avait éle souvent te- 
moin des déclamations du maître de 
la cavalerie. Ce jeune homme, peu 
docile aux imstructions du dictateur , 
se laissa aller à son impétuosité, et 
tomba dans le piége où l’entrainèrent 
les cavaliers numides. £a cavalerie 
carthaginoise fondit sur lui et sur sa 
ironpe, et les enveloppa. Mancinus 
pErk avec l'élite de ses gens. Le len- 
demain ,il y eut une action où com- 
baturent les cavaliers des deux ar- 
mées. Les Romains perdirent 200 
hommes, etles ennemis 800. Anni- 
bal se trouva cnfermé par les posi- 
tions qu'avait prises le dictateur; mais 
il se Ura d’embarras par un strala- 
.aûme. Les choses en étaient là : Fa- 
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bius avait tout conservé par ,sa tac- 
tique habile; cependant , ‘sa circons- 
pection était un objet de mépris à 
Rome, aux yeux des militaires et des 
citoyens. Deux circonstances äjoute- 
rent à l’envie qu'on portait au dicta- 
teur, Son champ, indiqué à Annibal, 
avait élé seul épargné, au milieu de 
la dévastation générale. Le rusé Car- 
thaginois voulait faire croire par là 
que cette faveur était Je prix de quel-" 
que pacte secret entre le dictateur et 
Jui, D’ après une convention faite en- 
tre Les généraux romains et carthagi- 
nois, lors de la première guerre pu= 
nique, au sujet des prisonniers res- 
pectifs, l’excédent de l'échange devait 
être payé en argent, II se trouvait 24 
prisonniers de plus du côté des Ro- 
mains. Comme le sénat ne statuait 
rien pour la somme à payer, Fabius 
la solda lui-même , en faisant vendre 
ce même champ épargné par Annibal, 
Il revint à Rome, ayant laissé son ar- 
mée entre les set du maître de la 
cavalerie. Celui-ci ne tarda pas à des- 
cendre dans la plaine, pour engager 
un combat à la première occasion. Il 
profita habilement de l'éloignement 
d'une partie de Parmée d’Anmibal, 
que ce général avait envoyée au foure 
rage. Les troupes des deux côtés sé 
ON en présence, On en vint bien- 
iôt aux mains, en bataille rangée. Au 
premier choc, les Carthaginois furent 
repoussés jusqu'à leur. Camp; Mais ; 
par l'effet d’une sortie vigoureuse , | 
les Romains furent repoussés à leur 
tour. Le combat fut rétabli par l'ar- 
rivée inattendue de Numéricus Déci- 
mius, chef des Samnites , que Fabius 
envoyait au camp des Romains , avec 
8,000 hommes d'infanterie et 200 
chevaux. Quand cette petite armée se 
montra sur les derrières, Anmibal 
s’imagina que c'était le dictateur lui- 
même qui venait de Rome avec un 
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renfort; et, craignant quelqu'embü- 
che, il ramena ses troupes dans. son 
camp. La pertedesennemis se monta 
à 6,000 hommes; celle des Romains 
alla bien, à 5,000. Cependant Minu- 
cius annonça uue victoire brillante, 
dans la! lettre qu'il écrivit au sénat. 
Fabius s’abstint de paraître dans les 
assemblées du: peuple. Il n’était pas 
favorablement écouté au sénat, quand 
il parlait avantageusement de len- 
nemi, etquand il imputait les derniers 
désastres à la témérité et à l’impéritie 
des généraux. I demandait quele maï- 
tre de la cavalerie rendit compte de 
sa conduite, pour avoir combattu 
contre sa défense; il ne dissimulait 
pas qu'il üiraitplus de gloire d’avoir , 
dans les circonstances, sauvé sans 
honte l’armée, que d’avoir tué plu- 
sieurs milliers d'ennemis. Ces discours 
he servant à rieh, Fabius retourna à 
son armée. Quelque défaveur qu'il 
eût, personne n’osait proposer de 
faire une loi de la motion par la- 
quelle un wibun avait demande que 
l'autorité du maître de la cavalerie fut 
égalée à celle du dictateur. Un hom- 
me se rencontra, Varron, né dans 
la condiuon la plus abjecte, et par- 
venu. par une basse, popularité aux 
honneurs et aux dignités (’oyez VaR- 
RON). Il sortait de la préture, ct aspi- 
rait au consulat. Il fit passer, par un 
plébiscite, la loi demandée. Fabius 
fut le seul qui n’y vit rien de désho- 
norant pour lui. fl soutint cette in- 
justice du peuple, avec la même fer- 
meté d’ame que les accusations de ses 
ennemis. Minucius, enflé de ses suc- 
cès et de la faveur populaire, se glo- 
 rifiait de m'avoir pas moins vaincu 


Fabius qu'Annibal. Lors de sa pre- 


miere entrevue avec le dictateur ,il 


demanda que le commandement gé- 
néral de l'armée fût alternativement 
dans les mains de l'un d'eux; Fabius 
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le fit consentir à partager entr’eux les 
légions, comme il était d'usage entre 
les consuls. Annibal, instruit par ses 
espions et par, les transfuges, de ce 
qui se passait dans, le camp des Ro- 
mains, en eut une double joie, D'un 
côté, la témérité de Minucius se trou- 
vait entièrement libres de l'autre, les 
forces de Fabius étaient diminuées de 
moitié. Le général carthaginois ne 
s'occupa plus que de faire naître une 
occasion d'en, venir aux mains avec 
Minucius : il la tronva tonte naturelle 


dans l'avantage pour l’une et l’autre 


armée de se saisir d’une éminence qui 
était entre les deux camps. Après 
avoir embusqué 5,200 homines, tant 
d'infanterie que de cavalerie, il en- 
yoya un simple détachement, comme 
pour s'emparer de l’éminence, C'était 
là qu'il. attendait Minucius, Celui-ci 
Favauça pour chasser cette poignée 
d’ennemis , et s'emparer du poste. Il 
s’engagea alors une action entre les 
troupes. lévères, et bientôt les iézions 
s’ébranlérent. Annibal, de son côté, 
fit marcher pour soutenir ses gens. 


? L'action devint générale; la cavalerie 


légère repoussée se replia sur les Ic- 
g1ons, qui inrent ferme, etqui auraient 


défendu le terrain, si les troupes em- 


busquées, paraissant tout à coup sur 
les flancs et les derrières de l’armée 
romaine, n'avaient causé un tumulte 
et une terreur. qui Oterent tout cou- 
rage pour combattre, ct tout espoir 
de fuir, Fabius entendant les cris, et 
voyant le désordre de l’armec ro- 
maine , ne put s'empêcher de dire que 
la fortune punissait la témérité comme 
il l'avait prévu; mais , sans perdre de 
temps à blâämer et à se plaindre, 
Marchons , dit-il, arrachons la vic- 


toire aux ennemis, et & n0$ conci- 


toyens l'aveu qu'ils se sont trom- 
pes. Aussitôt l’armée du dictateur se 
montra aux Romains comme descen- 


16 FAB 


due du ciel pour les secourir. Avant 
d’en venir à la portée du trait, et à 
aucun engagement , ellearrêtales siens 
qui fuyaient, et contint l’impétuosité 
du vainqueur. On se rallia, ordre 
se rétablit. Les deux armées romaines 
m'en faisant plus qu'une, menaçaient 
l'ennemi : Anmbal fit alors sonner la 
retraite, disant hautement que Minu- 
cius avait été vaincu par lui, et que 
Jui Pavait été par Fabius. De retour 
dans son camp, Minucius assembla 
ses soldats, et les invita à se réunir à 
l'armée de Fabius, et à salucrcomme 
leurs patrons ceux dont les bras vé- 
naient de les sauver ; que pour lui, il 
appellerait da nom de père celui qui 
le méritait par son bienfait et sa di- 


gnité. La réunion des deux armées 


eut lieu sur-le-champ; les noms de 
père et de patron furent donnés par 
le général et les soldats, Minucjus ab- 
jura le pouvoir qui lui avait été con- 
féré par le peuple, et remittout à 
Fabius. Quand la nouvelle de cet évé- 
nement fut arrivée à Rome, il n’y eut 
pas de bornes aux éloges qu’on donna 
au dictateur. Il eut encore la gloire 
de faire dire à Annibal que la nuée 
qui avait coutume de paraître au-des- 


sus des montagnes, avait donné de la. 


pluic par un orage. Les six mois de 
son commandement suprême étant 
expirés, Fabius abdiqua la dictature. 
Varron, dont nous avons parlé, ve- 
nait d’être nommé consul avec Paul: 
Emile. Au moment où ce dernier par- 
tait pour se mettre à la tête de son ar- 
mée, Fabius crut devoir lui faire le 
tableau de la situation des choses, et lui 
proposer pour modèle de conduite, 
celle que lui-même avaittenue dans de 
pareilles circonstances. Après la fatale 
journée de Cannes, dans la désola- 
lion générale, le sénat s’assembla, 
pour aviser aux mesures qui étaient 
à prendre relativement à la sûreté de 
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Rome, Fabius en indiqua de prélimi: 
naires, qui furent toutes adoptées. 
L'an 558, qui était la cinquième an- 
née de la seconde guerre punique, il 
présidait à l'élection des nouveaux 
consuls : les suffrages s'étant portés 
sur T. Otacilius, et Marcus Æmilius 
Regillus, il prit la parole ; et dans son 
discours, s’autorisant des événements 
passés, il établit qu'il fallait élire 
cette fois des consuls qui fussent à 
légal d’Annibal:il s’expliqua ensuite 
avec une noble franchise sur Regillus 
et Otacilius. Il représenta à ce der- 
nier qu'il n'avait pas fait sur mer, 
avec la flotte qu’il commandait, tout 
ce qu’on avait attendu de lui. Il lui 
conseilla de déposer un fardeau qui 
serait accablant, et finit en demandant 
qu’on retournât aux suffrages. Malgré 
les clameurs d’'Otacilius , on reprit les 
voix, et Fabius fut élu consul pour la 
quatrième fois. Marcellus le fut pour 
la troisième. IT n’y eut pas sous ce 
consulat d'opérations militaires im- 
portantes de la part de Fabius. Anni- 
bal était depuis long-temps devant 
Capoue:ne pouvant attirer les Ro- 
mains au combat, ni pénétrer dans la 
place, il se décida à décamper. L'idée 
lui vint alors d'attaquer la ville même 
de Rome. Il pourrait, à la faveur 
d’une terreur soudaine et du tumul- 
te, s'emparer d’une partie de la ville : 
Rome en danger ferait abandon- 
ner Capoue. Le sénat, informé de 
cette résolution par une lettre du con- 
sul, s'assembla aussitôt. Le premier 
avis fut pour rappeler de toutes les 
parties de l'Italie les généraux et les 
armées, afin de ne s'occuper que de la 
défense de Rome. Fabius fut d’un avis 
tout contraire :il lui paraissait hon- 
teux de se retirer de Capoue , et d’a- 
gir d’après les volontés et les me- 
naces d’Annibal. Comment croire que 
celui qui, après la victoire de Cannes, 
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h'avait ose.se présenter devant Rome, 
se flattàt de s emparer de cette ville ;, 
quand il était repoussé de Capone? 
Fabius.eut raison ; le général cartha- 
INOIS s’approcha jusqu'à 3,000 pas 
5 Rome, la contempla, et se retira. 
En 543, Fabius, consul pour la cim- 
quième fois , fat élu prince du sénat, 
par le ny Semprenius, comme 
étant alors, dit le censeur ,le premier 
citoyen de “Rome. Il se mit en cam pas 
gne, pour allemfaire le siége de Ta- 
rente. 1 recommanda par lettres a 
Marcellus , qui le premier avait été 
vainqueur. d’Anpibal, d'occuper pen: 
dant ce temps-là le général carthagis 
nois, en Jui faisant une guerre vive. 
Marcellus la lui fit, le batut, etle 
força à rétrograder. Fabius aécibreh 
Tarente, et la prit bientôt, à eh fa 
veur d uneintelligence qu'al avait dans 
la ville: Annibal ne put: arnver. à 
tempsau secours dela place. E’histoire 
ne nous donne plus; rien sur la vie 
militaire de Fabius ; mais nous allons 
le retrouver au sénat avec son patrio+ 
tisme et sa liberté ordinaires. : Le 
jeune S: cipion, surnommé depuis 4- 
fricain, était consuk (Fan 547), et 
prétendait avoir, sans tirer au sort, 
l'Afrique pour dép artement, et y por 
ter’ le siège de n guerre. Hofaisait 
ème ässez. entendre que 51 le sénat 
rcjetait..sas demande , il la ferait au 
peuple. Les principaux du sénat 
étaient blessés de la prétention du 
consul, On demanda à Fabius son 
avis. Dans un discours très étendu, 
fort de faits et de raisonnements, 1l 
combattit le projet de Scipion , et s’ef- 
força de lui demontrer que sil aimait 
la gloire et son pays, sil avait Pam: 
Eiton detérwiner la guerre, ce n’était 
pas en Afrique qu'il fallait aller; qu'il 
fallait rester en Italie, pour détrdire 
Aunuibal, qui était laterreur de Rome 
depuis 14 ans. Scipion fut envoyé eu 


XIV, 
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Sicile, avec Ja faculté de passer en 
Afrique , s , S'il le jugeait nécéssaire, Fa 
bius vécut assez pour” voir Annibal, 
après plus de 15 ans; quitter en fre 
missant et en pleurant Pitalie, pour 
aller au secours de Carthage, que 
Scipion menaçait. Cette même année, 
(549 de Rom, 204 avant Jésus- 
Christ), Fabius mourut dans ‘un âge 
avancé, digne, suivant Fite-Live, de 
porter le premier le surnom de Maxi. 
mus, qui avait été donné à Fabius-Rul- 
lus, son aïeul, Sa gloire fut d’ayoir eu 
Aunibal pour adversaie et d’avoir, 
en arrêtant constamment Ce vain- 
queur, sauvé la chose publique, — a= 
bius eut un fils qui portait aussi les 
noms de Quinrus FaBius-MAxIMUS , 
et qui fut préteur sous son quatrième 
consulat, et l’année d'après consul, 
Fabius fut député vers son fis,) au 
camp de Suessula, dans | PApulic. Le 
fils alla au-devant de: son père, qui 
s’avançaità cheval. Comme les licteurs 
le laissaient passer sans rien dire, 
par respect pour son grand caractère) 
le-jeune Fabius dit au licteur qui le 
précédait nnmédiatement d'ordonner 
au cavalier de descendre : le vicillard 
descendit aussitôt. J'ai voulw, dit-il, 
mon fils, éprouver ‘si vous saviez 
assez, que vous’ étiez consul. Le 
jeune Fabius, pendant son consulat, 
prit sur Annibal la ville d’Arpi, tant 
par un coup de main, que par le con- 
cours des habitants. On ne voit pas , 
par la suite de Fhistoire , ee que 
fit cc digne fils de Fabius Maximus, 
ni quand il mourut. QE. 
FABIUS MAXIMUS ÆMILIANUS 
(Quinrus), fils du consul Paul-Emile, 
passa, par l'adoption, dans l illustre 
maison des Fabius. Sou père, qu'il 
accompagna dans la guerre contre 
Persée , roi de Macédoine, l'envoya à à 
Rome y porter Ja nouvelle de sa vic- 
toire. 11 le chargea ensuite de mettre 
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au pillage les villes des Agasses et des 
Eginiens pour les punir, les Agasses 
avoir embrassé de nouveau le parti 
de Persée, quand ils avaient d’eux- 
mêmes demandé l'alliance de Rome, 
et les Eginiens d’avoir traité en en- 
nemis quelques. soldats romains qui 
étaient entrés dans leur ville. Fabius 
eut encore de son père la commission 
de ravager le pays des Illyriens, qui 
avaient été auxiliaires du roi de Ma- 
cédoine dans la dernière guerre. Con- 
sul l’an de Rome 606, Fabius partit 
pour l'Espagne avec deux légions.de 
nouvelle levée, qu'il joignit à des 
troupes alliées, ce qui lui donna un 
-corps d'armée de quinze mille hom- 
mes d’infanterie.et de deux mille en- 
viron de cavalerie, Il s’attacha à le 
fortifier par des exercices de tous les 
jours, avant de le mettre en présence 
d’un ennemi qui n'était pas à mépriser. 
Cet ennemi, était Viriathe ( voyez 
VirraTuEe), à la tête des Lusitaniens, 
qui battit un, des Jieutenants du con- 
sul, lequel avait osé se mesurer avec 
lui. Fabius accourut au bruit de cet 
échec: Viriathe, fier de son avantage, 
cherchait à. Pamener au combat; mais 
le général romain, fidèle à son plan, 
refusa d'engager une action, se con- 
tentant d’aguerrir ses:troupes par de 
fréquentes escarmouches. Quand son 
infanterie allait aux fourrages , souvent 
il la faisait protéger par de la cavalerie, 
Paul-Emile, son père, lui avait donné 
ces leçons de circonspection dans la 
guerre contre Persée. Fabius fut-pro- 
rogé dans son commandement en 
Espagne, par une circonstance assez 
particulière ( Voyez GALzBA). Son 
armée étant alors bien aguerrie, il ne 
balança pas à en venir aux mains 
axec Viriathe, et il eut l'avantage sur 
Jui dans deux combats. Il prit une 
ville alliée de l'ennemi et en incendia 
une autre. Ces succès de Fabius datent 
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del’an de Rome 608. On ne levoit plus 
figurer dans la suite de l'histoire. — 
Un autre Q. Farrus Maxrmus, sur- 
nommé Servilianus, consul deux ans 
après, en Gro, et commandant aussi 
en Espagne, se trouvant à la tête d’une 
armée assez considérable , offrit la 
bataille à Viriathe, et le battit com- 
plètement. Comme les Romains, en 
de poursuivant, étaient dans une sorte 
de désordre, le général espagnol , 
avec sa présence d'esprit ordinaire, 
rallia ses gens ,attaqua les vainqueurs, 
leur tua trois mille hommes, et re- 
poussa le reste dans leur camp. Là, 
il s’engagea un combat que la nuit 
seule fit cesser. Viriathe se retira en- 
suite dans la Lusitanie. Fabius, en 
qualité de proconsul, continua la 
guerre en Espagne, alla chercher 
Viriathe, et se mit en possession de 
plusieurs: villes où ce général avait 
établi des garnisons. 1} les traita di- 
versement : il pardonna äux unts , 
et livra les autres au pillage. De tous 
les prisonniers qu'il fit, cinq cents 
furent mis à mort par ses ordres, et 
neuf mille furent vendus comme es- 
claves. L’année suivante Baccia, ville 
de l'Espagne ultérieure dont Viriathe 
avait levé le siége , se rendit à Fabius; 
il ne pardonna qu’à un certain Con- 
nobas, chef de brigands qui s'était 
remis à sa foi, et fitcoupertles mains 
de ceux qui avaient été avec lui, la 
plupart transfuges des garnisons ro- 
maines, Ge traitement, à Pégard de 
gens qui s'étaient plutôt rendus qu'ils 
Wavaient cté faits prisonniers, parut 
trop cruel de la part du geniéral de 
Varmée d'un peuple aussi civilisé que 
le peuple romain. Il paraît que ce 
même Fabius fut censeur lan 626. 
Q. R—v. 

FABIUS MAXIMUS (Quinrus), 
de la maison Fabia, et petit-fils, par 
adoption, de Paul-Emile, soutint la 
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gloire de ces deux grañds noms, et 
mmérita d’être distingué par le surnom 
d’AÆllobrogicus. Elu consul en 63r, 
il eut pour département la Gaule tran- 
salpine; il marcha avec des forces peu 
cousidérables contre Bituitus, roi des 
Arverniens , qui avait levé une puis- 
sante armée , composée de son peu- 
ple, des Allobroges , etc. Ge prince 
étaitimpatieut de combattre, secroyant 
sûr de vaincre. Cette confiance lui 
donna une trop grande sécurité dont 
profita le consal. Il tira aussi parti du 
terrein qui, étant voisin des monta- 
gues, était entrecoupé de collines et 
d’eau; tout, jusqu'au moment de la 
saison, Jui parut favorable pour livrer 
bataille à ennemi. On était dans le 
temps des plus grandes chaleurs, qui 
étaient insupportables aux Gaulois. 
L'activité et la prudence du général 
romain lui assurérent la victoire : elle 
fut si complète qu'on fit monter la 
perte des Arverniens et des Allo- 
broges à cent vingt mille hommes : 
celle des Romains fut très petite. Il 
parait que l'ennemi fut Surpris et en- 
veloppé de manière à n’avoir pu se 

réparer au combat ui développer 
ses forces. Fabius, surnommé Æ{lo- 
brogicus à cette occasion, eut la 
gloire de donner la paix à deux puis- 
sants peuples, Il éleva, sur le lieu du 
combat, un trophée en pierres; ce 
qui était une chose nouvelle pour les 


Romains. Son triomphe eut un grand 


éclat ; le roi Bituitus , remarquable 
par la beauté de son extérieur , en fut 
un des principaux ornements ( Joy. 
Domirius Aunenopargus }. Fabius 
fut censeur lan de Rome 644. La 
Suite de sa vie n’est pas connue. 
Q. R—y. 
FABIUS ( Guiszaume), dont le 
nom latinisé correspond, dans la 
langue flamande , à celui de Boo- 
naeris, était né à Hilvaren-Bceck , et 
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il a eu, comme humaniste, quelque 
célébrité parmi ses compatriotes ; 1l a 
successivement enseigné à Anvers et 
à Louvain; il professait le grec au 
colléoe Buslidien de cette dernitre 
ville, où il fut assassiné par des étu- 
diants en 1590. Il a laissé une Epi- 
tome syntareos linguæ græcæ , An- 
vers, 1554, in-19. M-—ox. 
FABRA(Louis-Derr4),/.Fagera, 
FABRE D'UZES, troubadour du 
15°. siècle, qu'il ne faut pas confondre 
avec un autre troubadour provençal 
du même nom, fut, suivant Crescim- 
béni , accusé et convaincu de plagiat, 
On a dit, long-temps après , de l'abbé 
Roquette, qui préchait les sermons 
d’aulrui : 


Ils sont bien.à lui, 
Puisque en effet il les achète, 


Les ouvrages d'Albert ou d’Albertet 
de Sisteron, que Fabre s’attribuait, 
lui appartenaient au même titre ; mais 
ses confrères ne voulurent pas recon- 
naître ce droit de propriété; et, sil 
faut en croire Nostradamus, le trou- 
badour fut condamné au fouet, en 
vertu des lois impériales, qui punis- 
saient les larcims poétiques, comme 
toute autre espèce de vol. Dépouiillé 
de son mérite d'emprunt, Fabre reste 
réduit, d’après le jugement de lhisto= 
rien des troubadours, « à une mau- 
» vaise chanson galante, et à un poème 
» de morale où il n’y a que des lieux 
» communs. » he dt D 
FABRE (Pierre-Jean ), médecin 
de la Faculté de Montpellier, exerça 
sa profession à Gastelnaudary , où il 
s'acquit une réputation brillante et 
très étendue. Humblement asservis à 
la doctrine de Galien, les médecins 
empruntaient leurs remèdes exclusi- 
vement à la pharmacie; encore les 
prescrivaient-ils à des doses fort mo- 
dérées. Fabre suivit une autre route ; 
il puisa presque toutes ses ressources 
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dans la chimie, et réussit facilement 
à éblouir le vulgaire par quelques suc- 
cès dus à cette therapeutique nou- 
velle, ct prônés avec forfanterie. Le 
docteur languedocien publia en outre 
un grand nombre de petits écrits dé- 
corés de titres singuliers , et dans les- 
quels il se prodigue les’ louanges les 
plus pompeuses : I. Palladium spa- 
gyricum , Toulouse, 1624, m-8°.; 
ibid. 1638. IL. Chirurgia spagyTica, 
in qui de morbis cutaneis omnibus 
spagyricè.et methodice agitur, Tou- 
jouse, 1626, in-8°.; ibid. 1638. JT. 
Insignes curationes varioTuMm MOTr- 
borum medicamentis chymicis ju- 
cundissimd methodo curatorum , 
Toulouse, 1627, in-8° 5 IV. Myro- 
thecium spagyricum , sive pharma- 
copœa chymica, Toulouse, 1628, 
in-8°, ibid. 1646, 1n-8°. V. Alchy= 
mista christianus , Toulouse, 1632, 
in-8°., le plus curicux des ouvrages 
de Fabre. VI. Æercules pio-chymi- 
cus , in quo penitissime tm morulis 
philosophie , tum chymicæ artlis ar- 
Cana, laboribus herculeis, apud 
antiquos tanquam velamine obscuro 
obruta deteguntur , | 1634, 
in-8°. VIH. Æ/ydrographum spagy- 
ricum , in quo de fr nh es- 
senlit, origine et virlule tractatur . 
Toulouse, 1639, in-8°. VIT. Pro- 
pugnaculum alchemiæ, adversüs 
misochy micos quosdam philosophos 
umbratiles, Toulouse, 1645, in-8°. 
IX. Panchymici, seu anatomiæ to- 
tius universi opus, Toulouse , 1646, 
in-8°. Ces titres , bicn que considéra- 
blement abrégés, sont plus que suffi- 
sants pour faire connaitre la tournure 
d'esprit de. Pautcur. Cependant ces 
productions ridicules ont été très re- 
nommées, plusieurs fois réimpri- 
mées , tantôt isolément, tantôt collec- 
tivement, trad. en allemand, etc. C. 


FABRE (JEAn-CLAUDE), orato- 
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rien, né à Paris, le 15 avril 1668, 
d’un chirurgien habile, après avoir 
régenté la seconde au collége de St.- 
Quentin , entra dans l’Oratoire, et fut 
envoyé professer la philosophie, d’a- 
bord à Rumilli en Savoie, puis à 
Toulon, à Riom, au Mans et à Nantes ; 
il professa ensuite la théologie à Riom 
pendant trois années , et à Lyon pen- 
dant le mème espace de temps. L’édi- 
tion , qu'il donna dans cette ville, du 
Bichionnaire de Richelet, le força de 
sortir de sa Congrégation, et de se 
retirer à Clermont. [l se trouva ré- 
duit à se charger de l'éducation de 
quelques enfants, et le produit étant 
insuffisant à ses modestes besoins , il 
eut l’humiliation de recevoir quelques 
secours du jésuite Letellier. En 17 15 
il rentra dans la Congrégation de PO- 
ratoire à Troyes , et vint la même an- 
née demeurer à Montmorenci. Ilmou- 
rut le 22 octobre 1553. Le Père Fabre 
était très laborieux ; malgré ses pro- 
fessorats et ses voyages; il a publié. 
plusieurs ouvrages : 1. Une édition de 
Richelet, sous ce titre : Le Nouveau 
Diétionnaiéé francais , etc., Amster- 
dam (Lyon), 1709, 2 vol. in-fol. ; 
réimprimé avecquelques changements 
à Rouen, 1719 , 2 vol, in-fol. ; eten-. 
core à Lyon, 1728, 3 vol. in-fol., 
avec des remarques et additions du: 
P. Aubert ( Voy, Auserr). Ce fut au 
reste la publication de l'édition de: 
1909, où il y avait quelques articles 
sur des matières de théologie contes-: 
tées (et entre autres le mot grace, 
qu'avait fourni un avocat }, qui forçga 
le P. Fabre de sortir de l'Oratoire. 
IL. Petit Dictionnaire latin- francais, 
in-8°., dontil y a eu beaucoup d’édi- 
tions; l’auteur en avait fait un autre 
bien plus étendu, et qui devait avoir 

a vol. in-4°., mais qu'il renonça à pu- 
blier, lorsque parut le Vovitius du: 


Père Magnicz ; III, Œuvres de Vir-. 
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gile traduites en francais, avec le 
texte à côté , et des notes critiques et 
historiques, 1721; réimprimées en 
2741 , 4 vol, m-12; IV. la continua- 
tion de l’Histoire ecclésiastique de 
Fleury, qui avait laissé l'ouvrage au 
20°, volume. « J'avais été, dit l’abbé 
» Goujet , fortement sollicité moi- 
» même d'entreprendre cette conti- 
» nualion. Îl est vrai que, jeune alors 
» et craignant que l’entreprise ne fût 
» au-dessus de mes forces , je résistai 
» long-temps aux instances qui me 
» furent faites ; enfin je cédai, et j'a- 
» vais achevé toute l’histoire du con- 
» cile de Constance, lorsque je me 
» vis prévenu par l'impression des 
» deux premiers volumes du Père 
» Fabre (en 1726 ). Je fis un sacri- 
» fice de ce que j'avais fait. Cette édi- 
» tion fut aussitôt vendue ; il fallut 
» les réimprimer : on m’engagea de 
» les revoir. Je le fis , et j'ai rendu le 
» même service aux quatorze volumes 
» qui ont suivies deux premiers. » 
Le Discours qui est à la tête du 13°, 
volume (33°. de la collection entière ) 
est de l'abbé Goujet. Les tomes XV 
et XVI, du travail du Père Fabre 
(XXXV et XXXVI de la collection ), 
furent mutilés, et l’auteur eut ordre 
dediscontinuer son ouvrage. Il a laissé 
cependant en manuscrit un volume, 
que le propriétaire actuel (M, A.-M.-H. 
Boulard ) se propose de publier. 
V: Entretiens de Christine et Péla- 
gie,, sur la lecture des épiires et 
évangiles des dimanches et fétes, 
w716, in-19 ; VI. une traduction en 
prose des Fables de Phèdre et des 
Sentences de P. Syrus,1728,in-19 ; 
VIT. la Table de la traduction de 
l'histoire du président de Thou, for- 
mant un volume in-4°.; VI 4p- 
pendix de diis et héroibus, où Abré- 
ge de l'Histoire poétique, cte.,1726, 
fu-12 de 106 pages : ouvrage plus 
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étenda que celui du Père Jouvenci ; 
IX. P, Ovidii Nasonis metamor- 
phoseon libri XF expurgati cum 
interpretatione , notis et Æppendice 
de diis et heroibus poëticis, 1525, 
2 vol, in-12, Un y trouve , ainsi que 
le titre Pannonce, l'ouvrage précé- 
dent. On peat, sur cette édition des 
Métamorphoses d’Ovide et lÆ{ppen- 
dix , consulter le N°, 19,016 du Dic- 
tionnaire des anonymes, par M. Bar- 
bier. On avait chargé le Père Fabre 
de la Table raisonnée du Journal 
des Savants, ct il a beaucoup con- 
tribué à ce travail qu'a publié De- 
claustre, [l'avait préparé la généalogie 
de Lamet et l'éloge de Fromageau 
pour la Préface d’une nouvelle édi- 
tion du Dictionnaire des cas de 
conscience. Goujet, qui donna cette 
édition en 1753, 2 vol, in-fol., re- 
fondit cette préface. Le même Goujct 
a fait insérer une lettre sur le Pere 
Fabre dans le journal de Verdun (jan. 
vier 1954). Depuis et d’après de nou- 
veaux renseignements , 1l a donné un 
article imprimé dans le Moreri de 
1750. A. B—r. 

FABRE (J£arn ), issu d’une famille 
honnête de commerçants qui profes- 
saient la religion protestante, naquit 
à Nîmes, le 18 août 1727. Il a rendu 
sa mémoire recommandable par un 
trait de piété filiale dont le souvenir 
mérite d’être conservé. Le 1°, janvier 
1706 il avait accompagné son père 
au désert : c'est ainsi qu'on désignait 
les lieux écartés où, depuis la révo- 
cation de lédit de Nantes, les réfor- 
més étaient réduits à cacher lexercice 
de leur culte. Un détachement detrou- 
pes fond sur l'assemblée. Fabrele fils, 
comme tous Ceux qui élaient en état 
de s'éloigner, chercha son salut dans 
la fuite : il y allait des galères à se 
laisser prendre; mais, voyant son mal: 
heureux père tombé dans les mains 
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des soldats , il revient sur ses pas, se 
précipite au milien d'eux , embrasse 
les genoux de leur chef, demande 
comme un bienfait à prendre la place 
de l’auteur de ses jours, et, malgréa 
résistance de l'infortuné vieillard , 
obtient , à force de sollicitations et de 
larmes , le consentement du comman- 
dant attendri, pour ce genéreux 
échange. IL fallut repousser avec nne 
sorte de violence le père an deses- 
poir, qui persévérait à réclamer ses 
fers. Le duc de Mirepoix, comman- 
dant en chef de la province de Lan- 
guedoc, devant qui le fils fat traduit 
à Montpellier , offrit de lui rendre la 
liberté, si le ministre Paul Rabaut 


voulait sortir du royaume; mais Fa- 


bre, s’immolant pour les intérêts de 
sa secte avec non moins de magnani- 
mité qu'il s'était sacrifié pour son 
père, invita lui même le pasteur et le 
troupeau à ne pas acheter sa grâce au 
prix qu'on voulait y mettre, Sur leur 
refus, l'arrêt est prononcé ; il est con- 
duit à Toulon, revêtu de la bonteuse 
livrée du crime, etenchainé, parmi le 
rebut de l'espèce humaine , sur le fatal 
vaisseau. L’horreur de sa situation 
fit un moment chanceler son courage; 
mais le sentiment de son innocence, 
ou plutôt de sa vertu, lui rendit bien- 
tôt toute sa fermeté ; et il en avait be- 
soin : car, malgré les égards que lui 
témoignaient lintendant et les prin- 
cipaux officiers de la marine , sa cons- 
tance fut souvent mise à l'épreuve par 
l'inflexible rigueur du comte de 5t.- 
Florentin, qui, ayant dans les attri- 
butions de son ministère les affaires 
de la religion réformée, se montrait 
inexorable , et avait résisté aux vives 
instances du duc et de la duchesse de 
Fuz-James , que les parents et les 
amis de Fabre étaient parvenns à in- 
icresser en sa faveur. Mais cet infor- 
tuné ayant enfin réussi, par un sin- 
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gulier détour, à faire connaître au 
duc de Choiseul l'honorableteause de 
ses malheurs, ce ministre juste et sen- 
sible , chargé, entre autres départe- 
ments , de celui de la marine, signa, 
à ce titre, l’ordre de sa délivrance. 
Fabre fut rendw à sa famille le 21 
mai 1762, après plus de six ans de 
captivité ; mais son retour mème fut 
pour lui une nouvelle source de cha- 
grins; 1l ne revit son père que pour re- 
euciilir ses derniers soupirs : le saisis- 
sement de la joie acheva d’user des 
jours déjà consumés par l’âge et par 
la douleur. Celle de Fabre ne trouva 
d'adoucissement que dans le bonheur 
d’une union long-temps désirée : il 
épousa une de ses parentes, qu'il ai- 
mait depuis son enfance, et dont 4 
était sur le point d'obtenir la main 
lorsqu'il se livra pour son père. Iné- 
branlable dans sa fidélité, elle avait, 
pendant l'absence de son amant, re- 
jeté les propositions d'établissement 
les plus avantageuses, et elle natten- 
dit pas même, pour s'unir à lui, sa 
réhabilitation. Grâces à l'opposition 
du comte de Saint-Florentin, de qui 
elle dépendait, le brevet n’en fut ex- 
pédié que plusieurs années après, par 
les soins du prince de Beauvau, qui, 
lasse des refus du ministre, mit direc- 
tement sous les yeux du roi les preu- 
ves authentiques du sublime dévoue- 
ment de Fabre, et obtint du monarque 
même que ce modele des fils serait 
rétabli dans tous ses droits. Son ac- 
tion avait été indiquée par Marmon- 
tel, dans sa Poetique,' comme pou- 
vant fournir le sujet d’un drame in- 
téressant. Fenouillot de Kalbaire s’en 
empara, et le traita sous le titre de 
l'Honnéte Criminel ( F. Farsame ). 
Il croyait le héros de cette: aven- 
ture mort, et n'avait sur cet evé 
nement que des notions imparfaites. 
Le désir qu'il manifesta, «lorsquil 
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apprit son existence, d’avoir sur son 
compte des renseignements plus exac- 
ts, donua lieu à la lettre qui se 
trouve à la tête de Pédition de sa pièce 
de 1767. Elle fut d’abord joue chez 
la duchesse de Villeroi, et la été de- 
puis sur tous les théâtres de l'Europe. 
Quoique assez médiocre sous les rap- 
ports de Part, cet ouvrage produisit 
une vive sensation à la première re- 
présentation, et excita un euthousias- 
me dont les effets furent malheureu- 
sement arrêtés par lincurable mal- 
veillance du comte de Saint-Floentin. 
Il empêcha le succès d’une souscrip- 
tion de 100 mille francs proposée en 
faveur de Fabre, pour le dédomma- 
ger de ses pertes. La duchesse de 
Grammont voulut y suppléer par les 
grâces dont son frère le duc de Choi- 
seul disposait. Elle fit en conséquence 
adresser , par ce ministre, à Fabre 
nne invitation pressante de se rendre 
à Paris; mais, le surlendemain de son 
arrivée, éclata la disgrâce de son il- 
lustre protecteur. Cet événement ruina 
le crédit de presque tous ses autres 
appuis ; et malgré les soins de Tru- 
daine, dont le zèle ne se rallentit pas, 
il ne tira aucun fruit d’un voyage en- 
irepris sous les plus favorables aus- 
pices, De retour à Ganges, où il avait 
fixé son domicile depuis son mariage, 
il ne chercha plus que dans sa propre 
industrie les moyens de subvenir aux 
. besoins de sa famille 3 1l rassembla ses 
débris , reprit le commerce, et cultiva 
en paix un petit bien qui lui restait. 
Vingt-cinq ans après, ayant perdu sa 
femme , et sentant se multiplier les in- 
lirmités de la vieillesse, il alla se 
réunir à son fils aîné, établi depuis 
. quelques années à Cette. Il mourut 
dans cette ville, le 31 mai 1797. 
V.s.L. 
FABKE (Dom Louis ), bibliogra- 
phe, naquit à Roujan, diocèse de Be- 
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ziers ; le 16 mars 1710. Îl entra jeune 
encore dans l’ordre de St.-Benoît de 
la Congrégation de St.-Maur, et pro- 
nonça ses vœux au monastère de la 
Dorade de Toulouse. Son érudition 
détermina ses supérieurs à le désigner 
pour bibliothécaire de la ville d’Or- 
léans, après le décès de D. Verninac 
en 1748. Dom Fabre mit un nouvel 
ordre dans la bibliothèque, et parvint 
à lenrichir par ses LD 6 avec 
presque tous les savants, qui se firent 
plus d’une fois un devoir de le con- 
sulter, Il mourut au monastère de 
Bonnes-Nouvelles (d'Orléans), le 11 
février 1758, aussi sage religieux que 
bon et savant ami. On lui doit : 
Catalogue raisonné des livres de La 
Bibliothèque publique fondée par 
Guillaume: Prousteau, professeur 
en droit de l’Université d'Orléans , 
composée en partie des livres et 
manuscrits d'Henri de Valois , nou- 
velle édition ; avec des notes criti- 
ques et bibliographiques, Orléans, 
GP. Jacob, 1777, in-4°, La pre- 
mière édition avait paru sous le titre 
de Bibliotheca Prustelliana , par les 
soins de D. Billouet et de D. Méry, 
Orléans, 1721, in-4°. Dom Fabre 
est reconnu pour lun de ceux qui 
contribuèrent le plus à jeter du jour 
sur la biographie littéraire de POr- 
léanais. P—p, 

FABRE D'ÉGLANTINE ( Pur- 
LIPPE-FRANÇOIS-N'AZAIRE }, né à Car- 
cassonne le 28 décembre 1755, dans 
une famille de bourgeoisie, fat livré 
dès sa jeunesse à une extrême dissi- 
pation , et, après une éducation fort 
négligée, se fit comédien dans une 
troupe de province. Il joua successi- 
vement sur les théâtres de Genève, 
de Lyon et de Bruxelles, où il obtint 
peu de succès. Il réussit mieux dans 
le monde par les talents d'agrément 
qu'il possédait à un degré assez re- 
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marquable. FE peignait en miniäture, 
gravait, jouait passablement de plu- 
sieurs instruments, et composait de 
la musique et des vers. Il n'avait que 
seize ans lorsqu'il. publia l'Etude de 
la Nature, epitre en vers qui avait 
conçouru pour le prix delaçcad, fran- 
çaise en 1771.Àyant ensuite obtenu le 
rix de l’églantine aux: jeux floraux de 
Toulouse, il ajouta à son nom, celui 
de cett@fleur. Se croyant dès-lors plus 
fait pour cultiver les lettres que pour 
jouer la comédie, 1l vint à Paris avec 
une douzaine de pièces en portefeuille, 
tragédies, comédies, opéras-comiques, 
etc. « Toutes ne furent pas jouées, dit 
» La Harpe, et ce quisput l'être est 
» déjà pour la plus graude partie ou- 
» blié depuis long-temps. Augusta , 
» prétendue tragédie, et une comédie 
» du Preésomptueux ; furent à peine 
» achevées ,. celle-ci notamment, dans 
» un temps où les théâtres étaient 
» déjà révolutionnés et où Fabre lui- 
» même élait devenu une puissance ; 
» mais 1} fut plus heureux dans l{n- 
» trigue épistolaire , ,qui.eut beau- 
coup de vogue aux représentations, 
» et dans le Philinte de Molière, qui 
» atura les regards des connaisseurs. » 
Mais Fabre aspirait alors à des succès 
d'un autre genre. D'un caractère am- 
bitieux, inquiet et mé sans fortune, 
il ue pouvait manquer d’embrasser le 
part de la révolution. Il s’y lança 
donc dès le commencementavec beau- 
coup d’ardeur, Tié avec Danton , La- 
croix ct Camille Desmoulins, il eut 
part à tous les, excès de ce parti, et 
notamment, à la revolution du 10 
août, qu'il avait provoquée par la pu- 
blication de plusieurs pamphlets. Il 
fut d'abord membre de la commune 
qui s'iustalla aussitôt après la chuie du 
trône , et ensuite secrétaire de Danton. 
1 occupait cette place à époque du 
2 septembre, et on l’a accusé d’avoir été 
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V’un.des provocateurs du massacre des 
prisons, après avoir eu cependant la 
précaution, d’en faire sortir sa cui- 
sinière, détenue pour drttes. Nommé 
député de Paris à la Convention na- 
tionale , il débuta dans cette assemblée 
par une motion en faveur du général 
(affarelli ; ce qui duuna uneidée avan- 
tageuse de la modération de ses: prin- 
cipes; mais il nese fit bientôt plus re- 
marquer que par les opinions les plus 
révolutionnaires. Il vota la mort de 
Louis XVE sans appel, et fut nommé 
membre du comité de salut public. 
Fabre avait eoutumede dire qu'il sen- 
tait un suspect d’un quart de hieue, IL 
fut l’un des instigateurs du décret 
qui ordonna de ne point.faire de pri- 
sonniers anglais et banovriens. Après 
le 51 mai, il déposa contre Bnissot 
et contre les députés de la Gironde 
devant le tribunal. revolutionnarre.. 
I! fit ensuite décréter successivementle 
maximum, l'arrestation de tous. les. 
Anglais qui se trouvaient en France, 
ct enfin le calendrier républicain, dont 
cependant il n’était pas Pauteur (a 
Romme ). Dans son rapport sur. ect, 
objet, Fabre d’Eglantine montra Ja 
plus crasse ignorance des premières 
règles de l'astronomie. Il lui échappa 
même des fautes de langue qui fu- 
rent remarquées à une telle époque. 
Il dénonça ensuite aux Jacobins et fit 
arrêter le secrétaire de la guerre Vin- 
cent et le général Mazuel; ce qui lui 
attira la haine d’Hébert, leur protec-. 
teur. Des-lors, Fabre devint suspect, ou 
plutôt il excita l'envie des factions qui 
dominaient alors à la Convention, Bi- 
roteau fut le premier qui l’acensa d’a- 
voir demandé un roi, d’une manière 
detournée, dans le comité de salut 
public. Hébert demanda formellement, 
qu'il, fût exclus de la socicté. des 
Jacobins. Obligé de se jusüfier de- 
vant ses accusateurs, 1l futinterrompu 
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ar des cris & la guillotine ! Dans 
Pine temps, la société des Corde 
hers décidait qu'elle Jui avait retiré 
sa confiance ; et bientôt après la Con- 
vention nationale le décréta d’accusa- 
tion, comme falsificatour d’uu décret 
relatif à da compagnie des Indes. Le 
véritable tort de Fabre était d’avoir 
hésité un moment dans l’horrible car - 
rière de massacres que parcouraient 
alors les chefs de cet affreux sys- 
tême, Ils lattaquèrent lui-même avec 
fureur , et le firent déciarer chef du 
modérantisme, et enfin traître à la 
patrie par les sociétés des Cordeliers 


et des Droits de l’homme. Euln, 


il fut décrété d'accusation conime 
complice de la conspiration de l'é- 
tranger, ct traduit au tribunal ré- 
volutionnaireen même temps que Dan- 
ton, ayant été accusés l’un et l’autre 
par St.-Just d’avoir cherché à réta- 
blir le fils de Louis XVE Tout le 
parti d’Hébert que Fabre avait qua- 
lifié d’ultra-révolutionnaire, demar- 
dait àgrands cris son supplice, et 
ne cessa de laccuser de royalisme, 
de concussions et de friponneries, 
Lorsqu'il parut enfin devant le tri- 
bunal , avec Danton et d’autres dé- 
putés, celui-ci se plaignit qu’on leût 
accülé à des voleurs; et cette plain- 
te était dirigée contre Fabre d’E- 
glantine et Delaunay d'Angers. En- 
véloppés dans les mêmes accusations, 
ils furent l’un et l’autre condamnés à 
mort le 5 avril 1794 : Fabre montra 
peu de courage dans ses derniers mo- 
ments. Merçier, quiétait son collègue, 
en parle ainsi dans son Vouveau Ta- 
bleau de Paris : « A1 fut promoteur 
» du régime révolutionnaire, et son 
» panégyriste; l’ami , le compagnon, 
» le conseiller des proconsuls qui por- 
» térent dans toute la France, le fer, 
» le feu, la dévastation et la mort, Je 
» he sais si ses mains furent souillées 
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» de dilapidations , mais je sais qu'il 
» fut promoteur d’assassinats.…. Pau- 
» vre avant Île 2 septembre 1592, il 
» eut ensuite hôtels, voitures , gens , 
» filles ; et son ami Lacroix lui aida à 
« se procurer ce train, » Malgré cela, 
sa veuve n'eut de fui qu'une fortune 
médiocre; et après le 9 thermidorelle 
demanda à la Convention des secours 
qui, lui furent accordés. La Harpe a 
parlé des écrits de Fabre d’Eglantine 
avec toute la sévérité dont on sait qu’il 
usait envers les auteurs des excès ré- 
volutionnaires. « Le titre même de la 
» pièce, dit-1l, en parlant du Philinte 
» de Molière, est une fansseté et une 
»-ineptie. Cest calomnier ridicule- 
» ment Molière, que de faire du com- 
» plaisant Philinte, qu'il a fort à pro- 
» pos opposé au misantrope Alceste , 
» un homme dénué de toute morale 
» et detoute humanité; en un mot, 
» parfait époiste, ce qu'est véritable- 
» ment le Philinte de Fabre, Molière 
» Opposait un excès à un excès, celui 
» de la douceur à celui de la sévérité ; 
» mais 1} en savait trop pour mettre 
» enregard sur la même ligne les vi- 
» ces du cœur et lestravers de l'esprit. 
» Quand le règne des bienséances sera 
» rétabli, lon effacera cette insulte 
» publique à la mémoire de Molière, 
» ct la piéce sera intitulée ce qu’elle 
» est : Philinte où l'Egoiste. Cette 
» étrange méprise faisait présumer 
» que Fabre lui-même n’avait pas bien 
» compris ce qu'il faisait. Envenimé 
» de baine,, comme tous lesespritsde 
» la même trempe , contre-tout ce qui 
» s'appelait homme du monde, contre 
» tout ce qui avait dans la société un 
» rang qu'il n'avait paset ne devait 
» pas avoir, il eüt bien voulu faire 
» croire que toute la société était en 
»_cffetcomposée de méchants et de fri- 
» pons ; et cette espèce de haine ctait 
» bassement. envieuse, et pas plus 
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morale que politique. Mais enfin il 
eut le mérite de tracer un caractère 
très prononcé et trop commun dans 
la corruption philosophique de no- 
tre siècle, l’égoisme de principe et 
de calcul, sujet essayé deux fois en 
peu d'années sans succès ( Voyez 
Barre; et Carrnava, au Supple- 
ment). Les connaisseurs lnt savent 
gré de cette idée vraiment heureuse 
et dramatique , d’avoir fait trouver 
à légoïste sa punition dans son 
égoisime même, et fait retomber 
sur lui les conséquences de ses dé- 
testables principes ; mais, en gé- 
néral, on aurait voulu que la piè- 
ce {üt plus gaie et plus amusante... 
Si jai nommé le Misantrope, cest 
la faute de Fabre qui, par son titre 
même , rappelle malheureusement 
cet inimitable chef-d'œuvre, dont 
lui seul, peut-être, pouvait ne pas 
redouter le souvenir et la concur- 
rence, tant son amour-propre était 
fou. Aussi lai-je entendu se vanter 
tout haut de ne consulter personne. 
I regardait les avis comme des pié- 
ges , et les critiques comme des in- 
jures, Il avait cependant de l'esprit 
naturel, etmême son talent ne pou- 
vait guère être autre chose; car on 
peut conclure de ses écrits qu'il 
manquait d'étude et d'éducation. 
L’ignorance de la langue y est por- 
tée à unexcès que l’on ne retrouve- 
rait dans aucun écrivain depuis cent 
cinquante ans que la langue est 
fixée... Il affecta de ne rien com- 
prendre aux reproches qu'on lui fit 
sur sa diction, lorsqu'il eut paru 
mériter par son ?hilinte qu’on la- 
vertit de ses fautes. On ne voit pas 
non plus qu'il ait mis depuis le 
moindre soin à corriger son style; 
et si l'avait pu, il est vraisembla- 
ble que l’amour-propre même l'eût 
intéressé à rendre au moins sup- 
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:» portable à la lecture, ce que les bons 


» juges avaient trouvé digne d'estime 
» au théâtre , au lieu qu'il ne lui res- 
»tera dans la postérité que le plan 
» bien conçu d’un drame illisible. » 
La Harpe ne traite pas avec moins de 
sévérité les deux pieces de Fabre qui 
ont eu le plus de succès après le Phi- 
linte. « L’Intrigue Epistolaire, dit- 
» il, n’est qu'une grossière contre- 
» épreuve du Barbier de Séville... 
» Ce n’est qu’un vieux canevas rapiécé 
» de lambeaux de l'ancien théâtre ita- 
» lien et espagnol, déjà usés depuis 
» cent ans sur le nôtre, et qu'assuré- 
» ment la broderie du style de Fabre 
» n’était pas propre à relever. Mais 
» ce qui passe toute croyance , c’est le 
» drame posthume intitulé les Pré- 
» cepteurs, dont je ne me pardonne- 
» rais pas même de parler , tant 1l est 
» au- dessous de la critique, si à 
» Jheure même où j'écris, il n’était 
» joué avec les plus grands applau- 
» dissements. » Fabre d’Eglantine a 
composé dix-sept comédies , dont le 
plus grand nombre n’a dü une sorte 
de succès qu'aux événements de la ré- 
volution, auxquels elles avaient rap- 
port. L'une d’elles, intitulée Orange 
de Malte, est perdue sans avoir été 
jouée. Le Présomptueux , représenté 
en 1700, établit une espèce de rivalité 
entre l’auteur et Collin-d'Harleville, 
qui avait traité des sujets analogues 
dans Optimiste et les Chateaux en 
Espagne. Cette rivalité suggéra à 
Fabre une satire intitulée Mes Souve- 
nances, ct dans la préface du Phi- 
linte , vne attaque d'autant plus 
odieuse que dans le temps où elle fut 
publiée (1705), elle pouvait perdre 
l’estimable auteur du Célibataire. Voi- 
ci le détail des ouvrages de Fabre: 
I. les Amans de Beauvais, Ro- 
mance, 1776 ,1n-8°.; Il. l'Etude de 
la Nature, poème, 1763, in-8°.; 
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TE Augusta, tragédie, jouée en 
1787; IV. le Collatéral, on l’4- 
mour et PIntérét, comédie jouce en 
1989 sur le Théâtre de Monsieur; 
V. les Gens de Lettres , ou le Poëte 
provincial & Paris, comédie en 
cinq actes et en vers, jouée sur 
le Théâtre Italien, en 1987; VI. 
le Présomptueux, ou l’Heureux 
imaginaire, comédie en cinq actes 
et en vers, 1790, in-8°.; VII. Le 
Philinte de Molière, ou La Suite du 
Misantrope , comédie en cinq : actes 
eten vers, 17090,%in-8”.; VII. le 
Convalescent de qualité, où E Aris- 
tocrate moderne, comédie en deux 
actes et en vers, 1701 , in-8°.; IX. 
l'Intrigue épistolaire, comédie en 
cinq actes et en vers, 1791, in-8°. ; 
X. l'Héritière, comédie en cinq ac- 
tes ct en vers, jouce ie 5 novem- 
bre 1701; XL /sabelle de Salisbu- 
ry, opéra, 13913 XIE. Le Sot or- 
gueilleux | comédie en cinq actes et 
en vers, 1791; XIII. Reponse du 
pape à F. G.1.S. Andrieux, 1791, 
än-8°.; XIV. les Précepteurs, co- 
médie en cinq actes et en vers, qui 
ne fut jouée et imprimée qu’en 1709, 
in-8°., ct qui à été traduite çn ailc- 
mand par madame Kotzebue, On à 
donné, en 1805 , an théâtre de lO- 
déon , l'Espoir de la faveur, comé- 
die en cinq actes, par KM. Etienne 
et Nanteuil, On croit que l’Orange 
de Malte en avait fourni le sujet 
ou tout au moins l’idée. On a pu- 
blié, en 1796, sous le nom de 
Fabre d'Eglantine, en 3 vol. in - 19, 
une Correspondance amoureuse , 
précédée d'un Précis historique de 
son exislence morale, physique et 
dramatique, et d'un fragment de sa 
vie, écrite par lui-même , ete. Cette 
production est aussi dégoûtante par le 
style que par les principes. 11 était un 
des auteurs des Repolutions de Paris, 
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journal pub'ié par Prudhomme, de 
17809 à 1793. On a imprimé en 1802, 
sous le titre d'OEuvres mélees et 
posthumes de Fabre d’Eglantine, 
2 vol. in-8°. ou in-192 , une compila- 
tion où se trouvent les ouvrages in- 
diqués, et de plus un poème de Chd- 
lons, des satires, des romances et 
des vers dans tous les genres, et 
pour la plupart d’une imperfection 
et d’une négligence au-delà de toute 
expression. M—. 3. 

FABRETTI (Rarnaez}), le plus 
habile antiquaire du dix - septième 
siècle, naquit à Urbin, en 1618, 
d'une famille noble. N’étant pas l'aîné 
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de sa famille, il fut destiné à sui- 


vre la carrière des lettres et de la 
jurisprudence, afin de se mettre en 
état de remplir les places honora- 
bles et utiles auxquelles un céliba- 
taire peut aspirer dans les états du 
Pape, dont le duché d'Urbin était 
devenu une des provinces , peu 
de temps après la naissance de Fa- 
bretti. Il fut en conséquence envoyé 
aux écoles de Gagli, petite ville du 
même duché, où il étudia les belles- 
lettres, et les langues grecque et la- 
tine , sous un professeur qui avait eu 
l'avantage de converser avec Muret 
et Manuce, et de profiter de leurs le- 
çons. Cette excellente institution litte- 
raire disposa le jeune élève aux études 
de lantiquité, et le pénétra de cet 
amour pour la lecture des anteurs 
anciens, qui est le plus sûr garant des 
grands succès dans la carrière de Pe- 
rudition. De retour dans sa patrie, il 
y fit son cours de droit, et y fut 
reçu docteur à l’âge de 18 ans. Alors, 
ses parents lenvoyèrent à Rome, 
pour s'initier dans la pratique du 
barreau, sous la direction d'Etienne, 


son frère, qui y exerçait honorahle- 
ment la profession d'avocat. Quoique 


Vétude des lois absorbât une grande 
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artie du temps du jeune juriscon- 
sulte, elle lui laissait encore assez de 
loisir, pour qu'il pût se livrer à celle 
des monuments de tout genre, dont 
la capitale de la religion, des lettres, 
et des arts était si riche, et qui frap- 
pèrent à un tel point ses yeux et son 
imagination , qu'il en fit bientôt l'ob- 
jet presqu'unique de tous ses travaux. 
Ce fut à cette heureuse époque qu'il 
jeta, pour ainsi dire, les fondements 
de cette instruction vaste et solide, et 
de cette critique raisonnée qui l’éle- 
vèrent, dans la science des antiquités, 
au-dessus de tous ses prédéceseurs. 
Cependant, il ne négligeait pas Île 
barreau ; etles lumières qu'il y avait 
acquises, jointes à un esprit vif et 
juste, et à un maintien modeste et dé- 
cent, le firent choisir par le cardinal 
Lorenzo Imperiali , pour aller travail- 
ler en Espagne à l’arrangement de 
quelques affaires importantes et diffi- 
ciles. Fabretii remplit si bien cette 
mission, que le cardival, pour le ré- 
compenser é6btint pour lui, du pape 
Alexandre VIN, la place distinguée et 
fort lucrative de trésorier, et ensuite, 
la place encore plus importante d’au- 
diteur de la légation papale en Espa- 
gne. Son séjour daus ce royaume dura 
treize ans, et ce fut pendant ce temps 
qu'une lecture plus assidue et plus 
réfléchie des auteurs classiques fécon- 
da et mürit, pour ainsi dire, les no- 
tions et Les observations archéologi- 
ques de Pantiquaire d’'Urbin; mais il 
allaiten faire lPapplication aux mo- 
numents mêmes; et Fabretti, après 
avoir visité ceux: qu'il put trouver en 
Espagne, sentit qu'un nouvelexamen 
des monuments de Rome Jui était in- 
dispensablement nécessaire pour Pa- 
vancement de la science. La fortune 
ke seconda:le prélat Charles Bonelli, 
nonce en Espagne, fut nommé car- 
dinal ; et en retournant à Rome, pour 
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y jouir de sa nouvelle digmté, em- 
mena avec lui Raphaël Fabretti, que 
de nouveaux houneurs attendaient 
dans son pays. Dans le cours de ce 
voyage, il put: visiter Paris et la 
France, ainsi que les villes principa- 
les de Pltalie :1l y fit connaissance 
avec les hommes les plus estimés dans 
la littérature solide et dans la science 
des antiquités; les Ménage, les Ma- 
billon, les Hardouin, les Montfau- 
con, devinrent ses correspondants et 
ses amis, Arrivé à Rome, il fut 
nommé juge des appellations dans Ja 
cour du Capitole; et, quoique cette 
charge lui laissät assez de loisir pour 
vaquer à ses occupations favorites, àl 
ne se refusa pas à l'invitation du car- 
dinal Cesi, qui allait gouverner les 
états d'Urbin, en qualité de légat du 
pape, et qui de “us son audi- 
teur: les fonctions de cette place le dé- 
tournérent presqu’entièrement de ses 
études , pendant les trois années qu'il 
en fut revêtu, et qu'il employa à armé- 
horer, par ses conseils et par son eré- 
dit, le sort de son pays natal, et les 
affaires de sa famille, moyennant les 
sommes qu'il avait apportées d’Es- 
pagne. Ces arratigements Ini procu- 
rèrent une eptitre tranquillité sur ses 
propres affaires, qui, depuis, ne lui 
causèrent aucune distraction: Alors, 
il désira de retourner s'établir aRomes 
et le cardinal Gaspar de Carpegna, 
vicaire du pape Innocent XI, grand 
amateur de antiquité, et protecteur 
des savants, lui en offrit l'occasion, 
en le nommant à une place honorable 
dans son département. Raphaël Fa- 
bretti pouvant alors se livrer entière 
ment à ses goûts, entreprit, et acheva 


‘deux ouvrages qui fixèrent à jamais 


sa réputation Jitiéraire.. Le premier 
consiste en trois Dissertations latines 
sur jes aquéducs des Romains. Fabret- 
ti, daus l'examen et la description de 
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ces superbes ruines, dont l'aspect 
imposant fait encore l’ornement de 
ces campagnes classiques, éclaircit 
une foule de-questions sur la topo- 
graphie de l’ancien Latium, et dé- 
truit un grand nombre d'erreurs où 
ses devanciers étaient tombés. Au- 
cun antiquaire. n’a répandu sur cette 
branche de l’archéographie romaine 
une lumière plus éclatante et plus 
durable. Parmi les écrivains dont 
il combat les opinions, Fabretti ne 
mévage pas Jacques Gronovius, au 
sujet des explications qu'il avait don- 
nées de quelques passages de Tite- 
Live, relatifs à la topographie du 
Latium, et des corrections qu'il avait 
prétendu y faire, Soit que l’antiquaire 


d'Urbin, choqué des expressions 
» 


grossières que le savant hollandais 
employait contre les gens de lettres 
qui n'étaient pas de son avis, cher- 
chât à le provoquer; soit qu’il s’em- 
pressât de saisir une occasion pour 
donner essor à une certaine causti- 
cité qui lui était naturelle, et qui as- 
saisonnalt sa conversation familière, 


il faut avouer que ses remarques con- 


tre J. Gronovius sont énoncées d’un 
ton décisif, qui ne pouvait pas man- 
quer de blesser l’amour-propre ex- 
trémement chatouilleux de ce philo- 
Jogue. Gronovius répondit aux criti- 
ques de Fabretti, par un opuseule 
injurieux, où, faisant allusion à son 
nom , il appelle Faber rusticus (ar- 
tisan rustre ): Gelui-ci répliqua sur le 
même ton. Se jouant du nom de Gro- 
novius, il letransforme en Grunno- 
vius, par allusion au grognement 
des cochons ( grunnitus) ; et par un 
autre jeu de mots, il traite de titii- 
litia, où de futilités, les remarques 
du premier sur Tite-Live. Au reste, 
Je fond de la dispute fat jugé par le 
public, et même en Hollande, d’une 
manière favorable au savant italien ; 
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et l’on n’a jamais appelé de ce juge- 
ment, D'ailleurs Fabretti ne figura 
poiut dans cette querelle sous son 
nom ; 1l tâcha de donner le change au 
public sur le véritable auteuz de sa 
brochure : quoiqu’elle fut imprimée à 
Rome, il la data de Naples; il la si 
gua’du nom déguisé de Jasithèus, qui 
n’est que la traduction en grec du nom 
hébraïque de Raphaël. Quelques an- 
nées après, on le vit prendre ce même 
nom pour son nom pastoral ou aca- 
démique, lorsqu'il s’'aggrégea à l’aca- 
démie des Ærcades.Mus Fabretti s’é- 
tait fait, dans cet intervalle detemps, 
des titres bien plus solides à lestime 
des savants, par l'excellent ouvrage 
intitulé: Syntagma de column Tra- 
jJani( Recueil d'observations sur la 
Colonne trajane), Rome, 1685, in: 
fol. , auquel étaient joints deux autres 
Opuscules d’un grand intérêt; lun 
sur un bas-rélief qui est maintenant 
dans le Musée du Capitole à Rome, 
et qui représente en petites figures , 
désignées par des inscriptions grec- 
ques, les événements de Ja guerre et 
de la prise de Troie, d'après les poë- 
mes d'Homère, de Stésichore, d'Arc- 
ünus, et de Leschès, monument 
connu sous la dénomination de T'a- 
ble iliaque ; autre sur le'canal sou- 
terrain (emissarium), creusé sous 
le règne de l’empereur Claude, pour 
donner un écoulement aux eaux du 
lac Fucinus, où de Celano, cons- 
truction digne de la grandeur ro- 
maine, et, jusqu'à cette époque , très 
imparfaitement connue. Dans ce der- 
nier opuscule , Fabretti $e soutient au 
niveau de la réputation qu'il s'était 
acquise en écrivant sur les aqueducs ; 
mais dans les deux autres, il s'élève 
au plus haut degré où l’on puisse at- 
temdre dans l’archéographie ; c'est-à- 
dire, dans cette partie de la science 
des antiquités qui est le plus étroite- 
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ment liée avec les beaux arts, et que 
l’on connaît généralement sous la dé- 
nomination d Antiquité figurée. L'i- 
dée de son travail sur la colonne 
Trajane lui fut suggérée par les nou- 
velles gravures que Pietro Santi Bar- 
toli avait exécutées de ce monument 
admirable , avec ses grâces accgutu- 
mées, mais avec moins de fidélité 
que le graveur plus ancien, dont les 
estampes avaient été publiées avec un 
commentaire latin, par l'Espagnol 
Alphonse Chaccon. Au bas des nou- 
velles gravures, on trouvait de cour- 
tes indications, écrites en italien par 
Bellori, antiquaire pour ainsi dire em- 
pirique, d’une érucition fort superti- 
cielle, et dépourvu de critique. Fa- 
bretti réfuta plusieurs de ces explica- 
tions , qui lui parurent défcctueuses , 
soutint, ou corrigea celles de Chac- 
con, .et en ajouta de nouvelles, qui 
sont aussi savantes que lumineuses, 
où les deux guerres des Daces, qui 
font le sujet des bas-relicfs de la 
colonne, une grande partie de Phis- 
toire de Trajan, ct une infinité de 
recherches d'archéologie et d’archéo- 
graphie sont exposées avec un juge- 
ment , une doctrine et une clarté qu’on 


n’avait jamais vucs dans les ouvrages. 


: hi PE 
des antuquaires qui avaient parlé avant 


Fabretu sur les monuments des arts. 
C'est lui quile premier a su faire un bel 
et grand usage de cette méthode com- 
parative , sans laquelle on ne marche 
dans les labyrinthes de Pantiquité figu- 
rée qu'à une lueur incertaine et trom- 
peuse. Cette méthode, qui est devenue 
Je fondement de la science, consiste à 
comparer les images representées sur 
un monument ouelles ne sont pas as- 
sez caractérisées, avec des images sem- 
blables qu'on découvre sur d’autres 
monuments, où l’ensemble du monu- 
ment même et les circonstances dans 
lesquelles il a été élevé, les inscrip- 
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tions et les accessoires qui accompas 
guent ces images, les déterminent et 
les caractérisent d’une manière moins 
équivoque, À l’aide de ces comparai- 
sons multipliées, la science de Par- 
chéographic parvient à ‘un degré de 
certitude morale qu'on aurait à peine 
osé espérer; et l’on atteint à la perfec- 
ton de cette méthode , lorsqu'on sait 
employer comme objets de comparai- 
son, non seulement les monuments 
qui existent, mais ceux qui n'existent 
plus que dans les descriptions que 
nous en ont laissées les écrivains de 
l'antiquité. On sent bien que, pour ob- 
tenir une certaine justesse dans les 
comparaisons de ce genre, il faut les 
puiser dans le texte original des au: 
teurs anciens et dans les leçons les 
plus authentiques de ces textes , -tra- 
vailimmense , qui suppose uneétude 
profonde, une sûreté de critique et 
un effort de sagacité assez rares mê- 
me parmi les savants. Or ‘ceite :mé- 
thode fut employée pour la première 
fois, et avec les plus heureux résul- 
tats, dans l'ouvrage de Fabretti qui, 
pour la mettre à portée des lecteurs 
les plus étrangers à ce genre de tra- 
vail, inséra, presqu’à chaque page de 
son livre , des dessins grossièrement 
mais fidèlement tracés par lui-même, 
et gravés sur bois, d’un grand nom- 
bre de monuments anciens ou de quel- 
ques-unes de leurs parties, I fit usage 
de la même méthode pou l'ex plica- 
tion de la Table iliaque , dont largu- 
ment mythologique a une grande ana- 
logie avec le sujet historique de la co- 
lonne Trajane , et qui a de plus cet 
avantage queles inscriptions grecques, 
tracées au bas des figures, ne per- 
mettent pas à l'interprète de s’égarer. 
Parmi les monuments sur lesquels 
Fabretti appuie ses preuves ou ses 
conjectures , on doit remarquer un 
nombre considérable d'inscriptions 
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Jatines, pour la plupart inédites ; et 
à la manière dont il en fait usage, on 
s'aperçoit facilement quela paléogra- 
phie latine, ou, comme on l'appelle 
pli proprement en Italie, l'étude de 
‘antiquité lapidaire, avait fait un 
dès objets principaux de ses occupa- 
tions littéraires. Rome, son territoire ; 
les villes et les campagnes voisines 
offraient à cette époque un nombre 
immense de ces marbres écrits, et 
souvent ornés de sculptures. Les 
grands recueils d'inscriptions, publiés 
avant Fabretti, n'avaient faitconnaître 
qu'un certain nombre de monuments 
de ce genre, un nombre beaucoup 
plus grand restait eucore ignoré, né- 
gligéou caché sous la terre. Fabretti, 
dont les courses dans les campagnes 
pour la recherchedes antiquités étaieut 
presque continuelles , et qui avait cou- 
tume de s’arrêter à la moindre trace 
des restes d’un monument, de tenir 
note de ce qu'il voyait, de copier les 
inscriptions , et de dessiner à la plume 
tout ce qui lui semblait remarquable , 
avall tellement enrichison portefeuille, 
qu'il y trouvait au besoin des preuves 
tirées de monuments inédits, et sou- 
ventigrorés. Cette habitude de s’arré- 
ter à chaque ruine qu'il rencontrait 
était si constantedans Fabretti, qu’elle 
s'était communiquée à son cheval au- 
quel, pour celte raison, ses amis 
avaient donné, en badinant, le nom 
du voyageur vénitien, Marco Polo. 
Ce cheval, moins sujet à des distrac- 
tions que son maître, s’arrétait sou- 
vent à la yue d’une inscription ou 
d’un monument épars dans les cham ps, 
el qui avaient échappé à l'attention de 
l'antiquaire. Les fouilles , qui lui four- 
pissaient encore un graud nombre 


d'inscriptions inédites, étaient heureu- 


sement presque toutes sous sa survcil- 
lance. Le cardinal Carpegna qui, 
comme vicaire du pape, avait la haute 
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inspection sur lés anciens cimetières 
ou catacombes des environs de Rome, 
regardés comme les dépôts des corps 
des martyrs, et connus par les anti- 
quaires sous la dénomination de Rome 
souterraine , avait confié à Fabretti la 
direction immédiate de ce département. 
De plus, il lui faisait don des ins- 
criptions que ces fouilles, qui n’étaient 
jamais interrompues, rendaient chaque 
jour à la lumière. Fabretti forma alors 
le projet de décorer sa maison pater- 
nelle de monuments lapidaires; et 
comme ces monuments étaient à un 
prix très modéré, il ne cessa point 
d’en acheter jusqu’à ce qu'il en eut un 
assez grand nombre non seulement, 
pour orner sa maison d'Urbin, mais 
aussi Sa maison de campagne. Cette 
collection a été le sujet du dernier ou- 
vrage de Fabretti, auquel nous re- 
viendrons après avoir parlé des places 
et des dignités auxquelles il fut élevé, 
et qu'il dut à la faveur des deux sue- 
cesseurs d'Innocent XI, .et plus en- 
core à sou propre mérite qui lui avait 
concilié leur estime. Le cardinal Ot- 
toboni, devenu papesous le nom d’A:. 
lexandre VIT, affectionnait tellement. 
le prélat Fabretti qui avait étéson au- 
diteur,..que peu s’en fallut qu'il ne 
l'enlevât pour toujours à ses occupa- 
tions littéraires. 11 le nomma. secré- 
taire de” Memoriali, ou des requêtes, 
charge à la cour du pape de la plus 
haute importance, et d’une influence 
générale sur toutes les affaires de l’état 
et de Péglise. Pour mieux pourvoir à 
son établissement , il le nomma cha- 
noine de Sainte - Marie Trans - Ti- 
berim, et peu de temps après cha- 
noine de Saint-Pierre, Mais, dans le 
courtespace de vingt-un mois, Alexan- 
dre VIÏL fut remplacé par Inno- 
cent XIT, non moins admirateur de 
Fabretüi, et qui sut le placer d’une 
manière plus convenable à sesétudes, 
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et sans doute plus agréable pour le 
prélat, dont les manières simples et 
franches devaient paraître un peu 
étrangères à la cour. Il lemomma pre- 
fet de archives secrètes du Cha- 
teau-Saint-Ange , c’est-à-dire, d'un 
trésor de chartes, la plus ape peut- 
être de toutes " archives diplo- 
mwatiques qui existent : la garde de ces 

archives a toujours été confiée à l’un 
des prélats les plus mstruits de la cour 
de Rome. Fabretti, content de sa nou- 
velle place, se logea dans le Borgo, 
ou faubourg Saint Pierre, où il était 
à FRE des archives, ainsi que 
de la basilique à laquelle 11 était attaché 
comme chanoine. La maison mêine 
qu'il loua, bâtie d’après les dessins de 
Balthasar Peruzzi , était digne du bon 
goût de l’antiquaire, C'est là qu’il passa 
le reste de sa vie, et qu'il mourut à 


24 Le ; 
l'âge de quatre-vingt-deux ans, ayant 


toujours conservé sa santé et sa Vi- 
gueur, quoique pendant ses trente 
premières années il eût été valétudi- 
haive. Ce ne fut que dans sa vicillesse 
que Fabretti consentit à être sous- 
diacre, mais il ne voulut point être 
ordonné prêtre, Sa maison était le ren- 


dez-vous de tout ce qu'il y avait de 
plus distingué dans la littérature et à 
la cour qui, à cette époque, ctait 


toute lettrée; c’est là qu'il acheva: son 
dernier ouvrage, son grand recueil 
d'inscriptions. Les Gruter, les Rei- 
nesius, les Spon, ct tous ceux qui 
avant Jui avaient formé des compila- 
tions du même genre, s'étaient bor- 
nés à donner de ces monuments écrits 
des copies les plus exactes: qu'ils le 
pouvaient, avec l’indication des en- 


droits d’où als les avaient tirées, et 


presque-sans d’autres remarques. Fa- 
breui suivit une autre méthode, J 
jet apparent de son ouvrage est de 
publier les quatre cent trente ISCrip- 
tions qui formaient sa collection , ct 
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quil distribue en huit classes et en 
autant de chapitres. IL accompagne 
chaque monument de remarques et 
d’ explications qu'il appuie sur l'auto- 
vité d’un grand nombre di inscriptions 
inédites. Les particularités qui de- 
mandent des éclaircissements. plus 
étendus , sont traitées dans des notes 
qui terminent chaque chapitre, et dans 
lesquelles on trouve encore des ins- 
criptions inédites. Le 9°. chapitre con- 
tient des inscriptions dans lesquelles 
où lit des noms de familles romaines 
qu’on ne trouve pas dans le 7résor de 
Gruter; ( Fabretti en donne plus de 
sept cents qui w’étaient point connus ). 

Eufis le 10°. chapitre présente un 
grand nombre d’autres inseriptions 
inédites etremarquables, que Fabretti 
a copiées en différents endroits. Tout 
le recueil offre plus de quatre mille 
six cents inscriptions, dont la plupart 
paraissent pour Ja première fois. Quel- 
ques corrections aux inscriptions du 
Trésor de Gruter terminent l’ouvra- 
ge. Les remarques succinctes, mais 
savantes , qui accompagnent chaque 
monument , et se rattachent les unes 
aux autres par l'analogie des sujets , 
procurent une contaissance intime et 
à peu près complète de la partie de la 
science des antiquités qu'on désigne 
sous le nom dé paléographielapidaire, 

et portent une grande et nouvelle Ju 
mière sur un nombre infini de points 
d'archéologie, de philologie lune, 


d'histoire a de géographie: On peut 


dire sans crainte que cet quvrage 
pour lequel Fabretti n'eut pont de 
imodèle à nniter, est pour la science 
des inscriptions ce que ouvrage de 
Spanheim, De usu et prestantié 
numismatlum, a été pour celle des mé- 
dailles, avec cette différence, qui est à 
l'avantage de lantiquaire italien, que 
celui-ci a laissé bien moins de fautes à 
corriger dans son ouvrage que l'anti- 
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gnaire allemand n’en avait laissé dans 
le sien. Mais l’ouvrage de Spanheim 
a sur celui de Fabretti l'avantage du 
plan, qui embrasse sous une vuë gé- 
nérale tous les rapports sous lesquels 
la numismatique peut être utile aux 
autres branches des connaissances hu- 
maines ; Fabretti, au contraire, ré- 
pand ses trésors suivant les occasions 
que les monuments qu'il explique 
lui présentent. Quand on ne fait pas 
une lecture suivie de cet ouvrage, on 
ne sait où chercher les renseignements 
qu'on désire; la pauvreté de la table 
générale rend encore ce défaut plus 
sensible. L'antiquaire d'Urbin publia 
son recueil en 1699, et il en soigna 
lui-même l'édition, de mauière qu’on 
peut dire qu’il a pris sur lui jusqu’au 
travail matériel de la typographie. En 
effet, la moindre fante aurait déparé 
un ouvrage de ce genre. À peine fut- 
il publié, qu’il réunit les suffrages de 
tous les savants d'Europe qui étaient 
capables d’en apprécier le mérite ; et 
si Elie Benoit en a jugé autrement, 
sa critique ne prouve que la mesure 
trop rétrécie de ses connaissances phi- 
lologiques; et peut-être sa partialité 
pour Gronovius, dont la patrie lui 
avait offert un asyle. Tout antiquaire 
qui, dans le cours du 18° siècle, a 
publié des ouvrages sur les inscrip- 
tions latines, est resté bien an-des- 
sous de Fabretti, et même le marquis 
Maffei qui a prétendu donner un Art 
critique lapidaire. Un seul homme, 
et 1l est encore vivant , qui a rempli à 
Rome la mème place de préfet des ar- 
chives (le prélat Gaetano Marini}, a 
montré dans ses ouvrages paléogra- 
phiques , et notamment dans le recueil 
des Actes des frères Arvales ; jus- 
qu'à quel degré d'intérêt l'érudition 
et la sagacité de la critique réunies 
pouvaient élever l'étude des inscrip- 
üons latines. Fabretti mourut à Rome 
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d’une maladie aigue, peu de mois 
après avoir publié cet ouvrage, le 7 
janvier 1700. Ses parents, d’après 
son testament, déposèrent ses restes 
dans église de Sainte-Marie, dite 
della Minerva, dans le même tom- 
beau où les cendres de son frère 
Etienne reposaient depnis long-temps. 
Son monument fut décoré de son 
buste exécuté par Camille Rusconi, 
statuaire italien le plus habile de son 
temps. On ly voitencore à l'entrée de 
la petite nef du côté gauche. Outre les 
ouvrages de Fabretti dont nous avons 
parlé dans le cours de cet article, il 
est à remarquer qu'un Mémoire écrit 
par lui en Italien , et contenant des 
corrections de ouvrage du P. Kircher 
sur la topographie du Latium, a été 
imprimé , après sa mort, dans le I°. 
volume des Dissertations de l’Aca- 
démie de Cortone ; que des Letires 
sur plusieurs sujets d’érudition ont 
été insérées dans d’autres ouvrages : 
par exemple, sa Lettre sur la Lex 
regia, dans lonvrage de Gravina 

e origine Juris; une autre sur 
une inscription, dans le Journal des 
Savants, 1691, 17 décemb. ; quel- 
ques Sonneis italiens dans les ouvra- 
ges de Crescimbeni; que-ses Obser- 
vations sur l’âge d’un manuscrit de la 
Bible , très ancien, et appartenant à 
la bibliothèque des moines de Saint- 
Paul , à Rome, communiquées à quel- 
ques amis (Ciampini,tom. I, pag. 135), 
n'ont jamais vu le jour; et qu’enfin 
c’est une erreur decroire, avec les bi- 
bliographes les plus récents, que le 
Syntagma de columné Trajani, ete., 
et les Jnscriplions aient été réimpri- 
mées; il y a bien des exemplaires de 
ces deux ouvrages qui ont une date et 
un frontispice différents; mais là se 
borne toute la diversité ( 7’oy. Fonta- 
mini, della eloq. italiana, tom. 1, 
pag: 112, de l'édition d’Ap. Zeno). Une 
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autre erreur a été commise dans l’arti- 
cle Fasrerti du Dictionnaire histori- 
que, par MM. Chaudon et Delandine. 
On y avance que lejésuite Etienne Fa- 
bretti, d'Urbin, dont nous avons un 
recueil de poésies latines publiées à 
Paris, lan 1747, in-8°., était frère 
de Raphaël. Ce jésuite, issu peut-être 
de la même fanuile que lantiquaire, 
vivait à Lyon à l'époque où ses poé- 
sies furent publiées, comme on peut 
s’en convaincre en examinant cet ou- 
vrage. Un homme versé dans la lec- 
ture habituelle des auteurs ct des mar- 
bres écrits de lantiquité ne pouvait 
manquer d’avoir du goût pour la com- 
position d'inscriptions latines. On en 
voitencore deux de lui sur les monu- 
ments publics de Rome; lPune a rap- 
ort à l’ahgnement de la rue du Cours 
via del Corso ), ordonné par 
Alexandre VII; elle est placée vis-à- 
vis Le palais du prince Ottoboni ; Pau- 
tre est sur la façade de la grande fon- 
taine de Peau Pauline, au haut du 
Janicule. Ellea rapport aux restaura- 
tions.de cette fontaine, ordonnées par 
Alexandre VIIT. On doit aussi à Fa- 
hretti les légendes de quelques mé- 
dailles d’'Innocent XI, d'Alexandre 
VIIL et d’Innocent XIT , indiquées 
dans la vie de cet antiquaire, que Do- 
minique Riviera ( depuis cardinal ), 
son compatriole, SOn ami el SOn suc- 
cesseur dans la surintendance des ar- 
chives secrètes , écrivit en italien, et 
‘inséra dans le recueil de Crescimbem, 
intitulé : Vite degli Arcadi illustri. 
L'abbé Marotti a éenit en latin une 
vie de Fabretti, qu’on trouve dans le 
sixième volume de la collection qui a 
pour titre : Vitæ illustrium ITtalo- 
rum, par Ange Fabroni. Il faut ajou- 
ter à cet article que le cardinal Stop- 
pani, qui gouverna Urbin sous Be- 
noît XIV, jaloux de conserver. à la 
patrie de Fabretti les inscriptions et 
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les monuments qu'il avait réunis et 
rendus célèbres , acquit cette collce- 
tiou de ses héritiers, et la fit placer 
dans le palais ducal de la même ville. 
| V —1. 
FABRI (Jean), de l’ordre de 
St. Benoît et évêque de Chartres, né 
à Paris, d’autres disent à Douai, 
dans le quatorzième siècle, fit ses 
études dans la première de cés vil- 
les, ct y fut reçu docteur en droit 
canon, Se croyant appclé à l'état reli- 
gieux , 1} prit l’habit de Bénédictin à 
l’abbaye de St. Wäast dans la ville 
d'Arras, y fit profession et en devint 
prévôt. Il joignait à de hautes con- 
naissances dans le droit canonique et 
à un beau talent pour la prédication , 
une grande pureté de mœurs, une vie 
régulière et beaucoup d’habileté dans 
les aflaires, Sa réputation et son mé- 
rite le firent élire, en 1367, abbé de 
Tournus, diocèse de Mâcon.Trois ans 
après, l’abbaye de St. Waäst ayant 
vaqué, ses confrères le rappelèrent et le 
choisirent pour leur abbé. Si c'était 
un honneur pour Fabri ; c'était aussi, 
dans la circonstance, un fardeau pé- 
nible. Les temps étaient difficiles ; les 
Anglais venaient de brüler le faubourg 
d'Arras, et l’abbaye de St. Waast avait 
beaucoup souffert. Fabri éprouva un 
autre malheur en 1377; la foudre 
tomba sur l’église de l'abbaye, et cet 
édifice fut entièrement consume. Fabri 
sut faire face à tous ces accidents, et 
gouvernait avec tant de sagesse, que 
le roi Charles V, instruit de sa capa- 
cité, l’'admit dans son consal, et se 
servit de lui dans beaucoup d’affaires. 
li le députa vers le pape Grégoire XI 
en 1336, et Fabri eut l'honneur de 
haranguer le pontife au nom du roi. 
Clément VIT (Robert de Genève ;, élu 
pape par une partie des cardinaux et 
reconnu par la France, nomma Fabri 
évêque de Chartres, en 1379. En 
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1381, Charles VI l’envoya au duc 
de Bretagne pour traiter de la paix. 
Devenu chancelier de Louis, duc 
d’Anjou , roi de Sicile, vers le même 
temps , 11 fut employé par ce prince 
dans différentes négociations , depuis 
1501 jusqu'en 1588. IL mourut à 
Avignon, en 1390, et fut enterré 
dans l'église du collége de St. Martial, 
occupé par des bénédictins , ordre de 
Cluni; lon y voyait son épitaphe 
avant la révolution, écrite en vers 


latins, Par son testament, Fabri fit : 


l’évêque de Chartres son héritier, Dé- 
fenseur zélé de Clément VIT, il en fut 
honoré de divers emplois. {l est au- 
teur des ouvrages suivants : 1. Un 
livre intitulé : Du Gémissement des 
gens de bien à l’occasion du schisme. 
C'est une réponse à un ouvrage de 
Jean de Lignario, composé en faveur 
d'Urbain V, pape , antagoniste de 
Clément, avec ce titre : Du Gémis- 
sement de l'Eglise. Cet ouvrage de 
Fabri, inédit, se trouve parmi les 
manuscrits provenus dela bibliothèque 
de Colbert. C’est un dialogue entre un 
docteur de Bologne et un docteur de 
Paris, dans lequel ils discutent les 
droits des deux pontifes ; IT. Un 
Traité latin, adressé au comte de 
Flandre, en forme de plainte de ce 
qui s’est passé en France. Du Boulay 
Ja conservé dans son Histoire de 
Vuniversité de Paris; LIL. Un Journal, 
ou Récit historique de toutes les af- 
faires auxquelles Fabri a pris part 
depuis 138r jusqu’en 1588. 1] w’a 


point été imprimé; IV. Les grandes 


Chroniques du Hainaut, depuis Phi- 
lippe-le- Conquérant jusqu’à Ghartes 
V1, 3 vol. in-8°., manuscrit con- 
serwé à la bibliothèque-du Roi; V. Un 
Traité pour prouver que St. Pierre a 
souffert à Roine , sous Néron. 

FRS . .. L—. 

FABRI. P, Priresc. 


FAB 35 

FABRI( Honoré), jésuite, naquit 
vers l'an 1607, dans le Bugey, dio- 
cése de Belley. fl professa la philoso- 
phie à Lyon, dans le collége de la 
Trinité, pendant un assez grand nom- 
bre d'années, fut ensuite appelé à 
Rome pour y remplir les fonctions 
de grand pénrtencier, et mourut dans 
cette ville le 9 mars 1688. Fabri fut. 
doué d’une activité et d'une ardeur 
prodigieuse au travail, 11 se livra à 
tous les genres d'étude, et son esprit 
s'y prêtait avec la plus grande faci- 
lité, Mais trop tôt distingué et prôné 
dans le monde savant, sa douceur et 
sa modestie firent bientôt place à un 
amour-propre qui étouffa le germe de 
ses talents, Il crut tout savoir parce 
qu'il avait tout entrepris, sans avoir 
eu le temps de rien aprofondir; et 
celui qui aurait pu être l’un des plus 
beaux ornements de son siècle, n’a 
laissé dans l’histoire de sa vie que les, 
traces de la vanité d’un homme qui 
meconnut ses forces. La théologie , 
les sciences et les lettres trouvèrent 
dans Fabri un champion toujours prèt, 
à combattre les doctrines nouvelles. 
Une foule d’écrits sont sortis de sa 
plume; mais la plupait sont morts, 
avec les circonstances qui les avaient. 
fait naître, Quoiqu'il ne soit rien resté 
delui dans l’histoire des counaissances 
humainés , nous allons néanmoins In- 
diquer ce qu'il a fait de plus r'emar- 
quable. Il est auteur des remarques 
sur les notes dont Nicole accom pagna. 
les Lettres au Provincial : elles ont. 
paru sous le nom de Bernard Stu- 
brock, et sous le titre de Vote ir 
notas Willem. Wendrokii ( Wen- 
drock est le nom sous lequel Nicole 
s'était caché). Ces remarques $e re- 
trouvent encore avec plusieurs autres, 
pièces de Fabri dans là grande Apo- 
logie de la doctrine morale de la 
Société de Jésus , imprimée à Colo- 

Dee 
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gne, en 1672. Oh à encore de lui : 
1. Physica, seu rerum corporearum 
scientia, imprimé à Paris et à Lyon, 
6 vol. II. Opusculum geometricum 
de line& sinuum, et cycloide. VI. 
Un petit traité sur les lois du choe 
des corps et de la communication 
du mouvement. Le premier ouvrage 
n'offre plus aucun intérêt pour la 
sciences le second atteste’ quelques 
connaissances en géométrie, mais fai- 
bles encore, puisque lauteur n'y 
aborde pas les problèmes difficiles que 
Je titre de l’opuscule semble promet- 
tre ; le troisième , enfin, cest entière- 
ment condamné par l'expérience et la 
saine physique : il est vrai que Des- 
cartes avait déjà échoue sur le même 
sujet. Huygens avait expliqué les di- 
verses apparences de l'anneau de Sa- 
turne , et tous les astronomes avaient 
äpplaudi à son explication simple et 
évidente : Fabri seul osa s'élever con- 
tre elledans uwmécrit assez aigre qu'il 
publia sous le nom d'Eustache de Di- 
vinis ; et sous ce tre : Brevis annût. 


in Saturn. C. Hugenii, Rome, 166. 


pag. ; il y propose un autre système 
d'explication, auquel Huygens répli- 
qua avec la douceur et la confiance 
, que lui donnait la bonté de sa cause, 
* Fabri convaincu se repentit de son 
attaque inconsidérée :1l fut assez de 
bonne foi pour reconnaître son er- 
reur, et assez Juste pour en faire une 
réparation, en déclarant qu'iljoignait 
son consentement à l’applaudissement 
général. Fabri eut une part très active 
dans la guerre qui, de son temps, 
éclata entre les philosophes , au sujet 
du mouvement de la terre. En qualité 
de grand pénitencier de Rome, il 
donna une déclaration concernant 
le système de Copernic. Elle parut 
aussi sous le nom d’Eustache de Di- 
vinis, et portait en substance que 
l'Eglise était autorisée à maintenir sa 
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décision, tant qu’on n'aurait aucune 

démonstration du mouvement de la 

terre, que lorsqu’on en aurait trouvé 

une, alors elle ne ferait aucune difi- 

culté de déclarer qu’on peut entendre 

dans un sens figuré les passages dé 

l'Ecriture, contraires au mouvement 

de la terre. Y eut-il jamais rien de 

plus mal-adroit et de plus imprudent 

que cette déclaration ? Pourquoi faire 

intervenir lautorité de l'Eglise dans 

une querelle philosophique ? Si la vé- 

rité est une et immnable, s’il est au- 
jourd’hui de foi qu'il faut prendre à la 

lettre les passages de J'Ecriture, par 

quel pouvoir extraordinaire le saint- 

office se réservait-il de déclarer un 

jour qu’on pourrait les entendre dans 

un sens figuré ? Ge jugement provi- 

soire était au moins inutile; rien ne 
le sollicitait, ni ne le rendait nécessaire. 

Fabri aurait du laisser au temps et à 

l'astronomie le soin de décider la 

question ,. et 1l n’aurait pas été res- 

ponsable de la faute d’avoir compro- 
mis l'autorité du tribunal qu'il prési- 

dait, Le Pere Fabri a laissé onze vol, 
in-4°. de manuscrits qui contiennent 
des notes sur l’Æistoire naturelle de 

Pline, plusieurs Apologies, des Pa- 

rallèles littéraires, des Aphorismes, 

etc.; il a aussi écrit sur la médecine, 

et en particulier sur le Quinquina 

dont il à fait une apologie. On pré- 

tend qu’il a enseigné la circulation du 

sang avant que le célèbre Harvey, à 
qui lon fait l'honneur de cette décou- 
verte, eut rien écrit sur cet objet; il 
ayait la manie de ne jamais paraitre à 
découvert dans ses écrits , et la poussa 
même jusqu'a emprunter des noms 
connus. Enfin , sa constanceà attaquer 
ou à défendre tout ce qui lui offrait 
l'occasion de faire quelque bruit, lui 
avait fait donner par quelques auteurs 
le surnom d’Æyocat des causes per- 
dues. N —7+. 
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FABRI (Jean -RonorPne), né à 
Genève , expliquait, en 1612, les 
insututes de Justinien aux élèves qui 
n'étaient pas en état de suivre les 
cours de l'académie; il professait les 
mathématiques en 1632, et mourut 
vers 1650 ,. dans un âge ayancé. Les 
ouvrages qu'il a laissés prouvent qu'il 
avait des connaissances assez éten- 
dues pour l’époque où il vivait, mais 
on ne les consulte plus depuis long- 
temps. On citera les principaux : 
1. Totius logicæ peripateticæ corpus, 
Genève, 1023, in-4°.; IL Cursus 
physicus, 1bid., 1625 , in-8°.; IIL. 
Clavis jurisprudentiæ seu explicatio 
institulionum Justiniani, Grenoble, 
1658, in-4°.; IV. Systéma triplex 
juris civilis, criminalis, canonici et 
Jeudalis, Genève, 1643, in-fol. — 
— Fagri ( Gabriel ), né à Genève, 
1606 , fut aggrégé à la compagnie 
des pasteurs de cette ville, et mourut 
en 1711. On a de lui un Recueil 
de lous les miracles contenus duns 
le vieux et le nouveau Testament, 
Genève, 1704 ,in-8°.; des Sermons, 
1713, 2 vol. in-8°. W —s. 

FABRI (ArExanDrEe ), né en 


1691, à Gastel-S.-Pietro, diocèse de 


Bologne, après avoir fait de bonnes 
études chez les Jésuites de cette ville, 
entra dans la carrière du notariat ; 
mais la culture des lettres fut toujours 
ce qui occupa le plus. Il se forma un 
style élégant et facile en latin et en 
italien, par l'étude assidue des meil- 
leurs auteurs dans ces deux langues, 11 
était de plusieurs académies, et y ré- 
_Cila souvent ; avec le plus grand suc- 
ces, et des discours publics, et des 
vers de sa composition, En 1751, il 
fut nommé, par le sénat , adjoint au 
Secrétaire-d’état, ou chancelier de la 
rCpublique, place qu'il remplit avec 
lstinction jusqu'en 1762; alors, 
evenu vieux et infirme, il demanda 
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sa retraite, et en obtint une hono- 
rable en conservant tous les appoin - 
tements et tous les priviléges de sa 
charge, 11 mourut le 21 juin 1568, 
universellement regretté de ses conci- 
toyens , dont la pureté de ses mœurs, 
la douceur de son commerce et son 
extrême désintéressement Jui avaient 
mérité l’estimé. Il laissa plusieurs ou- 
yrages, tant imprimés que manuscrits : 
L Un Discours prononcé à La récep- 
tion d'un gonfalonier de Bologne, 
et un autre adressé aux élèves de 
peinture, sculpture et architecture 
de l'acadéinie élémentaire, imprimés 
d'abord à part, et ensuite dans le 
Recueil intitulé : Orazioni degli aca- 
demici Gelati, chez Lelio dalla 
Voïpe, 1753, in-4°.; II. Quelques 
Lettres familières parmi celles d’41- 
cuni Bolognesi del nostro secolo, 
données par le même libraire, 1744% 
in-4°., et un grand nombre d’odes 
ou de canzoni et de sonnets épars 
dans plusieurs Recueils: Ses ouvrages 
inédits sont principalement des tra- 
ductions italiennes , parmi lesquelles 
on remarque celles de trois comédies 
de Térence, l Andrienne, l'Eunugue 
et l’Jeautontimorumenos ; des tra- 
ductions en bolonnais de quelques 
chants de l’Arioste et de quatre li- 
vres de Virgile, etc. Parmi les son- 
nets imprimés de Fabri, il s’en trouve 
un qui donna lieu à un bref assez 
curieux de ce pape Benoit XIV, 
célèbre par ses réparties spirituelles 
etses bons mots, non moins que par 
ses grandes qualités et par la sagesse 
de son pontificat. Lambertini était de 
Bologne ; lors de son élection, il était 
archevêque de cctte métropole; em 
quittant Bologne, il fit à l'Institut le 
don de sa propre bibliothèque, et y 
ajouta beaucoup d’autres livres, qu'il 
acheta dans ce desscin. Le sénat , pour 
lui témoigner sa reconnaissance , fit 
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ériger à Benoît XIV une statue dans 
Institut même. [/ambassadeur bolo- 
nais, chargé de faire part au S. Père 

de cet hommage , lui offrit en même- 
temps un sonnet de la composition de 
Fabri: Le pape les en remercia par 
ce bref, écrit en italien, à l'exception 
du titre: Dilecti filii salutem et apos- 
tolicam benedictionem. « L’ambas- 
» sadeur de notre patrie s’étant rendu 
.» ce matin à notre audience, nous a 
» présenté votre lettre du 7 du cou- 
» rant, et en même -temps un son- 
» net fait par le secrétaire Fabri. 
» Qu'il me soit permis, en passant, 


» d'observer qu'il est malheureux de 


» n'être pas né au temps de Jules II 
» qui, ayant vu une épigramme que le 
» Commendone, alors très jeune, avait 
» faite (F’oyez CommENDoN ), en 
» conclut que celui qui avait versifié 
» ainsi, ne pouvait que très bien 
» penser, ce qui l’engagea à l’em- 
» ployer et à le faire entrer, avec le 
» temps, dans cette glorieuse car- 
>» rière qui a rendu son nom célebre 
» dans l’histoire de Péglise. Tel est 
» précisément le mérite du secrétaire 
» Fabri, et nous en avons eu beau- 
» coup d’autres preuves qui nous 
» portent à le recommander avec le 
» plus grand intérêt à vos scigneu- 
» ries. D ambassadeur n’a pas manqué 
» ensuite d'accompagner des expres- 
» sions les plus convenables les senti- 
» ments dont est remplie la lettre infi- 
» niment honnête que vous nous avez 
» écrite; et, pour y répondre direc- 
» tement, nous vous dirons que si 
» l’on érige des statues pour le désir 
» que l'original peut avoir de fure le 
» bien, nous croyons, sans jactance, 
»en mériter aü moins une dans 
» chaque ville de nos états, et une 
» dans chaque rue de Rome et de 
» Bologne; mais si on n’en érige que 
» pour "le bien que l'original à fait, 
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» nous nous reconnaissons, à parler 
sincèrement , tout-à-fait indignes de 
» celle qui a été érigée dans l'institut. 
» Cela ne nous dispense pas de rendre 
» à vos selgneuries les grâces que 
» nous leur devons, cela ajoute même 
» encore à ce devoir; et en même- 
» temps que nous le remplissons , 
» nous vous donnons à tous, avec 
» plénitude de cœur , notre bénédic- 
» tion apostolique. » Datum Romæ, 
eic., 14 juli 1745 , pontificatis 
nostri anno V7. Cette lettre est rap- 
portée daus le vol. 2 des Lettres, 
Brefs, Bulles, etc. de Benoit XIV, 
imprimé à Bologne, 1791. G—<E. 
FABRI (Dominique), né à Bo- 
logue, comme le précédent, mais, à 
ce qu'il paraît, d’une autre famille, 
fit comme lui ses études au collége 
des Jésuites. Reçu , en 1727, docteur 
en philosophie, il fat nommé par le 
sénat, sans concours et à l’unanimité 
des voix, professeur de belles-lettres. 
Son école fut une des plus floris- 
santes qu'on eut vues depuis long- 
temps à Bologne. Il joignait à une 
vaste érudition et au talent d'écrire 


ÿ 


élégamment dans les deux langues , 


des connaissances bibliographiques 
très étendues. (est ce qui le fit choisir: 

our bibliothécaire en second de la 
riche bibliothèque donnée à Pinstitat 
par le pape Benoit XIV; mais il ne 
remplit'pas long-lemps cette place si 
convenable à ses talents et à ses goûts ; 


il tomba tout-à-coup dans une mélane 


colie profonde et dans une aliénation 
d'esprit qui le porta plus d’une fois 
à vouloir se donner la mort. On l’en 
empêcha, mais on ne put le guérir ; 
il passa le reste de ses jours dans une 
situation déplorable, presque toujours 
au lit et toujours hors de son bon 
sens. Il mourut enfin le 20 septembre 
1761, à l’âge de cinquante-un ans. 


On à de lui : L Un Discours latin, 


: 
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prononcé à l'ouverture des études, 
en 1790, et dédié au sénat de Bo- 
logne, in-4°.; IL. Trois Discours ita- 
liens, imprimés dans le Recueil des 
Orazioni degli academici Gelati, 


Bologne, Lelio dalla Volpe, 1753, 


än-4°., l’un prononcé dans cette aca-' 


démie, dont il était membre, lors de 
T’exaltation de Benoît XIV au souve- 
rain poutificat, le 6 janvier 1741, les 
deux autres sur la Passion de J.-C. 
et sur l’Immaculée Conception; HI. 
Sémiramis , Tragedie de M. de Pol- 
taire , traduite en vers , imprimée 
dans Je tome IIL du Choix des meil- 
leures Tragédies françaises , tra- 
duites en vers italiens non rimés 
{Sciolti), Liège, 1768; IV. Plusieurs 
Lettres, parmi celles de quelques Bo- 
lonais du 18°. siècle, Bologne , 1744, 
2 vol.; V. Beaucoup de Sonnets et de 
Canzoni, pour des mariages, des 
rises d’habit, etc., imprimés dans 
Remi du temps, et un assez 
grand nombre de Poésies du même 
genre, insérées dans le Recueil d’A- 
gostino Gobbi. G—E, 
FABRICE ou FABRIZIO ( JE- 
ROME), surnommé d’Æcquapendente, 
parce qu'il vint au monde dans cette 
ville épiscopale d'Italie , en 1537. Ses 
parents, peu fortunés, voulurent ce- 
pendant donner à leur fils une édu- 
cation excellente. Ils Penvoyèrent à 
Padoue, et le jeune Fabrice y Lrouva 
bientôt des protecteurs puissants qui 
se complurent à cultiver ses heureuses 
dispositions. Après avoir achevé sa 
» philosophie , la médecine devint l‘b- 
jet spécial de ses études. Il eut pour 
guide, dans cette carrière; l'illustre 
Fallope, dont il fut le plus celebre 
disciple et le digne successeur. En 
effet, ce savant professeur à l’univer- 
sité de Padoue étant mort en 1562, 
Fabrice, âgé de vingt-cinq ans, fut 
d'abord désigné pour faire simple- 
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ment les démonstrations anatomiques. 
11 remplit ces fonctions avec un 


talent si supérieur , ‘qu'il fut solen- 
nellement choisi, en 1565, pour 
occuper la chaire, de chirurgie; celle 


d'anatomie, qui jusqu'alors n’en avait 
guere été considérée que comme une 
dépendance, et, pour ainsi dire , un 
accessoire, fut déclarée primaire en 
faveur de Fabrice, auquel on assigna 
des appointements considérables, et 
en quelque sorte prodigieux. A ces 
récompenses pécuniaires , les séna- 
teurs de Venise joignirent les plus 
brillantes dignités. Ils accordèrent à 
Fabrice des priviléges non moins abu- 
sifs que flatteurs , lui décernérent la 
préséance sur les professeurs de phi- 
losophie , le nommèrent citoyen de 
Padoue, lui érigèrent une statue, le 
gratifièrent d’une chaîne d'or, le dé- 
corèrent du titre de chevalier de St.- 
Marc, firent construire pour ses le- 
çons un superbe théâtre anatomique, 
lui assignèrent une retraite infini- 


ment honorable, avec le droit de choï- 


sir lui-mème son suppléant. Fabrice 
exerçait sa profession avec beaucoup 
de noblesse et un rare désintéresse- 
ment. Les personnes d’un rang élevé 
qui lui devaient le rétablissement de 
leur santé remplaçaient par de riches 
présents le salaire que refusait ce mé- 


decin généreux. Fabrice rassembla ces 


présents dans un cabinet, sur la porte 
duquel il fit inscrire : Zucri neglecti 
lucrum. I possédait une belle maison 
de campagne , située sur les bords 
charmants de la Brenta, et que l’on 


désigne encore parfois sous le nom de: 


la Montagnuola d’Acquapendente. 
C'est-là que, sain de corps et d’es- 
prit, comblé de richesses ,,générale- 
ment estimé, entouré d’une réputation 


éclatante, il se proposait de couler 
‘une heureuse vieillesse, Ses espéran- 


ces furent crucllement déçues; son: 


E. 
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repos fut troublé par l'envie et par la 
plus noire ingratitude. On assure qu’il 
fut obligé d'employer le fer à d’autres 
usages qu'aux dissections et aux opé- 
rations chirurgicales. Des parents sur 
lesquels il n'avait cessé de répandre 
des bienfaits, trahirent indignement 
sa confiance , et furent même soup- 
connés d’avoir abrégé ses jours par 
le poison. Il était parvenu à l’âge de 
quatre-vingt-deux ans, lorsqu'il périt 
presque tout à coup, au milieu des yo- 
missements , le 21 mai1619, laissant 
à sa nièce une fortune de deux cent 
mille ducats , et à la république litté- 
raire des ouvrages immortels. I. De 
visione,voce, auditu, Venise, 1600, 
in-fol. fig., Padoue, 1605; Franc- 
fort, 1605, 1613. II. De formato 
œtu liber, Venise , 1600 ,in-fol. fig. 
ibid. 1620. Dans cet ouvrage impor 
tant , l'anatomie de l’homme est éclai- 
rée par celle des animaux. III. De 
venarum ostiolis, Padoue, 1603, 
in-fol. fig. ibid. 1625. L'auteur trace 
en peu de mots, et avec cañdeur, sa 
découverte des valvules situées à Pin- 
térieur des veines. Haller, toujours 
savant, mais par fois injuste , notam- 
ment à l’égard de Fabrice, et pour 
des motifs qu'il serait presque hon- 
teux de révéler, Haller cherche à 
dépouiller le professeur de Padoue 
en faveur de Jean-Baptiste Carani, 
qui avait, dit-on , aperçu en 1547 les 
valvules de la veine azygos. D’autres 
soutiennent qu'il devait à Paul Sarpi 
la connaissance de cesostioles; la plu- 
part s'accordent à dire qu'il n’avait 
aucune notion sur leur utilité : cepen- 
dant il répète à plusieurs reprises 
qu’elles sont déstinées à modérer Pim- 
pétuosité d sang, et qu’elles dimi- 
nuent la frequence des varices. Faut- 
il en conclure que Fabrice a démontre 
les lois de la circulation, ainsi que 


certains enthousiastes l'ont prétendu ? 


FAB 


Non, sans doute; mais il estésalemant 
injuste d'affirmer qu’il a complétement 
ignoré la destination des valvules vei- 
neuses. [V. De locutione et ejus ins- 
trumentis , Venise, 1603 , in-4°. fig. 
On raconte que l’auteur vit en un jour 
de l’année 1588 tous les Allemands 
déserter son école, parce qu'il avait 
tourné en ridicule leur mauière de 
prononcer. V. Debrutorum loquela, 
Padoue, 1603, in-fol; ibid 16925. 
Bien que cet opuscule ne manque pas 
d'intérêt, on n’y cherchera point sans 
doute les mêmes agréments que dans. 
celui de Bougeant : l’un est une dis- 

sertation physiologico-grammaticale,, 
l'autre uu amusement philosophique. 
VI. De musculi artificio ac ossium 
dearticulationibus, Vicence, 1014, 
in-4°. VIL De motu locali anima- 
lium secundüum tiotum, Padoue, 
1618, in-4°. Ces deux ouvrages for- 
ment-un traité de dynamique animale. 
L'auteur examine et décrit avec un 
soin scrupuleux la marche de l’homme, 
la course des quadrupèdes, le vol des 
oiseaux, le rampement des serpents, 
la natation des poissons. VIH. De 
respiratione etejus instrumentis Librä. 
duo, Padone, 1615, in-4°. IX, De 
guld, ventriculo, inteslinis, Padoue, 

1618 ,1in-40. De totius animalis in- 
tegumentis, Padoue, 1618, in-4°. La 
réunion de ces fragments divers forme 
une collection précieuse, imprimée par 
les soins et avec une préface de Jean 
Bobhn, sous ce titre : Opera omnia 
anatomica et physiologica , hacte- 
nüs variis locis ac formis edita , 
nunc vero cerlo ordine digesla , et 
in unum volumen redacta, Leipag, 
1667 , in-fol. fig. On préfère l'édition 
donnée à Leyde, en 1958, dans le 

même format et avec le même titre, 
par Bernard-Sifroy Albinus, qui a 
joint la vie de l'auteur, et rétabli les 
préfaces particulières que Bohn avait 
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mal à propos supprimées. Les leçons 
chirurgicales de Fabrice, suivies par 
une foule d’auditeurs de toutes les 
uations , furent avidement recueillies 
et publiées d’abord par Jean Hart- 
marnn Beyer, sous le titre de Penta- 
teuchus chirurgicus, Francfort, 1592, 
in-8°., ibid. 1604. L'auteur, mécon- 
tent de cette édition defectueuse, en 
donna lui-même une plus complète à 
Padoue , en 1617, in-fol. fig. Il serait 
aussi superflu que fastidieux d’énumé- 
rer les réimpressions nombreuses qui 
se succédèrent avec rapidité; 1l suffira 
de dire qu’une des plus estimées est 
la vingt-cinquième, intitulée : Opera 
chirurgica , in pentateuchum et ope- 
rationes chirurgicas distincta, Pa- 
doue, 1666, in-fol. fig., précédée 
d’une courte notice biographique, ex- 
traite de Tomasini. ‘Parmi les versions 
multipliées de ce traité chirurgical, on 
en remarque une italienne , due à Sc- 
verino, Padoue, 1672 , in-fol.; deux 
allemandes, la première par Uffen- 
bach, Francfort, 1605 ; la seconde 
par Scultet, Nuremberg, 1672; plu- 
sieurs françaises, Rouen, 1658, 
Lyon, 1670, etc. Tous les écrits de 
Fabrice sont véritablement classiques, 
et justifient pleinement leur grande re- 
nommée. S1 l’auteur n’a commencé 
que tard à les publier, c’est qu’il vou- 
Jait leur donner la perfection néces- 
saire , et l'on est étrangement surpris 
de voir Conring attribuer ce louable 
délai à la faiblesse de Fabrizio dans la 
littérature latine , faiblesse qui, selon 
le critique allemand , est fort com- 
mune chez les Italiens. Ceux qui li- 
rost attentivement les œuvres de ce 
professeur illustre, trouveront au con. 
traire son style pur , et mêmeélégant; 
ils s’apercevront aussi que la langue 
d'Hippocrate ne lui était pas moins 
familière que celle de Celse; enfin ils 
admireront la régularité du plan qu'il 


FAB: A 
a suivi, la méthode claire et ‘lumi- 
neuse dont il ne s’est jamais écarté, 
On à reproché à ce grand chirurgien 
trop de timidité dans l'exercice de son 
art, et pourtant nous le voyons prati- 
quer et perfectionner le trépan, em- 
ployer avec autant de hardiesse que 
de talent le bistouri, aiguille, le 
trois quarts, la rugine et même le fer . 
rouge , quoiqu’en dise Severino. Hal- 
ler qui, certes, ne le juge pas avee 
bienveillance, est forcé de lui rendre 
justice sur ces divers points. La place 
que doit occuper Fabrice d’Acqua- 
pendente est aujourd’hui irrévocable- 
ment fixée, Regardé, à juste titre, 
comme un des plus beaux ornements 
de l’université de Padoue, il est rangé 
parmi les bons écrivains, les plus fa- 
meux anatomistes et les plus célèbres 
chirurgiens du 16°, siècle. C. 

FABRICE ou FABRI pe HILDE 

(GUILLAUME) , ainsi nommé d’un vil- 
lage près Cologne , où àl naquit le 25 
juin 1560, est encore fréquemment 
désigné sous la dénomination latine 
de Fabricius Hildanus. Apres avoir 


“fait ses premières études à Cologne , 


il se rendit à Lausanne en 1586, pour 
y suivre les leçons et la pratique du 
très habile chirurgien Jean Griffon. 
Les progrès du jeune disciple furent 
aussi rapides qu'éclatants; bientôt il 
fut en état de voler de ses propres aï- 
les , et obtint des succès que lui-même 
n'avait osé espérer. Il voyagea en Al- 
lemagne et en France, puis revint 
exercer sa profession à Lausanne, 
ensuite à Paierne où il resta neuf au- 
nées. Les magistrats de Berne lenom- 
mèrent, en 1614, médecin-chirurgien. 
et citoyen de leur ville; Lonis XITE, 
roi de France, le choisitpour, médecin 
de ses ambassadeurs en Suisse, et il 
remplit ces mêmes fonctions auprès de 
divers princes. Devenu sexagénaire, 
il fut tourmenté Par des accès de 
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goutte dont, pendant plusieurs années, 
il réussit à calmer la violence. On pré- 
_sumce néanmoins qu’il employa des ré- 
percussifs qui déterminèrent le trans- 
port de la matière arthritique sur la 
poitrine ; car , à l’instant où 1l se félr- 
citait d’avoir obtenu une guérison ra- 
dicale , 1l fut saisi d’un asthme très in- 
. tense, auquel ilsuccomba le r7 février 
1634. Parmi les nombreux écrits de 
Fabrice , iln’en est pas un seul quine 
contienne des faits importants, des 
préceptes .utiles on des vérités nou- 
velles. 1. De la gangrène et du spha- 
cèle (en allemand}, Cologne, 1593, 
in-8°. Cet excellent traite fut traduit 
en latin ,en français, et réimprimé 
plus de douze fois du vivant de lau- 
teur. IL. Des brélures produites 
par l'huile et l’eau bouillantes, le 
fer rouge, la poudre à canon, lu 
foudre ettoute autre matière enflam- 
née ( en allemand), Bâle, 1607, 
in-8°., fig: trad. en latin la même an- 
mée. Il. Traité de la dysenterie 
(en allemand), Bâle, 1616, in-8o. 
Cet opuscule a été traduit en latin ct 
en français : Haller pense que Fabrice 
le publia d’abord en cette dernière 
langue, à Paicrne, lorsqu'il y exerçait 
la médecine. IV. Nouveau manuel 
de médecine et de chirurgie mili- 
taires ,; enrichi d’un arsenal chirur- 
gical et d'une pharmacie de campa- 
gné( en allemand ), Bâle, 1615, in- 
5°,; ce manuel, traduit en latin, a 
paru sous le titre de Chirurgia mili- 
taris, et a été inséré dans divers re- 
cuells. On à aussi publié isolément 
Arsenal ou Cista militaris, seu de- 
| r præcipuorum medicamento- 
Tum instrumentorumque quibus ru- 
tionalem medicum etchirurgum cas- 
trensem instructum esse convenil, 
in classes viginti distributa. NV. Ex- 
position abrégée de l'importance et 
de Vutilité de l'anatomie (‘en alle- 
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mand }, Berne, 1624, in-8°., fig. 


VI. Sur la lithotomie vésicale (en 
allemand), Bâle, 1626, iu-8°.; trad. 
eu latin par Henri Schobinger , Bâle , 
1628, in-8°. VII. Observationum et 
curalionum chirurgicarum centuriæ 
sex, imprimées d'abord isolément, 


“puis réunies en deux vol. in-4°., 


1641. Fabrice avait rassemblé tous 
ses écrits ; 1l était sur le point de les 
livrer à l'impression, et venait de ter- 
miner la dédicace , lorsque la mort le 
surprit. Jean Beyer se chargea de pu- 
blier ce recueil, qui parut, en latin, 
à Francfort-sur-le-Mein , 1646, in- 
fol., et'en allemand, daus la même 
ville, en 1652, in-fol., par les soins 
de Frédéric Greif, Parmi les éditions 
latines subséquentes , on estime celle 
qu’a donnée Jean-Louis Dufour, Franc- 
fort, 1683, in-fol. Les œuvres de 
Fabrice sont encore de nos jours une 
source féconde d'instruction , malgré 
les progrès de l’art de guérir : 1l en à 
cultivéavec succès toutes les branches; 
ilsavait, par expérience, que l’anato- 
mie doit être constamment la bous- 
sole du médecin et surtout du chirur- 
gien ; il prouve qu'on chercherait vai- 
nement à retablir une machine très 
compliquée, si lon n’en connaît pas la 
structure. Fabrice joiguait constam- 
ment l’exemple au précepte : il a décrit 
et figuré avecbeaucoup de soin les os- 
selets délicats de loraille interne; il a 
disséqué plusieurs quadrupèdes , et ré- 
pandu des lumières sur l’organe vocal 
de divers oiseaux, notamment du ca- 
nard. On conserve à Berne trois sque- 
lettes qu'il a préparés. Ses recherches 
sur Les funestes effets de la torture 
montrent qu'il réunissait à des con< 
naissauces exactes la plus tonchante 
humanité, : 1] espéra émouvoir le cœur 
des juges barbares qui, plus d'une 
fois, ont surpassé les bourreaux en 
férocité. Pour donner une idée des 
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travaux physiologiques ,° pathologi- 
ques et thérapeutiques de Fabrice, il 
suflira de signaler ses observations sur 
les monstres, le somnambulisme et 
Vabstinence prolongée; sur la dysen- 
terie, la paralysie, lapoplexie, la 
pleurésie, Phydropisie et les maladies 
des enfants; sur l’eficacité du séton 
pour calmer et même pour guérir l’é- 
pilepsie et la phüsie; enfin sur l’usage 
et la propriété de diverses eaux miné- 
rales. Mais c'est à la chirurgie que Fa- 
brice doit son plus beau titre de gloire; 
il peut être regardé. comme le restau- 
rateur de cet art en Allemagne , de 
même que notre Paré lavait été en 
France. Ces deux grands chirurgiens 
semblent avoir choisi les mêmes ma- 
üères, et presque toujours ils ont pro- 
fessé la même doctrine : l’un et l’autre 
ont fait un examen spécial des plaies 
d'armes à feu, de la gangrène, des 
bernies , dont ils ont singulièrement 
rectifié la méthode curative; l’un et 
Vautre ont inventé, simplifié ou per- 
fectionné un grand nombre d’instru- 
ments ; mais Fabrice n’a pas mis dans 
ces réformes et dans ces inventions la 
même réserve , le meme discernement 
que Paré. Celui-ci , d’ailleurs , occupe 
incontestablement le premier rang , 
puisqu'il a ouvert la carrière dans la- 
quelle l’autre a marché glorieusement 
après lui, Chrétien-Polycarpe Leporin 
a publiéla Vie du célèbre Guillaume 
Fabrice de Hilden, avec une ré- 
ponse à la lettre de Sigismond-Jac- 
ques Apin, Quedlinbourg, 1722, 
iu-4°.; cette notice insignifiante mé- 
rite à peine d’être consultée: : C.. 

FABRICE ( Frénéric-ERNEST}?) , 
gentilhomme de la chambre du prince 
Christian-Anguste de Holstein, admi- 
mistrateur du duché de ce nom pen- 
dant Ja minorité du duc Frédéric, ne- 
veu de Charles XIT. L'administrateur 
ayantjugé à propos de changer lemi- 
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nistère, envoya Fabrice en 1710, à : 
Bender, auprès de Charles, pour 
justifier cette mesure. Fabrice sut se 
rendre agréable , et resta plusieurs 
années avec le roi; il donna à Charles 
le goût de la lecture, et ce fut sur son 
avis que le monarque suédois s’occupa 
à lire les ouvrages de Corneille, de 
Racine, de Boileau. Lorsque Charles 
eut été menacé d’être pris par les 
Turcs , et qu'il entreprit de résister 
avec le petit nombre d’hommes qui 
lui restait, Fabrice se rendit média- 
teur, sans pouvoir néanmoins em- 
pêcher l’effusion du sang, et la catas- 
trophe qui fit tomber Charles entre 
les mains des Tures. Il rendit compte 
de sa mission et de son séjour à Ben- 
der dans une suite de Lettres écrites en 
français, et adressées au prince adimi- 
nistrateur, et au fameux baron de 
Gœrtz; elles ont été traduites enal- 
lemand, et publiés à Hambourg, 17959, 
in-9°; et Gjorwel a fait insérer en 
suédois, dans la Bibliothèque sué- 
doise , trois de ces Lettres qui se rap- 
portent au combat de Bender; le 
texte original parut à Hambourg, sous 
ce titre : Ænecdoctes du séjour du 
roi de Suede à Bender, ou Lettres 
du baron de Fabrice ,en 1760,1m-8". 
Fabrice mourut en Allemagne dans un 
état d’aliénation. C— au. : 

FABRICIUS (Caïus), surnommé 
Luscinus, parce qu'ilavait les yeux 
petits, Fun des plus habiles géné- 
raux de l’ancienne Rome, est non 
moins célèbre par son désintéresse- 
ment que pour sa valeur. Il fut nommé 
consul en 471 (282 ans av. J::C.), 
remporta de grands avantages sur 
les Samnites, les Brutiens.et les Lu- 
caniens , les obligea de lexier le siége 
de Thurium, et fit sur CUx: un bu- 
tin si considérable qu'après -avoir 
remboursé les frais dela guerre ct 
récompensé ses soldats , il lui resta 
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une somme de quatre cents talents 
qu'il fit verser au trésor public le 


jour de son triomphe. Les députés * 


des Samnites qui s'étaient rendus à 
iome pour traiter de la paix, vinrent 
remercier Fabricius des bons offices 
qu'il leur avait rendus dans le sé- 
mat, et voyant qu'il manquait des 
ineubles les plus nécessaires, lui of- 
frirent une somme pour se les procu- 
rer, Fabricius ayant étendu ses mains 
sur les différentes parties de son 
corps leur répondit: Pendant que je 
pourrai commander aux choses que 
j'ai touchées rien ne me manquera; 
ainsi n’ayant nul besoin d'argent je 
me garderai d’en recevoir de ceux 
que je sais en avoir affaire. P. Val, 
Lævinus, lun de ses successeurs au 
consulat, ayant été défait par Pyr- 
rhus lan 473 (280), Fabriaius fut 
envoyé vers ce prince pour traiter 
de l'échange ou de la rançon des pri- 
sonniers. Pyrrhus surpris qu’un si 
grand capitaine parût devant lui dans 
un état qui semblait annoncer la pau- 
vreté, lui offrit de l'argent ; mais Fa- 
bricius me voulut point en accepter. 
Un jour qu'il était assis à la ta- 
ble de Pyrrhus, il entendit Ginéas 
expliquer la philosophie d'Epicure, 
assurant qu’elle consistait dans la 
recherche de la volupté et l'indif- 
férence sur la religion. (’oy. Eprr- 
auRE). « Fasse le ciel, ditl, que 
» Pyrrhus et. les Samnites prennent 
» un grand goût à cette philosophie 
» pendant qu'ils ont la guerre avec 
» le peuple romain. » Une autre fois 
Pyrrhus, charmé de la sagesse de 
Fabricius, engageait à se fixer près 
de lui, lui promettant la première 
place au @@nseil et à l’armée, Il n’est, 
lui dit Fabricius, nullement de votre 
intérêt de m'avoir près de vous; car 
ceux qui vous honorent et qui vous 
admirent aujourd’hui voudraient m'a- 
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voir pour roi s'ils avaicut connu ee 
que je sais faire. Le prince ne fut 
point choqué de la bardiesse de ce 
discours , et au contraire lui accorda 
la liberte des prisonniers romains aux 
conditions qu'il avait proposées, Fa- 
bricius fut élu une seconde fois consul 
l'an 455 ( 278 } avec Æmilius, Papus 
qu'il avait déjà eu pour collégue. In- 
formé que le médeein de Pyrrbus 
s'était offert à l’empoisonner moyen- 
nant une somme d'argent , il en fit 
avertir ce prince, prenant des pré- 
cautions pour qu'il ignorât d’où Juk 
venait cet avis ; mais Pyrrhus devina 
que c'était Fabrieius qui le Jui avait 
fait donner. Peu après eut lieu Ja ba- 
taille d’Asculum , dont le succes fat sk 
incertain que les Romains n’osérent 
point se flatter de la victoire et que 
Pyrrhus quitta l'Italie sous le pré- 
texte d'aller au secours des Siciliens, 
L'an 4798 (275) Fabricius fut nommé 
censeur , et on lui adjoignit Æmi- 
lius Papus deux fois son colléeue au 
consulat. Il se montra si sévère pour 
l'exécution des lois somptuaires qu'il 
fit renvoyer le sénateur Cornélius Rur 
finus, parce qu'ou avait trouvé chez 
lui de la vaisselle d'argent du poids 
de dix livres. Dans un temps diffi- 
cile il avait brigué le consulat pour ce 
même Rufinus, grand capitaine, mais. 
avare, Comme on lui en demandait la 
raison, c’est, dit-1l, que j'aime mieux 
être pillé que vendu. Fabricius, au 
rapport de Pline Pancien | n’avait 
pour tous meubles d'argent qu'une 
tasse et une salière ; 1l vivait des lé- 


gumes que lui produisait un petit 
terraim qu'il eultuivait de ses mains; 
il mourut si pauvre que lélat fut . 


obligé de doter. sa fille. Cicéron re- 
marque que, par estime pour sa 
vertu, on fit en sa faveur une excep- 
tion à la loi qui défendait les inhu- 
mations dans l'intérieur de la ville. 
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C'est dans la bouche de Fabricus 


ue J.-J, Rousseau a placé la magni- 
fique prosopopée qui termine la pre- 
imière parue de son discours sur la 
question : &« St les arts ont contri- 
» bué à épurer les mœurs. » W-—s. 
FABRICIUS-VEÏIENTO , auteur 
latin, fut accusé d’avoir composé, 
sous le titre de Mon Codicile , des 
ysatres très mordantes contre les séna- 
teurs et les prêtres. Tatius - Gemi- 
nus, son dénonciateur, ajoutait qu'il 
s'était flatté d’avoir assez de crédit sur 
Pempereur pour faire obtenir des pla- 
. ces à différentes personnes. Ce dernier 
motif engagea Néron à évoquer l’af- 
faire et à l’instruire lui-même. Veiento, 
convaincu des crimes qu’on lui repro- 
chait, fut banni de l'Italie, et ses sa- 
tires brulées publiquement. Tacite re- 
marque que les écrits de Veiento , re- 
cherchés avec avidité tant que la lec- 
ture en fut défendue, tombèrent dans 
Poubli aussitôt qu'on put se les pro- 
curer saus danger, Fabricius revint à 
Rome après la mort de Néron , et oh- 
tiut une place de préteur. Juste-Lipse 
dit que ce fut lui qui, dans une fête 
donnée au peuple, ent l’idée de faire 
piraître au milieu du cirque un grand 
nombre de petits chariots trainés par 
des chiens, [l vivait encore sous Do: 
mien , et parvint , dit-on, par ses là- 
clies délations, à un haut degré de 
puissance Sous ce prince soupçon- 
neux. —s. 
FABRIGIUS(Taéopore), théolo- 
gien protestant, et l’un des apôtres 
de la réformation en Allemagne, na- 
quit le 2 févr. 1501, à Anholt-sur- 
l'Yssel, dans le comté de Zutphen. Ses 
parents ne purent lui donner aucune 
sorte d'éducation. Obligé pendant près 
de huit ans de suite de joindre au tra- 
vail de ses mains les secours qu'il ob- 
tenait de la charité publique.pour faire 
subsister sa mère abandonnée par un 
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tari hbertin; parvenu ensuite à en 
trer en apprentissage chez un cor- 
donnier , ce ne fut qu'a l’âge de dix- 
sept ans qu'il put Commencer à fré- 
quenter uue école à Emmerick. Son 
ardeur pour Pétude et les heureuses 
dispositions qu'il laissait apercevoir lui 
procurèrentquelques encouragements, 
Le comte Oswald de Bergen l’envoya 
au bout de cinq ans continuer ses étu- 
des à Cologne , et ne lui retira ses biens 
faits que lorsqu'il apprit que son pro- 
tége était allé à Wittenberg où, à le- 
cole de Luther , de Melanchthon et de 
se pa , il apprenait l’hébreu, 
et suçait les principes des nouveaux 
réformatcurs. Le jeune prosélite ne 
perdit point courage, se réduisit à 
passer la nuit dans des écuries, et à 
se nourrir du pain que distribuaient à 
leur porte les chanoines et autres bé- 
néficiers dont il travaillait de loin à 
ruiner la puissance et le crédit. Au 
bont de quatre ans il revint dans sa 
patrie, ‘ouvrit à Cologne une école 
d’hébréu, prècha en secret la nouvel'e 
réforme , et s'étant fait chasser, se re- 
tira auprès du landgrave de Hesse 
( Philippe le magnanime), qui le 
chargea de différentes fonctions diplo- 
matiques, en fit son aumônier après: 
l'avoir d’abord fait diacre à Cassel , ct 
le fit, en 1536, nommer curé à Al- 
lendorf sur la Werra. L’aumônier fut 
en faveur tant qu'il se prêtait aux pas- 
sions de son maitre; mais s'étant 
avisé de le prêcher sur la polygamie, 
Pélecteur , qui n’entendait pas raïllerie 
sur ce chapitre, le fitmettreen prison, 
et confisqua ses biens en 1540. Remis 
cependant en liberté au bout de quel- 
que temps, Fabricius ; qui ne crut pas 
sa vie en sûreté à celte cour, retourna 
en 1543 à Wittenberg, y devint pro- 
fesseur d’hébreu eide théologie, et en 
1544 fut fait premier pasteur de l'é- 
glise St.-Nicolas, à Zerbst. Poursuivi 
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par les ennemis que lui attirait son 
zèle un peu tracassier, accusé lui-même 
d’hétérodoxie, et plusieurs fois réduit 
à la nécessité de $e justifier dans des 
assemblées publiques, il termina en- 
fin son orageuse carrière le 15 sep- 
tembre 1550. On connaît de lui : F. 
AInstitutiones grammaticæ in lin- 
guam sanctam, Cologne, 1526, 
1951,in-4°. IT. drticuli pro evan- 
gelica doctrind, ibid. IL Tabulæ 
duæ , de nominibus et de verbis he- 
bræorum , Bâle, Heuri-Pierre, 1545. 
IV. Seize homélies, sermons et dis- 
<ours en allemand. On ne croit pas 
qu'ils aient étéimprimés. V. Un abrégé 
de sa vie; Théod. de Hase la inséré 
dans le premier fascicule de sa Bi- 
blioth. Brem. C. M. P. 
FABRICIUS (Grorce), né à 
Kemnitz en Allemagne, le 24 avril 
1516, commença ses études dans sa 
patrie , et les finit à Freyberg et à 
Loipzig, où il fut précepteur de Wolf- 
gang, de Philippe et d'Antoine Wer- 
ter. Îl'alla en ltalie avec l'ainé de ses 
élèves, revint en Allemagne, fut 
nommé en 1255 directeur du collége 
de Meissen, et mourut le 13 juillet 
1571. 1] avait, sur la fin de l'année 
précédente, obtenu des lettres de no- 
blesse de l’empereur Maximilien IF, 
George Fabricius fut poète latin et 
historien. Ses poésies lui méritèrent 
la couronne poetique : on y remarque 
une grande affectation de n’employer 
aucun mot qui sentit tant soit peu le 
paganisme ; et il blâmait les poètes 
qui, dans leurs ouvrages, employent 
les divinités païennes. Tout ce qu'il a 
écrit sur l’histoire de son pays est, 
au jugement de Nicéron, plein de 
grandes recherches , exact et estimé. 
Lenglet Dufresnoy qualifie aussi G. Fa- 
bricius d'auteur exact et estimé. On 
trouve la listerde ses ouvrages dans 


les Mémoires de Nicéron, t. XXXII, 


LR? AE, À 
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et encore dans la Centuria Fabri-. 
ciorum. Les plus remarquables qu’il 
ait donnés, soit comme auteur, soit 
comme éditeur , sont : 1. Terentii 
Afri comediæ sex cum castigatione 
duplici Joannis Rivii et G. Fabricü, 
Strasbourg, 1548, in-8°.; réimp. par 
les soins de J. Camerarius, 1574, 
in-8°. ; IT. Roma, sive liber utilissi- 
mus de veteris Romæ silu, regio- 
nibus, vis, templis ettaliis ædifi- 
cüs, Bâle, 1550, in-8°.; 1560 , in- 


8°.; édition augmentée, Bâle, 1587, 


in-0°, : c’est d’après cette dernière édi- 
tion que Grævius a reproduit l’ou- 
vrage dans ses Æntiquitates Roma- 


næ; ce n’est que la première que l’on a 


réimprimée dans la Roma illustratæ 
Ant. Thysii, Amsterdam, 1657, 
in-19 ; Il. Virgilüi opera cum com- 
mentariis Servit et T. C. Donat, 
Bâle,1551,in-f.; IV. Firsiliropera à 
Fabricio castigata , Leipzig, 1551, 
1591 ,in-8°.; V. Poëmatum sacro- 
rum libri quindecim , Bâle , 1560, 
in-16 : c’est le Recueil des poésies 
de Fabricius, qui en donna une nou 
velle édition augmentée, en 25 livres 
(1567, in-80.); VI. Poëmatum ve- 
terum ecclesiasticorum opera chris- 
tiana et operum reliquiæ ac frag- 
menta, 1562 ,in-4°. J.-A. Fabricius, 
dans sa Bibliotheca latina, lib. IF, 
cap. 2, donne le détail de son con- 
tenu , et à la suite l'indication des 
poètes chrétiens omis par George. 
D. Liron ( Singularités historiques , 
livre II1, pag. 141) n’hésite pas à 
aiter G. Fabricius de. corrupteur 
des ouvrages des anciens , et rap- 
porte à l'appui une observation qu’a- 
vait déjà faite J.-A. Fabricius. VII. 
De re poëtica libri septem , 1566, 
in-6°., souvent réimprimé., J.-A. Fa- 
bricius indique ce livre comme étant 
à l’usage des enfants et des classes, 
VIIL. Rerum Misnicarum libri sep- 
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tem, 1569, iu-4°. ; [X. Originum 
illustrissimæ stirpis Saxonicæ libri 
septem , 1595, in-fol. L'ouvrage pré- 
cédent y est reproduit. Une nouvelle 
édiuvn , angmentée de deux livres par 
Jacques Fabricius, fils de George, 
fut donnée sous le titre de Saxoniæ 
ilustraiæ libri novem, Leipzig, 1606, 
in-fol. X. Rerum Germanie magnæ 


et Saxonie unriversæ memorabilium : 


volumina duo, Leipzig, 1609, in- 
folio. Ediuon donnée par Jacques Fa- 
bricius : on y trouve encore l'histoire 
de Misnie. À. Br. 
FABRICIUS (Taropose), théo- 
logieu luthérien , neveu du précédent, 
était fils d'André Fabricius, mort 


pasteur de l’église St.-Nicolas à Eïisle- 


ben le 26 octobre 15:7, et connu 
par des poésies latines et par quel- 
ques ouvrages ascctiques écrits en 
allemand. Né à Nordhausen en 1560, 
le jeune Théodose fit ses études à 
Wittenberg, et fat placé en 1586 à 
l'église de Hertzherg en qualité de 
surinteudant ; le soupçon d’attache- 
mént secret au calvinisme lui ayant 
fait perdre cet emploi , il obtint la 
direction de l’église de St-Jean à 
Güôttingue, et une chaire de théolo- 
Sie au gymnase de la même ville; il 
passait pour habile helleniste, et pen- 
dant qu'il suivait ses études à Wit- 
tenberg, Jacques -Andréæ ct Mart. 
Crusius se feliciterent de ce qu'il püt 
revoir et corriger les épreuves de 
leurs dissertations sur la Confession 
d'Augsbourg, qu'ils publièrent en grec 
et en latin. F bricius avait aussi une 
zrande réputation comme prédica- 
eur, et on assure que de grands per- 
sonnages sont souvent veuus de loin 
pour l'entendre. 1}mourut à Gottingue 
e 7 août 1597: Outre quelques ou- 
vrages ascétiques en latin et en alle- 
nand , il a publié une Zarmonie des 
[uatre évangiles en quatre langues 
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(latin, grec, hébreu et allemand ), 
etil a traduit d'allemand en hébreu le 
petit Catéchisme de Mathieu Richter 
(Judex), connu ordinairement sous 
le titre de Corpt$ doctrinæ ex nova 
testamento. Fred. Christian Lesser , 
pasteur à Nordbausen , à publié en 
1749 une notice sur la vie de Théo- 
dose Fabricius (en allemand). C.M.P, 
FABRICIUS ( François ), né à 
Ruremonde, vers 1510 , étudia les 
langues grecque et latine , puis la mé- 
decine; il fut médecin à Aix-la-Cha- 
pelle vers 1545, et l'était encore en 
1550.0n a de lui: L Thermæ aquen- 
ses sive de Balneorum naturalium , 
Præcipue eorum que /sunt Aquis- 
grani et Porceti, naiurd et facultati- 
bus, 1546, in-4°.; 1504, in-19 5 
Divi Gregor Nuzianzeni tragoæ= 
dia Christus patiens, latino car- 
mine reddita, Anvers , 1550, in-8°. 
On sait aujourd'hui que cette tragédie 
n'est pas de S. Grégoire; quelques- 
uns l’attribuent à Apollinaire de Lao- 
dicée. Cependant Jacques de Billy Pa 
comprise avec une traduction de Roil= 
let, dans les OEuvres de ce Père. 
- A,B—r. 
FABRICIUS (François), nommé 
aussi Lefevre, né à Duren, dans le du- 
ché de Juliers, en 1524, vint, sur la 
réputation des professeurs, achever 
ses études à Paris au collégede Frances 
il eut pour maîtres Ramus et Tur- 
nèbe; revint ensuite dans son pays, 
obtint en 1550 le rectorat de Dussel- 
dorf, et mourut le 23 février 1573. 
Ïl a, fait imprimer : 1. Lysiæ oratio- 
nes duæ , Gologne, grec et latin, 1554, 
in-12; Anvers, 1963 ,in-19 : la tra= 
duction latine est de Fabricius ; LL, 
Pauli Orosii adversus paganos his- 
toriarum libri septem, etc. , quibus 
accedit Apologelicus contra Pela- 
gium de arbitrü libertate , Cologne, 
1901 ,1n-12; 1974, in-12 5 1982, 
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in-19 ; Maïence, 1615, in-19 3 HIT, 
Commentarius in orationem Cice- 
ronis pro Ligario, 1562, in-12 ; 
IV. Vote in orationes Ciceronis pro 
Fonteio , pro Milôhe , et de provin- 
ciis consularibus, Cologne, in-12 ; 
V. Plutarchi de liberis educandis 
liber, latinus factus, Anvers, 1563, 
in-12 ; VI. Ciceronis historia per 
consules descripta et in annos GAdis- 
tincta , Cologne, 1564 ) in -12; 
1570, in-123; réimprimé dans V'é- 
dition de Cicéron des Aldes de 1582, 
et daus l'édition de Gruter. Grono- 
vius en donna une édition séparée 
avec des notes, 17927, in-19. VIT. 
An sex Terentii comæœdias anno- 
tationes, 1565, in-r2; VIIL Dis- 
ciplina Scholæ Dusseldorpiensis , 
1566, in-1%; IX. Ænnotationes in 
quæstiones Tusculanas Ciceronis, 
1569, in-12 ; X. Notæ in verrinas 
primam et sécundant, 1572, in-12. 
LengletDufresnoyattribue à F ébricius 
de Motibus gallicis relatio, 1588, 
in-8°. , et Conlinuatio qué de totius 
Europæ præsenti statu disseritur , 
1592, in-8”. Lelong les lui attribue 
aussi sans en rien rapporter que les 
titres. Ces bibliographes rangent ces 
livres au nombre de ceux qui con- 
cernent le règne de Henri Il; et 
ce prince ne commença à régner qu’un 
an après la mort de F Fabricius. 
A.B—T. 
FABRICIUS (Anpré), ou Le 
Fevre , né probablement vers 1520, 
à Hodège, dans le pays de Liége, fit 
‘sa théologie à Ingolstadt , professa 
cette science à Phovars ent 1553; alla 
à Rome , en qualité d’orateur auprès 
de Pie IV, du cardinal Othon-Truch- 
sès, évêque d'Augshourg ; revint en 
Allemagne après six ans, fut conseil- 
ler du duc de Bavière, et prévôt 
d’Alt-Octing, où il mourut en 1587. 
On a de lu: Religio patiens , tra- 
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gœdia, qué sæculi nostri exhiben- 
tur calamitates , Cologne, 1566, 
in-12 ; Il. Samson, tragædia ex 
sacré Judicum historié , 1569 , in 
12; [IL Zarmonie , quæ nulla est , 
confessionis Augustanæ cum doc- 
trind evangelicä consensum decla- 
rans , liber, 1575, in-foo; réimp. 
en 1587. Fabricius y réfute en dé- 
tail tous les articles de la confession 
d’Augsbourg. IV. Catechismus ro- 
manus ex decrelo concilii tridentini, 
luculentis quæstionibus distinctus , 
brevibusque annotatiunculis ‘eluci- 
datus, 1590, in-8°.; 1574 , in-5°.; 
V. rotoan rebellans , tragædia ;. 
1585 , in-12. Paquot le fait auteur. 
d’un ouvrage allemand intitulé : Lu- 
nettes sur la prunelle évangélique , 
qu'il présume être dirigé contre un 
écrivain protestant, qui répliqua par 
une brochure allemande intitulée : Le 
Nettoyeur de lunettes ; ce qui fit 
naître une nouvelle brochure de Fa- 
bricius, dont le titre annonce que le 
Nettoyeur à pris une peine inutile. 
—Un autre André Fasgricrus a place, 
comme homme d'état, dans le Thed- 
trum de Paul Freher ; mais il ne pa- 
raît pas avoir laissé d'ouvrages. Il na= 
quit en Silésie en 1247 ) prit le bon- 
net de docteur en droit à Tubmgen 
en 1575, fut en 1580 créé conseilles 
des ducs de Prusse , et en 1 592 vice- 
chancelier à Kœnigsberg ; il y mourut 
le 14 janvier 1602. A.B—r. 
FABRICIUS ou SMITH (Gurz- 
LAUME), né à Nimègue, vers Fan 
1553, docteur en théologie à Louvain; 
successivement président du collése 
de Houterle et du petit college, ctc., 
mort le 7 mars 1628, a publié D: 
Leonis magni in dominicam passio» 
nem enarralio , 1000, In-12, avec 
notes ; 1l cest auteur du Confutatio 
censuræ quorumdam theologorum 
Parisiensium in quasdam proposis 
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tiones ex R. P. Santarellæ libris 
collectas , ouvrage anonyme, 1627, 
in-4°. Le P. Santarelli, jésuite italien, 
avait publié, en 1625 , un traité De 
Haæresi, etc., où il disait que le pape 
peut punir les rois des peines tem- 
porelles, et dispenser, pour de justes 
causes, leurs sujets du serment de 
fidélité. Ce livre fut condamné au feu 
par arrêt du Parlement, du 13 mars 
1626; la Sorbonne condamna aussi 
l'ouvrage, et c’est contre cette cen- 
sure que s'élève Fabricins. A. B—. 

FABRICIUS ( JEan) naquit à Os- 
terla, près de Norden, dans l'Ost- 
Frise; il fit un voyage en Hollande, 
où il apprit à construire les télescopes 
par réfraction. Dès qu’on eut fait la 
découverte de ce genre de lunettes, 
on les dirigea contre la lune, Jupiter 
et Saturne, et l’on y découvrit des 
choses remarquables. Poussé par la 
même curiosité, Fabricius porta ses 
regards vers le soleil, et ne tarda pas 
à yapercevoir des taches. Il reconnut 
que ces apparences n'étaient ni dans 
l'œil, ni dans l'air, ni dans le verre ; 
qu'elles se mouvaient avec le soleil, 
qu'elles devaient lui être adhérentes, 
et qu'enfin la rondeur du globe solaire 
était la cause de la diminution de ses 
taches vers Les bords. Fabricius rap- 
pelle même la conjecture de Képler 
Sur la rotation du soleil. Il fit impri- 
mer le détail de ses observations sous 
ce titre : Joh. Fabricii phrysi de 
mMmaculis in sole observatis , et 
apparente earum cum sole conver- 
sione narratio, Witteuberg,‘1G1r, 
peut in-4°. L'épîitre dédicatoire est 
datée du 13 juin 1611 : c’est le pre- 
mier ouvrage où il soit question des 
taches du soleil. Lalande l’a donné 
presqu’en entier dans ses suppléments 
tom. IV, 1781, et dans les mémoires 
de l'académie pour l’année 1779. Ga- 
liée trouve donc dans Fabricius un 
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concurrent qui lui dispute fortement 
la découverte des taches du soleil. Si 
l’on consulte les titres publics, Fabri- 
cius les aurait même vues et décrites 
avant Galilée. Mais il n’y a pas de 
doute que celui-ci, de son côté , n'ait 
aussi fait la même découverte, qu'il 
ne soit allé plus loin que son rival, et 
dans la manière d'expliquer le phéno- 
mène, et dans le parti qu’on pouvait 
eu ürer; seulement on a eu tort de 
n’en faire honneur qu’à lui. Comme 
le dit Bailli : « Lorsqu'un homme de 
» génie s’est élevé, s’est fait connaître, 
» 1] enchaîne l'attention de tous les 
» esprits ; on épie ses regards, on re- 
» cueille ses paroles; ceux qui sont 
» assis plus bas ne sont pas enten- 
» dus. » Cest ce qu’éprouva Fabri- 
cius, et nous ne faisons ici que lui 
rendre la justice qui lui est due. On 
ignore l'époque de la mort de Jean 
Fabrieius, mais on sait qu'il vivait en- 
core eu mai 1617. — Son père (Da- 
vid Fasricius) avait découvert en 
1 506 l'étoile changeante de la baleine 
Celui-ci est remarquable par des ob- 
servations astronomiques et par une 
explication de la route elliptique que 
Képler avait assignée aux planètes, I] 
suppose que cette courbe n’est qu’ap- 
parente, et qu’elle résulte de la com- 
position de plusieurs cercles. L’astro- 
nomie était déjà trop avancée pour 
qu'une pareille explication eût le moin- 
dre succès. Le système de Ptolémée et 
les mouvements circulaires étaient de 
truits pour jamais, et il n’y avait plus 
de philosophie à combattre pour eux. 
David Fabricius exerçait les fonctions 
du ministère pastoral à Osterla, et 
fut tué en 1617 par un paysan qu'il 
avait traité publiquement de voleur 
dans ses prédications ; il est auteur 
d'une chronique d’Ost-Frise, écrite 
en bas-allemand, et publiée à Embden 
en 1640 ayecune continuation, N—r, 
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FABRICIUS ( Launenr ), profes- 


seur d’hébreu à lPuniversité de Wit- 
temberg, näuit à Dantzig en 1555, 
d’un négociant de cette ville. Voué 
aux lettres dès son enfance par ses 
parents, il fit ses premières études 
dans le collége de Dantzig, parcourut 
ensuite les universités de Francfort, 
de Wittemberg, de Leipzig, de ena, 
de Tubingen et de Strasbourg. Il resta 
assez long-temps dans cette dernière 
ville, s’y foruifia dans la langue hé- 
braïque, et étant revenu à Wittem- 
berg en 1587, il y fut reçu maître 
en philosophie. Etant ensuite retourné 
à léna , il y ouvrit une école. Ses con- 
naissances en philosophie, en théolo- 
gie et en hébreu le firent élire pro- 
fesseur d’hébreu dans l’université de 
Wittemberg en 1593, ct il occupa 
cette chaire jusqu’à sa mort , arrivée 
le 25 avril 1629. On a de ce savant : 
I. De schemhamphorasch usu et 
abusu apud Judæos, Wittembersg , 
1596, in-8°. ; Il. Partitiones codicis 
hebræi, ibid. , 1610, in-4°,; 1626 
et 1697, in-80. Cet ouvrage, fort es- 
timé de son temps, se trouve réim- 
primé dans le Thesaur. Libr. philo- 
logic. de Th. Crenius. IT. Oratio de 
lingud hebræd , ibid., 1594 ; IV. De 
reliquiis sanctis $yrarum vocum in 
NN. T. asservatis , ibid., 1613, in- 
4°. N. Metrica hebræorum vetus et 
nova ,ibid., in-8°. VI. Epistola ad 
Joh. Buxtorfium. Cette lettre dans 
laquelle L. Fabricius engage J. Bux- 
torf à soutenir l’antiquité des points 
voyelles du texte hébreu des Livres 
saints, se trouve dans les Cutalecta 
theologico-philologica, donnés par 
J. Buxtorf, Bâle, 17907, in-8°. ( 77 
Car. CRriNEsiUS. ) J —N. 
FABRICIUS (Jean), néen 1560, 
après avoir fini ses ctudes à AltorfF, 
y éleva une école, où les principaux 
habitants de la ville envoyèrent leurs 
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enfants. 11 entra ensuite dans l’état 
ecclésiastique, et après quarante-huit 
ans d'exercice dans ces fonctions, 1l 
mourut en 1636, âgé de soixante- 
seize ans et cinq mois. On a de lui 
une dissertation de Dignitate con- 
jugii, Nuremberg, 1592.— Son fils, 
Farriaius (Jean), théologien, né à 
Nuremberg, le 3r mars 1618, fut 
élevé par Jean Gravius, alla succes- 
sivemenñt étudier à Îena, Leipzig, 
Wittemberg et Altorff, fut ministre 
dans cette dernière ville, et y eut une 
chaire de théologie. Après avoir pro- 
fessé sept ans, il fut appelé à Nurem- 
berg, où il devint pasteur de Ste, Ma- 
rie, On a de lui: I, £cclesiæ Noriber- 
gensis pastorum responsio ad litte- 
ras ininisterii Berolinensis, 1666. 
Fabricius, auteur de cet ouvrage, 
l'avait communiqué à Ch.-J. Bulchoiz, 
qui, le jugeant utile, le fit imprimer 
à l’insu de l’auteur; IL Conciones in 
Augustanam confessionem cum an- 
notationibus latinis , Nuremberg, 
1655; IE. Conciones in librum Jobi, 
Nuremberg, 1681 ; IV. Prælectiones 
seu systema theologicum, Altorff, 
1681, publié par son fils; V. Com- 
mentalio de bonorum operum ad sa- 
lutem necessitate, Helmstadt, 1709; 
VI. Quelques Discours, dont son fils 
donna la liste dans son ZZist. bibl. 
Fabricianæ, tom. V, pag. 154. Le 
Moreri de 1759 dit qu’on a de lui 
«un Traité latin du Faux zele des 
» Gentils, et un écrit intitulé : 
» Raphaël, ouvrage de piété con 
» sacré à son usage, » À. D—r. 
FABRICIUS (Jean), petit-fils ct 
fils des précédents , ne à Altorff, en 
1644, théologien, philologue ct bi- 
bliographe, fut conseiller du duc de 
Brunswick - Lunchourg, inspecteur: 
général des écoles du duché de Bruns= 
wick, et associé de l'académie royale 
des sciences et belles-lettres de Berlin: 
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Il mourut le 29 janvier 1729. On à 
de lui : [: Oratio de utilitate quam 
theologiæ studiosus ex itinere ca- 
pere Potest ilalico, 1675, in-4°.; 
IL. Dissertatio de altaribus, Helm- 
Stadt, 1698, in-4°.; 11. moænitates 
theologicæ, 1690, iu-4°.; IV. Le 
Recucil des OEuvres d'Ottavio Fer- 
rar, 1711, 2 vol. in-40.; V. Histo- 
ria bibliothecæ Fabricianæ, Wiol- 
fenbuttel, 1719-1724, 6 vol. in- 4°. 
L'auteur passe successivement en 
revue tous les ouvrages qui compo- 
sent sa bibliothèque ; il donne une 
notice sur les auteurs, et relève les 
erreurs qu'il a aperçues dans leurs 
livres : il n’en a pas été exempt lui- 
même; mais son travail prouve une 
immense érudition ; et, non -seule- 
ment fait les délices des amateurs de 
l’histoire littéraire, mais encore peut 
être consulté avec fruit par les sa- 
vants qui voudront donner de nou- 
velles éditions d'auteurs anciens. Il 
avait, en 1681, publié les Prælec- 
tiones de son père, Jean Fabricius, 
A. B—r. 

FABRICIUS (Samuez), d'Eisle- 
ben, en Saxe, né à la fin du 16°, 
Siècle , était ministre à Zebest, quand 
il publia sa Cosmotheoria sacra , 
Francfort-sur-le-Mcin , 1625, in-8°. ; 
réimp. à Bâle, 1675, avec des consi- 
dérations sur les bienfaits de Dieu. 
Ge sont des réflexions sur le psaume 
104°. ; elles durent naissance , dit 
J. Fabricius, aux Conciones du même 


auteur sur le même psaume, divisées. 


en sept livres : dans le premier, il 
parle du monde en général; dans le 
second, du ciel, des nuages et de 
Pair; dans le troisième, des anges ; 
dans le quatrième, de la terre et des 
eaux ; dans le cinquième, de la pluie 
et des fruits de la terre ; dans le 
sixième, du soleil, de la lune et des 
étoiles ; dans le septième, de la mer. 
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— Fasricrus (Etienne), ministre à 
Bcrne dans le 17°. siècle, a donne : 
J. Conciones in prophetas minores., 
1641, in-fol.; IT. Conciones sacre 
in decalogum, 1649, in-40,; JIf. 
Conciones sacræ festivitatibus an- 
nuis habitæ, 1656, in-4°.; IV. 7n 
CL Psalmos Davidis et aliorum 
prophelarum conciones sacræ, 1664, 
in-fol. À. Br. 
FABRICIUS (JEAN) naquit à Dant- 
zig le 17 février 1608. Après avoir 
commencé ses études dans cette ville, 
il les continua à Rostoch, à Leipzig, 
à Wittenberg , à Kænigsberg et à 
Leyde où il se rendit successivement. 
Il séjourna un an et demi à Leÿde , et 
ÿ étudia larabeet le persan sous Go- 
lins. En 1635 il retourna à Rostoch, 
y prit le degré de maître en philoso- 
phie. Pendant le séjour de quatre an- 
nées qu'il y fit, il enscigna les langues 
orientales, l'arabe surtout, avec un 
grand succès, et chercha à établir une 
typographie arabe, Eph. Prætor nous 
apprend (Æthenæ Gedanensés ) qu'il 
prononça , en 16355, un discours De 
dignitate etcommendationeling. ur. 
qu'il fit imprimer en 1656, in-fol., 
un specimen de ses caractères, con- 
tenant un petit poëme d’Avicenne, ct 
qu'il surveilla l'impression d’une édi- 
tion arabe de l’Alcoran, accompagnée 
d’une Version latine; mais cette édi- 
tion projetée n’a point paru. Vers cette 
même époque Fabricius quitta Ros- 
toch pour voyager ; il visita le Dane- 
mark, revint à Dantzis en 1658, re- 
partit de nouveau pour le Danemark, 
et parcourut la Suède, le Hoistein, la 
Hollande , l’Angleterre et la France. 
Pendant un séjour de quelques mois à 
Paris, il se rendit la langue française 
si familière, qu'il prononça un dis- 
cours français à Amsterdam à son re- 
tour. Enfin il revint à Dantzig, en 
1042 , après une absence de seize ans, 
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et y fut nommé la même année pas- 
teur du temple de Saint-Barthélemi. 
En 1650 il remplaça Abr. Calov 
dans la chaire de théologie etde langue 
hébraïque. I] mourut de la peste le ro 
septembre 1653. Voici la liste de ses 
ouvrages : [. Dissertatio philologica 
de nomine Jehovah , Dantzig, 1636, 
in-4°.; Il. Diascepsis de incarna- 
Lione }oyou, summi et supremi Dei 
Christi, Rostoch, 1639, in-4°. HIT. 
Carmen arabicum gratulatorium 
WI. Johanni Rauun de professione 
eloquentiæ in acad. Rostochi., d. 14 
Jebr. 1637 collaté, Rostoch, in-4°. 
IV. Hymnus angelicus sacrd medi- 
tatione expressus ; item Oratio pa- 
triarchæ Antiocheni , de nativitate 
Christi, ex arab. in ling. lat. trans- 
lata, Dantzig, 1655, in4’., et 
Leyde, 1640, V. Specimen arabi- 
cum quo exhibentur aliquot scripta 
arabica partim in prosé , partim li- 
gata oratione composita, jam pri- 
miim in Germania edita , versione 
latind donata, analy si grammatica 
expedita, notisque necessaruüs illus- 
trata, Rostoch, 1658, in 4°. Cet 
ouvrage contient la première séance 
de Hariri; un poëme d’Aboufola, un 
autre d'ibn Fared, et deux autres 
intuulés : lun, Judicium de soluto 
dicendi genere arabum proprio ; et 
l'autre, Coronis de poësi arabum. Le 
volume est terminé par une table la- 
tine des mots : la traduction des deux 
premières pièces avait été communi- 
quée à Fabricius par Golius qui les 
fit rémprimer par la suite. VI, Mahu- 
medis testamentum , sive pacta cum 
christianis in oriente inita ; item, 
Theodori Bibliandri apologia pro 
editione Alcorani, ibid., 1658, 
in-4”. Fabricins a simplement réun- 
primé ici la version latine de Gab° Sio- 
pita. VIT. Dissertatio de matrimonio 
compriptonorum ; NII, Dissertatio 
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de admirabili vi eruditionis, Ros- 
toch, 1639. Foy. sur ce savant l’ou- 
vrage déjà cité d'Ephr. Prætor.J —x. 

FABRICIUS ( Vincent, né à 
Hambourg, le 25 septembre 1612, 
fit ses études à l’université de Leyde, 
et y prit ses grades en médecine en 
1634. Il s'était déjà fait connaître par 
un talent assez remarquable pour la 
poésie latine, et même il avait publié, 
deux ans auparavant, un Recueil de 
vers, à la sollicitation de Daniel Hein- 
sius, son hôte et son ami. Il s’appli- 
qua ensuite à l’étude du droit, et ses 
progrès ne furent pas moins rapides 
que ceux qu'il avait faits dans d’autres 
sciences. L’évêque de Lubeck lui 
donna le titre de conseiller avec des 
appointements convenables ; cepen- 
dant, il ne garda pas long-temps cette 
place : il vint se fixer à Dantzig avec 
sa famille, et peu après fut nommé 
syndic et ensuite bourgmestre de cette 
ville, La connaissance qu’il acquit des 
intérêts de la république, et le talent 
avec lequel il porta la parole dans des 
occasions d'éclat, lui valurent treize 
fois l'honneur d’être député par le 
sénat à la diète de Pologne. 11 mourut 
pendant une de ces assemblées , à 
Varsovie , le 11 septembre 1667, 
âgé seulement de cinquante - quatre 
ans. La première édition des poésies 
de Fabricius parut à Leyde en 1632, 
in-12. [l en donna une seconde édi- 
tion, corrigée et augmentée , en 1638. 
Enfin son fils, Frédéric Fabricius, 
en publia une troisième, Leipzig, 
1655 , in-8”. Cette édition contient 
plusieurs pièces qui avaient été omises 
dans les précédentes , et en outre les 
Harangues prononcées par lau- 
teur dans les diètes de Pologne; un 
Discours de obsidione et liberatione 
urbis Leidensis , récité à Leyde, en 
1652; ct enfin les Thèses de méde- 
cine soutenues par Fabricius dans 
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la même ville. On connaît encore une 
assez longue pièce de vers de Fabri- 
cius , imprimée au-devant des Epis- 
tolæ latinæ de Boxhorn , Francfort, 
1670.— Son fils, Fapricrus (Fré- 
déric), premier pasteur de l'église de 
St. Nicolas , à Stettin, docteur en 
théologie à Wittenberg , s’appliqua 
aux langues orientales, qu'il étudia à 
Leyde et à Utrecht. Il mourut le 11 
novembre 1703, âgé de soixante-un 
ans, après avoir traduit de l’hébreu 
le Commentaire de R. Dav. Kimchi 
sur Malachie, et publié en allemand 
quelques sermons et divers traités de 
théologie polémique, dont on peut 
voir le détail dans le Dict. de Jôcher. 
| W—s. 

FABRICIUS (JEaw-GroRGE), né 
à Nuremberg le 93 septembre 1503, 
montra dès son enfance les plus hcu- 
reuses dispositions. Dans une chute 
grave qu'il fit le 2 avril 1602 , il se 
luxa la cuisse gauche, et demeura 
boiteux le reste de sa vie. Cette in- 
commodité lom d’affablir son zèle 
scientifique, sembla le redoubler. Il se 
consacra spécialement à l’art de gué- 
rir, qu'il étudia successivement dans 
les universités d’Altorf, de Wittem- 
berg, de [éna et de Bâle. Ce fut dans 
cette dernière qu'il obtint le doctorat 
le 29 août 1620, après avoir soutenu 
une thèse sur la Phrénésie. De re- 
tour à Nuremberg il fut associé au 
collége des médecins, dont il rem- 
plit avec distinction les différentes 
charges. Une pratique très étendue 
Vemipêcha de se livrer aux travaux du 
cabinet ; en sorte qu’il ne publia guère 
d'autre écrit que sa Dissertation in- 
augurale. Créé comte palatin par l'em- 
pereur Léopold le 17 mai 1650, il 


mourut le 18 novembre 1668. — 


Son fils, WoLraanc - AmBrorE , 
cultiva pareillement la médecine, à 
laquelle il joignit un goût décidé pour 
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l'archæologie. Désirant pérfectionner 
ct étendre ses savantes recherches, il 
visita les plus beaux monuments ct 
les plus célèbres académies d’Allema- 
gne, de France et d'Italie; mais il 
fut moissonné au milicu de sa car- 
rire, à Lyon, le 13 janvier 1653, 
laissant deux opuscules érudits qui 
furent publiés la même année par son 
père à Nuremberg, dans le format in- 
4°. Lun est intitulé: De lucernis ve- 
terum, l’autre Aroorua Boravoy de 
signaturis plantarum. L'archæolo- 
giste Charles Spon à donné, en latin, 
les détails de la maladie qui enleva ce 
jeune savant, et J. Fabricins a fait 
imprimer, en allemand , une espèce 
d’éloge funèbre : Christliches An- 
denken, etc. , Nuremberg, 1653, 
in-4°, On trouve ordinairement ces 
deux pièces réunies. — Fapricrus 
( Septime - André ), frère du pré- 
cédent, naquit à Nuremberg le 4 
décembre 1641, et se consacra aussi 
à l’art de guérir. Reçu docteur à Bâle, 
il voulut également parcourir la belle 
ltalie, Venise, Florence, Rome, Na- 
ples furent l’objet de son admiration ; 
mais il fit un plus long séjour à Pa- 
doue, dont la célèbre université lui 
offrait une source féconde d’instruc- 
tion, Revenu dans sa ville natale, il 
fut élu membre du collége des méde- 
cins en 1667, et se livra entièrement 
à l'exercice de sa profession. Il eut, 
comme son père, une pralique très 
étendue, et fut obligé , comme lui, de 
renoncer à la gloire littéraire. En 
cffet , pendant les trente-buit ‘années 
qui s'écoulèrent depuis son retour jus- 
qu’à sa mort, arrivée le 10 décembre 
1705, il ne composa pas un seul ou- 
vrage , et nous wavons de lni que 
trois opuscules publiés pendant le 
cours de ses voyages : [. Disquisitio 
medita de catulis kydrophoborum , 
Padoue, 1665, in-4°. ; Il, Mekernpe 
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uzxomwmoy de mediciné universali, 
Venise, 1666 , in-4'.; IL. Discur- 
sus _ medicus 1 termino vilæ hu- 
manæ, Rome, 1666 , in- 4°. — Fa- 
gricius. ( Ernest - Frédéric), méde- 
cin du 192. siècle, exerça d’abord sa 
profession à Vins en Autriche, 
puis à Hambourg. I n’est connu que 
ar un ouvrage qui ne jusufie pas 
son titre: Medicine utriusque gale- 


nicæ et. hermeticæ anateme philo- 


sophica, brevem, succinctam, et 
perspicuam absolute artis medicæ 
oculis subjiciens  sciagraphiain , 
Fravcfort, 1633, in-fol. C. 
FABRIGIUS (Louis), ambassa- 
deur de Charles XI, roi de Sutde, 
en Perse, était né au Brésil, d’une 
famille, hollandaise, et avait d’abord 
couru Ja carrière militaire en. Russie. 
Charles, XI lenvoya en Perse pour 
établir , entre ce pays et la Suède, un 
cAITiERe dont Narva, en Estonie, 
devait être l’entrepôt; mais comme il 
fallait passer sur le territoire russe, ce 
commerce éprouva bientôt des diffi- 
cultés qui en arrêtèrent le développe- 
ment. Fabricius fit trois fois le voyage 
de Perse, etamena en 1683, à Stock- 
lolm , plusieurs marchands armé- 
niens , qui apportèrent des soies crues 
pour la valeur de 40,000 riksdalers 
de Suède. Pendant un des voyages de 
Fabriaus, un officier suédois, qui 
ctait de la suite de l'ambassadeur , eut 
occasion de faire remettre en liberté 
un grand nombre de femmes euro- 
péennes,, enfermées dans le sérail du 
monarque persan, C—au. 
FABRICIUS (Jean-Sepau), ne à 
Spire, le 15 juin 1622, après avoir 
visité les plus célèbres écoles de 
France, d'Allemagne et de Flandre, 
vint, cÉ 1652, professer à Heidel- 
berg a logique et: la langue grecque ; 
deux ans après, on.lui conf encore 
la chaire d'histoire, et il reçut, en 
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1657, le grade de docteur en théo- 
Jogie, Lorsque l'Allemagne, et surtout 
le Palatinat, furent r'avagés par la 
guerre, en 1674, Fabrictus se retira, 
en Angleterre, et l'on ionore s'il y 
termina ses Jours ou s'il revint en 
Allemagne. 11 a publié dix-huit ou- 
vrages , dont, d’après l'auteur lui- 
même, Freytag donne la jiste dans 
son Adparatus litterarius , tom. IE, 
pag. 614-610; il sufhira de citer : 
Î. Manhemium, civitatis atque cas- 
tri Manhemiani descriptionem: ex- 
hibens historicam, Heidelberg, 1656, 
in 4°.; Il, Lutrea Cesarea, sive 


_originis et incrementi urbis lutrensis 


ad præsens tempus deductio, Heïdel- 
berg, 1656. C'est un précis de l'His- 
toire de la petite ville de Kaysers- 
Lauter, Le Moreri de 1759 parle de 
ces deux ouvrages comme en fai- 
sant qu'un, et passe sous silence tous 
les autres écrits de Fabriaius; IH, 
C. Julius Cesar numismaiicus sive 
dissertatio historica Dionis Cassii 
selectiora commata illustrans, Lon- 
dres, 1678, in-8°, Lipsius, dans sa 
Bibliotheca nummaria, cite une édi- 
ion sous le titre de : Dissertatio, 
philologica, Heidelberg, 1673 ,in-4°. 
| : B—r 
FABRJCIUS (JEan-Lou:s ), frère 
de Jean Sebald, naquit, en 1632, à 
Schaffouse, où son père était recteur 
du collége; il y commença ses études. 
En 1690 , il obtint, à Utrecht la, 
permission d'enseigner, vint à Pa- 
ris en 1652, et alla, en 1656, re- 
joindre son frère à Heidelberg. H eut, 
l’année suivante, la. place de profes- 
seur extraordinaireen langue grecque. 
Il remplit à diverses reprises plusieurs 
fonctions eeclésiastiques, littéraires ou. 
politiques, et revint à Heidelberg. Lors 
de l'incendie de-cette ville, il en sauva 
les archives, d’abord à "Eberbach y 
puis à Francfort, où il mourut en 
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:697.Ses œuvres, imprimées d’abord 
séparément, ont été recueillies et pu- 
bliées par J.-H. Heidegger, Zurich, 
1698, in-4°. L'éditeur a mis en tête 
la vie de Pauteur; les ouvrages con- 
tenus dans ce volume, au nombre de 
vingt-six, sans compter les thèses ni 
Jes programmes académiques, sont 
énumérés dans V Æistoria bibl. Fabri- 
cianæ, tom. IV, pag. 522-24. Les 
plus remarquables sont intitulés : 
Apologia generis humani contra 
calumniam atheismi; De baptismo, 
infantibus heterodoxorum conferen- 
do ; De Ludis scenicis; De limitibus 
obsequit erga homines ; De, fide in: 
fantulorum; De baptismo per mu- 
lierem vel hominem privatuin ad- 
ministrato , etc. Daniel Gerdes attri- 
bue à Fabricius un Traité de Divortio 
bonæ gratiæ , qu'il dit très rare, et 
qu’on ne trouve pas dans Ja collection 
donnée par Heidegger. Dans la Cen- 
turia Fabriciorum, J. A. Fabricius 
parle longuement de Jean-Louis. 
| A. B—r. 
FABRICIUS ( Jraw-Azrerr), le 
plus savant, le plus fécond et le plus 
uüle des bibliographes , naquit à 
Leipzig, le 11 novembre 1668. Il 
perdit sa mère en 1674 , et cinq ans 
après ( le Q janvier 1679) son père, 
Werner Fabricus, directeur de la 
musique dans l'église de Saint-Paul à 
Leipzig, né à liehoe dans le"Hols- 
tem, le 10 avril 1653 , autenr lui- 
même de deux ouvrages allemands et 
des Delicie harmonicæ , 1657, in- 
4°. Jean-Albert avait commencé ses 
études sous son père, qui, en mou- 
rant , le recommanda à Valentin Al- 
berti. 11 étudia cinq ans sous Wen- 
ceslaz Buhl, puis sous J. S. Herri- 
chen. Il fut,en 1684 ,envoyé à Qued- 
hnbourg pour y étudier sous Samuel 
Schmidt. Des cette époque il faisait ses 
délices des Ædyersaria de Barthius. 
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Lorsqu'il vit, en 1687, le premier 
volume du Polyhistor de Morhof, 
il sentit augmenter le vif désir qu'il 
avait déja de s’adonner aux lettres, 
Revenu à Leipzig en 1686, il fut 
la même année reçu bachelier en phi- 
losophie, et le 26 janvier 1688 maître 
dans la même faculté : ce fut peu après 
qu'il publia son premier ouvrage for- 
mant une feuille in-4°. Il donna quel- 
qués autres opuscules,et étudia quelque 
temps la médecine, qu'il abandonna 
pour la théologie. Il alla à Hambourg 
en 1693, et se proposait d’entre- 
prendre quelques voyages , quand il 
apprit que les frais dé son éducation 
avaient absorbé son petit patrimoine, 
et même le constituaient débiteur de 
son tuteur. Ilresta donc à Hambourg, 
où J.-Fr. Mayer le retint en qualité de 
son bibliothécaire. Il alla en Suède 
avec son patron en 1606, puis revint 
à Hambourg, où il concourut pour la 
chaire de logique et de métaphysique : 
jes suffrages se partagèrent.entre Fa- 
bricius et Sébastien Edzardi, l’un de 
ses concurrents : On eut recours au 
sort, qui décida en faveur d’Edzardis 
mais en 1699 Fabricius succéda à 
Vincent Placcius dans la chaire d’élo- 
quence et de philosophie pratique. IL 
prit eusuite à Kiel le bonnet de doc- 
teur eu théologie. De 1692 à 1697 il 
avait prêché régulièrement tous lcs 
mercredi. Dès l’instant qu'il fut nom- 
mé professeur 1] en remplit digne- 
ment les fonctions : pendant les dix 
premières années il y consacra. dix 
heures par jour; dans les dix sti- 
vantes, huit ou neuf heures, puis sept 
ou huit; ce ne fut qu'après trente ans 
de professorat que, sentant ses forces 
dimmuer , il se réduisit à quatre et 
cinq heures par jour. J.-Fr. Mayer 
étant venu s'établir à Graifswald, fit 
offrir, en 1701, la chaire de théo- 
Jogie en cette ville à Fabricius, qui la 
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refusa pour cause de santé. Il avait, 
en 1708, accepté la place de profes- 
seur en théologie, en logique et en 
métaphysique, et se disposait à aller 
en prendre possession, lorsque le sé- 
nat de Hambourg le retint en ajoutant 
à sa charge de professeur celle de rec- 
teur de l’école de St.-Jean, qu'occu- 
pait son beau-père, Schultz, que Fa- 
bricius était bien aise d’aider dans ses 
fonctions. Schultz mourut en 1709, 
et Fabricius se vit encore , pendant 
deux années, chargé du rectorat. En 
1719 le landgrave de Hesse-Cassel 
lui fit des offres tellement avanta- 
geuses , que Fabricius était sur le 
point de les accepter. Cette. fois en- 
core les magistrats surent retenir le 
savant parini eux, en augmentant son 
traitement de deux cents écus. Fa- 
bricius refusa d'écouter les proposi- 
sitions qu'on lui fit depuis pour Patti- 
rer à Wattenberg. Il mourut à Ham- 
bourg le 30 avril 1736. Cinq mois 


auparavant il avait perdu sa femme, 


dont il eut trois enfants ; savoir : un 
fils mort en bas âge ; Catherine Doro- 
thée , qui épousa Jean Dicteric Evers, 
docteur en droit ; et Jeanne-Freédéri- 
que, épouse de H.-S. Reimar. Outre 
le temps qu’il consacrait à remplir ses 
fonctions de professeur , Fabricius en 
employait encore à sa correspondance, 
qui était très étendue , et à recevoir 
les visites des étrangers; mais il était 
si laborieux , qu'il est l’auteur d’un 
très grand nombre d'ouvrages. Nice- 
ron, d'apres Reimar, en donne Ja 
liste qu'il porte à 128, en y compre- 
pant , il est vrai, ceux dont il n’est 
qu'éditeur ou même collaborateur ; 
parmi les uns et les autres il suffira 
d'indiquer les plus remarquables ou 
les principaux : [. Scriptorum recen- 
tiorum Decas, Hambourg ; 1688, 
in-4°. de 8 pages , dans lequel il juge 
avec beaucoup de liberté dix auteurs 
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de son temps ( D.-S. Morhof, Chr. 
Cellarius, H. Witten, Chr. Thoma- 
sius, S. Salden , Abr. Berkelius, Ser- 
vat Galleus, J. Tollius, S.-M. Kônig 
et Chr. Eybenius ). Cet ouvrage fut 
attaqué par une Epistola sinceri ve: 
ridici ad candidum philaletham , 
Lubeck , 1689; et Fabricius répliqua 
par sa Defensio Decadis, in-4°., 
sans date.[l.Decas decadum sive pla- 
giariorum et pseudonymorum. cen- 
turia, 1689 ,in-4°., ouvrage érudit, 
mais sans tables : c’est Le seul que l’au- 
teur ait publié sous le nom de Faber; 
IT. Bibliotheca latina , sive notitia 
auctorum velerum latinorum quo- 
rumcumque scripta ad nos perve- 
nerunt, Hambourg, 1697, in-8°. ; 
Londres, 1703, in-8°., avec quel- 
ques additions en petit nombreetquel- 
quefois fautives ; Hambourg, 1708, 
in-8°.: quoique divisée en livres et 
en chapitres, cette édition n’est pas 
plus recherchée que les précédentes 
dont on fait peu de cas; réimprimée 
avec un supplément en 1712; cin- 
quièmeédition, Hambourg, 1721-22, 
3 vol. in-80. : édition estimée, mais 
incommode , parce que les tomes IE 
et [IT renferment les suppléments et 
corrections au [°., et à laquelle on 
doit préférer celle de Venise, 1728, 
2 vol.in-4°*, qui a l'avantage de con- 
tenir les additions et suppléments re- 
portés à leur place, mais qui a l'in: 
convénient des fautes et des omissions 
de Fabricius, et par-dessus le mau- 
vais ordre primitif du livre. Ces dé- 
fauts ne se trouvent pas dans lédi- 
tion de la Bibliotheca latina , donnée 
par J.-A. Ernesti à Leipzig, 1773, 
3 vol. in-8°. Le nouvel éditeur a telle- 
ment améioré l'ouvrage, qu'il en a 
fait un ouvrage nouveau ; ilen a chan- 
gé l’ordre, ou plutôtil y en a mis; il 
a supprimé différents opuscules dont 
Fabricius avait grossi inutilement son 
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travail, téls que la rhétorique d’Au- 
relius Gornelus Celsus ; mais c’est sur- 
tout à compléter l'indication des édi- 
tions de chaque auteur qu'il a porté 
ses soins. L'ouvrage de Fabricius est 
divisé en quatre livres : 1°. des écri- 
vains avant Tibère ; 2°. des écrivains 
depuis Tibère jusqu'aux Antonins ; 
3°. depuis les Antonins jusqu'à la cor- 
ruption de la langue latine ; le 4°. li- 
vre est consacré aux fragments et aux 
collections des anciens écrivains la- 
tins. Ernesti a conservé cette divi- 
sion ; mais dans le 3°. livre il a sup- 
primé, 1°. l'article sur Sidonius Apol- 
linaris, qui se trouvait à la suite de ce- 
Jui de Symmaque; 2°. l’article Boece, 
qui était à Ja suite de celui de Mar- 
tanus Capella; 3°. tout le chapitre 
16, consacré à Cassiodore; 4°. tout 
le chapitre 17, consacré à Jornandès. 
Malgré ces retranchements , cepen- 
dant le troisième livre a dans l’édition 
d’Ernesti dix-sept chapitres comme 
dans les précédentes , parce que du 
chapitre 12 consacré à Ammien Mar- 
cellin, à Vegece et à Macrobe, le nou- 
vel éditeur a fait ses chapitres 12, 
13 et 14, dont chacun ne contient 
qu'un auteur. Dans le quatrième livre 
Ernesti a retranché le chapitre 2 , De 
poëtis christianis , et le chapitre 3, 
de scriptoribus antiquis christianis. 
IL a fait des additions et des suppres- 
sions au chapitre De variis monu- 
mentis antiquis, a réuni les deux 
chapitres De auctoribus linguæ la- 
tinæ et de grammaticis & Putschio 
editis , en un seul, qu’au moyen d’une 
petite addition préliminaire 1l a divisé 
en trois sectious, et a fait des chan- 
gements considérables aux chapitres 
consacrés aux jurisconsultes. Jl à sup- 
primé le chapitre De scriplis qui- 
busdam suppositis | et a plus que 
doublé la nomenclature des impri- 
meurs célèbres, qui compose le der- 
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nier chapitre de ce quatrième livre. 
Les suppressions faites par Ernesti 
aux livres FIL et IV de la Bibliothecæ 
latina, ne devaient être que des trans- 
positions : elles portent, comme on 
Va pu remarquer , sur les auteurs 
chrétiens ; or, Ernesti devait consa- 
crer à ces aulcurs son quatrième Vo- 
lume , qui n’a pas paru. On a an- 
noncé, il y a quelques années, qu’on 
allait imprimer ; jusqu’à ce qu'il ait 
été publié, l'édition d’Érnesti, malgré 
toutes ses améliorations, ne peut donc 
remplacer entitrement les précéden- 
tes : ce ne sera d’ailleurs que lors- 
qu’elle sera achevée qu’on pourra y 
joindre une table des auteurs, partie 
si nécessaire à ces sortes d'ouvrages. 
IV. Bibliotheca greca, sive notiliæ 
scriplorum velerum græcorum quo- 
rumcumque monumenta integra aut 
fragmenta edita extant, tum plero- 
rumque è manuscripl, ac deperdius , 
Hambourg, 1705-1928, 14 vol. in- 
4°. : le premier volume a été réim- 
primé en 1708 et en 1718; et l’on 
préfère cette dernière réimpression, 
où il y a quelques augmentations. Tous 
les autres volumes , sans exception, 
ont été aussi rélmprimés, soit du vi- 
vant de l'auteur, soit après sa mort, 
mais sans changements notables , du 
moins. La Bibliotheca græca est le 
plus important de tous les ouvrages 
de Pauteur : elle lui a mérité de la 
part de Needham , le surnom de 
Maximus antiquæ eruditionis the- 
saurus ; et de la part de Heumann, 
celui de Museum græciæ. Elle est di- 
visée en six livres qui sont subdivisés 
en chapitres : le premier livre traite 
des écrivains avant Homère; le se- 
cond, des écrivains depuis Homère 
jusqu’à Platon; le troisième, depuis 
Platon jusqu'à J.-C; le quatrième, 
depuis J.-C, jusqu’à Constantin; le cin- 
quième, depuis Constantin jusqu’à la 
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prise de Constantinople, en 1455; 
enfin, le sixième livre comprend les 
‘ collections de canons, les juriscon- 
sulies et les médecins grecs, L'ouvrage 
manque quelquefois d'ordre, défaut 
que la méthode de travailler qu'avait 
adoptée Fabricius rendait inévitable : 
aussitot qu'il avait de quoi former un 
volume il le livrait à l'impression. 
Aussi au milieu d’un livre voit- on 
quelquefois des index des premiers 
chapitres du mème livre : Pauteur a 
mis, soit au milieu de ces livres, soit 
à la fin, tantôt des fragments iné- 
dits d'auteurs grecs, tantôt des disser- 
tations entières, déjà imprimées, d’é- 
crivains modernes. Gette confusion 
est réparée , jusqu’à un certain point, 
par la table du dernier volume; et, 
malgré ces imperfections , la Biblio- 
theca græca est un livre très remar- 
quable, Une nouvelle édition a été 
entreprise par M. J.-C. Harles ; déjà 
12 volumes, contenant les dix pre- 
miers volumes et les deux tiers du 
onzième de, l’ancienne édition , ont 
paru à Hambourg, de 1590 à 1812, 
1-4. Fabricius avait souvent mal 
observé la chronologie , et quelquefois 
parlait du même auteur en plusieurs 
endroits. M. Harles en corrigeant ces 
fautes , a aussi remis à la place qu'ils 
devaient occuper , les index, tables 
et autres morceaux. 1] a supprimé les 
opuscules ou fragments que Fabricius 
avait insérés dans son livre, et dont il 
a été fait depuis de bonnes éditions. Il a 
ajouté les suppléments incdits qu'avait 
laissés Fabricius lui-même, et ceux 
de Ch.-Aug. Heumann. Le nouvel édi- 
teur a indiqué non seulement les édi- 
tions nouvelles des auteurs grecs ; 
. mais encore leurs traductions dans les 
langues de l’Europe. Dans le pro- 
gramme de son édition , il donne les 
uoms des savants qui lui ont envoyé 
ou promis des matériaux et des notes. 
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Ce sont MM, Gruner , pour les mé- 
decins ; Richter , pour les juriscon- 
sultes ; Scharfenberg, pour les inter- 
prètes du V.T.; Henke, pour les au- 
teurs ecclésiastiques ; Zeune, Jaeger , 
Krohn, Roth; et Lengnich, qui non 
seulement a fourmi ses propres-notes, 
mais encore celles de Wernsdorf. 
L'éditeur a eu soin de mettre au 
baut de chaque page le rapport de 
l'ancienne édition; ce qui donne la 
facilité de trouver sur-le -champ les 
renvois faits à la première édition. 
Dans un travail tel que celui qu'a en- 
trepris M. Harles , les erreurs (ne 
füt-ce que les. fautes typographiques ) 
sont inévitables ; mais elles sont 
plus, que compensées par les amé- 
liorations et les additions qui , tou- 
tes les fois que cela a été possible, 
sont renfermées entre deux crochets: - 
V. Centuria Fabriciorum scriptis 
clarorum qui jam diem suum obie- 
runt, 170, in-8°. Il publia uue se- 
conde Genturie en 1727, et en avait 
préparé deux autres. L'auteur a admis 
dans ses Centuries non seulement les 
personnages dont le nomde famille est 
Fabricius, et ceux dont Fabricius n’est 
que le prénom, mais encoreles auteurs 
dont le nom, d’une langue quelconque, . 
se traduit ou peut se traduire par les 
mots de Fabricius ou de Faber. Ainsi 
il a donné place dans ses Centuries à 
Fabricio Campohini, {Véronais, à Le 
Févre de la Boderie ( Fabricius Bo- 
derianus }, à N. CG. Fabri de Peiresc. 
(V. C. Fabricius de Peiresc.), à Gui 
du Faur Pibrac(Fabricius Pibracius), 
aux Schmid, dont le nom signifie en 
allemand forgeron ou maréchal, ‘etc. 
En général ce sont des sommaires ou 
des résumés, et même quelquefois de | 
simples notes; un très petit nombre” 


d'articles offrent. des détails curieux. 


VI. Bibliotheca antiquaria, sive in-» 
troductio in notitiam scriptorum qué 
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antiquilates hebraicas.,græcas , ro- 
manas et christianas scriplis illus- 
trarunt, 17193,1n-4°.; 1726, iu-4°.; 
troisième édition, d’après un mapus- 
crit de l’auteur, donnée par P. Schaffs- 
hausen, Hambourg, 21760 , in-4°. 
L'éditeur a complété l'ouvrage en y 
ajoutant l'indication de ce qui avait 
paru depnis la mort de Fabricius, VIT. 
Centifolium lutheranum , sive noti- 
ha literaria scriptorum omnis ge- 
neris de B. D. Luthero, 1728, 1n- 
8.; seconde partie, 1790, in 8°. 
VIT. Conspectus thesauri titterarii 
in Lialiä ,præmissam habens prœter 
alia, notitiam. diariorum. Italiæ 
lüterariorum thesaurorumque : ac 
corporum historicorum et acade- 
miarum, 1530, iu-5°. IX, Delectus 
argumeniorum et sy llabus scripte- 
Tum qui veritatem religions chris- 
tianæ adversus atheos, epicureos , 
deistas seu naturalistas , idolatras, 
Judæos et muhammedanos lucubra- 
tonibus suis asseruerunt, 1721 ,1u- 
4°. 1] avait déjà donné un essai de cct 
ouvrage dans le tome 7°. de sa Biblo- 
theca græca. X. Salutaris lux Evan- 
gelit Loti orbi per divinam gratiam 
éxoriens , Se notilia historico-chro- 
nologica, litteraria et geographi- 
ca propagatorum per orbem totum 
christianorum sacrorum , 1751, n- 
4°. L'ouvrage est divisé en cinquante 
chapitres; l’auteurcommence par rap- 
porter les prophéties, les préceptes 
et les témoignages de tous les livres 
saints; il rapporte ensuite les témoi- 
gnages des auteurs sacrés et profanes, 
juifs ou chrétiens, concernant Ja pro- 
pagation de l'Evangile; 1f parle ensuite 
de tout ce qui concerne la religion 
chretienne dans ses commencements, 
les apôtres, les églises qu'ils ont fon- 
-dées,, les apologistes et les détracteurs 
de la religion, la vie et les, mœurs des 
chrétiens, les empereurs qui ont pro- 
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tégé: et propagé le christianisme; il 
passe ensuite au progrès de cette reli- 
gion dans les différents pays, en Ita- 
lie, en Espagne, en Portugal, dans 
les Gaules , en Angleterre, en Suisse, 
en Hongrie, Bohème, Pologne, Mo- 
ravie et Danemark; un chapitre est 
consacré aux croisades, un autre aux 
Ordres religienx , un à la congrégation 
De propagandä Fide , plusieurs aux 
Missions dans les Indes, en Perse, 
en Arménie, en Chine, au Japon, en 
Tartarie, dans le royanme du Prètre- 
Jean, en Asie, en Afrique , en Améri- - 
que, Fabricius indique les auteurs qui 
ont traité des matières qui font le su- 
jet de chaque chapitre. F'ouvrage en- 
tier est terminé par un /ndex alpha- 
Lehcus episcopatuum christianorum 
per tolum orbem ; cet Index est beau- 
coup plus ample que celui que lau- 
teur avait déjà donne dans le tome 
XII de sa Biblioiheca græca. XI. 
Hydrotheologie (en allemand), 1954, 
in-4°, ,traduit.en français (par le doc- 
teur Burnand), sons le titrede Theo- 
logie del'eau , ou Essai sur la bonté 
de Dieu, etc., La Haye, 1741,an- 
8°. XIL Bibliotheca latina mediæe 
et infimæ latinitatis, 1754,-56, 5 
volæin-8°. Elle est rangée par ordre 
alphabétique des noms et prenoms des 
écrivains. L’auteurtomba malade pen- 
dant l'impression du 5f. volume, et 
mourut laissant l’ouvrage incomplet 
au mot Pogge. Chr. Schoettgen entre- 
prit, en 1798, à la sollicitation de 
J. Chr. Wolf, de continuer et d'achever 
l'ouvrage, et donna en effet, en 1746, 
un sixième volume contenant le reste 
dela lettre P , et. les autres lettres jus- 
ques et y compris la lettre Z. Rabri- 
cius n’avait laissé que quelques notes 
sur des feuilles volantes, qui furent 
communiquées à Schocttgen par Reï- 
mar, maisquiétaient.si peu de chose, 
qu’elles ne dispensèrent pas le conti- 
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nuateur de faire un travail et des lec- 
tures aussi considérables que s’il eût 
eu l’ouvrage entier à refaire. Pendant 
que Schoettgen s’occupait de la pré- 
face de son volume, il apprit, par le 
Journal des Savants ( sept. 1745 ), 
que lPabbé Laurent Mehus, Floren- 
ün, avait aussi projeté d'achever la 
Bibliotheca mediæ œtatis , avec des 
suppléments. I ne paraît pas que ce 
projet ait eu de suite; mais J. D. Mansi 
a donné, à Padoue ( 1754, 6 pe- 
tits vol. in - 4°. ), une réimpression 
du travail de J. A. Fabricius et de 
Schoecttgen ; il a fait des additions à 
quelques articles, et a ajoute des ar- 
ticles entiers. Ces additions sont dé- 
signées par un astérique, Mansi ne 
s’est pas contenté de suppléer les omis- 
sions , il a fait disparaître les doubles 
emplois ; il est remarquah'e que 
Mansi , habitant l'Italie, ne fasse au- 
cune mention de l'édition projetée par 
JT. Mehus.—Les éditionsqueFabricius 
a données d’un grand nombre d’ou- 
vrages, auxquels il a ajouté des pré- 
faces et des notes, suffiraient seules 
pour lui mériter un rang distingué 
dans la république des lettres. Les ou- 
vrages dont Fabricius n’a été qu’édi- 
teur , et qui méritent le plus d’atten- 
üon , sont: |. Vincentii Placciüi 
theatrum anony morum et pseudony- 
morum, Hambourg, 2 vol. in-fol. 
A la suite de Placcius et de Deckherr 
( Voy. Decxuerr }), J. A. Fabricius a 
fait réimpriner le traité de Fr. Geis- 
ler : De mutationum nomine et ano- 
nymus Scriptoribus, et la lettre de 
J. F, Mayer, intitulée : Epistolica 
dissertatio qué anonymorum et 
pseudonymorum Farrago obiter in- 
dicatur. Jean Fabricius, au tom. Il de 
son Æistoria bibliothecæ Fabricianæ, 
pag. 159-171 , donne des corrections 
et additions pour les deux volumes 


publiés par J, Albert Fabricius. IL. 
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Joannis Mabillonit iter germani- 
cum , et Joannis Launot de scholis 
celebribus & Carolo Magno et post 
Carolum Magnum in occidente ins- 
tauratis liber, 1717, in-8°.( Por. 
Mazicion ). I. Ænselmi Bandurii 
Bibliothecanummaria, 1719, in-4°., 
avec des notes ( Joy. Banpuri }. IV. 
Danielis Georgiü Morhofi poly his- 
tor litterarius philosophicus et prac- 
ticus, cum accessionibus Joannis 
Frikii et Joannis Molleri, 1732, 
2 vol. in-4°. La première édition com- 
plète de cet ouvrage parut en 1507, 
in-4°., par les soins de J. Moller qui 
Vavait achevé; ce fut le même Moller 
qui donna, en 1714, la seconde édi- 
tion avec quelques corrections. Fabri- 
cius en donna la troisième édition en 
1752, n’y fit d'autre augmentation 
qu'une préface dans laquelle est une 
notice ( en 30 pages ) des Journaux 
littéraires. Enfin l'édition de 1747, 
due aux soins de J. J. Schwab , n’a . 
avec celle de 1732 d’autre diffcrence 
que celle qui se trouve dans cette 
notice de Journaux que le nouvel 
éditéur a augmentée d’environ 280. 
articles. V. Bibliotheca ecclesiastica, 
1718 ,in-fol. Fabricius a donné, sous 
ce titre, un recueil de plusieurs au- 
teurs quiont écrit sur les écrivains ec- 
siastiques, savoir : S. Jérôme avec 
l'ancienne version grecque et les notes 
de plusieurs savants; Gennade de 
Marseille; Tsidore de Séville; Tide- 
fonse de Tolède; Honorius, d’Au- 
tun; Sigebert de Gemblours; Hénri 
de Gand; l’anonyme de Perpière; 
Diacre de V'iris illustribus monas- 
terii Casinensis ; Triihème ; et 
lAÆuctuarium de Lemire. VI. Codex 
apocryphus Novi Testamenti col- 
lectus, castigatus, testnoniisque, 
censuris et animdversionibus illus- 


“tratus, 1705, 2 vol. in-8”.; 1719, 


5 vol. in-8°., contenant les pièces 
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apocryphes qui concernent J.-C. et 
les apôtres. VI. Codex pseudepigra- 
phus Veteris Testamenti collectus, 
castigatus , testimoniisque , censuris 
et animadyersionibus illustratus . 
1713, in-8°; 1722, 2 vol. ( For. 
aussi ALLACGI, CoLomies, A. Du- 
CHESNE, D. Duran, FENELON, 
S. Hippozyre, Lampecius, SEexTus 
Emrimicus , G. J. Vossius.) Il avait 
projeté une édition d'Eunape etune de 
Dion Cassius; les notes qu'ila laissées 
sur ce dernier auteur ont servi pour 
Pédition qui a paru en 1950. On a im- 
primé les trois premières feuilles d'Eu- 
pape in-8’; mais la lenteur de l'im- 
primeur dégoûta Fabricius qui n’a- 
cheya pas sou travail { Foy. J.-B. 
Carpzov , tome VIL, pag. 189 ).ILS. 
Reimar, gendre de Fabricius , a donné 
De vita et scriptis Joannis Alberti 
Fabricü commentarius,1737,in-8°., 
avec le portrait de Fabricius. L’ou- 
vrage de Reimar a été la source où 
Niceron , Chauffepié , etc., ont puisé 
les articles qu'ils ont consacrés à Fa- 
bricius. Dans le premier volume de 
la première édition de la Bibliotheca 
græca on trouve un portrait de 
J. A. Fabricius , mais il ne ressemble 
pas à celui qu’on voit en tête de l’ou- 
vrage de Reimar. Il y a aussi un fort 
beau portrait de Fabricius au devant 
du Dion Cassius de Reimar. A. B—r. 

FABRICIUS (François), profes- 
seur de théologie à l'université de 
Leyde, naquit à Amsterdim le 10 
avril 1663. Ayant à l’âge de cinq 
ans perde son père et sa mère, il fut 
redevable de sa première éducation 
à son aïeul maternel, qu'il perdit 
bientôt après (1675 ). Après avoir 
ait ses études , Fabricius se consacra 
à la théologie, et devint ministre à 
Velzen. Ce fut en 1705 qu'il suc- 
da à J. Trigland dans la chaire de 
héologie en l'université de Leyde ; il 
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avait élé quatre fois recteurdecetteuni- 
versité (en 1708, 1716, 1724, 1756), 
lorsqu'il mourut le 27 juillet 1738. 
On a de lui: L Christus unicum ae 
perpetuum fundamentum ecclesiæ , 
Leyde, 1717, in-4°. Cest le dis- 
cours inaugural qu'il prononça en 
prenant‘possession de sa chaire ; IT. 
De sacerdotio Christi juxta ordi- 
nem Melchizedeci, 17520, in-4°, ; 
WI. De christologi& noachica et 
ÆAbrahamicd, 1720, in-4°,; IV. 
De fide christiand patriarcharum 
et prophetarum , 1720, in-40.; V. 
De oratore sacro, 1720, in-4°. 
On a aussi de lui six Sermons en 
hollandais, Saxius dit que c’est à Fr: 
Fabricius qu’on doit l Oratio in na- 
talem centesimum et quinquagesi- 
mum academiæ Batavæ quæ est 
Lugduni Batavorum, 1725, in-fol. 
etin-4°, A. B—r. 
FABRICIUS ( CurisropsE -.Ga- 
BRIEL ), né le 18 mai 1684 à Schacks- 
dorf, village de la Basse-Lusace , étu- 
dia la théologie protestante à luni- 
versité de Wittenberg, et fut nommé 
en 1705 pour prêcher l’évangile en 
langue wende (slave) aux habitants 
de Mulknitz et de Weysaghk dans la 
Basse-Lusace, et en 1740 à c:ux 
de Daubitz dans la Lusace supé- 
ricure, Il ÿ termina sa carrière le 12 
juiu 1757. [l a publié un Catéchisme 
et des Pièces en langue wende ; mais 
ce qui la rendu remarquable c’est le 
zèle et lactivité qu'il déploya pour 
s'opposer aux progrès que le sys- 
tême religieux imaginé en 1727 par 
le comte de Zinzendorf faisait dans les 
deux Lusaces. Regardant l’associa- 
tion formée par cet homme fanatique, 
qui cachait des vues ambitieuses et 
un penchant voluptueux sous des 
dehors religieux, comme très dange- 
reuse pour le christianisme et pour 
lc protestantisme en particulier, ü 
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ne céssa de combattre les herrenhu- 
thers dans ses sermons et par ses 
écrits. Dans deux de ces onvrages 
intitulés lun Das entlaervte herrn- 
Ruth (Herrenhuth démasqué), Wit- 
tenberg, 1745, in-4°., et lautre: 
Entdeckie herrnhutesche Satire- 
rey ( Découverte de Pesprit de secte 
des hérrenhuthers ), Wittenberg , 
17409 ,1n-8°.,1l s’attacha surtout à 
prouver que les disciples de Zinzen- 
dorf n'étaient pas, comme ils vou- 
Jaient le faire croire, les descendants 
des anciens frères Moraves ; mais 
une secte nouvelle réprouvée par les 
lois de l’empire, lesquelles ne re- 
connaissaient que les trois cultes, ca- 
tholique , luthérien et réformé. S—+. 

FABRICIUS (JEAN - ANDRE), né 
en 1696 à Dodendorf, près Magde- 
bourg, fut successivement adjoint de 
la faculté philosophique de Iena, 
professeur du collége Garolin deBruns- 
wick, ct depuis 1753 recteur du 
gymnase de Nordhausen. Il mourut 
en cette ville le 28 février 1760. Il 
a publié un grand nombre d’ou- 
vrages élémentaires qui ont eu de la 
vogue jusqu’à ce que des travaux plus 
modernes les aient remplacés. F’art 
oratoire, la logique et Phistoire litté- 
raire étaient les parties dont il s’oc- 
cupa de préférence. I donna en 17924 
une Ahelorique philosophique qu'il 
refondit entièrement en 1730; à cette 
nouvelle édition il ajouta une Poëti- 
que allemande , la première peut- 
être qui ait paru. Sa Logique d’après 
la méthode mathématique parut en 
1755, et dans de nouvelles éditions 
en 1797; 1746 et 1758, in-8”. De 
1748 à 1959 il publia une Biblio- 
thèque critique en 4 tomes ou 4 
vol. in-8°., et de 1752 à 1954 une 
Histoire littéraire en 3 vol. in-8'. H 
eut aussi part à l'Aistoire ecclésias- 
tique que J.-Gcorge Henesius et Ern. 
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Stocxman firent paraître en 1935 en 
2 vol. in-4°. Tous ces ouvrages sont 
écrits en allemand, En latin, 1l avait 
publié en 1717 une Dissertatio de 
Mathesi patribus primæ ecclesiæ et 
aliis quibusdam non suspecta, Leïp- 
zig,in-4°. En 1728 il donna des 
Institutiones styli latini, Leipzig, 
in-8°. —L. 
FABRICIUS( Parriprpe-CowraD), 
né le 2 avril 1714 à Batsbach, pe- 
üte ville de la Hesse, étudia là méde- 
cine à Gicssen et à Strasbourg, cxerça 
son art dans sa ville natale depuis 
1736, fut nommé en 1748 professeur 
d'anatomie, de physiologie et de phar- 
macie à l’université de Helmstadt, 
et décoré en 1750 du titre de cou- 
seiller aulique du duc de Brunswick. 
Il mourat à Helmstadt le 19 juillet 
1774. L'exercice de sa chaire lui four- 
nit l’occasion de publier beaucoup de 
consultations, de dissertations et de 
programmes, espèce décrits par les= 
quels les professeurs allemands ont 
coutume d'annoncer toutes les 50: 
leunités académiques, ct où ilstraitent 
toujours quelque matière scientifi- 
que. À côté des/travaux qui dépen< 
daient de sa place, Fabricius s’occupa 
beaucoup d’histoire naturelle, et sur= 
tout de: botanique. Pendant son sé 
jour à Butzbach il avait fait impri= 
mer ses-Primiliæ Floræ Butesbacen- 
sis, seu VI decades plantarum rario- 
rum propè Butisbacum sponte nas= 
centium, en un vol.in-8°., 1743 ; soû 
Enumeratio methodica plantarum 
horti medici Helmstadensis , cn 
un volume in-8°. , eut trois éditions 
en 1799 , 1703 et 1770. S—L. 
FABRICIUS ( Jeaw-CaréTiEn }, 
le plus célèbre entomologiste du 15% 
siècle, naquit à Tundern, dans le du 
ché de Sleswick, en 1742. Après 
avoir terminé ses études, à l’âge de 
vingt ans, il se rendit à Upsal pour 
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y suivre les cours de Linné. On ne 
peut se dissimuler qu'aucun disciple 
ne fut plus que Fabricius redevable 
aux leçons de son maître. Tous ses 
ouvrages sur l’entomolopie, qui lui 
ont valu une réputation justement mé- 
ritée , nous montrent les préceptes, 
Ja méthode, et même les formes de 
style de Linné appliqués au déve- 
loppement d’une seule idée neuve, 
heureuse et féconde. Fabricius était 
bien loin de déguiser les obligations 
qu'il avait à son maître : il a décrit 
avec beaucoup de charmes les mo- 
ments heureux qu'il a passés auprès 
de lui; et peut-être estil celui qui 
nous à transmis sur ce grand homme 
les détails biographiques les plus in- 
téressants et les plus propres à le faire 
bien connaître. Le souvenir qu’il en 
conservait ne s’affaiblissait point avec 
‘âge, et nous ne l’avons jamais en- 
tendu prononcer sans attendrissement 
le nom de son bon Linne. Ce fat en 
étudiant sous lui qu’il conçut le projet 
de ses travaux sur les insectes et l’idée 
de son systême. Il nous a souvent 
dit que la première bouche d’insecte 
qu’il disséqna, fut celle d’un hanne- 
ton ; il la montra à Linné, avec la 
description qu'il en avait faite, et il 
lui proposa de faire usage des or- 
ganes de la bouche pour établir les 
caracteres des insectes dans la nou- 
welle édition du Systema nature , 
que Linné préparaît. Celui-ci encou- 
ragea son élève à poursuivre cette 
marche ; mais il refusa de s’y enga- 
ger, parce que, disait-il, il était trop 
âyé pour changer de méthode, Fa- 
bricius, forcé de choisir un état, étu- 
dia la médecine, et fut reçu docteur 
à l’âge de vingt-cinq ans ; mais , bien- 
tôt nommé professeur d’histoire na- 
turelle à l’université de Kiel , il se 
livra entièrement à ses études favo- 
mues, cb fit paraître, en 1775, son 
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système d’entomologie, Get ouvrage 
donna une nouvelle face à la science, 
Swammerdam ct Ray avaient classé 
les insectes d’après leurs métamor- 
phoses ; Lister, Linné , Geoffroy, 
d’après les organes du mouvement : 
quelques entomologistes, Réaumur, 
Scopoli, Linné lui - même s’étaient 
servi de la considération des organes 
nutritifs pour caractériser quelques 
geures; mais avant Fabricins, per- 
sonne n'avait songé à coordonner ces 
principes à une classification générale, 
Cette idee était à la fois neuve et har- 
die, et l’auteur l’exécuta avec beau- 
coup. d'habilcté. Deux ans après il 
développa dans un second ouvrage 
les caractères des classes et des gen- 
res : dans les prolésomènes de cet ou- 
vrage il montre les avantages de sa 
méthode, et en excuse les inconvc- 
nients. Enfin il publia, en 1778, 
une Philosophie entomologique, à 
l'exemple de la Philosophie bot«- 
nique de Linné. Depuis cette époque 
jusqu'à sa mort, ou pendant plus de 
trente aus, Fabricius s’est occupé sans 
relâche à étendre son systême, et à 
le reproduire sous diverses formes 
dans des ouvrages qui portent des 
titres différents. Possédant à fond plu- 
sieurs langues anciennes et modernes, 
il parcourut, dans ce but, chaque 
année les états du nord et du centre 
de l’Europe, fréquentant les musées 
d'histoire uaturelle, formant des liai- 
sons avec les hommes instruits de 
tous les pays, et décrivant partout 
avec une infatigable activité les in- 
sectes inédits. Mais à mesure que le 
nombre des espèces s’accroissait sous 
sa plume laborieuse ‘les caractères 
des genres, et même des classes, 
devenaient de plus en plus incer- 
tains et arbitraires ; et, sous ce 
point de vue fondamental, ses der- 
nicers écrits sont peut-être inférieurs 
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aux premiers. La base qu’il avait prise 
était excellente ; seulement elle ne de- 
vait point, comme il le pensait, le 
conduire à un systéme, mais à une 
méthode naturelle. C’est pour avoir 
méconnu cette vérité, que Fabricius 
atrop négligé les autres considérations 

ui lui auraient fourni des moyens 
plus exacts de classification. Il ne faut 
pas cependant dissimuler qu'il a eu 
le sort de tous les hommes qui ont le 
bonheur de fournir une longue car- 
rière , après avoir, par leurs travaux, 
imprimé un grand mouvement à la 
science qu'ils cultivent : l’âge et la 
lassitude les empêchent de suivre les 
progrès dont on leur est redevable, 
tandis que d’autres, plus Jeunes et 
plus actifs partant du point où ils 
se sont arrêtés, marchent en avant 
et les surpassent. Cepélent Fabri- 
cius a encore l'avantage d'avoir pré- 
senté le catalogue le plus complet d’in- 
sectes décrits d’après nature : tant 
. qu'il a vécu, il a tenu le sceptre de 
la branche importante d'histoire na- 
turelle dont il s’était emparé ; et, bien 
Join d’être jaloux des succès de ceux 
qui couraient la même carrière, il 
les a encouragés par ses éloges. Apres 
avoir pris connaissance d'un pre- 
mier travail que nous avions fait sur 
les Aranéïdes , il eut, l’année suivante, 
Ja complaisance de nous apporter de 
Kiel toutes les araignées exotiques de 
sa collection; et lorsque nous lui eù- 
mes communiqué les chservations 
critiques que lintérêt de la science 
nous forçait de faire sur ce qu'il avait 
écrit relativement à cette classe d’in- 
\sectes , il les approuva, et fut le pre- 
mier à nous engager à les imprimer : 
loué avecfranchise, mais critiqué aussi 
avec sévérité par M. Latreille, Fabri- 
cius se plüt à rendre justice aux tra- 
vaux de l’entomologiste français; il se 
montra docile à quelques-unes de ses 
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critiques, et resta toujours son ami, 
N'oublions pas cependant de dire que, 
par des raisons que nous ignorons ; 
Fabricius s’est écarté de cet esprit de 
justice qui le caractérisait, en inscri- 
vant dans un de ses derniers ouvrages 
au nombre des figuristes , le nom 
d'Olivier, qui, certainement, mérite 
d'occuper” une autre place (Payez 
Ouvier). Fabricius avait des connais- 
sances très étendues en botanique et 
dans toutes les parties de l'Histoire 
naturelle. Il avait été nomme conseil- 
ler-d’état du roi de Danemark, et 
professeur d'économie rurale et poli- 
tique; en cette qualitéil a publié, dans 
les langues allemande et danoise, 
plusieurs ouvrages utiles, quoique 
moins célèbres que ceux qu’il fit pa- 
raître sur l’entomologie ; tous ces tra- 
vaux littéraires, ses fréquents voyag es, 
les soins qu il’ donnait.à ses élèves 
remplissatent sa vie, qui paraissait 
devoir être longue; sa santé était ro- 
buste et son tempérament vivace : 
mais les désastres de sa patrie qui eu- 
rent lieu en 1607 l’affectérent doulou- 
reusement; il était alors en France, 
pays où il aimait à séjourner, et 
qui était pour lui une seconde. pa- 
trie. Nous l’engageämes. à y rester : 
les papiers publics annonçaient le 
bombardement de Copenhague par 
les Anglais. « Mon roi est malheu- 
» reux, disait-il, et il faut que je 
» retourne auprès de lui. » 1l par- 
tit > ct peu de temps après nous ap- 
primes que cet homme illustre avait 
succombé à la mélancolie qui le con- 
sumait : 1] avait alors soixante - cinq 
ans, Fabricius était de petite taille, 

sa physionomie était vive » gaie, ex- 
pressive; elle avait un caractère de 
bonhomie qui, lorsqu'on le considé- « 
rait avec attention, contrastait avec law 
finesse de son regard. L’étendue de 
ses connaissances, ses liaisons avec 
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les hommes les plus illustres de son 
siècle, sa modestie, sa douceur et son 
enjouement, tout contribuait à rendre 
Sa conversation intéressante et ins- 


tructive. M. Latreille a fait paraître... 


dans les Annales du muséum d'histoire 
raturelle pour 1808, une notice sur 
Fabricius ; c’est la seule dont nous 
ayons eu Connaissance, Si nous avions 
pu nous procurer celles que l’on à dû 
publier en Allemagne , et l'ouvrage 
où il à lui-même consigné des détails 
sur sa propre vie, cet article eût été 
moins lnparfait et plus complet, 1] 
pous reste à faire contaître les nom- 
breux écrits de Fabricius; nous com- 
mencerons par ceux qui sont relatifs 
à l'entomologie : !. Systema entomo- 
logiæ, Flensburg, 1395, in-B”. Ce 
livre renferme non seulement Pexpo- 
sillon des caractères essentiels des 
classes et des genres du nouveau sys- 
tême que l’auteur voulait établir, mais 
encore toutes les espèces alors con- 
nues; [l. Genera insectorum , Chilo- 
mi ( Kiel), 1 vol. in-8°., sans date et 
sans nom d'imprimeur ; la préface est 
datée du 26 décembre 17796. Cette 
exposition détaillée des classes et des 
genres est suivie d’une Mantissa (ou 
Supplément) d'espèces nouvellement 
découvertes qui font suite au Syste- 
ma; I. Philosophia entomologica, 
Hambourg, in-8”., 1778 .C’est encore 
Je meilleur ouvrage de ce genre, IV, 
Species insectorum, ibid. , 1781, 
in-8’., 2 vol. [’auteur, dans la pré- 
face , avoue qu'il n’a pu discerner les 
caractères génériques de la bouche 
d'un grand nombre de petites espèces 
dans les genres des phalènes, des cha- 
ransons, des carabes, des monches, 
des ichneuinons, des tenthrèdes, et 
il invite les entomologistes à s’occu- 
per de monographies sur ces insectes : 
déjà il voyait qu'il ne pouvait seul 
achever l'édifice dont il n'avait que 
XIV, 
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posé les bases, V, Mantissa insecto- 
rum, Hafniæ (Copenhague), 1-87, 
in-8°., 2 vol. C'est un supplément à 
l’ouvrage précédent, présqu'aussi vo- 
lumineux que Pouvrage même; VI 
Nova insectorum genera, dans les 
Mémoires de la Soc. d’hist. natur. de 
Copenhague, tom. F, 1°°. part, L'au- 
teur établit sept genres nouveaux dans 
ce Mémoire ; VEI, Entomologia sys. 
tematica, Copenhague, 1799 à 1706, 
7 vol. in-80., en y comprenant } /n- 
dex alphabeticus ; mais les six pre- 
miers volumes ne forment que Guatre 
tomes , le premier et le dernier étant 
divisés en deux parties : tous les Spe-. 
cies précédents sont refondus dans 
ce grand ouvrage, où l’auteur a pour 
la première fois introduit les classes 
des Piezates , des Odonates, ct des 
Mitosates , qui, auparavant , étaient 
réunis dans une seule et même classe, 
sous le nom de Synistates : de sorte 
qu'il mettait dans une même division 
les abeilles et les cloportes, {cs éplié- 
mères etles araionées, les libellules ou 
demoiselles et les scolopendres; VHL. 
Supplementum entomolosie syste- 
maticæ , Copenhague, 1598, in-8o., 
avec de nouveaux genres et de nou- 
velles espèces dans toutes les classes. 
L'auteur a donné, dans cet ouvrage, 
un travail entièrement neuf sur la 
classe des Agonates ou crustacés, qu'il 
fit disparaître de son systême et 
qu'il subdivisa en trois, les Polygo- 
nales, les Aleistagnates et les Exo- 
Chnates. | faut joindre à ce vo- 
lume un Zndex alphabeticus de cin- 
quante - deux pages, qui ne parut 
qu'un an après, 1bid., in-8°, Enfin, 
Fabricius voulut refondre encore tous 
les ouvrages précédents en un seul, 
en publiant successivement un Species 
pour chaque classe d'insectes en par- 
ticulier, et il fit paraître : IX. Sys- 
tema Éleutheratorum, Kiel, 1801, 
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2 vol. in-80., avec un Index in-4°., 
imprimé à Brunswick; X. Systema 
Rhyngotorum, Brunswick , 1803, 
in-8°., avec un /ndex iv-4°., pubiié 
en 1805; XI. Sysiema Piezatorum, 
ibid., 1804, in-8°., et un {ndex 
in-4°,; XII. Systema Aniliatorum , 
ibid., 1805 , in-8°., et un /ndex in- 
4°. La mort surprit Fabricius au mo- 
ment où il venait de finir le premier 
volume du S$ystema Glossatorum , 
qui nest connu que par l'extrait 
qu'en a donné Illiger, etce volume 
fut le dernier qu'il écrivit sur les 
insectes. XIII. Description de la 73- 
ula sericea , et de sa larve, dans le 
Recueil de Ja Société des scrutateurs 
de la nature , de Berlin, tom. V; 
XIV. De Systematibus entomolo- 
gicis, dans le même Recueil, 1E°. 
partie, pag. c8. Le professeur Gi- 
seke a publié, d’après Îles notes ma- 
nuscrites de Fabricius et les sien- 
nes propres, les leçons de Lainné 
sur l’ordre naturel des plantes, Ham- 
bourg, 17992, 1 vol. in-8°, XV. Con- 
sidérations sur l’ordre général de 
la nature, Hambourg, 1981 ,in-6°.; 
XVI. Traüé de la Culture des 
plantes à l’usage des cultivateurs ; 
XVII. Observations sur l’engourdis- 
sement des animaux durant l'hiver, 
inséré dans le nouveau Magasin de 
physique et d'histoire naturelle, 
(tom. IX, part, IV, pag. 79-82); 
XVII. Résultat des lecons sur l’His- 
toire naturelle, Kiel, 1804, 1 vol. 
in-8°.; XIX. Sur l'accroissement de 
la population, particulièrement en 
Danemark. Cet ouvrage occasionna 
une petite guerre litteraire, et fut 
critiqué par Gco. Bruyn, Ambro- 
sius et deux anonymes ( Voyez, à 
ce sujet, la Bibliothèque statistique 
de Meusel ); XX. Eléments d'ée- 
conomie politique à l'usage des etu- 
éliants , Flenshourg , 1775, in-8°. 
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L'auteur donna une nouvelle édi- 
tion de cet ouvrage à Copenhague, 
1783, in-8°.; XXI. Renseignements 
historiques sur le commerce du Da- 
nemark, dans le Journal poitique, 
1765, tom. [1, pag. 502-516,565 et 
4o1 ; XXIL. Hvori bestaaer Borger- 
dyd besvaret { en quoi consiste la 
vertu civique? ), Copenhague, 1786, 
in-80. de 16 pag.; XXII. Sur les 
finances et la deite en Danemark, 
inséré dans le Magasin de Kiel par 
Hcimze, tom. 11, pag. 1-29, 1701; 
XXIV. Recueil d’écrits sur l'admi- 
nistration, Kiel, 1386et1700, 2 vol. 
in-8°. Fabricius a reproduit, dans ces 
deux volumes, tous ses traités déta- 
chés publiés séparément sur l’écono- 
mie polilique, et en a ajouté de nou- 
veaux sur la mendicité, la salubrité 
publique , etc.; XXV. Sur les Aca- 
démies, particulièrement en Dane- 
mark, Copenhague, 1706, in - 8. 
C’est dans la préface de cet ouvrage 
que Fabricius a donné sa propre Bio- 
graphie. M. Latreille, à la fin de sa 
notice, semble dire qu'il en avait com- 
posé une en danois, plus étendue, 
qui est restée manuscrite. XXVI. 
Voyage en Norwège, Hambourg, 
1779, in-8°. Il en à paru une tra- 
duction française par MM. Miilin et 
Winckler, 1803, in-8°.; XXVIL, 
Lettres sur Londres, Leïpag, 1984, 
in-60,; XX VIII. Lettres au sujet d'un 
voyage fait en Russie, insérées dans 
le Porte-feuille historique de 1786, 
tom. If, N°. rr,et de 1587, tom.lf, 
N°. 4; XXIX. Remarques minera- 
logiques et technologiques, dans 
l'ouvrage de Ferber, inutulé : Des- 
cription des fabriques chimiques ob- 
servées durant un voyage dans di- 
verses provinces d'Angleterre, Hal- 
berstad, 1505, in-8°. Les 15 derniers 
ouvrages sonl en allemand, excepté 


le N°. XXII, qui est en danois. XXX.. 
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Remarques sur le Danemark, écrites 


en anglais et publiées par Pinkerton, 
dans sa Géographie moderne, édi- 
tion de 1807, tom.I, pag. 553: et 
tom. 1, édit. de 1811, p. 362. 
Win. 
FABRICY (le Père Gabriel), do- 
minicain et célèbre bibliographe, mort 
à Rome en 1800, était né, vers 1725, 
à Saint-Maximin, près d'Aix en Pro- 
vence. [l entra de bonne heure dans 
l'ordre de St.- Dominique , dont il prit 
lhabit et fitles vœux en cette der- 
- mière ville, Ses lumières et ses vertus 
le portèrent bientôt à la dignité de 
provincial , qui le fit aller à Rome 
vers 1700. Les ressources que cette 
illustre capitale offrait à son goût pour 
instruction le flattaient beaucoup , et 
les confrères qu'il y connut, le retin- 
rent dans la maison qu'ils y avaient. 
Ïls lui conférèrent même la fonction 
de lecteur en théologie; et comme il 
cultivait en même temps les belles- 
lettres avec distinction , l'académie 
degli Arcadi se lagrégea. Bientôt 
Nil mérita, par ses vastes connaissances 
et son amour de l'étude, d’être choisi 
pour lun des docteurs théologiens de 
la fameuse bibliothèque de Casanata, 
léguée en 1700 , par le cardinal de 
ce nom, aux dominicains du couvent 
dela Minerve( Foy. Casaware). Iltra- 
vailla avec le P. Audifrédi à en faire 
ce magnifique Catalogue dont on re- 
grette qu'il n’y ait eu qué quatre vo- 
Jlumes de publiés ( 77 Aunrrren: ); 
et ce fut pour le plus grand honneur 
de cet ouvrage , que le P. Audifrédi, 
qui en composa la préface , y déclara 
la part considérable que le P. Fabricy 
avait eue dans ce travail. Les OEuvres 
que celui-ci avait publiées lorsque pa- 
rut le troisième tome de ce catalogue, 
c'est-à-dire en 1788, y sont indiquées 


de Ja maniere suivante: [. Recherches 


sur l'époque de l'équitation et l’u- 
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sage des chars équestres chez les 
anciens , où l’on montre l'incertitude 
des premiers temps historiques des 
peuples relativement à celte date, 
2 parties en un gros volume in-8°,, 
Marseille (Rome), 1764 et 17965; 
IL. Mémoires pour servir à l'His- 
toire littéraire des deux PP. An- 
saldi, des PP. Mamachi, Patuz- 
Zi, Richini et de Rubeis ;: avec un 
autre concernant les ouvrages de 
M. Cornet, et l'explication d’une 
loi de Moïse, portant défense de 


faire amas de chevaux, etc. : ces 


divers opuscules sont imprimés dans 
le Dictionnaire universel des scien- 
ces ecclésiastiques , du P. Richard, 
tomes V et VI; IT. une Lettre , in- 
sérée dans le Journal ecclésiastique 
de l'abbé Dinouart (novembre r 768), 
sur louvrage du P. Mamachi : De 
antnabus justorum in sinu Abrahæ 
ante Christi mortem expertibus bea- 
tæ visionis; IV. Des Titres primi- 
tifs de la révélation , ou Considé- 
rations critiques sur la pureté et 
l'intégrité du texte original des li- 
pres saints de l'Ancien: Testament, 
2 lomes,in-8°., Rome, 1772. Ou- 
vrage important, plus célèbre que tous 
les autres du même auteur, V. Cen- 
soris theologi Diatribe qué biblio- 
graphiæ antiquariæ et sacræ criti- 
ces capita aliquot illustrantur , Ro- 
me, 1782, in-8°., Se trouve à la suite 
du Specimen variarum lectionum 
sacrt texlus ,elc., de J.-B. de’ Rossi. 
G—\. 

FABRINI ( JEAN), grammairien 
italien , naquit en 1516, à Fighine en 
Toscane, patrie du célèbre Marsile 
Ficin. C’est Fabrini qui nous l’apprend 
dans une réponse qu'il fit à un ami 
qui l’engageait à retrancher du titre 
de ses ouvrages ces mots da Fighine 
qu'il y mettait toujours, et à mettre * 
seulement Fiorentino, pour faire croi- 
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re qu'il était né à Florence. « Je fais 
» plus de cas, lui répondit il, du seul 
» Marsile Ficin, qui était de Fighine, 
» que de toute la noblesse de Floren- 
» ce, cte. » Cette lettre est imprime 
à la suite de ses Commentaires 1ialiens 
sur ‘Térence. 1! dit eu la finissant : 
« Mon. père se nommait Bernard , 
» fils de Julien, fils d'Antoine Fabri- 
» ni de Fighine : d’où sont-ls venus ? 
» je n’en sais rien. Que celui-là s’en 
» informe qui a moins d’affures que 


» moi.» Fabrini fat appelé en 1547 


à Venise par le sénat, pour remphr 
la chaire d’éloquence ; 11 y professa 

endant trente ans avec le plus grand 
éclat, et obtint ses appointements en- 
tiers pour retraite quelques années 
avant sa mort, qu'on place vers 1580. 
Ou a de lui: 1. Une traduction ita- 
lienne des discours latins De institu- 
tione reipublicæ de Francesco Patrizi 
de Sienne, Venise, chez les fils d’Al- 
de, 1545, in-8°.; 11. Della inter- 
pretazione della Lingua volgare e 
latina , dove si dichiara con regole 
general l’una et l'altra lingua, etc., 
Rome, 1 544 ; HI. Teorica della Lin- 
gua, dove S’insegna con regole ge- 
nerali ed infallibili a trasmutare 
tutte le lingue nella lingua latlina, 
Venise 1565 ; IV. Terentio latino 
Comentato in Lingua toscane e ri- 


dotto a la sua vera latinita, ete. ; 


Venise, 1545, in-4°. Le Commen- 
taire italien est en marge du texte la- 
ün. La construction est faite, chaque 
phrase est expliquée mot à mot, et 
cette explication est suivie de quelqnes 


notes. Le double but de Pauteur était: 


que le texte servit à mieux entendre 
la langue vulgaire, et que ceux qui ne 
sauraient que la langue vulgaire pus- 
sent, à l’aide du commentaire; ap- 
prendre le latin, Le Traité della’ in- 
terpretazione, etc., ci-dessus, n°. 
11 ,vest réimprimé à la fin du Té- 
 d 
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rence. V. L’Opere d’'Oratio poëta 
lirico comentate in lingua volgare 
toscana , ‘etc., Venise, 1565. Lor- 
dre que l’auteur a suivi et le but qu'it 
se propose, sont les mêmes que 
dans le Commentaire précédent; mais 
les explications sont plus étendues et 
mieux développées. Quoiqu'il ne don- 
ne à Horace que le titre de poëte lyri- 
que, il n’a pas commenté les odes seu- 
lement, mais aussi les satires, lesépitres 
et l’art poétique. VI. L’Opere di Vir- 
gilio spiegate e comentate in vol- 
gare, elc., Venise, 1597. Fabrint 
n’est pas le seul auteur de ce dernier 
commentaire, qui est dans le même 
genre que les deux autres ; Charles 
Malatesta et Philippe Vennti de Cor- 
tone, qui professaient alors les belles- 
lettres à Venise, y mirent aussi la 
main. Ces trois Commentaires ont été 
réimprimés plusieurs fois ; les pre- 
mières éditions sont les plus recher- 
chées, parce qu’elles furent faites sous 
les yeux de l’auteur. G—£. 

FABRIS (Nicocas), habile méca- 
nicien d'Italie, et prêtre de POratoire;, 
mort le 13 août 1801, à Chioggia, 
où il était né en 1759, commença d’a- 
bord par travailler avec son frère 
l'abbé François Fabris, moins célèbre 
que lui, à l’analyse et à la classifica- 
tion des êtres marius de l’Adriatique. 
L'étude des mathématiques qu'il en- 
tremêlait à ‘ce travail, se combinant 
avec son goût pour la musiqne, lui fit 
fire de tels progrès dans Ja science! 
théorique er mème pratique de cet art, 
qu'il mérita d’être consulté en plu- 
sieurs discussions qui y .aVaient rap 
port. Il inventa pour l’harmonica de 
Frauklin un piano-forte avec un re- 
gistre et des touches , comme encore 
une table de progressions harmoni- 
ques, pour accorder promptement et 
facilement , sans avoir besoin d’orga- 
niste, les instruments à clavier. Par- 
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mi les autres inventions , assez nom- 
breuses , qu'il fit dans le même genre, 
fut celle d’un clavecin au moyen du- 
quel les notes frappées par les touches 
ctaient en mème temps écrites par 
elles : expédient déjà tenté avec quel- 
que succès ( 77. EnNcrAMELLE ). On lui 
dut aussi une petite machine fort sim- 
ple, par les ressorts de laquelle uue 
main de bois battait toutes sortes de 
mesures. Son talent en mécanique ne 
se borna pas aux choses musicales. Il 
imagina un genre de tonneau dans le- 
quel Pair ne pouvait s’introduire à 
mesure qu'on le vidait, parce que sa 
cavité diminuait dans la même propor- 
tion que lé vin qui y était contenu, Il 
trouva le moyen d'écrire aussi vite que 
la parole la plus précipitée sans abrés 
vialion et sans rature. Larecherche du 
mouvemênt perpétuel loccupa; et il 
imagina, pour le trouver, une espèce 
de pendule sans rouages, sans contre- 
poids : le seul artifice de laimant 
en était le moteur, Il construisit en- 
core une horloge qui marquait, dans 
le rapport le plus exact, les heures 
itahennes et les heures françaises, 
avec les minutes et les secondes res - 
pecuves ; les équinoxes et les solstices 
y étaient même indiqués. Son pen- 
chant naturel pour la mécanique ne le 
détourna cependant point des études 
théologiques. Ses supérieurs le jugè- 
reut digne d’enscigner les jeunes 
élèves de la Congrégation; l’évêque 
de Chioggiale choisit pour son con- 
seil ; et il prêcha même avec succès la 
religion qu'il pratiquait avec exacti- 
tude. — Son frère aîné, Joseph Fa- 
gris , médecin , fut le premier à mettre 
en système la botanique de sa patrie, 
et à en répandre la connaissance de 
concert avec son compatriote Barthe- 
lemi Bottari. G—\. 

FAGRIZI ( CranLes ), juriscon- 
Suite, né à Udine en 1709, fit ses 
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études à l’université de Padoue, avec 
une grande distinction , et y prit ses 
degrés en droit. 1 revint ensuite dans 
Sa patrie , où ses talents le firent nom- 
mer à différentes charges publiques. 
L'obligation où 11 se trouva de faire 
des recherches dans les archives d’'U- 
dine, l’engagea à les mettre en ordre, 
et à extraire, des titres qu’elles renfer- 
ment, ceux qui concernent plus spé- 
cialement l’histoire du Frioul. I se dis- 
posait à mettre au jour le résultat de 
son travail, lorsqu'il mourut en 1775. 
Les manuscrits de Fabrizi forment 
plusieurs volumes in-folio. On en à 
üré deux Dissertations qui ont éte 
itnprimées, l’une : De l’Intérét de 
l'argent dans le Frioul au 14°. sie- 
cle ; lantre : De l'ancienne Monnaie 
de ce pays. Fabrizi était membre de 
l’académie d’Udine et de plusieurs au- 
tres sociétés savantes de l'Italie. 

W—s. 

| FABRONT (Ancr), célèbre bio- 
graphe italien du 18°, siècle, doit à 
ce titre occuper une place distinguée 
dans un ouvrage tel que le nôtre. I 
uaquit le 7 septembre 1732, à Mar« 
radi, dans cette partie de la Romagne 
qui est, depuis le 15°. siècle, réunie 
au grand-duché de Toscane ; sa famille 
y avait été riche et puissante, mais là 
fortune de son père était bornée , et 
il était le dernier de onze enfants. 
Après de premières études, faites dans 
sa patrie, 1l obtint en 150, à Rome, 
une place dans le collése Bandinelli, 
fondé par un boulanger de ce now, 
pour leéducation d’un certain nombre 
de jeunes Toscans. Les élèves de ce 
collége étaient admis anx cours de 
celui des Jésuites. Fabroni suivit deux 
cours de rhétorique, l’un le matin, 
Vautre le soir. Son professeur du soir 
était excellent, celui du matin était 
le plus inepte des professeurs; il 
donnait quelquefois pour devoir à 
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‘ses écoliers une de ces petites an- 
tiennes que Péglise chante aux fêtes 
des Saints. Fabroni aima mieux passer 
pour inepte lui-même aux yeux d’un 
tel maître que de se distinguer dans 
ce genre de compositions; mais ayant 
trouvé, dans la classe du soir, Pocca- 
sion de faire un discours latin conire 
les plagiaires qui se font une répu- 
tation aux dépens des auteurs qu'ils 
ont pillés, ce discours reçut, dans le 
collége, une approbation générale, et 
donna de grandes espérances de son 
auteur. Il était à Rome depuis trois 
ans, et avait, dès la première an- 
née, perdu son père, qui l'avait laissé 
sans fortune. Il avait étudié la logique, 
Ja physique, la métaphysique, la géo- 
métrie, et sentait la nécessité de se 
livrer à des occupations utiles, lors- 
qu'il fut présenté au prélat Bottari, 
vieillard triste et sévère, qui lui fit 
cependant un très favorable accueil. 
11 fut même arrangé entreux, peu de 
temps après, que Fabroni remplirait, 
pour lui , les fonctions d’un canonicat 
de Ste. Marie in transtevere. Bottari 
était un des soutiens du parti janse- 
niste; pour lui plaire, Fabroni se mit 
à étudier la théologie, et à traduire 
en italien des ouvrages français, tels 
que la Préparation à l& mort, du 
P. Quesnel, les Principes et règles 
de la Vie chrétienne, de Le Tour- 
neux , et les Maximes de la marquise 
de Sablé; ce dernier ouvrage était 
accompagné d’amples Commentaires. 
Tls parurent tous trois chez Pagliarini, 
qui était le libraire ordinaire de la 
secte; ainsi, un élève des Jésuites fit 
ses premières armes hitéraires sous 
la bannière de Jansénins. Il remarqua 
bientôt que les livres qui réussissaient 
le mieux à Rome étaient écrits en 
Jaun ; il s'était habitué, dès sa jeu- 
nesse, à écrire élégamment en cette 
langue : le premier ouvrage latin quil 
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publia fut une Vie du pape Clément 
XIE. Elle est fort médiocre, au style 
près ; mais il serait difficile de la juger 
plus sévèrement qu’il ne la jugeait lui- 
même, Le cardinal Neri Corsini en fut 
cependant si satisfait, qu'il fit les frais 
de limpression , ct récompensa en 
outre magnifiquement Kabroni. Peu 
de temps après, il fut choisi par le 
maitre du sacré palais pour pronon- 
cer devant Benoît XIV, dans la cha- 
pelle pontificale , un discours latin sur 
l’Ascension ; le pape, à qui il le pré- 
senta , reçut cet hommage avec une 
bonté particulière, et saisit, peu de 
temps après, l’occasion de lui faire du 
bien. La princesse Camille Rospigliosi 
avait laissé, en mourant, une somme 
d'argent qui devait être partagée entre 
des jeunes gens auxquels il était im- 
posé pour condition d’être citoyens de 
Pise, d'étudier la jurisprudence, et 
d'avoir pris tous leurs degrés. dans 
cette faculté, Les ancêtres de Fabroni 
avaient été admis, dès le commence- 
ment du 17°. siècle, parmi les patri- 
ciens de Pise; il avait fait son droit 
à Césène , et y avait été reçu docteur; 
enfin, depuis plusieurs, aunées , il 
joignait l’étude des lois à celle de la 
théologie ; il demandait done à avoir 
part au legs de la princesse; il éprou- 
vait, de la part de la famille, des refus, 
que Benoit XIV fit cesser en disant 
seulement qu'il désirait qu’on ne lui fit 
pas d'injustice. Fabroni pat alors vivre 
avec plus d’aisance et se laissa, pen- 
dant quelques années, entraîner à la 
dissipation du monde, sans cependant 
interrompre ses études , ni perdre le 
goût des bonnes mœurs. La jurispru- 
deuce ecclésiastique était toujours lob- 
jet particulier de ses travaux ; il étu- 
diait surtout à fond le Jus ecclesias- 
ticum de Van Espen ; il resserrait ou 
étendait le texte de cet auteur, et y 
faisait des additions et des notes ; en 


FAB 


fin, il avait fait, sur ce livre, un nou- 
veau livre qui aurait pu être utile pour 
l'étude de cette branche du droit; mais 
il ne la point-publié et n’y a jamais 
mis la dernière main. Au bout de huit 
ans, terme auquel expirait le bicnfait 
des Rospigliosi, il quitta enfin ce genre 
d'étude , qu'il w’avait embrassé que 
par convenance et par raison, et il 
se livra entièrement aux belles-lettres. 
Il prononça en latin, dans l'église 
de Ste. Marie, l’oraison funèbre du 
prétendant Jacques Stuart ; le cardinal 
d'York, fils de ce prince, présent à 
cette cérémonie, fut ému jusqu'aux 
Jarmes et témoigna, par un présent 
considérable , sa satisfaction à l’ora- 
teur. Ge fut vers ce temps-là que 
Fabroni concçut l’idée d’écrire en latin 
les vies des savants Italiens qui ont 
fleuri dans le 17°. et le 18°. siècle, 
ouvrage qui devint, dès ce moment, 
le prmcipal objet de ses recherches, 
de ses travaux, et qui.a le plus con- 
tribué à sa réputation, Il en publia le 
premier volume en 1766 ; il avait 
donné, peu de temps auparavant, une 
traduction italienne des Entretiens de 
Phocion, de l'abbé de Mably. Cette 
publication ne fut pas généralement 
approuvée : à Venise, surtout , quel- 
ques patriciens regardèrent laustérité 
de mœurs, recommandée aux répu- 
bliques par Phocion , comme une 
censure de la licence que le sénat était 
accusé d'autoriser parmi le peuple 
pour le distraire et Passervir. Ils vou- 
lurent faire censurer l'ouvrage et pro- 
hiber la traduction ; mais la partie la 
plus sage du sénat bläma cette ri- 
gueur, et permit qu’on en fit , à Venise 
même, une seconde édition. Cepen- 
dant l'admiration de Fabroni pour un 
philosophe qui enseignait des choses 
qu'a Rome (1), selon ses propres ex- 
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(x Sed hæc Roma aut ignorantur aut contem= 
uuntur, (Vie de Fabroni, écrite par lui-même. } 
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pressions, on ignore ou l'on méprise ; 
son éloignement pour les démarches 
et pour les complaisances qui con- 
duisent aux honneurs, et enfin, sil 
faut l’en croire, l’inimitié des Jésuites, 
à qui ses liaisons avec Bottari le ren- 
daient suspect; toutes ces causes s’op- 
posaient à son avancement et Fécar- 
taient du chemin de la fortune; il 
céda enfin aux instances d'amis puis- 
sants qui l’appelaient à Florence ; il 
s’y rendit en 1767, et le grand-duc 
Léopold lui donna, comme on le lui 
avait fait espérer, la place de prieur 
du chapitre de la basilique de Saint- 
Laurent. Il partagea son temps entre 
les fonctions religieuses de sa place, 
qu’il remplissait avec beaucoup d’exac- 
titude, et ses travaux littéraires, qui 
devinrent son seul amusement, ayant 
dès lors, à la musique près , renoncé 
aux plaisirs du monde qui prenaient 
à Home une partie de son temps. 
Deux ans après, il obtint un congé 
pour aller à Rome revoir ses anciens 
amis. Clément XIV (Ganganelli); qu'il 
avait compté autrefois parmi ses pro- 
tecteurs, et qui venait d’être élevé au 
pontificat , lui fit le plus gracieux 
accueil, le nomma, presque malgré 
lui, lun des prélats de la chambre 
pontificale , et fit, pour le retenir à 
Rome, les plus grands efforts; mais 
Fabroni , attaché par la reconnais- 
sance au grand-duc, qui venait encore 
de le créer provéditeur de l’université 
de Pise et prieur de l'ordre de saint 
Etienne, résista aux offres et aux ins- 
ances du pape ,suï les promesses du- 
quel il fait d’ailleurs entendre assez 
clairement qu’il ne fallait pas toujours 
se fier ; après avoir fait un voyage à 
Naples, où il fut reçu avec bonté par 
la reine, et bien vu des gens de lettres 
et des savants , il retourna directe- 
ment à Florence. Il profita de son 
crédit auprès du grand-duc pour ob- 
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tenir la permission de tirer, des ar- 
chives de Médicis, des lettres de sa- 
vants du 17°. siècle , adressées au 
cardinal Léopold de "Médicis , qu'il 
publia en dtux volumes, et qui jettent 
beaucoup de lumière sur l’histoire ht- 
téraire de ce temps-là. Il engagea un 
certain nombre de gens de ettres à 
entreprendre avec lui le journal de’ 
Letterati de Pise, dont is firent pa- 
raitre, par an, quatre volumes, et 
dont il fournissait }ui- même une 
grande partie. Cette “entreprise lui 
occasionua un surcroit de travail, 

souvent excessif, et lui attira, CoRUe 
3l arrive toujours, beaucoup de désa- 
gréments ; mais Il la soutint avec cou- 
rage, et poussa jusqu'à cent deux 
volumes la collection de ce journal. 
Au milieu des travaux dont il était 
occupé, 1! apprit que le grand-duc 
Vavait choisi pour précepteur de ses 
enfants. Il craignit que cette faveur 
n’excitât contre Mu l'envie ; et, ne 
pouvant se soustraire au joug HOnG- 
rable qui lui était imposé , il crut 
devoir s'éloigner de Florence jusqu’au 
moment où 1} devrait entrer dans les 
fonctions de son emploi. Il demanda 
donc la permission de voyager ; le 
grand- duc non-seulement le lui per- 

mit, mais Jui fit compter, par le trésor 
de ordre de St Etienne, la somme 
nécessaire pour son voyage. Fabroni 
vint à Paris, y fit un assez long sc- 
jour, passa en Angleterre, où 1l ne 
resta que quatre mois, et revint en 
France. À Londres comme à Paris, il 
“vit ce qu'il ÿ avait de plus élevé par 
le rang et de plus distingué dans les 
scicuces, les lettres et ta arts; mais 
il mettait une grande différence entre 
le caractère et la manière de vivre des 
deux nations, et toutes ses préférences 
étucnt pour nous, Il retourna en Tos- 
cane dans l’été de 1775; le grand- 
duc avait changé d'avis relativement 
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à l’éducation de ses enfauts; quelle 
que fût la cause de ce changement , 
Fabroni s’en fclicita, et se trouva heu- 
reux de conserver son indépendance. 
Son Recueil biographique devint plus 
que jamais son travail de prédilection, 
Ïl retoucha, augmenta et publia de 
nouveau cinq volumes de Vics qu 
avaient déjà paru ; il en ajouta de 
nouvelles , qui se suivirent, rapide- 
ment, Enfin à forma le projet d'écrire, 
indépendamment de ce Recueil, la 
Vie de trois grands hommes qui ont 
fondé la gloire et l'élévation de la 
maison de Médicis. Il commença par 
Laurent-le-Magnifique, remonta en- 
suite à son aïeul, Cosme l’Ancien, 
père de la patrie, et redescendit à son 
fils, le pape Léon X, mais seulement 
Ai: ans après avoir ‘publié la Vie de 
Cosme. Dans cet intervalle il fit un, 


voyage en Allemagne, visita Vienne, . 


Dresde, Berlin, vitles grands, les sa- 
vants, les académies, et fut àson retour, 
en 3791) engagé par le grand- -duc à 
écrire l'Histoire de l’université de Pise, 
ll en publia trois volumes en moins 
de quaire ans, sans interrompre ses 
Vies des savants, n1 la composition 
de sa Vie de ELcon X, nison Journal. Il 
continua ce dernier ouvrage jusqu’à la 
premitre entrée des Français en Italie 
(1799), quiinterrompit les communi- 
cations entre la Toscane, la Lombar- 
die, Venise, et plusieurs autres états 
avec lesqueis il avait besoin de corres- 
pondre pour alimenter son Journal, 
Ses autres travaux souffrirent aussi 
des circonstances publiques ; cepen- 
dantà Lucques , où 1l aila passer deux 
mois, en he il écrivit encore les 
Vies ‘de deux savante ( Beverini et 

‘abarrani); mais il sentit Jes pre- 
mières atteintes de douleurs de goutte, 
qui augmentèrent bientôt, au point! 


de lui interdire toute espèce de‘tra-. 


vail. Lorsqu’elles lui laissaient quel- 
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qu'intervalle il revenait aux objets 
habituels de ses études ; mais en 
1801 , il se fit en lui un changement 
de goûts et de volontés ; 1l dit adieu 
aux occupations littéraires,et selivrant 
exclusivement à celles qui avaient la 
religion poar objet, il n’écrivit plus 
que des ouvrages de dévotion, tels 
que, pour la Fete de Noël, en18o1x, 
pour Votre-Dame de Bon Secours, 
en 1903. À cette dernière époque de 
sa vie, 1l se reprochait quelques lecè- 
retés et quelques traits de, passion 
qui lui étaient échappés dans ses écrits; 
il se repeutait surtout d’avoir dit, en 
parlant des Jésuites, qu'ils étaient 
comme les cochons, qui, lorsque 
vous en avez blesse un, fondent tous 
ensemble sur vous; et il est vrai que 
cela n’était digne, ni d’un aussi bon 
chrétien, nid’un aussi élégant écri- 
vain, C'était dans la Vie d’Æpostolo 
Zeno qu'il avait éerit cette phrase ; 
et, par un Oubli des bienséances, 
presqu'incroyable dans un homme 
tel que lui, 1l avait dédie et adressé 
cette Vie au célebre Tiraboschi, son 
ami, qui avait été jésuite, et qui, mal- 
gré la douceur de son caractère, ne 
put pas n’en êlre point offensé, Aux 
vacauces de l’université de Pise, Fa- 
broni se retira dans une solitude au- 
près de Lucques, appelée $. Cerbon, 
chez les Franciscains réformes, uni- 
quement occupé, pendant un mois, 
de sa fin qu'il sentait approcher. De 
retour à Pise, il ne fit plus que souf- 
fr, et voir s’accroitre chaque jour 
les progrès de son mal. {lex pira enfin 
le 22 septembre 1803, après avoir 
rempli tous les devoirs de la religion. 
Ses obsèques furent faites avecagni- 
ficence dans léplise de S. Etienne, et 
sa sépulture décorée d'une inscrip- 
tion honorable, On en a gravé une 
autre plus étendue au-dessous de son 
buste en marbre, placé à Pise, dans 
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le Campo-Santo. On a dù anssi en 
mettre une en son honneur dans le 
nouvel hôpital de Marradi sa patrie, 
pour la fondation duquel il avait 
donné le premier une somme d’envi- 
ron trois mille écus, et auquel il avait 
procuré des libéralités considerables, 
tant de la part des princes de Tos- 
cane, que de ses plus riches conci- 
toyens. Les principaux ouvrages de 
Fabroni sont : 1, Vitæ [talorum doc- 
trind excellentiumquisæculis X VIT 
et À VIII floruerunt. La moalleure 
édition, et la plus complete, est celle 
de Pise, commencée en 19798, in-80., 
et dont il donna successivement 18 
volumes, le dernier, en 1709. Le 
19°. et le 20°. parurent après sa 
mort, à Lucques, 1804 et 1805 ; 
l’un composé de Vies écrites dans ses 
dernières années , et qu'il était prêt à 
faire imprimer; l’autre , de sa propre 
Vie, écrite par lui-même, jusqu’en 
1800 , avec un supplément de l'édi- 
teur , M. Dominique Pacchi; et d’un 
choix de Lettres adressées à Fabront 
par,des princes et par des savants. 
Eiles prouvent de quelle considéra- 
tion il jouissait, et contiennent des 
détails intéressants pour l’histoire lit- 
téraire, @ge collection biographique 
ne renferme pas moins de 154 Vies, 
y compris la sienne. Il est vrai qu'il y 
en admit 21, écrites par différents 
auteurs de ses amis; mais tout le 
reste lui appartient; et si l’on songe 
au nombre infini d'objets que lau- 
teur embrasse, aux recherches qu’exi- 
geait la discussion des faits, à ia va- 
riété des connaissances que supposent 
les notices claires et suffisantes de 
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tant d'ouvrages scientifiques de tous 


genres ; enfin, à l'élégance continue 
avec laquelle ces Vies sont rédigées , 
onne sera pas surpris du grand suc- 
cès qu’elles ont eu dans le monde sa- 
vant. L'abbé Andrès, dans le 3°. vo« 
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lume de son Æistoire généralé de la 
Littérature, wa pas craint de dire 
que si, dans l’histoire littéraire, PE- 
talie peut regarder Tiraboschi comme 
son Tite-Live , elle doit aussi se van- 
ter d’avoir son Plutarque dans Fa- 
broni. Nous ne parlerons, ni de 
quelques reproches que lon a faits à 
cet ouvrage , relatifs surtout à la par- 
tialité pour les jansénistes, et contre 
les jésuites , dont on accuse l’auteur, 
dans sa Vie du pape Clément IX 
et ailleurs, ni des réponses qui ont 
eté faites à ces reproches. Ces ques- 
tions sont aujourd’hui sans impor- 
tance, et les hommes raisonnables 
espèrent qu'elles n’en reprendront ja- 
mais. Il. Giornale de’ letterati, 
Pise, 105 vol, in-192, On peut mettre 
au nombre des ouvrages de Fabroni, 
ce journal qui lui dut sa naissance, 
dont plusieurs volumes sont entitre- 
ment de lui, et auquel il ne cessa 
point de fournir des articles intéres- 
sants, principalement sur les beaux 
arts anciens et modernes. L'étude 
qu'il en avait faite, et ses recherches 
sur cet objet, lui fournirent les ma- 
tériaux d’une Âistoire des arts du 
dessin, ouvrage imparfait sans doute, 
mais où se trouvent cependät beau- 
coup d'observations peu communes 
et de bon goût. Cest encore à cette 
classe de ses écrits, que se rapporte 
sa Dissertation sur la fable de Wio- 
be. L'occasion pour laquelle il Pécri- 
vit, lui donne un titre de plus à la 
reconnaissance des Florentins. Des 
statues antiques du plus grand: prix 
étaient toujours restées à Rome, dans 
le palais des Médicis, et manquaient 
à la galerie de Fiorence. Fabroni en- 
gagea le comte de Rosenberg, mi- 
nistre du grand duc Léopold, à obte- 
nir de ce prince l’ordre de faire trans- 
porter à Florence ces antiques, parmi 
lesquelles se trouvait l’ädmirable 
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groupe des seize statues de Niobé et 
de ses enfants. En les examinant de 
près et de suite, Fabroni conclut, ;de 
la perfectiou de cet ouvrage, et de 
plusieurs autres indices, qu'il n’était 
point de Praxitèle, comme on le 
croyait communément, mais de Sco- 
pas; et il appuya, dans cet écrit, son 
opiuion sur les raisons les plus soli- 
des, quoique le fameux peintre Ra- 
phaël Mengs, qu'il avait consulté, ne 
fût pas de cet avis, et que lon ait, 
sur cet objet, dans le Recueil de ses 
OExvres, publiées par le chevalier 
Azzara ( Rome, 1767, in-4°., p. 557 
ei 562) , deux lettres adressées à Fa- 
brom, pour combattre son opinion. 
NL Laurent Medicis magnifici 


Vita, Pise, 1584, 2 vol, in-4°.. Le 


premier volume contient lhistoire ; 
le second, les notes, les monuments, 
et pièces justificatives. Ces monuments 
précieux, la plupart inconnus jus- 
qu'alors , et que l'auteur eut le pre- 
mier l'idée et la permission de tirer 
des archives de la maison de Médicis, 
rendirent tout nouveau cet intéressant 
sujet. cite Histoire de Laurent-le- 
Magnifique, écrite avec beaucoup 
d'ordre, de clarté, d’élécance, ct 
d'impartialité, donna, pour la pre- 
mitre fois, une idée juste du plus 
grand homme de cette maison céle- 
bre, et de Pun des plus grands hom- 
mes des temps moderues. M. Roscoe, 
en suivant la même marche, en pui- 
sant dans les mêmes archives, y a 
fait de nouvelles découvertes, et a 
produit, dans sa langue, un ouvrage 
encore meilleur ; mais ce n’est pas peu 
de gloire pour Fabroni, que d’avoir 
frayé cêtte route, et d'y avoir si heu- 
reusément marché le premier, IV. 
Magni Cosmi Medicei vita, Pise, 
1780, 2 vol. in-4°. Le plan et le 
mérite de cet ouvrage sont les mêmes 
que ceux du précédent, Le caractère 
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au moins extérieur, de Cosme, qui 
fat surnommé le Père de la patrie , 
y est fidèlement tracé ; il n’y manque 
que quelques traits plus profonds, 
qui auraient dévoilé les secrets de 
Vainbition de cet homme simple et po- 
pulaire, mais adroit, et même rusé (1), 
qui s’éleva , par la faveur du peuple, 
au-dessus des grands et des nobles. 
On n’y voit peut-être pasassez, comme 
dans son germe, l'étonnante fortune 
et la haute destinée de cette famille 
de commerçants, qui devint peu de 
temps après une dynastie de souve- 


rains. V. Leonis À, pontificis mazxi- 


mi vita , Pise, 1797. Dans cette Vie 
d’un grand protecteur des lettres et 
des arts, l’auteur avait à embrasser 
un horizon politique plus étendu; il 
devait mêler en plus grande propor- 
tion les affaires d'état aux intérêts de 
la république des lettres : il n’est pas 
sûr qu'il y ait également réussi. Ici 
l’histoire n’est suivie que de notes. Ce 
n'était plus dans les archives de Flo- 
rence ; c’eût été dans celle de Rome, 
qu'il eût fallu puiser, pour en tirer 
des monuments secrets et authenti- 
ques : mais cette faculté n’était accor- 
dée à personne, et quand M. Roscoe 
a voulu ajouter, comme Fabroni, une 
Vie de Léon X à celle de Laurent, il 
a dû se contenter, comme lui, de ce 
que pouvaient lui fournir les archives 
florentines , et de ce que Fabroni lui- 
même avait déja publié. Il eût bien 
fait de n’y pas ajouter tant de choses 
imprimées ailleurs , tant de pièces de 
vers tirées de recueils connus, et de 
ne pas surcharger de 450 pages d’ap- 
pendix Phistoire trop volumineuse de 
ce pontife. VI. Æistoria Lycæi Pisa- 
ni; Pise, 5 vol.in-4°., 1701, 1703 et 


(1) Fabroni dit de lui que Laurent fut un plus 
grand homme, mais qu'il surpassa en ruse eten 


finesse (calliditaie) et Laurent ct tous les autres 
. Médicis. 
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1705 ( #. E. Corsinr ). Cette histoire 
embrasse toute la durée de l'université 
de Pise , depuis son origine jusqu’à la 
fin de la domination des Médicis. Un 
4°? volume devait comprendre Fhis- 
toire de l’université sous les grands- 
ducs de la maison d'Autriche; mais 
la difficulté d’écrire sur des choses et 
des personnes si voisines de son 
temps, et sur celles de son temps 
même, arrêta l’auteur, Il paraît qu'il 
avait rien écrit de ce volume que sa 
vie, qui devait en former le premier 
chapitre, et qui a été trouvée parmi 
ses Manuscrits, avec ce titre: Ve 
curatore Academiæ caput I. VII. 
Francisci Petrarchæ vita, Parme, 
Bodoni , 1709, in-4°. L'auteur avait 
formé , avec M. Baldelli, auteur d'une 
Vie italienne de Pétrarque, publiée à 
Florence, en 1797, le projet d’une 
nouvelle édition des Lettres de ce 
grand homme, où ils auraient ajouté 
toutes celles qui sont encore inédites. 
Elles devaient être précédées d’une 
nouvelle Vie de Pétrarque, écrite 
en latin comme les Hecttres. Ka- 
broni l'avait composée avec un som 
particulier; le malheur des temps 
ayant empêché cette publication in- 
téressante, il donna son manuscrit à 
Bodoni, qui limprima. L'ouvrage 
contient peu de choses nouvelles, et 
n’est à peu près qu'un abrégé de ce 
que d’autres avaient déjà écrit; mais 
il se fait lire avec plaisir, et cette 
édition est recherchée par ceux qui 
aiment à voir élésamment imprimés 
les livres élégamment écrits. VIII. 
Elogj d’illustri Naliani, Pise, 2 vol. 
in-8°., 1786 et 1789. Après avoir 
tant écrit en latin à la louange de ses 
illustres compatriotes , Fabroni vou- 
lut aussi leur consacrer des éloges en 
langue italienne: parmi ceux que 
contient le premier de ces deux vo- 
lumes , il y en a trois qui se trouvaient - 
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déjà dans ses Vies latines; ils ne sont 
point traduits, mais refaits, et peu- 
vent être regardés comme nouveaux ; 
les autres le sont entièrement. Ils ne 
sont pas tous consacrés aux sciences ; 
on y trouve ceux de deux grands 
poètes, Frugoni et Métastase. Le se- 
cond volume renferme, outre les élo- 
ges de plusieurs savants [taliens, 
ceux du roi de Prusse, Frédéric IF, 
et du grand peintre Raphaël Mengs. 
IX. Elogj di Dante Alighieri, di 
Angelo Poliziano, di Lodovico 
Ariosto, e di Torquato  Tasso, 
Parme, Bodoni, 1806. X. Il faut 
aussi compter, parmi les bons On- 
vrages que Fabroni écrivit dans ‘sa 
langue nationale, la traduction abré- 
gée de l’un de ceux qui firent, dans le 
siècle dermier, le plus d'honneur 
à la nôtre, le Voyage du Jeune 
ÆAnacharsis en Grèce, « Rien d’es- 
» sentiel n’est omis dans votre 
» ouvrage, écrivit Pabbé Barthelemy 
» à son va abréviateur; j'ai ad- 
» miré le choix et la liaison des faits, 
» Ja propricté des termes, et la rapi- 
» dité du style. » Ce travail, qui au- 
rait suflisamment occupé in autre 
écrivain, ne fut pour Fabroni qu’un 
délassement, lorsqu'il ctait à da fois 
occupé de ‘la composition de son 
{fistoire de l’université de Pise, 
et de plusieurs autres grands ou- 
vrages. Îl y a des moments dans la 
vie de Fhomme de leitres, où lacti- 
vité de Fesprit supplée à la briéveté 
du temps. G—E. 
FABROT (Cnarces-AnnisaL), 
fut un des plus célèbres jurisconsultes 
de sontemps. Il naquit, en 1580, à 
Aix en Provence, où son père, ori- 
ginaire de Nîmes, était venu s'établir 
pendant les guerres civiles. Ses études 
furent brillantes; 1l fit de grands pro- 
gres dans les langues anciennes et 
dans le droit eivil el canoni ique. H prit 
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le bonnet de docteur en 1606, et il 
fat ensuite reçu avocat au parlement 
d’Aix. Gette cour comptait alors par- 
mi ses membres, des homines d’un 
mérite distingué, tels que le fameux 
Pciresc et Guillaume Duvair, qui en 
était le premier président. Lenr goût 
commun pour les lettres les lia avec 
Fabrot, à qui Duvair procura une pia- 
ce de professeur: à Puniversitéd’Aix ,en 
1609. Etant devenu garde des sceaux, 
il le mena avec lui à Paris , où Fabrot 
resta jusqu’ après la mort de son bien- 
faiteur, 1 revint alors reprendre les 

fonctions paisibles de sa place de pro- 
fesseur ; elles n’absorbaient pas tout 
son temps, et il employait ses loisirs 
à d’autres travaux relatifs toujours à 
la jurisprudence. Les grands inter- 

prètes que le seizième siècle produisit 
n'avaient presque rien laissé à dire 
sur les livres de cette science, écrits 
en latin. Fabrot s’ouvrit une autre car- 
rière : les successeurs de Justinien 
au trône de Constantinople, avaient 
fait faire, en grec, un abrégé de ses 
compilations, dans lequel on ajouta 
des articles tirés des pères et des con- 
ciles. Léon-le-Philosophe donna à cet 
abrégé le nom de Basiliques. Ge fut le 
code de l'empire d'Orient jusqu’à sa 
destruction. Les Basiliques , long- 
temps inconnues , furent en quelque 
sorte découvertes par Cujas, qui en 
fit beaucoup d'usage dans ses écrits; 
mais il ne les publia point. Fabrot se 
chargea de ce soin : dès 1639, il tira 
de ce recueil et publia en grec et en 
latin quatorze lois qui manquaient 
dans le Diseste. Everard Otton les a 
insérées , avec d’autres opusculies de 
Fabrot, dans son Thesaur. jur. civ. 
De soixante livres dont les Basiliques 
étaient composées, Il y en avait treize 
de perdus. Fabrot traduisit ceux qui 
restaient, et suppléa par des som- 
maires à ceux qui manqualent. Cet 
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ouvrage , qui formait 7 vol. in-fol., 
fut publié en 1647, à Paris, où Fa- 
brot etait veuu dÉahl ir. IL le dédia 
au chancelier Séguier, dont la pro- 
tection lui valut une pension consi- 
dérable, par le secours de laquelle 
il eut les moyens de continuer ses 
utiles travaux. Matthieu Molé, d’a- 
bord procureur-général, ensuite pre- 
mier president et garde des sceaux, 
dont ia fermeté hérvique est si bien 
connue, et Jérome Bignon, magistrat 
illustre par ses lumières et par son 
intégrité , lui donnérent également 
des preuves de l'estime qu'ils fai- 
saient de son talent. Oatre les Basi- 
liques , Fabrot traduisit encore en 
latin la paraphase grecque que Théo- 
phile avait faite des [nstitutes de Jus- 
tinien, Paris, 1638 et 1657, in-4°. 
Le geure de travail dout il s'était oc- 
cupé lui avait rendu familière l’his- 
toire byzantine, Il publia plusieurs des 
auteurs, qui la composent, tels que 
Cédrène , Nicetas, Anastase le biblio- 
thécaire, ete., enrichis de notes et de 
dissertations. Il connaissait non seu- 
lement les lois civiles, inais 
les lois canoniques du bas empire, 
qui ne faisaient: d’ailleurs qu’un seul 
tout;.et quand Justel et Guillaume 
Voët donnèrent, en 1667, la Biblio- 
thèque du droit canonique , ils yinsé- 
rérent les Constitutions de Théodore 
Balsamon, qu'on trouva dans les pa- 
piers de Fabrot avec des notes de sa 
façon. Un des travaux qui lui ont 
fait le plus d'honucur, est son edi- 
tion des OEuvres de Cujas, qu'il 
corrigea sur plusieurs manuscrits , et 
qu'il enrichit de ses notes et de quel- 
ques Traités de Cujas , qui n'avaient 
pas encore vu le jaur. C'était la meil- 
leure des éditions de Cujas avant celles 
de Naples et de Venise ( 7. Gusas). 
Fabrot commença la sienne en 1652 
et la termina eu 1658. On croit que 
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Vapplication trop soutenue et trop 
forte qu'il apporta à ce travail, li 
causa la maladie dont 1! mourut le 
16 janvier 1059. Sa réputation était 
si répandue, que les plus célèbres 
universités de France auraient desi- 
ré lavoir pour professeur. Il refusa 
toutes les offres qu’on: lui fit, quelque 
avantageuses qu’elles fussent, pour ne 
pas se détourner des travaux qu'il 
avait entrepris. On a encore de lui: I. 
Epistola de mutuo cum responsione 
Cl. Salmasii ad Menagium, Leyde, 
16495 ,1in-8.; IT. Les Antiquités de 
la ville de Marseille , traduit du la- 
tin de J. Raymond de Soher, Mar- 
seille, 1615; Lyon, 1632, in-8°.; 
IlL. £xercitationes du de tempore 
partüs humani et de numero puer- 
perii , Aix, 1620, in-4°.; IV. Præ- 
lectio in titulum decretalium : De 
vitd et honestate clericorum, Pa- 
ris, 1651, in-4°.; V. Note ad 
titulum codicis Theodosiani : De 
paganis sacrificiis et templis, Paris, 
1648, in-4°. 1 
FABRUCCI (ETIENNE Marie), 
professeur à l’université de Pise, au 
18°. siècle, a publié plusieurs Disser- 
tations sur cette école célèbre. Dans 
les premières, Fabrucci, en conve- 
nant que dès Pannée 1310 il existait 
à Pise un professeur de droit canon, 
pensionné par l’état, prouve très bien 
qu'on nen doit pas conclure qu’à 
la même époque il existât en cette 
ville une école pour l'enseignement 
des autres sciences. Il s’appuie ensuite 
d’un passage d’uue Chronique publiée 
par Muratori ( Script. rerum ital. 
Vol, XV), pour montrer que l'uni- 
versité de Pise fut seulement fondée 
en 1359, par un décret du sénat. 
Cette école, dont le pape Benoît XII, 
avait vu létablissement avec peine, 
obunt de grands priviléges de Clé- 
ment VI, son successeur, et de l’em- 
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pereur Charles IV. Les plus savants 
hommes de lftalie se disputèrent alors 
honneur d'y faire des leçons , et une 
foule d'élèves accouraient pour les 
entendre de toutes les parties de l'Eu- 
rope. Mais les guerres, la peste et les 
autres fléaux qui désoltrent l'Italie, à 
Ja fin du 14°. sicele, arrêtèrent les 
succès de cette école, et ce ne fut.que 
cent ans après qu'elle reprit un nou- 
vel éclat. L'opinion de Fabrucci sur 
Pépoque de la fondation de l'université 
de Pise a été combattue par Flaminio 
del Borgo dans sa Dissertaz. dell’ 
univers. Pisana; mais Tiraboschi, 
dont le sentimentest d’un grand poids, 
en a pris la défense dans la Storia del- 
la letteratura italiana, tom. V. Les 
premières dissertations de Fabrucci 
parurent d’abord dans la Raccolta 
d’opuscoli scientifici filologici (Pay. 
CarocerA ), tom. 21,23, 25 et 20; 
il les réunit ensuite, et les publia sous 
ce titre : Pisanæ academiæ prima 
ætas quatuor dissertationibus illus- 
trata, Florence, 19959, in-12. Ces 
quatre dissertations furent suivies de 
deux autres, insérées d’abord,dans la 
Raccolia,tom. 34 et 37, réimprimées 
depuis séparément, Florence, 1745, 
ÿn-19. Fabrucci mourut à Pise vers 
1790. W —<. 
FACARDIN ( 7”. Fakur-EDDy\ ). 
FACCIARDI ( CurisToPxE ), capu- 
cin et prédicateur célèbre à la fin du 
16°. siècle, né à Veruchio ou Ve- 
rucolo, petite ville du territoire de 
Rimini , fut d’abord religieux mineur- 
conventuel del’ordre de St.-François, 
d'où il passa dans l'institut réformé 
des capucins. Il ne s’y distingua pas 
moins par ses talents, par son amour 
de l'étude, par ses connaissances éten- 
dues dans les sciences divines et hu- 
maines , que par sa piété, ses mœurs 


et l'observance de sa règle. Le savant 
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de sainteté et de doctrine. A se ren- 
dit surtout fameux par son éloquence 
persuasive et entrainante. Si on en 
croit le Père Bernard de Bologne, 
son confrère , telle était laffluence à 
ses sermons, que prêchant dans Ja 
grande église de Milan , il s’y réunis- 
sait journellement jusqu’à trente mille 
auditeurs pour entendre, et il faisait 
tant d'effet sur son auditoire, qu’un 
jour, à Bologne, après un discours 
sur la charité, les assistants non seu- 
lement vidèrent leurs bourses, mais 
se défirent de leurs joyaux et de tout 
ce qu'ils avaient de précieux en faveur 
de lhôpital des Orphelins que Fac- 
ciardi venait de leur recommander ; 
et où, au moyen de ces abondantes 
aumônes, on entretenait mille enfants 
de l’un et l'autre sexe. Cet apôtre de 
Ja charité chrétienne, écrivain non 
moins laborieux qu’orateur distingué, 
nous a laissé les ouvrages suivants : 
Ï. Exercitiorum spiritualium ex SS. 
Patribus volumina tria., Lyon, 
1990; Venise, 1597; et Paris, 1606. 
Il. Ezercizi d’anima, raccolti de’ 
SS. Padri, predicati in diversecittà 
d'Italia, stampati ad instanza degli 
ascoltanti, in-12, Veuise, 1592. IT. 
Meditazioni de principali  mys- 
ter] della vita spirituale, Venise, 
1599. Ces méditations ont été tra- 
duites en latin, Cologne, 1605: IV. 
Vita et gesta sanctorum ecclesie: 
V'eruchinæ , in-8°., Venise, 1600. 
V. Tractatus de excellentià B. Ca- 
tharinæ virginis Bononiensis | Bo- 
logne,. 1600. VI. Compendio di 
cento meditazioni sagre, etc., Ve- 
mise, 1602 ; Plaisance, 1606. VIT. 
Vita del B. Giovane canonico di 
Rimini, et del B. Roberto Mala- 
testa, etc., Rimini, 1610. VIT. Della 
prima origine della casa Maia- 
testæ, in-4°., Rimini, 16103; VI. 
Ceremoniale sacrum ad usum P P.. 
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capucinorum, Venise, 16143 IX. 
Porta aurea et sanctuarium sanctæ 
theologiæ, tum scholasticæ, tum 
posilivæ , aperta. L —Y. 

FACCIOLATO (Jacques), savant 
italien du 18°. siècle, naquit de pa- 
rents pauvres, à Torreglia, près de 
Padoue, dans les Monts Euganées, 
le 4janvier 1682. Les dispositions 
qu'il annonça dans ses premières étu- 
des engagèrent le cardinal Barbarigo 
à Je faire admettre dans le seminaire 
de Padoue; il y obtint des succès ra- 
pides , et fut dans peu d’années reçu 
docteur en théologie, professeur de 
cette science , professeur de philoso- 
phie, enfin préfet du seminaire et di- 
recteur-général des études. ]1 les diri- 
gea, plus particulierement qu’on n’avait 
fait depuis long-temps, vers la con- 
naissance approfondie des langnes 
ancieunes, et il entreprit dans ce but 
de grandstravaux. Le premier futune 
édition. nouvelle du pions en 
sept langues, connu sous le nom de 
Calepin. M s’adjoignit, dans ce tra- 
vail, Forcellini, le plus studieux de 
tous ses disciples. Get ouvrage, com- 
mencé en 1719, fut achevé et publié 
quatre ans après, en 2 forts vol in-fol. 
Ce fut alors qu'il conçut, avec son 
zélé collaborateur , l’idée d’un grand 
Vocabulaire latin, qui comprendrait 
tous les mots de la langue et toutes 
leurs différentes acceptions, prouvées 
par des exemples tirés des auteurs 
classiques, sur le modèle du Voca- 
bulaireitalien de la Crusca, Cette im- 
mense entreprise les occupa près de 
quarante ans; Facciolato la conduisait, 
Forcellini lexécuta presque toute en- 
tière ; ct l'ouvrage, commencé sous le 
nom du premier, fut presque entière- 
ment achevé sous celui du second 
( Voyez Forcerrinr). Ce fut avec 
le même collaborateur , et avec quel- 
ques autres, que Facciolato donna de 
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nouvelles éditions du Zexicon de 


Schrevelius, du Lexicon ciceronia- 


num de Nizoli, des Particules latines 
de Turselin, travaux obscurs où il 
n’était soutenu que par l'utilité dont ils 
étaient pour la jeunesse studiense. Il 
était dans l’usage de prononcer chaque 
année , à l'ouverture des études, des 
Discours latins sur les belles-lettres 
en général, sur la rhétorique, la phi- 
losophie, ou d’autres parties des con- 
naissances humaines. Ces harangues 
imprimées ajoutèrent beaucoup à sa 
réputation. Les trois magistrats qui 
présidaient à l'université de Padoue, 
sous le titre de réformatenrs des étu- 
des, l'y appelèrent en 1502, en le 
nommant à la chaire de logique qu'il 
n'avait point sollicitée, qu'ils éurent 
même de la peine à lui faire accepter, 
qu'il remplit avec succès, et où il ne 
népligea aucune occasion de faire pré- 
valoir la méthode d’Aristote sur les 
théories modernes. Au bout de seize 
ans il demanda sa retraite ; fnais les ré- 
formateursne voulant pas que son nom 
fût effacé du tableau de l'université, 
Vy maintinrent sous le titre de pro- 
fesseur émérite ; en lui conservant ses 
honoraires, et le chargeant de conti- 
nuer et d'achever l'histoire de cette 
université, commencée par le Pappa- 
dopoli, et qu'il avait conduite jusqu’à 
cette époque (1740), qui fut celle de 
sa mort. [1 se mit aussitôt à l’ouvrage; 
mails le désordre et le vide qu'il trouva 
dans les archives l’arrêtèrent jusqu’à 
ce qu'il eût, à force de recherches, 
rassemblé tons les monuments, actes 
et piéces ofliciciles , et dressé les ta- 
bles et les catalogues, préliminaires 
indispensables d’un semblable travail, 
Lorsqu'il le publia enfiu, les douze 
instructions ou traités {synlagmata), 
qui contiennent l'Histoire générale de 
l'origine et des progrès, des régle- 
ments et des différents emplois de l’u- 
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niversité, obtinrent une approbation 
nniverselle; il n’en fut pas ainsi de 
PHistoire particulière qu'il fit paraître 
ensuite; elle ne remplit point attente 
qu’on en avait conçue, et ne contient 
guère que la sèclfe nomenclature des 
professeurs morts, et quelques phra- 
‘ses, le plus souvent caustiques, sur 
ceux qui vivaient encore. Au reste, 
ce laconisme semblaittenir à son prin- 
cipe , que les livres les plus courts sont 
les meilleurs. Il ne cessait d'écrire à 
Fabroni : « Si vous voulez que vos 
» Vies des Italiens illustres soient 
» lues, faites-les courtes; notre siècle 
» est ennemi des longues légendes. » 
Facciolato mêlait à ces grands travaux 
d’autres compositions moins impor- 
tantes : son zèle pour la langue latine 
ne l’empêchait pas de s'occuper de sa 
dangue maternelle; et lon a de lui un 
Traité de lorthographe italienne. H 
écrivait aussi en vers dans les deux 
langues , mais avec plus d'élégance que 
d'imagination et de feu. Ce caractère 
d'élégance, de concision, et, pour 
ainsi dire, de propriété de style, ca- 
raciérise tout ce qu'il a écrit. Sa répu- 
tation s'était étendue dans tous les 
pays étrangers ; le roi de Portugal lui 
fit offrir, avecles conditionsles plus 
avantageuses, la direction du collége 
des nobles qu'il venait d'établir à Lis- 
bonne. Facciolato prétexta son grand 
âge pour ne point accepter et pour 
rester dans sa patrie; mais il donna 
par écrit des directions qui lui furent 
demandées, et dont-le roi fut si sa- 
tisfait, qu'il lui envoya en présent un 
magnifique service de porcelaine de la 
Chine. f'acciolato vécut sans infirmités 
jusqu'à une extrême vieillesse, et 
mourut le 25 août 1769. Ses prinei- 
paux ouvrages sont : |. Orationes la- 
tinæ , iuprimées d’abord séparément, 
ensuite réunies et publiées à Padoue, 
1744 ,in-8° , et réimprimées au nom- 
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bre de vingt-sept, ibid, 1767.11, Lo: 
gicæ disciplinæ rudimenta ex opti- 
mis fontibus deducta, ete., Venise, 
1728, 1n-8°., réimprimés ensuite 
avec deux autres parties, sous ce ti- 
tre : Jacobi Facciolati logica tria 
complectens rudimenta, institutio- 
nes, acroases XI, Venise, 1950, in- 
9°. III. Ortografia moderna italiana 
con qualche cosa di lingua per uso 
del seminario di Padova , aggiunti 
in fine gli avvertimenti grammati- 
cali, Padoue, 1721, in-4°.1V, Exer- 
elationes in duas priores Ciceronis 
orationes, Padoue, 1751 ; V. Anno- 
tationes criticæ in Î litteram latini 
lexici cui titulus : « Magnum dictio- 
narium latino -gallicum, auctore 
Danetio.» Padoue, 1731, in-8°; 
item in À litteras ejusdem lexici ; 
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dans la collection des Opuscules 
scientifiques de Calogerà , tom. XIX, 
Venise, 17959. VL Scholia in libros 
Ciceronis de officiis , de senectute, 
amicilid, Somnio Scipionis ; para- 
doxis , etc. Venise, 1741, in 8°; 
VIT. De £ymnasio Patavino syntag- 
mala duodecim ex ejusdem symna- 
su fastis excerpta, Padoue, 1752, 
in-8°. VIN, Z'asti gymnasiü Pata- 
vini, ab anno 1960 ad annum 
1792, collecti, partes IIT , Padoue, 
1797 ,in-4°,; nous avons dit ci-des- 
sus quel était le différent mérite et quel 
avait été le diffcrent suceès de ces 
deux ouvrages. IX. Epistolæ latinæ 
CLXXTI Jacobi Facciolati in Pa- 
tavind academié professoris emeriti 
et historici, Padoue , 1765 , in-8°. 
G—+. 
FACGINT (Pierre), peintre, na 
quit à Bologne vers lan 1566. Anni- 
bal Carrache ayant vu un dessin bis 
zarre, mais hardi, qu'il avait fait 
avec du charbon, lui proposa de lui 
donner des leçons, et/de l’admettre 
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dans son école ; mais il ne tarda pas à 
s’en repentir, Facimi, en sortant de 
Pécole des Garraches, en onvrit une où 
il chércha à attirer la jeunesse de Bo- 
logne. Ge peintre était recommandable 
par la vigueur et l'assurance de ses 
têtes, et surtout par une vérité de 
carnations qu'Annibal ne pouvait s’em- 
pêcher d'admirer, Du reste, ce maître 
m'avait pas un dessin correct, qnoi- 
qu'il eût semblé annoncer qu'il excel: 
lerait dans cette partie. Il laissait 
aussi beaucoup à désirer dans sa ma- 
mère d’attacher les mains et les bras, 
etil n'eut pas le temps de se corriger 
de ces défauts. Son tableau 
Saints protecteurs de Bologne , fait 
pour l'église de Saint François de la 
même ville, est le: meilleur ouvrage 
qu'il ait composé, On voit de lui, 
à la galerie Malvezzi, plusieurs Jeux 
d'enfants daus le goùt de l'Albane, 
muis d’use plus grande dimension, 
Facini mourut en 1602, environ à 
l’âge de trente-six ans; il eut pour 
principal élève Jean-Marie Tamburi- 
Ni, qui s’attacha ensuite au Guide et 
suivit son style. À —p, 

FACINO CANE, condottière, ty- 
ran d'Alexandrie, né à Santhia, vers 
Fan 1360 , d’une famille noble de la 
faction des Gibelins. Son nom était 
Boniface, dont Facino n’est qu’un di- 
minutif, I! fut un des élèves du comte 
Alberic de Barbiano et des généraux 
de Jean Galéaz Viscouti, premier duc 
de Milan. Celui-ci l'opposa en 1301, 
au comie Jean EH d’Armagnac, qui 
envahissait la Lombardie , et à cette 
occasion Facino Cane obtint la sei- 
gneurie de Castagnole en Montferrat, 
et celle du bourg Saint-Martin. Après 
Ja mort de Jean Galeaz, et pendant 
la minorité orageuse de ses fils, Fa: 
eino chercha, comme les autres gé- 
néraux du duc de Milan, à se fure 
. une principauté indépendante. Il s’em. 
XIV, 
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para d'Alexandrie en 1404, décla- 
rant cependant qu'il n'occupait cette 
ville que comme lieutenant de Phi- 
lippe-Marie Visconti, à qui son père 
l'avait laissée en héritage. Deux ans 
après il enleva Plaisance à Otto-Bon 
Terzo, autre général qui, comme lui, 
voulait former une nouvelle princi- 
pauté, Les états de Facino Cane con- 
finaient avec celui de Gènes, que l'in- 
trépide maréchal Boucicant gouver- 
nait alors au nom de la France; ces 
deux capitaines embrassèrent des par- 
tis opposés dans les factions de Lom- 
bardie, et Facino Cane, averti que 
Boucicaut marchait sur Milan, fon- 
dit sur Gènes par la vallée de Bisa- 
guo ; 1} détermina cette ville à la ré- 
volte, ét tous les Français qui y 
étaient demeurés, furent massacrés 
ou chassés de la ville le 6 septembre 
1409. Les intrigues de la cour des 
Visconti forcèrent ensuite Facino Ca- 
ne à tourner ses armes contre ces 
princes. Dans la même année, 1409, 
il força Painé, Jean-Marie, à ren- 
voyer de Milan des conseillers qui lui 
déplaisaient, Bientôt après il assiégea 
Philippe-Marie, le plusjeune, dans Pa- 
vic. prit cette ville et la sacragea peh- 
dant trois jours. Philippe-Marie, de- 
méuré sou prisounier, lui abandonna 
toute son autorité, La principauté de 
Facino Cane comprenait alors Pavie, 
Alexandrie, Verceil, Tortone, Varèse , 
Cassano, et toutes les rives du lac Ma- 
jeur. Il marchait à de plus grandes 
conquêtes lorsqu'il tomba grièvement 
malade au commencement de mai 
1459. Sur ces entrefaites , Jean: Ma- 
rie Visconti, duc de Milan , que sa fé- 
rocitérendait universcilement odieux , 
fut taé par des conjurés, le 16 mai 
1412. Facino Cane en apprit la nou- 
velle à son lit de mort, e! l’on assure 
qu'il expira comme il jurait d’en tirer 
une sanglante vengeance. Sa veuve 
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Beatrix Lascaris, fille du comte de 
Tende, ‘épousa en secondes nôces 
Philippe Marie, duc de Milan, au- 
quel elle porta en dot l'armée qu'avait 
formée son mari, et les seigneurics 
qu'il avait conquises: l'ingrat Visconti 
la fit ensuite périr sur un échafaud. 
La Vie de Facio Cane se trouvedans 
la Biografia piemontese de Tenivelli, 
S. S —1. 

FACIO ( Joy. Fario et Fazro ), 

FACUNDUS, évêque d'Hermiane, 
en Afrique, se distingua sous le règne 
de Justinien par le role qu’il joua dans 
les disputes théologiques qui eurent 
lieu au sujet des trois Chapitres , et 
des décisions rendues sur cet article, 
un siècle auparavant, dans le concile 
de Chalcédoine. On désignait, par le 
nom des trois Chapitres , les écrits 
de trois évêques contemporains de 
Nestorius, et qui avaient été soup- 
conués de partager ses erreurs, mais 
dont le concile de Chalcédoine avait 
admis la justification et reconnu l’or- 
thodoxie. Les ouvrages qui, après tant 
d'années, devenaient de nouveau un 
sujet de scandale et de discorde, 
étaient 1°. les écrits de Théodoret, 
évêque de Cyrrhe; 2°. un Traité de 
VOrthodoxie , composé par Théodore, 
évêque de Mopsueste; 3°. une Lettre 
d'Ibas , évêque d’'Ephèse. Les Ace- 
phales (secte obscure et sans chef, 
comme le désigne son nom, mais 
formée des secrets partisans de l’Eu- 
tychisme et du Nestorianisme) ten- 
dirent un piége à Justinien, et crurent 
infirmer l'autorité du concile de Chal- 
cédoine en faisant eux-mêmes con- 
damner des propositions que ce concile 
avait tolérées. Ce prince rendit un édit 
contre les trois Chapitres, et força les 
évêques à le signer. Plusieurs s’y refu- 
sèrent : ce fut à cette occasion que 
Facundus, que les affaires de son 
église avaient amené à Constantinople, 
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présenta à l’empereur l'apologie des 
ouvrages qu’on voulait condamner , et 
s’exprima avec autant de hardiesse 
que de fermeté. Les menaces et l'exil 
ne purent le faire changer d’avis. Le 
pape Vigile, ayant été appelé à Cons- 
tantinople, en 547, pour régler cette 
affaire, augmenta le trouble par ses 
variations ; et lorsque, pressé par Jus- 
tinien, il consentit à condamner les 
trois Chapitres, Facundus et les évé- 
ques d'Afrique se séparèrent de sa 
communion. Ce schisme obscur et peu 
important dura près d’un siècle. Les 
ouvrages que Facundus a laissés, sont: 
I. Les douze Livres de Tribus capi- 
tulis, publiés par le P. Sirmond, 1629; 
IL. Un autre Z'raité sur le même sujet, 
adressé à Mocianus; III, Une Lettre 
publiée par le père dom Luc d’Achery. 
Les détails relatifs aux trois Chapitres 
se trouvent dans les actes du 5°, con- 
cie général de Constantinople; Dupin, 
Bibl. eccl., t. V, pag. RÉ, etes 
SE. 

FADHEL el BARHSAKY, Foyez, 
Yanya EL BARMEKY. 

FADI BEN RÉBI, vézyr de Ha- 
roun Errachid, parvint par ses intri- 
gues à renverser les Barmécides, fa- 
mille rivale de la sienne en puissance 
et en crédit , et les remplaça dans le 
ministère vers l’an 187 de lhég. 
( 805 de J.-C.) IL avait précédem- 
ment occupé la charge de chambel- 
lan sous les khalyfes Mansour , Méhdi 
et Hadi, et 1! conserva la dignité de 
vézyr jusqu’à la mort de Haroun. 
Lors de cet événement, 1l se trou- 
vait à Thous avec le khalyfe, et 
reprit la route de Baghdâd , avec les 
bagages de l’armée. Ce fut Fadl qui 
suscita la guerre entre les deux fils de 
Haroun , Amin et Mamoun , en enga- 
geant le premier à enfreindre le testa- 
nent de son père. Aussi, lorsque Ma- 
moun eut'pris possession de la cou- 
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ronne, 1] mena quelque temps une vie 
errante , fuyant de campagne en cam- 
pagne, pour se soustraire à la colère 
du khalyfe. Fadl mourut, selon Ibn 
Khilcan, en 208 de l’hég., au mois de 
dzoulcandah ( mars, 824 de Jésus- 
Ghrist ). Voici le ‘portrait qu'en tra- 
ce un historien arabe : « C'était un 
» homme adroit, et qui connaissait 
» parfaitement la conduite qui convient 
» aux Souyerains, et les talents qui 
» leur sont nécessaires. Quand il fut 
» devenu vézyr, il se livra avec pas- 
» Sion à la culture des lettres ; il ras- 
» Sembla près de lui un grand nom- 
» bre de savants, et acquit en peu de 
» temps les connaissances qu'il dési- 
» rait aVoir en ce genre.» J—\. 
FADL BEN SAHAL, vézyr du cé- 
lèbre khalyfe Mamoün, fut revêtu par 
ce prince d’une autorité absolue, et 
eut sous sa dépendance l’administra- 
tion civile et militaire, ce qui le fit 
surnommer Dzoul riassetéin , (pos- 
sesseur des deux directions.) Ou dit 
qu’il conseilla à Mamoun de se choisir 
"un successeur dans la maison d'Al, 
afin de mettre fin aux dissentions 
qu'elle suscitait sans cesse dans l’em- 
pire ; mais ce conseil, loin d’appaiser 
les troubles, en créa de nouveaux, ct 
Fadl le paya de sa vie, car les Abbas- 
sides le firent assassiner dans le bain ; 
le vendredi 2 de chaaban, en 209 
ou 205 de l’hégire ( 12 février, 818 
de Jésus-Christ ). Fadl descendait, se- 
lon Fakhr-eddyn, des anciens rois de 
Perse; son père avait quitté la religion 
des mages, pour embrasser lisla- 
misme. Î| rivalisait en générositéavec 
les Barmécides , auxquels il avait été 
attaché, et possédait plusieurs de leurs 
belles qualités. Fadl est aussi célèbre 
dans l’histoire pour son habileté dans 
dans la science des astres et en géo- 
mancic. On rapporte de lui une infi- 
uité de prédictions qui se réalisèrent. 
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Îl'est auteur d’un 7'raité d’astrolo- 
gte judiciaire. J—N. 

FADLOUN,, frère de Leikari ù 
prince musulman du nord de l’Armé- 
nie, qui, vers le commencement du 
11°, siècle, fit périr tous les mâles de 
sa famille, et s’empara de la souve- 
raineté des villes de Gandsak , Bardaa 
et Schamkor. IL fit périr la plupart 
des princes musulmans ou chrétiens 
qui possédaient des souverainctés 
dans le voisinage de la sienne. I vou- 
lut attaquer David, roi pagratide de 
l’Arménie orientale ; mais il fut vaincu 
et contraint de fuir dans FAderbade- 
gan , d’où il revint bientôt avec une 
puissante armée, qui fut mise en dé- 
route, et complètement détruite, Fad- 
Joun lui-même périt dans la mêlée. 

S, M—\. 

FADLOUN !*., riche particulier 
musulman , qui, en l’an 1072, acheta 
du sulthän Seldjoukide Alp Arslan f 
pour une somme très considérable, 
la ville d’Ani, capitale de l'Arménie, 
et en fut souverain, sous la supréma- 
tie des princes Seldjoukides de Perse. 
Il fit relever les murs et la plus grande 
partie des édifices publics, qui avaient 
été presque entièrement détruits dans 
la guerre des Arméniens et des Grecs ÿ 
contre les Turks. 11 rappela aussi la 
plupart des personnages marquants 
de l'Arménie , que la tyrannie des 
Musulmans avait forcés de s'éloigner. 
Lorsqu'il mourut, son neveu ; Manou 
Sché, lui succéda dans sa souverai- 
neté. S. M—\. 

FADLOUN IT, fils d’Abou’ Sewar, 
succéda à son père dans la souverai- 
neté de la ville d’Ani. Il rendit dans 
plusieurs occasions de grands services 
aux sulthäns Seldjoukides de Perse. 
En l'an 1125, pendant qu'il était dans 
le Khoraçän, David TI, roi de Georgie, 
après avoir conquis la plus grande 
partie de l'Arménie septentrionale , 


O., 


4 


84 is FAE . 

vint attaquer Ani, qui fut prise après 
un long siège ; l’émyr Abou’l Sewar, 
père de Fadloun , fut emmené prison- 
nier à Fcflis, où il mourut peu après 
dans la captivité. En lan 1126, Fad- 
loun , informé de la conquête de ses 


“états, revint promptement de Perse 


avec ure nombreuse armée, fit al- 
liance avec plusieurs des petits princes 
de l'Arménie, vainquit les Georgiens, 
et reprit Ani après un an de siége. 
Démétrius IT , roi de Georgie, succes- 
seur de David IT, fut contraint, par 
ce revers , de faire la paix avec lui, 
Fadloun prit encore la ville de Tovin, 
qu'il réunit à sa souveraineté. Il mou- 
rut vers l'an 1132. S. M—\. 
FADLOUN IE, fils de Mahmoud 
et neveu de Fadloun IT, succéda à son 
ère en Pan 1153, dans la dignité 
d’émir des villes d’Ani et de Tovin. 
1] gouverna ses états avec la plus 
grande tyrannie, et s'aliéna entiere- 
ment l'esprit de ses sujets. George IIT, 
roi de Georgie, le vainquit en 1165, 
et s’empara de ses deux villes , et des 
contrées qui composalent sa SOUVErai- 
meté, Bientôt après, Fadloun et son 
allé, Sokman Schah Armen, roi de 
Khelath, parurent devant Ani avee 
une armée très considérable, et li- 
vrèrent bataille aux Georgiens. Après 
un combat très acharné, cette armée 
fut mise dans une déroute complète, 
et Fadloun resta parmi les morts. 
S. M—\, 
FAERNE (Gasrtez), célèbre 
poète latin moderne, était de Crémone, 
et fleurit dans le 16°. siècle, L’époque 
de sa naissance, l'emploi de ses pre- 
mières années et ses premiers pas dans 
le monde, sont également 1gnorés. 
Malgré son extrème modestie, son 
mérite fut enfin connu du cardi- 
nal Jean - Ange de Médicis, qui se 
Pattacha, et prit pour Int beaucoup 
d'affection. Tous les auteurs qui ont 
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parlé de Faërne reconnaissent qu'il 
en était digne, et louent en lui non 
seulement le talent et le savoir, mais 
une probité singulière et la plus grande 
innocence de mœurs. Le cardinal, son 
protecteur, étant devenu pape sous 
le nom de Pie IV, s’occupa de sa for- 
tune, et chargea son neveu, le saint 
cardinal Charles Borromée, de s’en 
occuper plus particulièrement. Le bon 
Faërne ne profita de celte augmenta- 
tion de crédit que pour rendreserwice, 
auprès du cardinal et du pape, à tous 
les gens de lettres qui avaient recours 
à lui. Du reste , il vivait à Rome com- 
me s’il eût été à la cainpagne, étran- 
ger à la corruption et aux intrigues de 
la cour, concentré dans ses études, 
mais toujours accessible et agréable à 
tout le monde par l'égalité de son ca- 
ractère et par sa candeur. Il ne jouit 
pas long-temps de cette heureuse po- 
sion : après une maladie longue et 
douloureuse, il mourut dans un âge 
peu avancé, le 17 novembre 1561. 
Celui de ses ouvrages qui lui a fait le 
plus de réputation, est un Recueil de 
cent Fables en vers latins de diffé-. 
rerMes mesures, et dont il tira les 
sujets d'Esope et de quelques autres 
anciens auteurs. C'était par ordre de 
Pie IV qu'il avait entrepris ce travail. 
Les fables de Phèdre ne furent retrou- 
vées par Pierre Pithou que plus de 
vingt ans après ; on,n’avait point de 
fables latines qui pussent entrer. dans 
l'instruction de la jeunesse, ét ce fut 
ce qui donna au pape l'idée de faire 
exécuter ce Recueil, Hles fit impraner 
après la mort de l’auteur, en beaux 
caracteres et avec de fort belles gra- 
vures , Rome, 1564 , in-4°. Le savant 
Silvio Antoniano , qui fut depuis car- 
dinal (voyez Anroniano), en dirigea 
l'édition, et l’offrit au cardinal Bor- 
romée par une élégante épitre dédi- 
catoire, L’historien De Thou a, contre 
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son ordinaire, manqué de justice et 
de gravité en accusant trop légère- 
ment Faërne d’avoir caché le nom de 
Phèdre, et d’avoir supprimé ses écrits 
‘qu'il avait lus et qu’il avait entre les 
mains (voyez son Histoire , année 
1561), Cétté accusation était facile à 
réfuter, et l'a été victorieusement. D’a- 
Bord le caractère de Faërne , plein de 
candeür et de probité, est universel- 
lement reconnu, et repousse l’idée 
d'un plagiat aussi honteux ct aussi 
coupable. Ensuite, il suffit de se rap- 
péler que ses fables sont au nombre 
de cent, et qu'a l’exception d’une 
seule , intitulée dans son resueil Ju. 
piter et Minerva, et dans celui de 
Phèdre, Ærbores in deorum tutelé, 
il n’y en a aucune qui puisse faire 
croire qu'il eût eu sous les yeux les 
Fables le Phèdre. Ce sont souvent les 
mèmes sujets, parce qu’elles sont ti- 
rées des mêmes suurces grecques, 
mais elles différent totalement dans 
les expressions, dans les pensées et 
dans la forme des vers. Quant à la 
fable unique où l’on voit sous lous ces 
rapports une grande ressemblance 
avec ceile dé Phèdre, elle avait paru 
précédemment dans le Commentaire 
de Perotti sur le premier livre des 
épigrammes de Martial, publié sous 
le nom de Cornucopia. C’ést là que 
Faërne layait vue, et nôn dans un 
prétendu manuscrit de Phèdre. S'il 
avait possédé ce manuscrit, et s’il s’é- 


tait cru intéressé à le supprimer et à 


le détruire, comment un homme as- 
sez avide de réputation pour se por- 
ter à un tel excès, n’avait-il choisi 
qu'une seule fable parmi toutes celles 
‘de Phèdre ? pourquoi en avait-il choi- 
Si une qui on-seulement n’est pas la 
plus élégante, mais qui le cède en 
élégance à presque toutes ; ct pour 
quoi s’était-:l abstenu de toucher à 
toutes les autres, dont un grand nom- 
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bre auraient pu lui faire beaucoup 
plus de réputation? Enfin comment 
en avait-il choisi une que Perotti avait 
publiée avant lui, et qui était connue 
de tout le monde , et n'avait-il fait aus 
cun usage de celles que personne ne 
connaissait ? Voyez, entre autres ré- 
futations de l'erreur de De Thou, une 
longue note du jésuite Lagomarsimi, 
tome IT des lettres latines de Jules 
Pogiano, Rome, 1756, in-4°., pag. 
363 et suiv. Ce qui augmente le mé- 
rité de l’élégance du style dans le fa- 
buliste de Crémone, c’est qu'il n’a pu 
imiter Phèdre, qu'il ne connaissait 
pas : Plaute et Terence furent ses mo- 
dèles, Ces fables obtiurent, dès qu’elles 
parurént, un applaudissement uni- 
verse]; elles furent réimprimees à Co- 
logne, à Anvers, à Bruxelles. Cette 
dérmière édition, 1682, in-r12, avec 
des: gravures en bois, contient de 
plus, après chaque fable, des senten- 
ces en prose tirées de différents 
philosophes. Perrault traduisit en vers 
les cent fables de Faërne, qu'il fit 
d'abord imprimer à Paris, avec d’au- 
tres poésies ( 169y, in-12 ); elles 
furent rétmprimées, depuis sa mort, 
à Amsterdam, 1718, in-12 , avec les 
mêmes gravures en bois de l'édition 
latine de Bruxelles; les fables sont 
divisées en cinq livres, et dans un 
autre ordre que celui de toutes les 
éditions précédentes. Les deux meil- 
leures du texte latin sont celles de 
Comino, données par Volpi, Padoue, 
1718 et 1730, in-4°. On y trouve, 
après les fables , d’autres poésies la- 
tines du même auteur, tirées de diffé- 
rents Recueils ; quelques Lettres aussi 
écrites en latin, un petit Traité resté 
imparfait sur les vers que les latins 
employaient dans la comédie, et enfin 
une Lettre criüque en italien , qui 
contient la censure des corrections que 


Sigonio avait faites sur le texte de 
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Tite-Live. On lit en latin le titre de 
cette Lettre. dans les additions de 
Teissier aux éloges des hommes .sa- 
vants, tirés de l'Histoire du président 
De Thou; le Dictionnaire historique 
italien de Bassano l’a copié fidèle- 
ment; le Dictionuaire universel fran- 
çais n’a pas manqué de le répéter 
après eux, quoique le titre et la Lettre 
de Faërne soient en italien, dans les 
deux editions de Volpi. D’après ces 
deux éditions, on en fit une à Londres, 
chez Darres et Dubosc, en 1743, 
in-4°, On y ajouta la traduction fran- 
çaise de Perrault et cent gravures en 
taille - douce; cetie édition est fort 
belle, mais très incorrecte, tandis 
que les deux editions de Padoue, 
comme toutes celles des frères Volpi, 
sont d’une parfaite correction. Faërne 
a laissé de plus: [. Deux Livres de 
Corrections sur les Phiippiques et 
sur trois autres harangues de Cicéron, 
d'après un manuscrit qu'il avait dé- 
couvert dans la bibliotheque du Vati- 
can , et qu'il regardait comme le plus 
ancien de tous ceux qui existaient des 
OEuvres de Giccron; II. Des Votes 
sur Catulle, sur Plaute, et un Com- 
mentaire plus étendu sur Térence, 
qui fut imprimé par les soins du sa- 
vant Pierre Vettori, Florence, 1565, 
in - 8°.; réimprimé à Paris, 1602, 
in-4°. —#. 
FAESCH. Cette illustre famille de 
Bâle a produit plusieurs savants. Jean- 
Jacques , jurisconsulte estimable, na- 
quit à Bâle, en 1575, et y mouruten 
1652 ; il fut professeur des institu- 
tions depuis 1599. Son fils, Jean- 
Jacques, occupa là même chaire, et 
mourut en 1649.—- Farscu (Remi), 
ne à Bâle, en 1505, étudia la juris- 
prudence à Genève, à Lyon , à 
Bourges, à Marbourg, et fit plusieurs 
voyages en France, en Allemagne et 
en Ltalie. Des l’année 1629, il passa 
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successivement par lesdiverses chaires 
de droit. 11 forma une bibliothèque 
nombreuse, un cabinet d’antiquités 
et de médailles des plus riches, Ge 
cabinet existe encore sous le nom de 
Cabinet de Faesch}, et 1 fait un des 
objets delacuriosité des étrangers; son 
fondateur, pour en éviter la distraction, 
en fit un fidéi-commis de famille, et 
substitua l’academie de Bâle, Eu 1620 
il avait donné une Dissertation de 
Fæderibus. 11 mourut en 1667. — 
Faescn (Sébastien), né en 1647, 
devint professeur en droit à Bâle en 
3687. On a de lui : I. Une Disserta- 
tion sur lavie de Cicéron, prononcée 
en 1661; IT. Une Dissertation savan- 
te de insignibus, 167 x ; IL. Une Let- 
tre sur une Médaille très rare de Pa- 
læmon Evergete, roi de Paphlagonie, 
insérée dans les Recherches curieuses 
de Spon, traduite en latin (Bâle, 
1630, in-4°. ),.et réimprimée dans 
le Thesaurus antiquit. græc. de Græ- 
plus. I mouraten 1712.—Son père, 
Christophe, avait de même occupé 
des chaires à l’université de Bale ; il 
a public une Dissertation de Revena- 
tic, etil mourut en 16835.—Farsc# 
(Boniface), né à Bâle, en 1651, y 
mourut professeur en droit le 23 dé- 
cembre 1713. On a de lui un grand 
nombre de Dissertations. — Farscon 
(Jean-Rodolphe), né à Bâle, en 1669, 
y mourut en 171. [l étudia la juris- 
prudence et fut nommé, en 1698, 
conseiller du margrave de Baden ; en 
1715 , l'électeur de Trèves l'avait 
nommé son résident à Paris ; en 
1722, il fut de même déléoué à la 
cour de France par le duc deWurtem- 
‘berg, dans laflaire de Monthelliard. 
Il rendit de très bons services au dûe 
de Wurtemberg et au margrave de 
Baden, dont il resta le chargé d’af- 
faires en France et près la République 
helvétique, jusque dans un âge très * 


FAE 


avancé, où 1] se retira dans sa ville 
natale. — Farsca ( Jean-Louis), né 
à Bâle; il avait étudié la jurispru- 
dence, et se distingua bientot par ses 
talents en peinture. 1! s’occupa de 
portraits, et surtout de caricatures et 
d’attitudes théâtrales. Il en avait don- 
né plus de cent qui représentent le 
célèbre Garrik. Ses ouvrages furent 
recherchés. Il mourut à Paris, en 
17798. — Un autre Farscn (Jean- 
Rodolphe), ingénieur et architecte au 
service de l'électeur de Saxe, mort à 
Dresde, en 1742, a laissé :.1. Un 
Traité de la manière de rendre les 
Fleuves naviguables, Dresde, 1728, 
in-8°.; IL. Un Dictionnaire des In- 
génieurs , 1b., 17955, in-8°., et plu- 
sieurs autres ouvrages sur l’architec- 
ture et les fortifications, tous en alle- 
mand.— Farsos (George-Rodolphe), 
probablement fils du précédent, gé- 
néral-major, chef du corps des ingé- 
nieurs saxons , et directeur des forti- 
fications de Dresde, où il mourut le 
1°. mai.1787, âgé de soixante-dix- 
sept ans, a traduit en allemand Ÿ {rt 
de la guerre, de Puységur (Leipzig, 
19535 , in - 4°,); les Réveries du 
Maréchal de Saxe (ibid., 1957, 
in-fol,), ete, ; iLa traduit d'allemand 
en français les Znstructions militaires 
du roi de Prusse pour ses généraux 
Francfort (Paris), 176r,in-8°., eta 
publié: I. Règleset Principes de l’art 
de la guerre (Vcipzig, 1971, 4 vol. 
1n-8°.) : il en parut en même-temps 
une traduction allemande; T1, /Zis- 
toire de la guerre de la succession 
d'Autriche, de 1540 à 1748, essai, 
Dresde, 1787, gr. in-8°., en alle- 
mand, , 
FAESI (Jran - Jacques), nauf 
de Zurich, s’appliqua aux mathéma- 
tiques et à l'astronomie. Outre les al- 
manachs de Zurich qu'il composa 
pendant long-temps , on a de lui des 
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Deliciæ astronomicæ , 1607 ; un 
Planetoglobium , où Paradoxum 
novum mnechanico - astronomicum, 
1715,in-4°. Ur. 
FAESTI (Jean Conran), né à Zu- 
rich en 1727, mourut curé à Flaach , 
village près de Schaffhouse en 1790. 
Il s’occupa pendant toute sa vie de 
recherches historiques, ct surtout de 
l'histoire et de la statistique de sa pa- 
trie. Écrivain laborieux, il a publié 
un grand nombre d'ouvrages ‘utiles 
et remplis d’érudition. Sa Description 
géographique ét statistique de la 
Suisse a paru en 4 vol, in8°., en 
allemand, de 1765 à 168; en 
1765 il avait fait paraître 2 volumes 
de Mémoires sur divers sujets de 
l'histoire ancienne et moderne; en 
1790 a paru son Âistoire de la paix 
d’Utrecht. H à traduit en allemand 
l'Histoire d'Afrique et d’Espagne de 
Cardone; et les journaux historiques 
soignés par Meusel contiennent quan- 
tité de ses Mémoires. Il a laissé deux 
fils, qui ont hérité des qualités esti- 
mables de leur père. Ur. 
FAGAN (Cnrisropne - Barrnt. 
LEMI ), né à Paris en 17909, était 
fils du premier commis au graud bu- 
reau des consignations. 11 eut lui- 
même dans cé bureau un emploi qui, 
l'occupant fort peu, lui laissait tout le 
loisir nécessaire pour s'occuper de 
littérature, et particulièrement de 
théâtre. Né paresseux et insouciant , 
il avait en aversion non seulement 
les affaires , mais encore les devoirs 
de la société. Comme il ne pouvait 
porter dans le monde qu’un exté- 
ricur négligé et’ des manières peu 
agréables , il fréqnentait de préfé- 
rence les lieux où l’on goûte des plai- 
sirs faciles et obscurs: le cabaret 
était son séjour habituel ; il avait ce- 
pendant une femme , et passait pour 
bon mari. S'il eût vu meilleure com: 
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pagnie, son esprit et son talent se 
fussent étendus ; son style eût ac- 
quis plus de délicatesse et d'élégance. 
11 avait le génie de la comédie ; quatre 
de ses pièces, ’Etourderie, les Origi- 
naux ( F. Duaazon), le Rendez-vous 
et la Pupile , sont restées au théâtre; 
la derniere passe pour son meilleur 
ouvrage. Tous les bons juges con- 
vieunent que La Harpe, dans son 
Cours dei litterature, a traité la 
Pupile beaucoup trop sévèrement, en 
disant qu'elle n'avait dû son succès 
qu'aux grâces de la Gaussin ; mais 
tout le monde pense, comme lui, 
qu’en général les intrigues de. Fagan 
sont forcées. Get auteur a fait pour le 
théâtre français, outre les quatre 
pièces citées plus haut, la Gron- 
deuse , Ÿ Amitié rivale, Joconde, 
le Musulman , VInquiet , le Marié 
sans le savoir, l’heureux Retour, 
le Marquis auteur, et l'Astre favo- 
rable ; pour le Théâtre italien , la 
Jalousie imprévue, le Ridicule sup- 
posé, Visle des Talents, la Fer- 
mière et les Ælmanachs ; pour le 
Théâtre de la Foire sept opéras co- 
miques en société avec Pannard, au- 
teur dont il se rapprochait beaucoup 
par le talent, le caractère et le genre 
de vie. 1l a encore fait une parade in- 
titulée: Zsabelle grosse par vertu, 
l'une des meilleures facéties de ce 
genre. Enfin il a publié Vowvelles 
observations au sujet des condam- 
nalions prononcées contre les come- 
diens, Paris, 1751, in-12 : ouvrage 
qui fut réfuté par un anonyme, hom- 
me du monde amateur des spectacles, 


dans un écrit intitulé: Essai sur la 


Comedie moderne, Paris, 1752, 

in-3 2. Fagan mourut à Paris le 28 avril 

1755 , à 53 ans. Son Thédtre a été 

imprimé en 4 vol.in-12, Paris, 1760. 

Pesselier en fut éditeur, et y ajouta un 
3 

Eloge de l'auteur. A—G —R 
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FAGE (Durawn), fanatique des 
Cévennes, naquit à Aubais, près 
Sommières, petite ville du bas Lan- 
guedoc, en 1681. On ne sait rien de 
sa première éducation, et son histoire 
ne commence qu’en 1702. Îl avait 
vingt-un ans; c’est alors que pour la 
première fois, il se trouva à une as- 
semblée d'énspirés qui se, tenait en 
plein champ, près de Saint-Laurent de 
Gouse. 1i raconte qu'il y vit une jeu- 
ne fille de ouze ans, naturellement 
timide, et qui ne savait pas lire, la- 
quelle fat tont à coup saisie par PEs- 
prit. Elle éprouva des convulsions , 
des agitations dans la poitrine, et 
bientôt celle s’écria : « Humilie:toi , 


_» peuple de Dieu; prosterne-toi de- 


» vaut Jui : que le nom de Dieu soit 
» notre secours » Elle fit ensuite une 
longue prière , puis. un discours d’en- 
viron trois-quarts d'heure, que Fage 
trouva fort touchant, et qu'il lui sem- 
blait qu'une file si jeune et si igno- 
raute navait pu prononcer sans un 
secours surnaturel. Dans une autre 
assemblée , la jeune fille annonça avec 
le même ton d'inspiration que Fage 
recevrait desrands dons de Dieu, s'il 
fréquentait les saintes assembiees. Ces 
prédictions commencerent à agir sur 
l'imagination de Fage, naturellement 
viveet portée à Penthousiasme. Gepen- 
dant , retenu par les divers jugements 
qu’il entendait porter sur les inspirés , 
il n’osait se déclarer. Il retourna à 
Aubais, et fat contraint de servir pen- 
dant six ou sept mois dans une milice 
contre les camisards. L’année sui- 
vante, se trouvant à Grand Galargues, 
il eut occasion d’y voir une autre fille 
inspirée , âgée de vingt-trois ans, qui 
acheva de lui tourner la tête. Elle 
s'appelait Margareta Bolle; saisie de 
l'Esprit, elle dit à Fage : «qu’à l'épée 
qu'il portait, était réservé l’honneur 
d’exterminer les ennemis de la v<- 
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rité. » En même temps elle linvita 
à faire une lecture pieuse. À peine 
eut-il prononcé ces mots : « Mon 
» Dieu, augmente notre croyance, » 
qu'il sentit comme un grand poids lui 
oppresser la poitrine , et que d’abon- 
dantes larmes lui coulèrent des yeux. 
A! fat plus d’une heure et demie sans 
pouvoir proférer un mot, Margareta 
fut de nouveau saisie de l'Esprit, et 
dit à Fage qu’elle était sûre qu'il état 
touché de repentir, et qu'il pleurait 
ses péchés. Fage en convint : quel- 
ques autres scènes semblables firent 
de lui un fanatique accompli. On ren 
doutera point par le compte qu'il rend 
lui-même de ce qui se passait parmi 
les inspirés : « Tout ce que nous fai- 
» sions, dit-il, nous le faisions par 
» ordre de l'Esprit. Les plus simples 
» d’entre nous, les enfants même 
» sont nosoracles, Arrivait-il quelque 
» chose d’important sur quoi il fallait 
» délibérer? nous nous jetions à ge- 
» noux ; nous demandions à Dieu de 
» nous diriger; et voici qu'aussitôt 
» plusieurs étaient saisis de Esprit, 
» et parlaient sur la chose en ques- 
» tion. S'ils étaient d'accord, nous 
» regardions ce qu'ils disaient comme 
» la décision de Dieu. Devions-nous 
» altiquer l'ennemi, étions-nous pour- 
» suivis, la nuit nous surprenait-cile, 
» craignions-nous quelque embus- 
»'cade , fallait-il déterminer le eu de 
» l'assemblée ? Seigneur , disions- 
» nous, en nous prosternant, fais- 
» nous connaître ce qu'il te plaitque 
» nous fassions pour ta gloire et pour 
» notre bien, et l'Esprit nous répon- 
» dait. Après cela la mort ne nous ef- 
v frayait pas : nous ne faisions aucun 
» cas de notre vie, heureux de la per- 
» dre pour la cause du Sauveur, et 
» en obéissant à ses ordres. Quand 
» nous allionsau combat, et que PEs- 
>» prit nous avait fortifiés par ces bon- 
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» nes paroles : n'appréhendez pas , 
» mes enfants, je vous conduirat 
» et VOUS assisterai, nous nous je- 
» tions dans la mêlée, comme si nous 
» avions été vêtus de fer, et que 
» nos ennemis n’eussent eu que des 
» bras de lame. Avec l'assistance des 
» paroles de l’Æsprit, nos petits gar- 
» çons de douze aïis frappaient à 
» droite et à gauche comme de vail- 
» lants hommes: la grèle des mous- 
» quetades avait beau siffler à nos 
» oreilles, comme l'Esprit nous avait 
» dit: ne craignez rien , cette grêle 
» de plomb ne nous inquiétait pas 
» plus qu’une grêle ordinaire. » Fages 
fit toute la gucrre des camisards. Après 
la capitulation de 1706, Cavalier, 
Vun de leurs chefs, ayant obtenu un 
répiment du roi d'Avglcterre, Fage 
alla le joindreen Hollande, et lui de- 
manda du service. Les places étant 
données, il se rendit à Londres où 
l'on sait qu'il était avec quelques au- 
tres chefs vers l’automne de 1706. On 
ignore ce qu'il devint depuis. Quel- 
ques-uns croient que son imagination 
se calma, et que la raison lui revint. 
L —+. 
FAGEL. Cette maison s’est, pen- 
dant un siècle et demi, illustrée dans 
la république des Provinces-Unies des 
Pays-Bas, par/une suite d'excellents 
hommes d'état et de guerre. Les im- 
portantes fonctions de greflier des. 
Etats-Généraux furent pendant cent 
vingt-cinq années consécutives (de 
1670 à 1795) remplies par des Fagel. 
Ïls ont constamment été les partisans 
zélés du système stadhoudérien ; mais 
les antagonistes même ‘de ce système 
n’accusaient ni leurs motifs «ni leurs 
moyens , et l’on a toujours rendu jus- 
tice à leur moralité, — Face ( Gas- 
par), né à Harlem en1629, se consacra 
au barreau. En 1663 il fut créé con- 
seiller-pensionnaire de sa ville natale, 
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magistrature singulièrement considé- 


rée en Hollande, et qui frayait le che- 
min aux premiers honneurs de la ré- 
publique ; en 1670, nommé greffier 
des Etats-Généraux, il signala dans 
ce poste la généreuse fermeté de son 
caractère en plus d’une Occasion, mails 
surtout lors de l'invasion de la Hol- 
lande par Louis XIV, en 1672. Le 
20 août de la même année , jour. de 
désastreuse mémoire par le massacre 
des deux illustres frères de Witt, 1l 
succéda à lun de ces honorables mar- 
tyrs, dans la place de grand pension- 
naire. [l posa, avec le chevalier Tem- 
ple, les premières bases de la paix 
de Nimègue, conclueen 1676.11 avait 
été l’année précédente continué dans 
les fonctions quinquennalles de grand 
pensionnaire; il le fut également en 
1662 eten 1687. En 1682 le comte 
d’Avaux, ambassadeur de France en 


Hollande , ne négligea rien pour metire’ 


Fagel dans les intérêts de sa cour : il 
osa tenter jusqu'aux moyens de la cor- 
ruption ; mais Fagel refusa noblement 
une somme de deux milions que lar- 
tificieux négociateur s'était perinis de 
lui offrir, Dans les différends de Guil- 
laume HIT avec la ville d'Amsterdam, 
en 1683, il se montra peu jaloux de 
complaire à cette métropole du com- 
mercehollandais. Mais le triomphe de 
la politique de Fagel fut peut-être dans 
l'élévation de Guillaume If au trône 
d'Angleterre, C’est lui qui rédigea dans 
cette conjoncture le manifeste de Guil- 
laume, et qui disposa tountesles nesu- 
res pour son voyage. Il n'eut pas la sa- 
tisfaction d’en apprendre le succès 
complet , étant mort le 15 décembre 


1688 , avant que la nouvelle officielle 


de ce grand événement fût parvenue 
en Hollande. Fagel a été différemment 
jugé selon les impressions diversesque 
fait naître l’esprit de parti, Temple et 
d'Avaux ne pouvaient l'apprécier de 
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même. Léti la trop prôné, etil avait 
apparemment de bonnes raisons pour 
le faire. Wicquefort avait personnel- 
lement à se plaindre de Fagel , et il Pa: 
trop déprécié. Burnet rend hommage | 
à l'étendue de ses connaissances , à la 
netteté de ses conceptions, à la sû- 
reté de son jugement, à son talent de 
conduire les esprits dans une grande 
assemblée , à son éloquence populaire, 
à son caractere religieux ‘et à sa pro- 
bi'é; mais il le taxe d’emportement, 
d’aigreur, d’un excès d’amour-pro- 
pre. À Ven croire, Fagel se montrait : 
quelquefois faible dans le danger ; 
toutefois sa carrière ministérielle fut 
presque, d’un. bout à l'autre, tissue de 


circonstances critiques et de conjonc- 


tures périlleuses, et peu d'hommes 
ont excrcé , pendant seize années con- 
sécutives, plus d'influence que lui sur 
les destinées de l’Europe, Il vécut cé- 
libataire, et ne laissa point defor- 
tune. — FAcez ( François }, neveu 
du précédent, qui avait eu pour suc- 
cesseur dans la place de greflier des 
Etats-Généraux son frère Henri, y 
succéda lui-même à son père auquel il 
avait déjà antérieurement obtenn d’è- 
tre adjoint, et il la résigna au bout de 
soixanie-quatre ans de service, en 
1744. M était né a La Haye en 1659, 
et y mourut en 1746. 1l avait eu le 
bonheur de trouver un excelient bio- 
graphe dans Onno#Zwier de Haren ; 
mais cette biographie est devenue la 
proie des flammes dans'‘le fatal in- 
cendie du château de Wolvega. en 
Frise ,en 1777. Haren lPacaractérisé 
par ces paroles te Tacite dans la Vie 
d’Agricola : Cultu modicus , sermone 
facilis, uno aut aliéro amicorum 
comilatus, aded utplerique, quibus 
magnos-viros per armbilionem æsti- 
mare mos est, viso ad$pectoque 
illo, quærerent famam , pauci inter- 
pretarentur (V'oy. les Notes de Harçn 
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sur son poème des Gueux,tom. IT de 
l'édition d'Amsterdam, 1985 ,: pag. 
317). — Facez ( François), né en 


1740, se prépara aux fonctions pu- 


bliques par de bounes études et d’u- 
tiles voyages. De retour de ces der- 
niers , 1l fut nommé grefher - adjoint 
des Etats-Généraux, et il donnait 
les plus belles espérances, quand 
Ja mort le frappa , le 28 avril1773, 
à l'âge de trente-trois ans, au grand 
regret de ses amis ct de ceux de 
la chose publique. Le Mercure de 
France , du mois d'octobre 1772, 
contient. un excellent morceau inti- 
tulé: Description philosophique du 
caractère de feu M..F. Fagel. Ce 


morceau est de la main de Fr. Hems- : 


terhuis , et 1l se trouve dans le recueil 
de ses œuvres, 10m. 1, pag. 207 à 
280. Il donne la plus.haute opinion 
du mérite et des qualités de celui qui 
en est l’objet. — l'acez( Henri), né 
à La Haye, en 1506, a également ho- 
noré dans les fonctions publiques le 
nom qu'il portait. Nommé oreffier des 
Etats - Généraux en 1744, il eut 
une part distinguce à lelévation du 
stathouder Guillaume IV, en 1748, 
et, depuis cette époque, à toutes les 
affaires du gouvernement. Les temps 
devinrent excessivementorageux sous 
Guillaume V , et Fagel eut besoin de 
toute la considération attachée à son 
nom, à ses connaissances et à ses 
qualités personnelles pour se mainte- 
nir en place. 1] a pu pressentir l’ex- 
pulsion temporaire de la maison d’O- 
range ; mais 1l ne la point vue, étant 
morten.1790. Les sciences et les arts 
eurent enlui un protecteur distingué, 
et 1l a laissé une riche bibliothèque 
dont il aimait à communiquer les tré- 
sors. On lui attribue ( en société avec 
MM. Tavel et Maclaine) la traduc- 
tion française des Lettres de milady 


IV... Montague, publiée. à Router. 
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dam, 1764, 2 volumes.in-8°., et 
rémprimée en 1783. Son fils, M. le 
général. Fagel, était en 1814 am- 
bassadeur du prince souverain des 
Pays-Bas à la cour de France. — 
Facez ( François- Nicolas), fils de 
Nicolas, magistrat très - influent de 
Nimègue, et neven de Gaspar, a 
fourni, depuis son entrée au service 
en 1672, jusqu’à sa mort , la carrière 
militaire la plus brillante, Honoré des 
bontés de Guillaume IE , son maître , 
et de celles de plusieurs autres sou- 
verains ; successivementgénéral d’in- 
fanicrie au service des Ktats-Géné- 
reux, lieutenant-feld-maréchal à celui 
de l’empereur d'Allemagne, mestre- 
de-camp-général de la Flandre hol- 
landaise, etc.; les occasions où il 
s'estle plus distingué, sont la bataille 
de Fleurus, en 1690 (il mérita les 
éloges du vainqueur , le maréchal de 
Luxembourg );la défensede Monsen 
16g1(la ville ne se rendit que par le 
soulèvement. des habitants); le siége 
de Namur où il fut dangereusement 
blessé ; la prisede Bonn en 1703 , la 
campagne de Portugal vers la fin de 
la même année; et, dans cette campa- 
one, la prise de Valence, d’Albuquer- 
que, etc. (des jalousies et des cabales 
engagèrent Fagel à demander son rap- 
pel en Hollande, malgré les instances 
du roi de Portugal) ; la campagne de 
Flandre en 1941 et 1712, ct la 
prise de Tournai; les batailles de Ra- 
inillies et de Malplaquet; la prise de 
Bouchain , du Quesnoi, etc., reperdus 
apres la bataille de Denain. A la paix 
d'Utrecht, Fagel se retira dans son 
commandement de l'Ecluse, en Flan- 
dre , où il mourut le 23 février 
1718. Il était d’une rare intrépi- 
dité, qu'il savait allier à la modes- 
destie, et méme à Ja courtoisie. 

uillaume IIT y ayant reproché un 
jour qu'il s’oubliait trop dans le dan- 


02 FAG 
ger, il lui répondit : « Sire, Votre 
» Majesté aime à voir ses torts dans 
» ses généraux, » Il était, au service, 
de la plus scrupuleuse exactitude, et 
Maintenait avec rigueur la discipline 
militaire. Incorruptible sousl e rapport 
de lintérêt , il refusa, au sicge de 
Lille, une offre de 50,000 florins, 
qui lui fut faite pour-cbtenir la dis- 
pense d’une réquisition de grains, etil 
aïma mieux nourrir ses soldats que de 
s'enrichir. La Hollande a eu peu d’hom- 
mes de guerre dont elle puisse se faire 
plus d'honneur que de Fagel. M—on. 
FAGGE, ou de FAGGHS(AxGE), 
appelé aussi quelquefois Sangrino, 
parce qu'il était né dans un château 
de ce nom au royaume de Naples 
vers l’an 1500, entra dans l'ordre 
de S. Benoît, congrégation du Mont- 
Cassin , et s’y rendit célèbre non seu- 
lement par de nombreux ouvrages, 
mais encore par des qualités person- 
nelles extrêmement récommandables, 
Religieux inviolablement attaché à sa 
règle , il remplissait les devoirs de 
son état avec une exactitude exem- 
plaire. Zélé pour la discipline, de 
mœurs irréprochables, de la cha- 
rité la plus compatissante envers les 
pauvres, sévère pour lui - même , in- 
dulgent pour les autres, à moins que 
Je bon ordre n’en souffrit, habile 
dans les affaires, Faggi était un mo- 
dèle de toutes les vertus. Son temps 
était partagé entre les offices, où il 
était fort assidu , et le travail auquel 
il se hivrait sans relâche ; les langues 
grecque et latine lui étaient aussi fa- 
milières que celle du pays où il avait 
été élevé. Dans toutes il composait en 
vers avec une étonnante facilité et 
‘sur quelque sujet qu'on lui propo- 
sât. Il avait fait profession au Mont- 
“Cassin en 1519. 11 devint abbé de ce 
monastère ct eut la supériorité de 
plusieurs autres. La présidence de sa 
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congrégation était triennale ; elle lui 
fut déférée à deux reprisés, et son 
gouvernement fut remarquable par 
la sagesse qu’il mit dans son admi- 
nistration, Lé pape Pie V avait pour 
lui une estime particulitre,. et le fit 
inquisiteur de la foi. Etant parvent 
à un grand âge, dom Faggi se démit de 
toutes ses places pour ne plus songer 
qu’à Dieu. 1! mourutau Mont-Cassinen 
1509, âgé de quatre-vinet- treize ans. 
Ses principaux ouvragés sont : L 
In Psalterium Davidis , regis ét 
prophetæ  clarissimi , paraphrasis 
vario métri genèré exculla , Ve- 
mise, in -4%, 1595 ; IT. Poests 
christiana in quatuor libros dis- 
üncla , Padoue, in-4°-, 1565. Les 
nombreuses pièces de ce recueil rou- 
lent toutes sur des sujets de piété 
UT. Speculum et exemplar christi- 
colarum , seu vita B. patris sancli 
Benedicti, monachorum patriarche 
sancüissimi, Florence, in-4°., 16263 
Rome, 1687; IV. Traité sur l’orai- 
son des quarante heures, Flo- 
rence, 1583; V. Vita sanctæ Vir- 
ginis Marie; carmine elegiaco , 
Vérone, 1649; VI Officium Lo 
horarum , vario metri genere, Flo- 
rence, 1583; VIL. Sentiments d’un 
pécheur en présence du très Saint- 
Sacrement, en vers héroiques , Flo- 
rence, 1593; VIII. Psautier de la 
Sainte Vierge; en prosé et en vers 
saphiques, VX. Eloge en vers du 
P. dom Paul Picco de Pavie, im 
primé parmi ceux de Paul Prosper 
Martinengo; X. Dialogues sur les 
noms donnés à Dieu dans les livrés 
Saints. On à en outre de dom Fagor 
des Hymnes, des Eloges, des Vies 
de saints, des Sermons, des Homc- 
lies et d’autres ouvrages restés ma- 
nuscrits,et dont on trouvera la liste 
dans la bibliothèque générale des'écri- 
vains de l’ordre de S. Benoît. Lx. 
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FAGGIUOLA ( Ueuccione), chef 
des Gibelins et seigneur de Pise au 
commencement du: 4°. siècle. Uguccio- 
ne de la Faggiuola était issu d’une fa- 
mille illustre qui possédait dans les 
Apennins des fiefs immédiats de lem- 
pire. Il se distingua dès la fin du 13°. 
siècle par ses talents militaires. En 
1207 les villes gibelines de la Roma- 
gve le choisirent pour leur général, 
dans une guerre contre les Bolonais ; 
Uguccione remporta sur ceux-ci de 
grands avantages, La situation de ses 
fiefs au milieu des Apennins le mettait 
en relation avec les Gibelins Toscans 
aussi bien qu'avec ceux de la Roma- 
gne ; il fut à plusieurs reprises nommé 
général des Arétins, et il les com- 
mandait en 1309 lorsque ceux-ci fu- 
rent battus par les Florentins. Cet 
échec ne flétrit pas sa réputation ; et 
lorsque les Pisans, après la mort de 
Henri VII, se virent abandonnés par 
les armées allemandes et siciliennes, 
et livrés à la vengeance des Guelfes 
qu'ils avaient provoqués, ils appe- 
lèrent Uguccione de la Faggiuola à 
leur secours, et ils le nommerent 
seigneur de leur ville dans l'automne 
de 1313. Uguccione manifesta dans 
cette occasion toutes les ressources 
de son génie militaire. Malgré l’éput- 
sement des finances des Pisans et le 
découragement de leurs armées , il 
leur assura bientôt la supériorité sur 
le roi de Naples, les Florentins, la li- 
ue guelfe et tous leurs ennemis. Il 
t la conquête de Lucques le 14 
juin 1314, et il remporta sur les 
Florentins , le 29 août 1315, la mé- 
morable victoire de Montecatini, où 
un frère et un neveu du roi de 
Naples furent tués. Mais il. s’en fal- 
lait de beaucoup qu'Uguccione sût 
aussi bien gouverner que se battre ; 
il avait transporté le despotisme des 
camps dans une vile libre, etal se 
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rendait odieux aux Pisans par la du- 
reté et la précipitation avec lesquelles 
il infligeait des peines capitales aux 
citoyens les plus considérés. Quoique 
le peuple soupirât après la paix, Uguc- 
cione ne voulait consentir à aucune 
négociation avec les Guelles ; aussi 
plus les Pisans remportaient de vic- 
toires, plus ils s’affligcaient de leurs 
propres succès. Enfin le 3 avril 1316, 
ce seigneur fut chassé de Pise et de 
Lucques, les citoyens de ces deux 
villes ayant profité du moment où il 
marchait avec sa cavalerie de lune 
vers l’autre, pour se révolter en même 
temps. Uguccione se retira auprès de 
Can Grande de la Scala, scigneur de 
Vérone et chef des Gibelins en Lom- 
bardie, qui lui donna le commande- 
ment de ses armées. Il mourut au 
siége de Padoue en 1519, et son 
corps fut rapporté à Vérone, où il 
est ensevell. S, S—r. 

FAGGOT (Jacques), savant 
Suédois d’un mérite très distingué, et 
qui rendit à son pays des services 
importants. Né dans la province d'U- 
pland , en 1699, il fit ses études à 
Upsal, et entra au département des 
mines, Il fut ensuite placé au bureau 
d’arpentage , et devint directeur de 
cet établissement. Quelques années au- 
paravant, ilavait été nommé secrétaire 
de l'académie des sciences de Stock- 
bolm. 11 mourut en 1577. Faggot 
commença sa carrière à l'époque où 
la Suède s’efforçait de réparer, par 
les arts utiles, les malheurs des guer- 
res de Charles XIE, et il fut un de ceux 
qui contribuèrent le plus à lui faire 
atteindre ce but, Envoyé à Calmar et 
à l'ile d'OEland pour diriger les tra- 
vaux des mines d’alun, ilindiqua des 
procédés nouveaux pour tirer parti 
de cette richesse naturelle, Ce fut Lui 
qui rectifia les abus et les erreurs 
nombreuses qui s'étaient introduits 
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dans les poids et les mesures. Lors 
qu'il fut devenu membre du bureau 
d’arpentage , il obtint le privilése de 
faire lever les cartes des provinces 
du royaume, et son zèle patriotique 
trouva des ressources pour fournir 
aux frais de ce travail. Il donna une 
attention particulière à la répartition 
du sol sous le rapport de l'agriculture, 
et les observations qu'il présenta , 
comme résultats de l’arpentage, fi- 
rent décréter la suppression des com- 
munes. Après la guerre de 1941, 
dont la Finlande avait été le théâtre, 
Faggot fut chargé par le gouverne- 
ment d'examiner l’état de cette pro- 
vince, et d'indiquer les moyens d'y 
ranimer l'industrie. Il donna des pro- 
jets utiles , qu’on exécuta, et qui firent 
naître une nouvelle époque dans l’ad- 
ministration de la Finlande, Plusieurs 
autres objets occupèrent ce citoyen, 
aussi distingué par ses connaissances 
que par son dévouement à la patrie. 
T1 donna un nouveau plan pour l’éta- 
blissement des greniers publics, il 
perfectionna la méthode de fabriquer 
le salpêtre, et fit introduire une admi- 
nistration plus avantageuse dans les 
domaines de la couronne. Son Traité 
des obstacles et des ressources de 
l’économie rurale renferme des vues 
utiles, dont plusieurs ont été mises 
à profit. L’académie des sciences de 
Stockholm , dont Faggot était un des 
amembres les plus actifs, fit frapper, 
après sa mort, une médaille à son 
honneur. On peut voir son éloge aca- 
démique, par Henri Nicander, Stock- 
holm , 1779, en suédois. C—au. 
FAGIUO LT (Jean-Bapriste), 
poète comique et burlesque, naquit à 
Florence, de parents honnêtes mais 
pauvres , le 24 juin 1660, jour de la 
fête de St. Jean-Baptiste, dont on lui 
donna le nom. Il fit de très bonnes 
études dans le collége des Jésuites , et 
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se fit connaître de bonne heure par 
des poésies faciles et enjouces. Une 
réunion des gens de lettres les plus 
célèbres de ce temps-là, s'était for- 
mée dès 1651 dans la maison d’Au- 
gustin Coltellini, alors fort jeune (7. 
CoLTELLINI , et avait pris en 1638 
le nom d’Académie des 4patistes. Elle 
élait devenue très florissaute,, ct 
comptait parmi ses membres des hom- 
mes tels que Filicaja, Magliabecchi, 
Anton-Maria Salvini, etc. Fagiuoli y 
lut ses premiers essais ; l’académie en 
fut si charmée, qu’elle se l’associa 
malgré son extrême jeunesse ; et com- 
me elle acquit son plus grand éclat , 
et pour ainsi dire une seconde exis- 
tence, lorsqu’après la mort de Coltel- 
lini elle eut été transférée, en 1694, 
de sa maison, où elle s'était toujours 
assemblée, dans l’une des salles de 
Vuniversité de Florence, Fagiuoli a 
été mis par quelques écrivains parmi 
les académiciens de la première fon- 
dation (1). Il commença dès - lors 
à composer des comédies, dans les- 
quelles il jouait lui-même de la ma- 
nière la plus plaisante, et à réjouir les 
sociétés les plus distinguées de Flo- 
rence par ses poésies, son humeur 
facétieuse et ses bons mots. L’arche- 
vêque de Séleucie, Santa croce, nom- 
mé, cn 1090, nonce du pape en 
Pologne , ayant pu juger, en passant 
par Florence, des talents et de lama- 
AR RE Re NI , 4 HUE 


il 

(r) Les faits sont ici dans l’ordre le plus exact; 

il ÿ a donc erreur surl’époque où l'académie prit 
le nom des Apatistes, dans l’oraison funèbre de 
Fagiuoli, prononcée devant l'académie elle même 
PRE le docteur Giulianelli , l'un de ses membres F 
e 20 décembre 1742. On y lit ce passage: Con 
quali espressioni di giubbilo e d'ammirazione 
Jurono uditi ed acclamati i Primi suoi poetici 
componimenti da’ chiarissimi padri di questa 
accademia.... e quusi sicure speranze e non fal= 
lati presagi presero nell’ ascriver Lo nel novero 
di quella virtuosa Conversazione, che poi, dallæ 
casa del nostro fondatore ut, in queslo um 
plissimo luogo trasferite. Fra questa nobilis- 


sima accademia degli Apatisti. Cette erreur 


pourrait tromper quelques lecteurs comme elle 
nous avait d'abord trompés nous-mêmes, et nous 


croyons utile d'en avertir, 
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bilité de Fagiuoh, désira lemmener 
à Varsovie; et lorsqu'il eut reconnu 
en lui des qualités solides , et une ca- 
acité pour les affaires que l'usage 
qu'il faisait habituellement de son 
esprit u’annonçait pas , il ne balança 


point à le preudre pour secrétaire, Ils: 


arrivèrent à Varsovie le 24 juin, et 
Fagiuoli ne manqua pas de remar- 
quer, dans un sonnet, que le jour de 
son arrivée élait le jour de sa nais- 
sance, de la fête de sou patron et de 
celle du roi, Jean Sobieski. Lancé 
dans le grand monde et dans les 
grandes affaires, et doué d’un génie 
observateur, -il prit dès ce moment 
un usage qu'il conserva tout le reste 
de sa vie et jusqu’à la veille de sa 
mort; c'était d'écrire , tous les jours, 
ses réflexions sur ce qu'il avait vu, 
et son jugement sur les choses dont il 
avait été témoin ou qu'il avait entendu 
raconter. Jl trouvait ensuite dans son 
recueil, sur toutes sortes de sujets, 
des traits de caractère, des peintures 
de mœurs, et des observations pi- 
quantes , dont il nonrrissait ses comé- 
diés et ses autres compositions. Cela 
formait, à sa mort, plusieurs gros 
volumes, qui passèrent avec la plu- 
part de $es manuscrits dans la biblio- 
thèque particuñère da marquis Gabriel 
Riccardi. Malgré les agréments dont 
Fagiuoli jouisait, et les espérances 
de fortune qu'il pouvait avoir, sa 
santé ne put s’accommoder de la ru- 
desse du climat, Le premier hiver qu’il 
passa à Varsovie le fit tant souffrir, 
qu'il ne voulut point s’exposer aux 
suites d’un second ; il demanda son 
çongé, se sépara du lésat , qui le 
regrella, mais qui lui conserva ses 

onnes grâces. Fagiuoli lui écrivit 
quatre ans après, dans un style moi- 
té sérieux et moitié plaisant, à sa 
manière, pour le féliciter du chapeau 
de cardinal que. venait enfin de lui 
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envoyer Innocent XIT ; à la mort de 
ce-pape, en 1700, il fut emmené à 
Rome par le cardinal de Médicis , qui 
se rendait au conclave, et il y resta 
jusqu’à la nomination de Clément XE, 
qui ne fut faite.que quatre mois après. 
De retour à Florence, il se trouva 
porté, par le crédit qu'il avait acquis 
auprès du cardinal , à une familiarité 
intime dans toute la famille du grand- 
duc. Il était de tous les voyages de la 
cour, de toutes les villegiature, de 
toutes les fêtes; 1} en était lame par 
l’enjoûment de sa conversation, par 
ses compositions faciles, par cette 
veine inépuisable qui produisait à tout 
propos des comédies, des scènes im- 
provisées , des folies d'autant plus pro- 
pres à égayer nne cour polie qu’elles 
ne blessaient Jamais la décence, Ce- 
pendant il était pauvre, marié, chargé 
de famille; et comme1l ne savait 
point demander, personne ne s’occu- 
pait de sa fortune. Une place de juge 
dans la juridiction archiépiscopale de 
Florence, fut la première fonction 
qu'il eut à remplir. Le grand - duc 
Cosme LIT Padmit ensuite dans le 
conseil des deux cents; c'était de ce 
conseil que l'on trait les magistrats, 
mais c'était un titre gratuit et qui ne 
donnait que des espérances. Le grand- 
duc Gaston le nomma membre de la 
magistrature des huit (d pli otto di 
balia) ou du tribunal criminel, qui 
était composé de huit juges, Quelques 
années après, il le plaça dans ceile 
des neuf(e’ nove), chargée de main- 
tenir et de défendre les juridictions, 
les intérêts, les droits de toute espèce, 
les terres et les revenus du domaine 
de Florence. Cette charge, qu'il rem- 
plissait avec beaucoup de zèle et c’in- 
tégrité, fut Le seul moyen d’exisience 
de sa famille. Il éleva et parvint à 
placer ses fils ; 11 n’eut pour ses filles 
d'autre ressource que des couvents; 
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mais il eut le chagrin de survivre à 
sa femme et à.tous ses enfants. [l vit 


.<\" RES, 


+ 


aussi disparaitre dans sa vieillesse 


\ 


cette famille de Médicis, qui avait 
beaucoup perdu de sa grandeur , mais 
à laquelle étaient attachés de si grands 
souvenirs. À la mort de Gaston, le 
sceptre de la Toscane passa , en 1737, 
dans la maison de Lorraine. Fagiuoli 
opposa, à toutes ses pertes le cou- 
rage, le calme et la résignation d’un 
sage. 1 mourut le 12 juillet 1742, 
âgé de quaire-vingt-trois ans, après 
un seul jour de maladie: 1 jouit, jus- 
qu’à la fin, de toutes les facultés de 
son esprit, et, peu de jours avant sa 
mort, 1l écrivit contre les vapeurs noi- 
res ou les affections hypocondriaques, 
un Capitolo qui est imprimé dans le 
dernier volume de ses œuvres. Ses 
poésies burlesques avaient paru en 
1729 sous ce tre : Rime Piacevoli 
di Giambaitista Fugiuoli, parte 
prima e seconda, Florence, 2 vol. 
in-8°, On en fit aussitôt une contre- 
façon , intitulée : Fagiuolaja, ovvero 
Rime facete, etc., sous la date 
d'Amsterdam, 1720, en trois Livres 
et en deux seuls tomes, in-12. Elles 
teparurent à Lucques, 17353 et 1734, 
6 vol. in-8°.; et l’on y ajouta après sa 
mort, tbid., 1745, un 7°. vol. Elles 
sont presque toutes dans le genre 
burlesque. La décence qui y règne 
les distingue de toutes les autres du 
même genre; mais malgré le succès 
dont elles jouirent de son vivant et 
les éloges qu’on en a faits, elles n’ont 
ni l'originalité, ni la verve de celles 
de Berni et de son école. On en peut 
dire autant de ses comédies, qu'il fit 


‘imprimer à Florence, en 7 vol. in-12, 


de 1754 à 17356. je censeur qui jé 
approuva dit avec justice que, non- 


seulement il n’y a rien trouvé qui 


puisse en empêcher l'impression , 
mais qu'il les regarde comme utiles, 
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et que, dans leur style facetieux et 
burlesque , elles sont une satire con- 
tinuelle du vice; mais le Style bur- 
lesque et facétieux peut n être pas un 
style comique, et ce n’est pas dans le 
style seul que consiste la bonne co- 
médie, Fagiuoli a de plus laissé un 
volume de mélanges en prose ( Flo- 
rence, 1757), qui sont moins esti- 
més que ses vers. G—£. 

FAGIUS ( Pauz), savant théolo- 
gien protestant, naquit, en 1504, à 
Saverne , village du Palatinat. Son 
nom de famille était Bucher, que, sui- 
vant la coutume de son siècle, il tra= 
duisit par Fagius, du mot latin fagus 
(hêtre). Après avoir fait ses premièr es 
études sous la direction de son père, 
qui tenait une petite école à Saverne, 
il se rendit à Heidelberg, et de là à 
Strasbourg, où il apprit hébreu du cé- 
Iébre Wolfgang Capiton. 1} s’établit 
à Isny, en Souabe, se maria et ouvrit 
une école pour l'enseignement des 
langues anciennes. Cet établissement 
eut si peu de succès , qu'il se déter- 
mina à revenir à Strasbourg après la 
retraite de Capiton. Il succéda à cet 
babile professeur dans la chaire d’hé- 
breu , etdéveloppa une connaissance 
si parfaite de cette langue dès ses pre- 
mières leçons, qu'il. acquit en peu de 
temps une assez grande cpuTeRe Il 
retourna à Isny , vers 1537, pour y 
remplir les fonctions de niréss du S. 
Evangile. Letraitement qu’on.lui accor- 
da en cette qualité n’était pas suffisant 
pour le faire subsister avec sa famille; et 
il était sur le point de demander sa re- 
traite / lorsqu'un magistrat, nommé 
Pierre Bufler, lui offrit de faireles fonds 
pour l'établissement d’une imprime 
rie, s’il voulait en prendre la direc= 
tion. Fagius accepta avec reconnais- 
sance, fit venir d’Italie le célèbre 
rabbin Elias Levita, et commença à 
imprimer des ouvrages qui, em ac- 
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croissant sa réputatiou, contribuaient 
à étendre en Allemagne le goût des 
langues orientales. Fagius ‘revint à 
Strasbourg, vers la fin de l'année 
1542, pour les affaires de sa commu- 
mion ; 1l visita ensuite Marbourg, 
Heidelberg; et, à la sollicitation de 
Th. Craumer, archevêque de Cantor- 
bery, il passa en Angleterre avec Mar- 
tin Bucer, au mois d'avril 1549. Les 
-deux ministres, après s'être r'eposés 
quelque temps de leurs fatigues, fu- 
rentenvoyés à Cambridge pour y pro- 
fesser la théologie. Fagius fut à peine 
arrivé dans cette ville, qul tomba 
malade, et mourut le 12 novembre 
1549, à l’âge de quarante-cinq ans. 
‘Son corps fut déterré huit ans après, 
et brülé publiquement par ordre de la 
eine Marie : sa mémoire fut réhabi- 
liée. sous le règne suivant. Fagius a 
-composé plusieurs ouvrages de gram- 
maire et de critique, et en a traduit 
quelques: autres de l’hébreu. On se 
-contentera de citer les principaux- I, 
Metaphrasis el enarralio perpetua 
epistole D. Pauli ad KRomanos, 
Strasbourg, 1536, iu-fol. IT. Pirsko- 
avol, seu sententiævelerum sapien- 
tum  hebræorum quas. apophteg- 
mala Patrum nominant , .Isny, 
1941, in-40.; très-rare. III. Æxpo- 
silo lüteralis in IV priora capita 
geneseos , cui accessit texts hebraïci 
“et paraphraseos chaldaïcæ collatio, 
Abid., 1541, in-4°., réimprimée dans 
les Critici sacri. IN. Precationes 
hebraïicæ, ex libello hebraico ‘ex- 
-Cerplæ cut nomen : Liber fidei, ihid., 
-1042,in-8°. V. Tobias hebraicus 
ün latinum translatus, 1bid., 1542, 
in-4°. VI. Ben Syrae sententiæ mo- 
vrales cum succincto commentario, 
ïbid., 1542, in-4°. VII. Zsagoge in 
linguam |hebraicam , Constance , 
1945, in-4' VLIL PBreves annota- 
tiones in T'argum, seu paraphrasis 
_À1V. 
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chaldaïca Onkeli in Pentateuchum, 
Isny, 1546, in-fol., réimprimé dans 
les Critici sacri. IX. Opusculum he- 
braicum Thisbites inscriptum ab 
Elit Levité elaboratum , latinitate 
donatum, Isny, 1541 ,in-4°.; nou- 
velle édition , Bâle, 1557, in-4. X. 
Translationum præcipuarum Vete- 
ris Testament: inter se variantium 
collatio, réimprimé dans les Critici 
sacri, On peut consulter, pour plus 
de détails, la Bibliotheca liror., il- 
lust., de Boissard ; le petit Traité De 
eximiis Suevorurm in orientalem lit- 
teraturam merilis, $. FIL, inséré 
dans les Æmoœænitates de Sclielhorn , 
tom. XII, et surtout ouvrage inti- 
tulé : De vité, obitu, combustione et 
restitutione Martini Buceri et Pauli 
Fagii, Swasbourg, 1562, iu-8°. 

W—s. 

FAGIUS ( Jraw-Nicoras ). Por. 
Favw. | 

FAGNAN (MaRIE-ANTOINETTE , 
DAME ) née à Paris, daus le 18°, siè- 
cie, semble avoir cultivé les lettres 
plus par délassement que par le désir 
de la réputation. L’obseurité dont elle 
s'est constamment environnée , a 
rendu infructueuses toutes les recher- 


ches qu'on a faites sur sa personne, 


et on ignore même l’époque de sa 
mort, que quelques biographes pla- 
cent vers l'année 1770. Les ouvrages 
counus de M. Fagnan sont : F. H5- 
net bleu et Louvette; cette fécrie, 
écrite d’un style agréabie, fut d’abord 
imprimée dans le Wercure de France. 
L’abhe de la Porte linséra eusuite 
dans la Bibliothèque des fées et des 
genies, 1705; elle a été reimprimée 
daus le Cabinet des fées,t. XXXW, 
et encore dans les Conies merveilleux. 


.1814, 4 vol. in-19. Le but de ce pe- 


tit conte est de prouver qu'avec un 
bou cœur on ne peut jamais être véri- 
tablement laide. Le choix d’un pareil 
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sujet, pour son début, laisse croire que 
Me. Fagnan n’était pas bien pourvue 
des charmes de la figure. IL. Æanor, 
conte traduit du sauvage , Amsterdam 
(Paris), 17950 ,in-192. ML. Le miroir 
des princesses orientales, Paris, 
1955, in-12. Les idées de ces deux 
contes sont communes, la marche en 
est embarrassée; aussi deurent-ils 
as le inême succès que le premier. 
IV. Histoire et aventures de milord 
Pet, La Haye (Paris) 1755 in-19 ; 
plaisanterie de mauvais ton, sans en 
être plus piquante, et qui eut peu de 
succès. —$. 
‘FAGNANI (Jean-Marc), noble 
Milanais, né sur la fin de l’année 1524, 
cultiva les beilles-lettres et la poésie 
avec quelque succès. Cependant il ré- 
sista long-temps aux sollicitations de 
ses amis qui l'engageaient à publier 
quelques-unes de ses productions. 11 
était âgé de quatre-vingts ans lorsqu'il 
consentit enfin à laisser imprimer un 
e ses ouvrages , sans doute celui qu'il 
regardait comme le meilleur, et'on ne 
Vaccusera pas de s’être pressé de faire 
un choix; c’est un poëme latin intitulé: 
De bello ariano. L'auteur y décrit la 
guerre que, suivant une tradition po- 
pure, S. Ambroise eut à soutenir 
contre les ariens de son diocèse. Ge 
poëme, très rare en France, est 
cité avec éloge par Argelati et Tira- 
boschi. Jean - Marc Fagnani mourut 
au commencement de l’année 1609: 
son oraison funèbre fut prononcée 
par Pozzobonelhi. Aquilino Coppini 
parle de quelques autres poésies du 
même auteur, qui n’ont point été 
imprimées. — Raphaël FAGNANF, pa- 
rent du précédent , mort en 1627, a 
laissé l’Aistoire des plus illustres fa- 
milles de Milan, 8 vol. im- fol, 
manuscrit conservé dans Ja biblio- 


thèque des avocats de cette ville. 
| W—s. 
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FAGNANTI (Prosper ), canoniste 
long -temps renommé , fut pendant 
quinze aus à Rome le secrétaire de 
diverses congrégations. On le con 
sultait comme un oracle; ilentreprit, 
par l'ordre d'Alexandre VIT, un long 
Commentaire latin sur les Décréta- 
les , publié à Rome, en 1661, 5 vol. 
in-folio, et réimprimé à Venise en 
1697. La première édition, qu'il avait 
soignée lui-même, est la plus esti- 
mée : la table de cet ouvrage passe 
pour un chef-d'œuvre. Fagnani fut 
aveugle pendant vingt-huit ans, et ne 
travailla qu'avec les secours d'autrui. 
Il comprit dans son ouvrage ce que 
les anciens avaient dit de meilleur, 
ainsi que le Droit nouveau que les: 
Constitutions des papes avaient intro=" 
duit, [| mourut en 1678, à l’âge de 
quatre-vingts ans, 

FAGNANO (Le comte JuLes- 
de CHARLES DE), marquis dé Toschi et 
de St.Onorio, né à Sinigaglha en 1690, 
el mort vers lan 1760, est un des 
géomètres distingués que Fitalie a 
produits. Nous n'avons pu recueillir 
le moindre détail sur sa vie. On sait 
seulement que, vers Pan 19710, ü 
donna, dans les journaux italiens et 
dans les actes de Leipzig, plusieurs 
Mémoires sur des problèmes de géo- 
métrie et d'analyse transcendante. Il 
a réuni ces pièces à plusieurs autres, 
qui n'avaient point encore vu le jour, 
et a publié le tout sous ce titre : Pro- 
duzioni matematiche, Pise, 17950, 
2 vol in-4 . Le premier volume con- 
tient une Théorie générale, très dé- 
taillée et peut-être trop longue, des, 
Proportions géométriques ;le second 
offre d’abord un Traité des Diverses 
propriétés des Triangles rectilignes, 
et ensuite plusieurs pièces relatives 
aux propriétés et à quelques usages 
de la courbe appelée Lemniscate. Ce 
second volume est intéressant par les, 
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résultats eurieux et remarquables que 
l'on y trouve. Il paraît que la Lem- 
niscate était la courbe favorite de 
Fagnano : il l’a retournée dans*tous 
les sens, et en a même fait graver la 
figure sur le frontispice de son livre. 
—Fagnano eut un fils (Jean-François 
de Facnwano de Toschi), qui fut 
archidiacre de Sinigaglia, et qui ai- 
mait aussi beaucoup les mathéma- 
tiques ; les journaux de Leipzig, par- 
üculièrement ceux des’ années 1774, 
1979 ct 1776 , contiennent divers 
Mémoires de lui sur la géométrie et 
l'analyse. N—r, 
FAGNIER. 7. VraIxNes. 

 FAGON (Gur-CREsCENT ), naquit 
le 11 mai 1638, dans le jardin des 
plantes de Paris, dont Gui de la Brosse, 
son oncle, ctait fondateur et intendant. 
ls premiers objets qui s’offiirent à 
Seyeux furent des plantes, dit Fon- 
fébelle; les premiers mots qu'il bé- 
gaya furent des noms de plantes ; la 
langue de la botanique fut sa langue 
maternelle. Après la mort de son ptre, 
commissaire des guerres, qui. perdit 
la vie sous les murs de Barcelone, en 
1049 , le jeune Fagon , placé au col- 
lége de Ste.-Barbe , y fit d'excellentes 
études. La médecine devint ensuite 
l'objet spécial de ses travaux. La plu- 
part des thèses qu’il soutint présentent 
un wif intérêt. Dans l’une il examine 
sil existe réellement une génération 
Spontanée des animaux ct des végé- 
aux; daps l'autre , il préconise la 
diète lactée comme le meilleur moyen 
thérapeutique du rhumatisme et de la 
goutte ; mais il se distingua surtout en 
défendant, avec une rare sagacité, la 
circulation du Sang , qui n’était encore 
regardée que comme une hypothèse 
Ingénieuse, Sa dissertation: 4n à san- 


guine impulsum cor salit (1665) ? 


fut présidée par Nicolas Bonvariet, À 
peme reçu docteur, Fagon obtint la 
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chaire dé botanique et celle de chimie 
au jardin des plantes. Ce jardin, dont 
la surintendance était confiée au pre 
mier médecin du roi, avait été Singu- 


hièrement négligé par Cousinot et Vaus 
‘üer. L’archiâtre Vallot se montra aussi 


zélé que ses prédécesseurs avaient été 
insouciants. Il fut puissamment se- 
condé par Fagon, qui fit des excur- 
sions botaniques en Auvergne , en 
Languedoc, en Provence, sur les Al- 
pes les Pyrénées, les Cévennes etles 
ords de la mer, où il recueillit-une 
abondante moisson. Le Catalogue pu- 
blié en 1665 , sous le titre de Aortus 
regius , est précédé d’un petit poème 
qui,ne manque pas d'élégance, Fagon 
devint, en 1680 , premier médecin 
de madame la dauphine, puis de la 
reine, enfin de Louis XIV en 1603. 
lievêtu de ces dignités , il fut nommé 
en 1699, membre honoraire de l’aca= 
démie des sciences, On voit à regret 
qu'il n’enrichit point les mémoires de 
celle compagnie célèbre; et la répu- 
blique littéraire ne possède pas de lui 
un seul ouvrage; car ce nom ne peut 
être donné à une mince brochure in- 
titulée : Les admirables qualités du 
Quinquina, confirmées par plusieurs 
expériences, avec la manière de 
s'en servir dans toutes les fièvres : 
pour toule sorte d'âge, Paris, 1703, 
in-12, ni à diverses thèses sur l’effi- 
cacité de l’eau panée, sur Patilité du 
café pour les gens de lettres, sur les 
inconvénients du tabac, etc. ; thèses 
que peuvent réclamer les candidats 
qui les ont défendues. On se trompe- 
rait cependant si l’on jugeait que la 
carrière %e Fagon fut stérile, Tous les 
moments dont ses emplois lui permi- 
rent de disposer, il les consacra soit 
a l'exercice gratuit de sa profession , 
soit à des actes de justice et de bienfai- 
sance , qui ne. peuvent être assez 
loués, parcequ'ils sont excessivement 
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rares. Fagon, transporté à la cour, 
étonna , scandalisa, par des vertus 
qui semblent proscrites de ce séjour 
de corruption. Il diminua considéra- 
blement les revenus de sa charge; il 
abolit les tributs établis sur les nomi- 
nations aux chaires de professeur dans 
les différentes universités, et sur les 
intendances des eaux minérales du 
royaume; il restreignit autant que 
cela lui fut possible, et regretta de ne 
pouvoir anéantir la vénaiité des places. 
IL fit supprimer la chambre royale des 
universités provinciales , confirma, 
étendit même les droits de la faculté 
de médecine de Paris, et poursuivit 
avec une louable sévérité les médi- 
castres, les empiriques, les charla- 
tans , qui, de nos Jours, pratiquent 
impunément leur art homicide, et dis- 
tribüent sans crainte leurs poisons. 
Un des plus beaux titres de gloire 
pour Fagon est, sans contredit, d'a- 
voir non-seulement estimé, admiré, 
mais recherché et protégé avec une 
sorte de passion, les savants et les ar- 
tstes. Ce fut par ses soins, et sur sa 
recommandation, que Louis XIV en- 
voya Plumier en Amérique, Feuillée 
au Pérou, Lippi en Egypte, Tourne- 
fort en Asie, Fagon donna surtout à 
ce dernier les témoignages les plus 
éclatants d’une haute censidération: 
il appela d’Aix à Paris, et lui pro- 
cura la chaire de botanique au jardin 
du roi. Le célèbre naturaliste proven- 
çal témoigna dignement sa reconnais- 


sance à son Mécene, en lui consacrant : 


sous le nom de Fagonia , un genre de 
plantes rosacées ( de la famille des Ru- 
tacées, de Jussieu et de Ventenat), 
dont la plupart des espèces sontwrigi- 
naires du Levant. Fagon était d’une 
constitution très délicate , fatigué par 
un asthme violent, et tourmenté par 
la pierre, dont il fut opéré en 1702, 
par l’habile chirurgien Mareschal. Il 
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parvint cependant, à l’aide d’une con- 
duite régulière, d’une sobriété cons- 
tante et scrupulense , jusqu’à l’âge de 
près de quatre-vingts ans ; il mourut. 
le 11 mars 1715. Son éloge est inséré 
parmi ceux des académiciens, par 
Fontenelle, et beaucoup plus détaillé 
dans la Votice des hommes les plus 
célèbres de la Faculté de Médecine, 
par J. A. Hazon. C. 
_ FAHLENIUS (Eric), né en 
Suède, dans Ja province de Vestma- 
nie, devint, en 1701, professeur 
des langues orientales à Pernau, en 
Livonie. Lorsque ce pays eut été oc- 
cupé par les Russes, il retourna en 
Suede. On a de lui : IL. Disp. duo 
priora capita ex comment. R. Isaac. 
Abarbanelis in :prophetam Jonam 
in linguam lat. translaia , 1606. 11.. 
Disp. historiam Alcorani et frau=* 
dem Mahumedis sistens, 1670, HE 
De triplici Judæorum libros' sacros 
commentandiratione,eorumdemque 
scriptorum usu et utilitate in scholis 
christianorum , 1901. — Un autre 
Suédois, nommé Jonas FanLENIUS, fut 
évèque d’Abo, où il mourut en 1745, 
laissant quelques Dissertations latines. 
C—au. 

FAHRENHEIT {GaBrrez DANIEL), 
habile physicien et artiste ingénieux, 
naquit à Dantzig, vers la fin du 17° 
siècle. Son père le destinait à suivre le 
commerce, mais son goût le portait à 
l'étude des sciences, et le succès de 
quelques instruments qu'il exccuta 
avec d'utiles rectifications détermina 
son penchant pour la physique. II 
voyagea dans les différentes parties de 
l'Allemagne pour aecroïître ses con 
naissances par la fréquentation des sa- 
vants; s'établit ensuite en Hollande où 
il acquit l'amitié des hommes les plus 
distingués , entr'autres de lillustre 
’sGravesande ,et mourut en 1746dans | 


un âge peu ayancé. Il avait entrepris | 
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une machine pour le desséchement des 
terreins sujets aux inondations, et 
avait. obtenu des étits de Hollande un 
privilége ‘pour l'exécution. En mou- 
rant, 1} pria ’sGrayesande de termi- 
ncr celte machine au profit de ses hé- 
ritiers, sGravesande y fit des change- 
ments quil jugeait propres à en ren- 
dre le jeu plus prompt; mais, à la 
première expérience, elle se dérangea 
et. fut abandonnée. Fahrenheit est 
principalement connu par les aréomè- 
tres et les thermomitres de son inven- 
tion. « L’aréomètre de Fahrenheit, 
» dit M. Libes { Diction. de physi- 
» que), offre l'avantage d'opérer sur 
» des volumes égaux de différents 
» fluides, et conséquemment de faire 
» connaître le rapport exact qui existe 
» entre leurs pesanteurs spécifiques. 
» Les physiciens anglais, dit le même 
» auteur, préfèrent au thermomètre 
». de Réaumur celui de Fahreuheit , 
» qui est à mercure, et qui a pour li- 
» mites de l'échelle les degrés qui ré- 
» pondent l’un à la chaleur de Peau 
» bouillante, l’autre à la congélation 
» déterminée par le muriate d'ammo- 
» niaque. La distance qui sépare les 
» deux limites est divisée en deux 
» cent douze parties égales; d’où il 
» résulte que le trente-deuxième de- 
» gré coïncide avec le zéro du ther- 
» momètre, français, ce qui donne 
cent quatre-vingts degrés depuis le 
» mêmé terme jusqu’à celui de l'eau 
» bouillante. Neuf degrés du thermo- 
» mêtre de Fabrenheit en valent 
» quatre du thermomètre de Réaumur 
» divisé en quatre-vingts parties, et 
» cinq degrés du thermomètre centi- 
» grade. » On attribue à Fahrenheit 
une Dissertation sur les thermamè- 
tres, 1724 ; et on trouve de lui, dans 
les Transactions philosophiques dela 
mème année, cinq Mémoires sur Le 


degré de chaleur de divers liquides 
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en état d’ébullition , sur la congela- 
tion de l'eau dans le vide, sur 
les gravités spécifiques de différents 
corps, Sur un nouveau baromètre, 
et sur un Æréometre de nouvelle in 
vention ; on les trouve aussi, en la- 
tin, dans les 4cia eruditorum, de 
Leipzig. W—s. . 

FAIEL, ou FAYEL. 7. COUCY 
(Raouz ou Renau de). 

FAIGNET (Joacmm), né à Mont- 
contour en Bretagne, au mois d’oc- 
bre 17905, trésorier au bureau de 
Chälons, fut, sinon l’un des créa- 
teurmen France de la science de Pé- 
couomie politique, du moins lun de 
ceux qui en propagèrent les principes, 
et en firent ressortir les avantages 
avec le plus de zèle et de constance. 
Les différeuts ouvrages qu'il a publiés, 
intéressants par le sujet, mais rédigés 
avec trop peu de méthode et de soin, 


meurent que peu de succès lors de 


leur publication, et sont depuis long- 
temps oubliés. On y trouve cependant 
des vues utiles, et qui auraient pu 
être mises en pratique. Faignet a 
fourni plusieurs arlcles à l’Encyclopé- 
die (entre autres l’art, Dimanche), et 
des morceaux de littérature aux Jour- 
naux du temps. Ce citoyen modeste 
et laborieux mourut vers 1580, dans 
un âge avancé, On a de lui: [. L’Ecc- 
nome politique, projet pour enri- 
chir et perfectionner l'espèce. hu- 
maine, Paris, 1565, in-192. Quel- 
ques catalogues en annoncent une 
nouvelle édition, sous ce titre: L’Æ{mi 
des pauvres ou projet, ete., Lonûres, 
1707, in-12. IT. Mémoires polits- 
ques sur les finances, 1763, in-12. 
HIT. Entretien de nos troupes à la 
décharge de l'Etat, 1769, in-12.. 
IV. La légitimité de l’usure réduite 
à l'intérét légal, 1970,in-12. 
W—s. 
FAIL (Nofz nu). Y'oy. Duraw. 


10% FAI 

FATLLE (Jean CnarLes DE LA), 
jésuite, né à Anvers, en 1597, fut 
admis dans la société , à l’âge de 16 
ans, et professa ensuite les mathé- 
_matiques, avec une grande réputa- 
tion, à. Dole et à Louvain. 11 fut 
nommé à la chaire de cette science, 
au collége royal de Madrid, lors de 
sa fondation , et, quelque temps après, 
fut appelé à la cour, pour donner des 
lecons à l’infant don Juan d'Autriche. 
La conversation et les manières du 
savant religieux plurent tellement au 
jeune prince, qu'il ne voulut plus 
s’en séparer. Il accompagna dont son 
auguste élève dans ses voyages en 
Catalogne, en Sicile, et à Naples. Il 
mourut à Barcelone , le 4 novembre 
3652. Don Juan lui fit faire de ma- 


. 4 nt , d 
gnifiques obsèques, et ordonna qu'on 


plaçat sur son tombeau une épitaphe 
qui exprimät ses regrets de lavoir 
perdu. On a de La Faille : 1. Theses 
mechanicæ , Dôle, 1625. IT. Theo- 
remata de centro gravitatis partium 
circuli et ellipsis, Anvers, 1632, 
in-4°, « Ce géomètre, digne d’éloges, 
dit Montucla, y assigne, à la vérité, 
d’une mamière fort prolixe et embar- 
rassée, les centres de gravité des dif- 
férentes parties ant du cercle que de 
Vellipse ; il y fait surtout voir la hai- 
son quiexiste entre cette détermina- 
tion et celle de la quadrature. de ces 
courbes, où leur rectification, et 
‘comment l’une des deux étant don- 
née, l’autre Fest aussi nécessaire- 
ment » On doit remarquer que l'ou- 
vrage de La Faille a précédé celui de 
“Guidin ( que Pon regarde commuané- 
ment comme l’auteur de la théorie de 
la gravitation. | W—s. 
FAILLE (GErMaAIN et non pas 
GUILLAUME DE LA), historien, ne 
à Castelnaudary, en 1616, pritses 
degrés en droit à l’université de Tou- 
Jouse , et fut ensuite pourvu de la 
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charge d'avocat du roi au présidial 
de sa patrie. Il 0 de cet emplot 


en 1655, pour se fixer à Toulouse, 


où il venait d’être élu syndic. Ce qui 


le détermina, fut l’espoir de trouver 
plus de moyens de suivre son goût 
pour létude, dans une ville où les 
lettres étaient depuis long-temps en 
honneur. Lorsqu'il eut fait connaitre 
son projet d'écrire les annales de Tou- 
louse , il obtint l'entrée de tous les 
dépôts, et on s’empressa de lui adres- 
ser de toutes parts les documents qui 
pouvaient lui être utiles. Les magis- 
trats, après avoir lu son ouvrage, 
décidèrent que Fimpression enserait 
faite aux frais même de la ville, et 
lui donnèrent d’autres marques de 
leur satisfaction.Pendantson troisième 
capitoulat, La Faille-engagea ses con- 
frères à faire placer dans une des 
salles de l'hôtel de ville les bustes en 
marbre des trente plus illustres Tou- 
lousains; et on lui laissa le soin d’en 
surveiller lexécution. Il fut nommé 
secrétaire perpétuel de Pacadémie des 
Jeux floraux, en 1694 ; et il remplit 
cette place avec distinction, malgré 
son grand âge, jusqu’à sa mort , arri- 
vée le 12 novembre 1711. Il était 
alors dans sa 06°. année. On a de lui: 
I. Les Ænnales de la ville de Tou- 
louse (de 1271 à 16107), première 
partie, 1687; 2°. partie, 1701, 2 
vol. in-fol. Le style, dit Legendre, en 
est vif et concis; mais peu correct. 
Où y trouve un grand nombre de 
faits curieux, La Faille, invité à don- 
ner la continuation de cet ouvrage, 
répondit que son amour pour la vé- 
rité ne lui permettant pas de la 
trahir, il croyait prudent de ne pas 
aller plus loin. Durosoy, le dernier 
annaliste de Toulouse, a beaucoup 
profité des recherches de son prédé- 
cesseur. II. Traité de la noblesse 
des  Capitouls, Toulouse, 1607, 
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1693, 3°. édition augmentée, 1707, 
iu-4°., La Falle entreprit cet ou- 
vrage, pour prévenir les atteintes que 
les commissaires chargés de la recher- 
che des faux nobles , auraient pu por- 
ter aux priviléges du capituulat, HIT. 
Lettre sur Pierre Goudelin, im- 
primée à la tête des poésies de cet 
auteur, Toulouse, 1678, in-1%: et 
dans le Recueil des poètes gascons, 
Aristerdam , 1900, in-8°. IV. Des 
Discours et des Pièces de vers dans 
le Recueil @es Jeux Floraux. M. 
Barbier attribue à La Faille la Tra- 
duction du Traité de Nicole, de lu 
Beauté des Otwrages d'esprit , et 
particulièrement de l'Epigramme , 
imprimée avec le Recueil des plus 


beaux endroits de Martial, trad. 
par Pierre Costar , Toulouse, 1689, 
2 vol. in-19. . W-=—s, 


» FAILLE ( CLÉMENT DE LA ), na- 
turaliste, né à là Hochelle, dans lé 
28°. siècle, étudia d’abord le droit, 
et se fit recevoir avocat au parlement 
de Toulouse. Il fat ensuite nommé 
“édntréleur des guerres, et profita des 
loisirs que lui donnait cette place , 
afin de se livrer à son goût pour les 
sciences naturelles et les expériences 
d'agriculture. Il était en correspon- 
dance avec Dezallier d’Argenville , 
Alléon Dalac et d’autres savants. La 
société d'agriculture de la Rochelle l’'a- 
vaitelu son secrétaire perpétuel, et il 
était membre de celles de Rennes, 
Lyon, Tours, Berne, et de l'académie 
d’Augsbourg. Îl'avait compose plu- 
sieurs ouvrages dont la publication 
lui aurait assuré une place distin- 
guce parmi Îles naturalistes français ; 
mais la modicité de sa fortune ne Jui 
permit pas de faive les frais des gra- 
vures dont ils devaient être ornés, ct 
il né put trouver aucun libraire qui 
voalût s’en charger, à une époque où 
le goût de l’histoire naturelle était en- 
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corc très peu répandu en France. On 
ignore Pépoque précise de la mort de 
ce savant moleste ; mais, d'après les 
probabilités, on croit ponvoir la placer 
vérs 1770. On a delui : 1. Conchy- 
liographie, où Traité géneral des 
coquillages de mer, de terre et 
d’eau douce du pays d'Aunis, in- 
4°., fig., manuscrit. On en à extrait 
la Dissersation sur la pholade ou 
Dail, imprimée dans le tome L{T des 
Mémoires de académie de la Ro- 
échelle; et une autre Dissertation sur 
les différentes espèces d'huitres des 
côtes de la Rochelle, imprimée par 
extrait daus le Mercure de France, 
septembre, 1751, et dans les Me- 
langes d'histoire naturelle d'Alléon 
Dulac. IT. Mémoire sur les pierres 
figurées du pays d’Aunis, avec la 
description d’un alphabet lapidifi- 
que, pour servir à l'histoire natu- 
relle de cette province , in-4°., fig., 
manuscrit. On trouve un extrait de 
cet ouvrage dans le Mercure. octo- 
bre , 1754 , et dans les Welanges 
d’Allcon Dulac, I. Mémoire sur les 
pétrifications des environs de la Ro- 
chelle, imprimé dans l’Oryctologie 
d’Argenville. IV. Mémoire sur les 
moyens «de multiplier aïsément les 
fumiers dans le pays d'Aunis, la 
Rochelle, 1562, in-19 ; réimprimé 
dans le Journal Economique, dé- 
cembre, même année ; V. Essai sur 
l'histoire naturelle de la taupe, et 
sur les différents moyens qu'on peut 
employer pour la détruire, la Ro- 
chelle, 1768, in-12, fig. ; nouvelle 
édition, 1769, m 8", : ouvr rage es+ 
estimé , traduit en allemand par [.P., 
E, avec des augmentations, Francfort, 
1978 , in-6°., fis. _. W—=s. 
FAINE ( M. Dramanre ), née 
Medaglia, pote italienne da 18°, 
siècle | vit le jour au village de Sa- 
vallo , en la vallée de Sablio dans le 
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Brescian, chez son oncle, qui en était 
curé, et avec lequel son père et sa 
mère étaient venus jouir des agré- 
ments de la campague. Elle y resta 
ses premiéres années, pendant les- 
quelles elle commença à faire remar- 
quer les grâces et la vivacité de son 
esprit. Son pére, qui exerçait la pro- 
fession de médecin dans la petite 
ville de Castrezato, vint enfin pren- 
dre. sa fille au-sortir de l'enfance, et 
l'emmmena chez lui, où il lui enseignà 
lui-même les éléments de la langue 
latine , qu'ensuite elle cultiva avec 
succès. Sans avoir d’autres maitres 
que la lecture des auteurs classiques 
pour apprendre Part des vers, elle 
parvint à composer, à quinze ‘ans, 
des sonnets qui firent l'admiration des 
connaisseurs. Lorsque bientôt après 
elle se rendit à Brescia, où saréputation 
l'avait précédée , elle y fut accueillie 
comme une merveille par tous ceux qui 
aimaient les muses ; et des-lors elle fit 
de la poésie sa principale occupation. 
Ses vers, à cet âge où la nature com- 
mence à disposer la jeunesse à la- 
mour, mexprinaient guère que les 
tendres sentiments de son cœur ; mais 
quand elle fut mariée, retirée à Salo, 
où habitait son mari, ses chants ces- 
sèrent d’être amoureux, malgré ce 
que cette ville, située sur les bords 
enchanteurs du lac de Garde, a de 
romantique. M°°, Faïni composait des 
sonnets, des stances, des madrigaux 
sans amour, pour des noces , pour des 
réceptions de docteurs, mème pourdes 
vêtures religieuses ; mais ce genre fa- 
dement louangeur, “dont tant de beaux 
esprits italiens faisaient leurs délices, 
_ finit par Pennuyer à tel point qu’elle 
jura d'y renoncer, en consignant sa 
résolution dansun nouveau sonnet, Les 
éditeurs de recueils poétiques vin- 
rent alors mettre sa lyre à contribu- 
tion. Îl n'arrivait pas un étranger qui, 


saints. 
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visitant les bords charmants du lac, 
ne voulüt Ja voir et tenir d’elle quel- 
qu'une de ses nouvelles productions 
poétiques. Elle. fut agrégée aux aca- 
démies des Unanimi de Salo, des 
Ordiii de Padoue, des 4giatide Ko- 
veredo, ct des’ Ærcadi de Rome. Ses 
compositions en prose n étaient pas 
moins faciles et moins élésantes que 
ses vers : un Recuéil imprimé de 
plusieurs de ses lettres famihières , 
et surtout une savante Dissertation sur 
les études qui conviennefit aux dames, 
en sont la PEER Ce qu paraîtra 
singulier , est qu’elle y cherche à dé- 
tourner les femmes dé la poésie , vous 
lant qu'elles s'occupent plutôt de. la 
géométrie et des mathématiques , aux- 
quelles elle-même s’était adonnée sous 
la direction du comte J.-B. Soar- 
di. Elle écrivait aussi en.latin et même 
en français avec une rare pureté. Elle . 
possédait assez bien la science as: 
tronomique , les opinions philosophi- 
ques modernes, et même les matières 
théologiques, pour en pouvoir parler 
avec ceux qui en étaient le mietix 
instruits. Vers la fin de sa vie elle 
ne hsait presque plus que les livres 
Elle mourut à Salo, le 13 
juiu 1790. Ses amis , J.-M. Foutana 
et Mathias Butturini , firent sur sa 
mort des Elcoies dans lesquelles ils 
lui donnèrent de justes louanges. An- 
toine. Brognoh, patricien brescian ; 
quia écrit et publié son Eloge à Brescia 
en 1795, d'après sa Vie imprimée à 
Salo, le termine en appliquant à ces 
hommages funéraires le mot d'Ho-. 
race : Petimus damusque vicissim. 
Les OEuvres de M°°..Fain: avaient 
été imprimées avec sa Vie, par Jo- 
seph Pontaras G—n. 

FAIRFAX ( Enouarp), poète an- 
glais , fils de sir Thomas Fairfax de: 
Denton, dans le comté d'York , vivait 
à la fin du 16°, siècle ct au commen- 
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eement du 17°. Tandis que ses freres 
signalaient leur valeur dans les coin- 
bats, sa. modestie et son goût pour 
Yétude et pour la vie paisible Le retin- 
rent dans son pays natal, où il soc- 
cupa de la composition de divers ou- 
vrages en prose.et en vers. Celui qui 
-fonda sa réputation , est le Gode- 
roi de Bouillon, traduction de la 
Jérusalem. délivrée. Cette traduc- 
tion, où l’anteurs’est attaché à ren- 
dre l'original vers pour vers {ce qu'il 


a fat avec une exactitude et une fa- 


eilité qu'on rencontre rarement réu- 
nies }, obtint un grand succès dans 
letemps, et a été long-temps fort 
estimée, malgré. la coupe en oc- 
taves , contraire au génie ctaux ha- 
bitudes.de la poésie anglaise, Le roi 
Jacques mettait ectte traduction au- 


dessus de tous les autres ouvrages de. 
le) 


poésie anglaise; et Charles F°*., dans 
sa prison, ÿ trouvait une distraction 
au sentiment de ses malheurs. La pre- 
muère édition du Godefroy parut en 
1600, Les autrés ouvrages de Fair- 
fax que l’on cite, sont des Eglogues 
ingénieuses , dont une seule a été im- 
primée ( M. Coopers Muse’s li- 
brary ,1757); une Histoire (en vers) 
d'Edouard ; surnommé le Prince 
notr ; un livre intitulé : {a Démono- 
* dogie, où il parle de la sorcellerie, 
telle qu'elle était en usage dans sa fa- 
mille; des Lettres à Jean Dorrell, 
prêtre catholique , enfermé dans le 
château d'York , touchant la supré- 
matie et linfaillibilité du pape , l'ido- 
Jâtrie, etc. Rien de tout cela n’a été 
imprimé. Il montre dans ses ouvrages 
de théologie un esprit de paix et de 
modération, et dans ceux de poésie 
un respect pour la morale, qui firent 
dire , à l’occasion de ses églogues : 
Pagina non minus est quam tibi vita proba. 

Waller le reconnaissait pour son maïi- 
* tre dans Part des vers; et Dryden, en 
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le comparant à Spenser, qui paraît 
lui avoir servi de modèle, donne Îa 
préférence à Rairfax , sous le rapport 
de l’harmonie. Il mourut, à ce que 
Von croit , vers 1632. Ce qui pourrait 
cependant faire douter de l'exactitude 
de cette date , c’est que la seconde édi- 
tion de son Godefroi de Bouillon, 
qui parut en 1024, n’a pas été faite 
par ln, L'ainé de ses fils, Guillaume 
Fairfax , a traduit du grec en anglais, 
les Vies des anciens philosophes, 
par Diogène Laerce. S—D. 

FAIRFAX ( Tnomas, lord), quk 
joua en Augleterre un grand rôle du- 
rant les guerres civiles du règne de 
Charles 1°°., et finit par être genéral 
des. troupes du parlement , était le 
fils aîné de Ferdinand lord Fairfax, 
et de Marie, fille d'Edmond Sheffield, 
comte de Mulgrave. Il naquit à Den- 
ton, dans Ja paroisse d'Otley en York- 
sbire, au-mois de janvier 1611. Il 
perfectionna son éducation au coilége 
de Saint Jean à Cambridge, dont 1l 
devint le bienfaiteur sur la fin de 
ses jours, et manifesta constamment 
de lamour pour le savoir, quoique 
ses connaissances ne fussent pas très 
profondes, excepté daus histoire et 
les antiquités de son pays. Doue d'un 
caractère martial, il alla servir en 
Hollande , comme volontaire , sous 
Horace lord Vere ; afin d'apprendre 
le métier des PR: retour en An- 
elcterre, il épousa lafille de ce géné- 
ral , et se retira dans la maison pater- 
nelle : ce fut dans cette retraite qu'il 
conçut pour la cour une aversion €6x- 
trème ; sentiment qui prit naissance 
en lui, soit par les suggestions de sa 
femme, presbytérienne zéice , soit par 
l'exemple et les exhortations de son 
propre père, qui devint un des fac- 
tieux les plus actifs ct les plus ardents 
contre la cause du roï. Aussi dès lepre- 
mier moment où ce paince-essaya de 
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lever à York , pour la garde de sa per- 
sonne , un corps que les habitants de 
Ja province supposèrent être le noyau 
d'une armée , soupçon qui fut vérifié 
par lévenement, le parti auquel te- 
nait Fairfax le chargea de présenter 
une pétition à Charles, pour le sup- 
plier d'écouter la voix de son parle- 
ment, et de ne pas continuer à lever, 
des troupes. Comme le roi cherchait 
à éviter cette pétition, il le suivit avec 
une telle persévérance, qu'il finit par 
la lui présenter en pleine campagne, 
sur le pommeau de la selle de son 
cheval, en présence de cent mille per- 
sonnés. Peu de temps après, quand 
Ja guerre civile éclata, le père de Fair- 
fax reçut du parlement uue commis- 
sion de général en chef dans le Nord, 
et lui une de général de cavalerie. Ils 
se distirguërent Jun et l’autre dans 
cetie guerre, par leur bravoure , leur 
intelligence et leur activité, notam- 
ment à la bataille de Marstdon-Moore 
et à la prise d’York. Thomas Fairfax 
fut deux fois blessé très grièvement, 
et courut souvent risque de la vie. 
Ses exploits lui valurent les applau- 
dissements de son parti, et en 1645, 
Jorsque le parlement jugea à propos 
de donner une nouvelle forme à lar- 
inée , et d’ôter le commandement en 
chef au comte d’Essex , cette assem- 
blée , qui savait que Fairfax était un 
presbytérien zéle , l'élut unanimement 
pour lui succéder. On lui adjoignit 
Cromwell avec le titre de lieutenant- 
général ; mais celui-ci n’accepta le gra- 
-«le inférieur que dans l'intention d’être 
réellement le maître, Dès que Fair- 
fax, qui était dans le nord de lAn- 
gleterre, eut connaissance des ordres 
du parlement, il vola à Londres, fut 
présenté à la chambre des communes, 
Je 19 février, par quatre membres, 
et complimenté par Porateur qui lui 
remit sa commission. Îl eut le pouvoir 
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de nommer tous les généraux sous 
ses ordres, et alla, au mois d'avril, 
à Windsor, où il s’occupa d'organiser 
la nouvelle armée que le parlement 
venait de voter. « Mais, comme l’ob- 
» serve Rapin-Thoyras, ce fut Crom- 
» well qui, sous le nom de Fairfax, 
» agissait constamment ; car 1l avait 
» pris sur lui un si grand empire, 
» qu'il fui faisait faire tout ce qu'il 
» voulait, Il avait eu l'adresse de lui 


» persuader qu'il n'avait en vue que 


» le bien de la religion et de la patrie, 
».et par-là il l'avait disposé à rece- 
» voir ses conseils, el à avoir une en 
» tière confiance en lui. » Nommé 
gouverneur de Hull, et envoyé par 
le parlement au secours de Taunton 
dans le Somerset-Shire, que les roya: 
listes assiégeaient vivement, Fairfax 
y reçut contre-ordre, et fut char: 
gé de joindre Cromwell, pour veiller 
sur les mouvements du roi, qui ve- 
pait de quitter Oxford. Après di: 
vers mouvements , Jes deux armées 
se rencontrérent, et, le 14 qjum, 
se hivra la bataille de Naseby dans 
le Northampton - Shire : elle fut dé- 
cisive, Le rot, obligé de fuir, se 
retira dans le pays de Galles, Farrfax , 
victorieux, mit le 16 le siége devant 
Leicester, qui se rendit le r8. Le 10 
juillet 1 défit lord Goring, qui avait 
été obigé d'abandonner le siège de 
Tauñton pour venir à sa rencontre 3 
le 22 il emporta d'assaut Bridgewater, 
prit ensuite plusieurs autres places, 
et, le 10 septembre, força Bristol à 
se rendre. Il soutit tout ce qui est à 
l’ouest de Londres, puis marcha dans 
le sud ; et ne pouvant, à cause de la 
rigueur de la saison , assiéger dans 
les’ formes Exeter, ville bien forti< 
fiée , 1 en forma le blocus qui dura 
jusqu'au 15 avril 1646. Dans cet m- 
tervalié il prit plusieurs places , défit 
et dispersa différents corps de rayas 
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Jistes ; etce parti fut totalement anéanti 
dans les provinces du sud et de ouest, 
où était sa plus grande force, et qhi 
_ Jui offraiént le seul réfuge qu'il püt 
trouver en Angleterre. Après avoir 
obtenu ces succès , Fairfax marcha 
à toute hâte à Oxford , où était la gar- 
tison la plus considérable qui restât 
au roi. Ce prince, craignant de se 
trouver enfermé, en partit a la dé- 
robée et déguisé, pour aller se jeter 
dans les bras des Ecossais. Oxford 
capitula, et à la fin de septembre 
Charles L°'. n'avait plus en Angleterre 
hi armée ni place forte. Fairfax arrivé 
à Londres le 12 uovembre, fut com- 
plimenté et remercié de ses succes 
par les deux chambres du parlement, 
qui se transportérent chez lui à cet 
effet. Il eut à peine le temps de pren- 
dre du repos dans la capitale ; on lui 
donna la commission d’escorter les 
deux cent mille livres sterling aécor- 
dées par le pariement d'Angleterre à 
+ d'Ecosse , pour prix de la per- 
sonne du roi qu’elle avait consenti à 
livrer, Charles 1°”. fut remis aux com- 
missaires du parlement le 30 janvier 
1646. Fairfax , qui venait au-devant 
de ce prince, l'ayant rencontré au- 
delà de Nottingham , descendit de che- 
val, lui baisa la main, et, après être 
remonté, disconrut avec lui pendant 
la route jusqu’à Hoidenby, où Charles 
fut mené. Le monarque fut sans doute 
satisfait de la conduite de Fairfax ; car 
il dit à un des commissaires da par- 
lement: « Le général est un homme 
» d'honneur, et il tient la parole qu'il 
» ma donnée, » Mais les historiens 
qui cilent ce mot ajoutent que l’on 
n'en à pas connu Ja signification, 
Farfax fut reçu à Cambridge avec 
les plus grands honneurs , et créé 
maître - ès + arts. Déjà le parlement, 
après de longs débats , l'avait nommé 
général de l'armée que l'on conserve- 
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rait : car 1] était question d’en licen- 
cier la plus grande partie, et d’en- 
voyer le reste en Irlande. Tous les 
militaires se montrerent peu favora- 
blement disposés pour de tels des- 
seins, qui les menaçaient de leur faire 
perdre les avantages que le métier des 
armes leur avait procurés. Ce fut alors 
que Cromwell, qui avait laissé Faïr- 
fax jouir, au moins en apparence, 

des honneurs du commandement su- 
prême , de concert avec Ireton, son 
gendre, non moins arlificieux, mais 
meilleur orateur et plus habile écri- 
vain que lui, résolut de tirer parti de 
cette disposition de Parmée pour la 
porter à la révolte contre le parle- 
ment. En conséquence, ils répandi- 
rent le bruit parmi les soldats ; que 
le parlement ayant le roi en son pou- 
voir , était dans l’intention de les h- 
cencier, de les frustrer des arrérages 
qui leur étaient dus, et de les envoyer 
en Frlande pour y être exterminés par 
les habitants de cette ile. L'armée, en- 
flammee par ces discours, nomma 
dans son sein , par la suggestion d’Ire- 
ton , un comité chargé de consulter 
sur son bien-être, d'assister aux con- 
seils de guerre, et d’aviser à la paix 
et à la sécurité du royaume. Fairfax 
vit avec peine que ces agitateurs, ainsi 
qu’on les appelait, usurpaient le pou- 
voir qu'il devait exercer sur l’armée ; 
il recounut qu'ils étaient les précur- 
seurs de l'anarchie , et que leur des- 
sein, commeil l’observe dans ses Mé- 
moires, était, au milieu de la confu- 
sion générale, d'élever leur fortune 
sur la ruine publique. Il se décida, 
‘ên conséquence, à résigner sa com- 
mission ; mais les chefs de la faction 
des indépendants lui persuadèrent de 
la garder. 11 coopéra donc à toutes les 
“démarches de larmée qui ‘eurent 
pour but de détruire le pouvoir du 
parlement : en vain les deux chan 
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bres lui firent dire de laisser ses 
troupes à une distance de quinze 
milles au moins de Londres ; il entra 
dans cette ville en triomphe avec lo- 
rateur et les soixante membres des 
communes qui, trahissant les privilé- 
ges du parlement, s’étaientretirés dans 
son camp, et il les renuten place. 
Il fut récompensé de ce service par 
les remerciments des deux chambres , 
et par la charge de gouverneur de la 
Tour, Bientôt il apprit que le rot avait 
étéenlevé avec violence de Holdenby : 

indigné de cette mesure qu'il ignorait, 

il alla trouver ce prince près de Cam- 
| bridge, se conduisit avec luide la ma- 
nière la plus respectueuse, et fui fit 
suivre tous les mouvements de l’ar- 
mée, afin que le parlement ne s’em- 
parât pas de sa personne, car 1kavait 
reçu l’ordre de le remettre à ceux que 
les deux chambres lui désigneraient. 

Mais son crédit sur les troupes dimi- 
nuait de jour en jour; il n'avait ni une 
volonté assez ferme , ni un caraclère 
assez décidé pour s'opposer à ce qu'il 
n'avait pas le pouvoir d'empêcher; ct 
quoiqu'il ne souhaitât aucune des cho- 
ses que faisait Cromwell, il contribua 
à les faire toutes* réussir. Ce fut sans 
doute par suite de cette faiblesse in- 
concevable qu'il concourut au mani- 
feste de larmée du mois de janvier 
1047-1648, qui adhérait au vote 
des communes portant que lon ne 
présenterait plus ni adresses ni mes- 
sages au roi, et qui ajoutait qu’elle 
obcirait au parlement dans tout ce 
qui serait désormais nécessaire pour 
l'administration et la sûreté du royau- 
me et du parlement, sans le roj'et 
contre lui. Fairfax perdit son père 

à cette époque, lui succéda dans ses 
titres et emplois, et n’en resta pas 
moins le docile instrument de l’ams 
bition de Cromwell. Il déploya la 
plus grande activité pour appaiser 
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des insurrections, et prit Colchester 
où s'étaient réfugiés les restes du parti 
royaliste ( ( For. Carr ). À la fin de 
Yannée , il revint à Londres pour te- 
nir en respect la ville et le parlement, 

et prit son quartier-général au palais 
de Whitehall. Ses démarches hâtèrent 
la marche des procédures contre le 
roi; ildit lui-même qu’il éprouvaitune 
sorte d’engourdissement moral qui al- : 
lait jusqu’à la stupidité, et qui lempé- 
chait de réfléchir sur ses actions. Ce- 
pendant, quoique placé en tête de la 
liste des juges du roi, il refusa de sié- : 
ger, probablement à la persuasion de 
sa femme qui montra, lors du procès 
de ce prince infortuné, une intrépidité 
et une hardiesse que l’on ne peutassez 
admirer ( ’oy. CuarLes 1). Fairfax 
fit inème tous ses efforts pour empé- 
cher lPexécution de la fatale sentence, 
et chercha à persuader à son régiment 
d’arracher le roi.à ses meurtricrs. 
« Cromwell et Ireton , dit Hume, in- 
formés de ses intentions, travaillègent 
à lui persuader que le Seigneur Mir 
rejeté le roi, et l'engagèrent à perle, 
Ciel de le diriger dans cette. occasion 
importante; mais ils lui cachèrent 
qu'ils eussent signé l’ordre de l’exé- 
cution. Harrisson fut Ja personne dé- 
signée pour joindre ses prières à celles 
de limprudent général, et les fitdurer 
jusqu’au moment où arriva la nouvelle 
que le coup fatal était frappé. Alors il 
se leva, et soutint à Fairfax que cet 
événement était une réponse miracu- 
leuse envoyée parle Ciel à leurs dévotes 
supplications. Peu de jours après le 
su pplice du monarque, Fairfax fut 
nommé membre du conseil, mais il 
refusa de signer la formule de serment 
par laquelle on approuvait tout ce qui 
avait été fait relativement au roi et a la. 
royauté. À la fin demars ,on lui donna 
lc titre de général des troupes « en An- 
gleterre cten frlande , mais ül w'eneut 
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pas plus de pouvoir réel. Il marcha 
contre les niveleurs qui, devenus 
hombreux, commençaient à se rendre 
inquictants, et se seraient bientôt fait 
craindre ; il les mit en déroute com- 
plète" à Burford, dans lOxfordshire, 
Après avoir été reçu docteur en droit 
à Oxford, il courut apaiser des trou- 
bles dansle Hampshire , reunit lar- 
mée à Guilford, l’exhorta à Pobéis- 
sance, etrevint à Londres où le con- 
 Seil de la cité lui fit don d’un bassin et 
d'une aiguière en or. Lorsqu’en juin 
1650 les Ecossais se déclarèrent pour 
Charles 11, le conseil d’état d’Angle- 
terre résolut, pour prévenir une in- 
vasion, d'envoyer une armée en 
Ecosse. Fairfax consulté sur le plan, 
parut approuver; mais ensuite les 
conseils de sa femme et des ministrés 
vpresbytériens lui firentrépondre qu’il 
ne pensait pas que le parlement d’An- 
eleterre eût un juste motif pour faire 
envahir l'Écosse par son armée, et il 
résigna sa commission, pour ne pas 
s'engager dans cette expédition, con- 
traire à ses principes religieux, Le 
commandement suprême de l’armée fut 
donné à Cromwell, qui vit avec plaisir 
Véloignement d’un homme dont la pré- 
sence, bien loin d’êtreencore nécessaire 


à ses projets ambitieux, formait au con" 


traire un obstacle à leur entier accom- 
plissement. Pour dédommager en 
quelque sorte Fairfax, le parlement 
lui accorda un revenu annuel de cinq 
mille liv. sterling. Débarrassé de tout 
emploi public, Fairfax vécut trauquil- 
lement dans sasterre de Nunappleton, 
dans l’Yorkshire. Ses vœux, ses 
prières demandaient constamment au 
ciel le rétablissement de la famille 
royale, et il était fermement déter- 
miné,à saisir la première occasion dè 
pouvoir y contribuer, ce qui le faisait 
regarder d’un œil jaloux par le Protee- 
eur. Dès que le général Monk lin- 
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vita à se joindre à lui contre l’armée 
de Lambert, il n’hésita pas un mo- 
ment, et se montra, le 5 décembre 
1659, à la tête d'un corps d'habitants 
‘de la province ; telle était Pinfluence 
de son nom et de sa réputation, 
qu'une brigade irlandaise de douze 
cents hommes quitta aussitôt les dra- 
peaux de Lambert pour se joindre à 
lui. Le résultat de cette affaire fut la 
dispersion de cette armée; ce qui faci- 
lita la marche de Monk en Angleterre, 
Fairfax se rendit ensuite maitre 
d'York, et reparut sur la scène pu- 
blique. Le parlement, auquel on avait 
donné le nom de rump, ayant repris 
ses fonctions , le nomma conseiller 
d'état; et, après la dissolution de 
cette assemblée, le comté d’York Pe- 
lat député au parlement réparateur. II 
fut à la tête du comité chargé par la 
chambre descommunes d’aller tronver 
Charles Ia La Haye, pour le prier de 
serendre au vœu de son#parlement en 
venant reprendre au plutôt Pexercice 
de ses fonctions royales, Quand il s€ 
présenta devant ce prince, tous les 
yeux se fixèrent sur lui, tant on était 
curieux de voir l’homme qui avait si 
long-temps commandé les troupes 
parlementaires. On rapporte que, 
dans une audience particulière , il ob- 
tint de Charles le pardon de sa con- 
duite passée; en cffet, ses efforts sin- 
cères pour hâter la restauration méri- 
taient que ce monarque oubliät ce qu’il 
avait fait auparavant. Après la disso- 
lution du parlement réparateur, Fair- 
fax retourna dans sa terre où il passa 
le reste de ses joufs dans la retraite. 
Tourmenté par la goutte ct par la 
pierre, il supporta les douleurs de ces 
deux maladies cruelles avec un cou- 
rage ct une patience exemplaires. Ces 
maux étaient le résultat des blessures 
qu'il avait reçues et des fatigues qu'il 
avait endurées à la guerre. Fixé sur 
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son fauteuil par la goutte, il ressem- 
blait à un vieux romain >; son air mâle, 
qui imposait le respect, eut même 
produit une sorte de terreur, si la dou- 
ceur et la mo lestieextrème de sa figure 
n’eussent tempéré l'effez du, premier 
coup-d’œil. Il consacrait presque tout 
son temps aux devoirs de la religion , 
ou à la lecture de bons livres, dans la 
plupart des langnes modernes. [1 mou- 
rut le 12 février 1671 , d’une fièvre 

ui leuleva en peu de jours. I] eut 
deux filles, Marie, l’aînée, avaitépousé 
le due de Buckingham, dont elle ne 
put fixer le cœur inconstant; elle 
mouruten 1704(foy.BucrkiNGHAM). 
Un grand nombre de lettres, de re- 
montrances , et d’autres papiers signés 
du nom de Fairfax se trouvent dans 
la Collection de Rushworth, et dans 
d’autres recueils publiés quand il 
était général. Il désavoue la plupart 
de ces pièces dans ses Mémoires pu- 
bliés en 1699, en un vol. in-8°. par 
Briau Fairfax son parent. Cetouvrage 
ne faut pas beaucoup d’honneur à ses 
principes, à son style, n1 à son exac- 
tütude; il est vrai qu'il ne destinait 
pas ces Mémoires à voir le jour ; il ne 
les avait composés que pour l'usage de 
sa famille. Fairfax était d'une belle 
taille ; 1 avait l'air sombre et mélan- 
colique; il bégayait un peu, aussi 
était-il mauvais orateur. Il parlait peu 
dans les conseils; mais quand une 
chose lui paraissait juste et raisonna- 
ble , rien ne pouvait le faire changer, 
et souvent il dunnait des ordresentiè- 
rement opposés à l'avis de son con- 
seil. Sa bravouresgtait remarquable. 
Dans les combats il avait l'air si trans- 
porté, stagité et même si furieux, que 
personne-n'osait li parler; et cepen- 
dant àl était naturellement doux et 
bon, et avait le maintien humble et 
réservé. Son désintéresserment était à 
toute épreuve, Son malheur fut de s’é- 
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tre laissé duper par Cromwell, et d'a: ! 
voir été linstrument etl’agent de cet 
hypocrite ambitieux. Si l’audace êt les 
succès qui firent la grandeurde ce der- 
nier n’eussent pas éclipsé les exploits 
de Fairfax, on l’eût regardé comme 
le plus habile des généraux du parle- 
ment, etcomme un des plusgrands hé- 


‘rosde la révolution, si songénieétroit, 


qui n’était propre qu’à la guerre, ne l’'eût 
pas empèché de briller comme homme 
d'état. On a déjà dit qu’il aimait les 
lettres, Il prévint, pendant la guerre, 
le pillage de plusieurs bibliothèques à 
York et à Oxford; il fit don à la biblio- 
thèque bodléienne dedifférents manus- 
crits. [contribua à la publication de 
la Polyglotte, et de plusieurs autres 
grands ouvrages , et encouragéa 
Dodsworth qui s’occupait de l'étude 
des antiquités de l'Angleterre (Foy. 
Dopsworru). Lord Oxford a placé. 
Fairfax dans son Catalogue des au- 
teurs royaux et nobles, non seule- 
ment comme historien, mais aussi 
comme poète, On conservait de lui, en 
mavuuscrit, dans la Collection de Tho- 
resby, des Traductions des Psau- 
mes et d’autres parties de lEcriture, 
un poëme sur la Solitude, des. Mor- 
ceaux écrits par sa femme et par sa 
fille Marie, enfin un Zraité sur La 
brieveté de la vie Mais de toutes 
les productions de Fairfax, il n’en 
est pas sans doute de a curieuse 
que les vers qu'il fit à Poccasion du 
cheval sur lequel était monté Charles 
TL le jour de son couronnement, che- 
val qu'il avait élevé, et qu'il présenta 
à ce prince. Combien Charles, natu- 
rellemeut gai, et peu disposé à garder 
son sérieux dans les occasions qui 
l’exigeaient le plus, ne dût-il pas vire 
en recevant ce singulier hommage du 
vieux héros du républicanisme et du 
covenant , Si favorisé par la victoire ! 
On a aussi de Fairfax, dans la biblio- : 
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. thèque de Denton, des Manuscrits 
dont Park a donné une liste dans sa 
nouvelle édition des Auteurs nobles et 
royaux. Le duc de Buckingham , gen- 

dre de Fairfax, lui a fait une épitaphe 

dans laquelle 11 lui donne les plus 
grands éloges ; ils sont mérités, puis- 
que Clarendon et Hume ont aussi 
rendu hommage à ses bonnes qualités 

( Foy CROMWELL ). —$.. 

FAIRFAX (Tuomas, lord), de la 
même famille que le précédent, na- 
quit vers l’an 1691 ; sa mère, fille et 
unique héritière de lord Culpeper, 
avait apporté en mariage des biens 
immenses en Angleterre et en Virgi- 
uie, dans la partie appelée Vorthern- 

Heck, entre les rivières de Potowmac 

et de Rappahannoc. Fairfax fit d’ex- 

cellentes études à Oxford, et un de 

ses biographes anglais assure qu'il a 

été un des collaborateurs du Specta- 

teur ; cependant, des philologues qui 
ont fait des notes sur cet excellent ou- 
vrage, n’ont pas pu distinguer ce qui 
était de lui. Il'entra dans un régiment 
de cavalerie; mais, chagrin de ce que 
sa mère, restée veuve, et sa grand- 
mère avaient profilé de son inexpé- 
rience pour lui faire vendre le château 
de Denton et les biens de la maison 

Farfax, en Yorkshire, ce qu’il regar- 

dait comme un outrage fait à ce sang 

illustre; et, jaloux de surveiller par 
lui-même ses propriétés en Amérique, 

il quitta l'Angleterre. La douceur du 

climat de la Virginie lengagea à s’y 
établir, Après être retourné dans sa 
patrie pour y terminer quelques af- 

faires, il revint en Virginie en 1747; 

et se fixa dans le comté de Frédéric, 
à l'ouest des monts Apalaches. 11 y 
bâtit une maison qu'il appela Green- 
way-Court, exerça noblement l’hos- 
pitahté, encouragca la culture des ter- 
res , devint le père et l'ami de tous 
ses voisins, et exerça l'emploi de gou- 
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verneur et de juge du comte. Il vécut 
tranquille et véuéré, et durant les 
dissentions civiles qui déchirèrent 
l'Amérique, ses propriétés furent évas 
lement respectées par les Américains 
et les Anglais. Le Northern - Heck, 
où 1l s’était établi, devint le pays le 
mieux cultivé et le plus peuplé de la 
Virginie ; digne récompense de la 
résolution courageuse de Fairfix, de 
renoncer aux honneurs qu'il aurait 
pu espérer en Angleterre pour venir 
répandre la vie dans des régions sau- 
vages. Le voyageur Burnaby, mort 
en 1812, donne sur cet homme esti- 
mable des détails dans la 5°. édition 
de.ses voyages, Londres, 17098. 
Fairfax mourut en 1782, sans avoir 
élé marié. Le comté où est situé 
Alexandrie, vis-à-vis la cité de Wa- 
shington, porte le nom de Fuirfax. 
FE. 
FAITHORNE (Guizraume), 
artiste anglais, né à Londres, vers 
l'année 1616 , eut pour maître le 
peintre Peake, et prit les armes, ainsi 
que lui, pour la défense de la cause 
royale, lors de la guerre civile de 
1640: I! fut pris par les rebelles, et 
passa quelque temps dans la prison 
d’Adersgate, à Londres, où il exerça 
son talent dans la gravure. Ayant re- 
couvré sa liberté, mais n'ayant pas 


voulu prêter serment d’obeissance à 


Cromwell, il fut banni de lAngieterre, 
et vint étudier en France sous Cham- 
pagne. Strutt, dans son Dictionnaire 
biographique des graveurs , prétend 
que cette dernière assertion est au 
moins douteuse, Quoi qu'il en soit, 
Faithorne trouva en France un pro- 
tecteur dans l’abbe de Marolies et un 
guide dans Nanteuil, qui lui apprit à 
faire le portrait au crayon, et perfec= 
tionna son talent pour la gravure, 
Vers 1650, il retourna en Angleterre, 
se maria et ouvrit à Londres, près de 
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Temple-Bar, un magasin d’estampes, 
qu'il quitta en 1680. Il gravait pour 
les libraires; on cite principalement 
de lui une sainte Cène, le Christ en 
prière dans le Jardin des Olives, 
la Flagellation d'après Diepenbeck, 
et les Voces de Cana en Galilée. 
Ces quatre planches furent gravées 
pour accompagner la Vie de Jesus- 
Christ, de Taylor. On cite aussi de 
son burin une sainte Famille, d’après 
Vouet, et le Christ au tombeau, 
d’après Van Dyck. On remarque que 
les gravures qu'il a exécutées sur les 
ouvrages des autres maîtres sont bien 
supérieures à celles qu'il a faites d'apres 
ses propres dessins, où il négligeait 
trop le mérite de la correction. Le 
genre où il s’est le plus distingué est 
celui du portrait gravé. On aconservé 
un grand nombre des siens, qui sont 
très estimés. On a aussi de lui un 
Traité sur l'art de la gravure, 1m- 
primé en 1662.11 mourut en 1691.— 
Un de ses fils, Guillaume Faithorne, 
qu’on a souvent confondu avec lui, 
se borna à la gravure des portraits en 
taille-douce ; son inconduite l’entrai- 
na dans la misère, et il mourut à 
Väge d'environ trente ans., X—s. 
FAKHR - EDDAULAH (Art), fils 
de Rokn -eddaulah, et prince de la 
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dynaitie des Bouides (Foy. Apnap- 


ÉDDAULAH €t ÎMAD-EDDAULAH), reçut 
en partage , à la mort de son père, le 
gouvernement de Hamadan, lirac-Ad- 
jem et du Tabaristan, mais 1l devait 
foi et hommage à son frère, Adhad- 
eddaulah. Mécontent de la part que 
Jui laissait son père, 1l prit les armes 
contre Movaid -eddaulah, fat battu 
en plusieurs rencontres , et alla cher- 
cher un asyle chez les princes Sama- 
_ nides. À la mort de son frère Movaid 
eddaulah , en 373 de lhés., (983 de 
J.-C. ), le célèbre vézyr Ismaïl, plus 
connu sous le nom de Saheb 1bn Ab- 
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bad , fit sentir aux principaux Dilé. | 
mites la nécessité de placer sur le 
trône un prince de la maison de Bou- 
ah, et il fit élire Fakhr - eddaulah, 
Ge prince vivait alors ignoré et mal- 
heureux en Khorasan : ayant appris 
son élection , il vint à Hamadan avec 
la rapidité de l'éclair, et: prit posses- 
sion de la couronne, Son premier soin 
fut de s'attacher Ismail, en le confir- 
mant dans la dignité de vézyr , et ce 
fut à Ja sagesse de ce ministre que 
l’état dut sa splendeur. Tant que Fakhr- 
eddaulah put profiter de ses con- 
seils, les provinces jouirent de lampaix, 
et le trésor public se remplitsans que 
ses sujets fussent vexés. Ismail mou- 
rut en 555 (995 ). Lorsqu'il sentit 
sa fin approcher, il tint à Fakhr- 
eddaulah ce discours : « Prince, 
» tandis que les rèneside l’état ont été 
» entre mes mains, j'ai fait tous mes 
» efforts pour rendre heureux le peu- 
» ple et l’armée; les provinces sont 
» florissantes et cultivées, Si vous ne 
» changez rien après ma mort ,aux 
» règles que j'ai établies, «et quevous 
» suiviez la route que j'ai tracée, on 
» vous attribuera le mérite de mes 
» institutions; mais si vous les détrui= 
« sez, les sujets diront que j'étais l’au- 
» teur du bien qui se faisait. » Fakhr- 
Eddaulah sentit la sagesse de ce con- 
seil , mais il le suivit peu detembps. Il 
dissipa ses trésors, viola leslois , ren- 
versa l’ordre public, et jetta le trouble 
dans son royaume : bientôt il détruisit 
les fruits de Padministration d’Ismaïl. 
Eufin il mourut subitement d’une in= 
digestion dans le château de Tabrek/, 
en 387 ( 997 de J.-G.). Ibeut pour 
successeur son fils Madjad-eddaulah. 

J—N. 
FAKHR-EDDYN, Za gloire de la 
religion. Sous cette dénomination ho- 
norifique nous connaissons plusieurs 
docteurs musulmans , dont le plus cé- 
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Yèbre est l'imam Fakhr-eddyn-Razy. 
Son nom propre est Mohammed , fils 
d’Omar ; il porte aussi le nom d’Ibn 
Alkhathyb (fs du prédicateur). Cet 
imam sortait d’une famille originaire 
du Thabaristan , etil naqait à Réi, ville 
de Perse, en Ramadhan, de l'an 543 
ou 44. ( janvier, 1149 ou 1150 de 
J. - G.). Voilà pourquoi il est souvent 
appelé Althabaristany et Alrazy. Tant 
que son père vécut, il n’eut point 
d'autre maître que lui. À sa mort il 
quitta Réi et se-rendit à Semnan, où 
professait un docteur célèbre, Kemal 
Aisemnany, pour acquérir par sa fré- 
quentation les perfections de l'ame. Au 
bout. d’un certain temps il revint à 
Re, et se ranpea parmi les disciples 
de Medjed Aldjyly, élève du fameux 
Algazaly. Ge docteur étant allé s'éta- 
blir à Méragah, Fakhr - eddyn l’y 
suivit, et étudia sous lui la théologie 
Scholastique et la philosophie. Après 
 S'être fortifié dans les sciences ) da 
théologie, la philosophie, la dialec- 
tique, les mathématiques et même la 
médecine , il se rendit successivement 
en Kbarizm et en Transoxane , eut 
des disputes très vives avec les doc- 
teurs de ces contrées, puis il revint 
à Ré, et quitta de nouveau sa patrie 
pour aller à Gaznin. Le sulthan Gau- 
ride Chéhab-eddyn , qui y régnait, le 
combla d’honneurs , de richesses et 
de présents. Si nous devons même 
en croire d'Herbelot , il fonda un col- 
lége en sa faveur à Herat , où Fakhr- 
eddyn professa les principes de la 
secte chaféite qu'il pratiquait, et 
ses propres principes ; car il s'était 
formé une doctrine particulière. Là À 
comme dans les autres lieux où il 
avait habité, Fakhr-Eddyn se fit de 
nombreux ennemis; et ayant confon- 
du, dans une grande dispute , un doc- 
teur fameux de la ville, ce docteur 
anima tellement. le peuple contre 
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Fakhr-eddyn, qu'il présentait comme 
un philosophe et un impie, qne celui-ci 
fut obligé de sortir de la ville. Toute- 
fois il y rentra quelque lemps après, 
et y mourut le lundi 1°*, de Chaoual 
606 de l’hégire ( 29 mars 1210 de 
Jésus-Christ ). Fakhr-eddyn-Razy est 
compté au nombre des plus habiles 
docteurs que l’islamisme ait produits, 
mais non des plus orthodoxes. On 
l’accuse d’avoir mêlé à l'islamisme les 
sciences qui tiennent à la philosophie 
spéculative. Ibn Khilcan dit que ses 
ouvrages se répandirent dans les pro- 
vinces, que les hommes les recher- 
chèrent et abandonnèrent pour eux 
les livres des anciens. Toutefois , 
comme 1] était très éloquent, sa répu- 
tation s’étendit au loin ; de toutes les 
parties de la Perse, de la Mésopo- 
tamie, on se rendait à ses cours ; ct 
Khondemir nous apprend que, lors- 
qu'il sortait , plus de six cents élèves 
Paccompagnaient , recherchant avec 
ardeur ses moindres discours. Ibn 
Khilcan assure qu’il détacha un grand 
nombre de chites ( oy. l'article Arx ) 
de leur secte, et les rendit ortho- 
doxes ou sunnites, Malgré sa piété, il 
ne négligea poitt les intérêts de ce 
monde, et acquit de grandes riches- 
ses : elles lui vinrent de la généro. 
sité des princes, et surtout de celle 
de Tnach, roi du Kharizm; mais il 
en perdit une grande partie en s’occu- 
pant d’alchimie. Lorsqu'il revint à 
Réi, après son excursion en Tran- 
soxane, il y fit connaissance d’un mé- 
decin très riche qui avait deux filles à 
et vint à bout de marier ses deux fils 
à ces filles. Le médecin étant mort , 
les enfants de Fakhr-eddyn se trou- 
vérent possesseurs d’une grande for- 
tune. Fakhr-eddyn a composé de 


. nombreux ouvrages sur {a théologie 


scholastique , les principes fondamen- 
taux de la jurisprudence canonique, 
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la philosophie, les mathématiques , 


Vart de composer des talismans , la 


physiognomonie , etc. Ses principaux 
ouvrages sont : I. Ossoul - eddyn 
( Principes de la religion). Ce traité 
célèbre se compose de cinquante ques- 
tions avec leurs réponses, touchant la 
philosophie et la théologie. La pre- 
mière apour objet l'éternité du monde 
et l’auteur la nie; la derniere roule 
sur l’imamat ; la réponse établit que 
le calife Abbasside-Nassir, qui ré- 
gnait alors à Baghdäd , était le seul 
chef et pontife léoitime des Musul- 


mans. Il. Mohsel elafkar ( Traité” 


de mélaphysique et de théologie 
scholastique ), commenté par plu- 
sieurs auteurs ; III. Commentaire 
sur l Alcoran, en plusieurs volumes; 
IV. Commentaire sur l'ouvrage d’A- 
vicenne , intitulé : Oioun alhikmet 
(Sources de la philosophie), etc. 
On trouve la liste des ouvrages de 
Fakhr-eddyn dans les ouvrages sui- 
vants : 1°. Bibl. arab. hispan. de 
Casiri, tome 1, page 161 ; 2°. {mi 
des biographies , de Khondémir , 
tome IL, folio 163 du manusc. pers. 
de la Bibliothèque impériale; et 5°* 
dans la Biographie d'Ibn-Khilcan. 
J—x. 
FAKHR-EDDYN RAZY, tel est-le 
nom que porte l’auteur d’un ouvrage 
historique très précieux, intitulé: His- 
toire chronologique des dynasties, 
qui se trouve parmi les manuscrits 
arabes de la bibliothèque impériale. 
Cet ouvrage se divise en deux parties : 
Ja première a pour objet les principes 
du gouvernement, les qualités néces- 
saires à un prince, les défauts dontil 
doit être exempt. La deuxième ren- 
ferme l’histoire abrégée de différentes 
dynasties qui ont réuni sous leur obéis- 
sance tout Pempire fondé par les 
arabes, en commençant par les pre- 
miers khalyfes. L'ouvrage se termine 
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à la destruction du khalyfat de Bagh- 

dâd, par Holagou, en 658 de lhé- 

gire ( 1259 de Jésus - Christ ). A 

chaque dynastie, Fakbr-cddyn parle 

d’abord de cette dynastie en général ; 

il trace ensuite le tableau du règne de 

chaque khalyfe en particulier, puis , à 

la fin de chaque règne, il donne lhis- 

toire des vézyrs du prince dont il” 
vient de parler, et rapporte les traits” 
les plus intéressants de leur vie et de 

leur ministère. À la fin de sa préface, 

il-déclare qu’il s’est attaché à ne dire 

que la pure vérité, en renonçant à 

tout préjugé et à toute partialité; en- 

fin, à écrire d’un style simple, et qui 

fût à la portée de tout le monde. Nous 

avons traduit pour notre usage une 
grande partie de cette histoire , et nous 

avons reconnu que, quoiqu’elle soit 

abrégée , elle est néanmoins très im-" 
portante par les faits qui y sont con- 

signés, et les réflexions de l’auteur: 

ellé mériterait de passer dans notre” 
langue. M. Silvestre de Sacy en 
a publié trois extraits dans sa Chres- 
tomathie arabe, savoir : 1. lHis- 
toire du Kkhalyfat de Haroun Er-' 
rachid, suivie de celle des Barme- 

cides ; LI. l’Aistoire du khalyfat de 
Mostassem, dernier prince abbassides ” 
III. le chapitre intitulé : des Droits 

des souverains sur leurs sujets. Ge 
savant a remarqué avéc raison que 
Fakhr-eddyn vivait vers la fin du 5°. 
siècle de lhégire, et au commence- 
ment du 8°., sans pouvoir dire quel 
était son nom propre. C’est donc à tort 
qu'on: a confondu cet écrivain avec le 
docteur du même nom dont Particle 
précède , et qui mourut un siècle 
avant notre historien, J—\. 

: FAKHR-EDDYN, plus connu sous 
le nom de Facardin, émyr, prince 
des Druzes, peuples qui habitent les 
environs du mont Liban, était maitre 
de Barut, de Séide, etc. lorsqu'A- 
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murath IV songea à le dépouiller 
de ses états et à détruire au sein de 
ses provinces d'Asie une puissance qui 
Jai faisait ombrage. Il fit marcher con- 
tre lui les pachas de Tripoli, de Da- 
mas, de Gaza, d'Alep et du Gaire. 
Le vieux Fakhr-eddyn les attendit à la 
tête de vingt-cinq mille hommes, com- 
mandés par ses deux fils. Ali, laiué 
d'entr'eux, attaqua les Turks et leur 
tua huit mille hommes ; mais, acca- 
blé ensuite par le nombre, il fut forcé 
de’se rendre sous la promesse d’avoir 
la vie sauve, et n’en fut pas moins 
égorgé. À la nouvelle de la défaite et 
dé la mort de son fils Al, Fakhr-eddyn 
perdit courage ; il abandonna Séide 
et Barut , et gagna les montagnes avec 
les Maronites et les Druzes qui lui 
restaient. Mais bientôt, chassé de poste 
en poste, de montagne en montagne, 
il se rendit, à condition qu'il aurait la 
faculté d'aller trouver le sulthân lui- 
même avec ses chariots et ses tré- 
sors, et qu'il ne serait pas conduit en 
triomphe comme un caplif. Arrivé près 
de Constantinople, il se fit précéder 
de huit cassettes pleines d’or, pour 
préparer le sulthän à la bienveillance. 
Satisfait de ses présents, Amurath dé- 
guisé vint trouver Fakhr eddyn dans 
sa tente. Gelui-ct, feignant de nele pas 
reconnaître, se servit de toute son 
adresse pour s’insinuer dans les bon- 
nes grâces du maître qui, d’un mot, 
pouvait disposer de sa vie. Il y réussit 
assez pour exciter la jalousie des grands 
de l'empire et des favoris d’Amurath : 
ils accusèrent Fakbr-eddyn d’avoir re- 
noncé à la religion mahométane. A ce 
soupçon, les dispositions du sulthân 
se chaugèrent en perfidie et en cruau- 
té : 1l se fit amener le malheureux 
émyr ; les discours les plus touchants 
he purent émouvoir son juge, qui se 
contenta de lui répondre que ce n’é- 
tait pas aux chats à essayer de se me- 
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surer avec les lions, et le sulthân don- 
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na lesignal aux muets, quiétranglèrent 


levieux Fakhr-eddyn, âgé desorxante- 
dix ans, Cette scène tragique, qui mit 
fin à sa puissance ct à sa vie, se passa 
le 14 mars 1635. —Y. 
FAKHR-ENNISA (Caoup£a ), fille 
d’Ahmed, était originaire de la ville de 
Dinaver en Perse, et native de Bagh- 
dâd. Elle s'adonna à l'étude de la juris- 
prudence et de la théologie, acquit 
une grande habileté daus ces sciences, 
et les professa avectéclat à Baghdäd. 
Ses leçons étaient fréquentées par les 
hommes les plus distingués de son 
temps, et le désir de l’enténdre fai- 
sait cesser la différence des rangs. Ce 
fut sans doute cetie grande réputation 
et son savoir qui lui méritérent le nom 
sous lequel nous la citons, et qui si- 
gnifie la Gloire des Femmes. Elle 
mourut à Baghdäd, âgée de plus de 
quatre vingt-dix ans, le 13 de mohar- 
rem 274 (1°. juillet, 1175 de Jésus- 
Christ ). Nous ne connaissons d’elle 
aucun ouvrage, quoique plusieurs doc= 
teurs se soient houorés d’avoir été au 
nombre de ses disciples.  J—x». 
FALBAIRE (Gares - GEORGE 
Fenouillot ne), auteur dramatique, 
né à Sins, le 16 juillet 1727, fit 
ses études à Paris, au collége de Louis- 
le-Grand, avec un succès qui déter- 
mina sa vocation pour les lettres. Son 
père le destinait à l’état ecclésiastique, 
et il en porta même l’habit pendant 
quelques années. Admis dans la société 
de Trudame, il obtint, par son crédit, 
un emploi dans les finances, qui, en 
Jui assurant une existence honorable, 
lui permettait de suivre son goût pour 
la littérature. Son premier ouvrage 
fut l’Aonnete criminel, pièce fondée 
sur un évenement réel ( /”, FABre ), 
et qui obtint un grand succès. Il ne 
fut ni aussi bien inspiré, ui aussi 
heureux dans ses autres productions , 
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dont aucune n’est restée au théâtre, 
exceplé les Deux avares. Falbaire 
acquit, en 1778, la terre de Quingey, 
en Franche-Comté, et obtint la per- 
mission d'en prendre le nom. Il fut 
nominé , en 1782, Inspecteur-général 
des salines de l’est, et s’occupa avec 
succès d'en accroître le revenu pour 
l'état. La révolution ,en le privant de 
ses emplois, détruisit sa fortune. Il 
se retira avec sa famille à Sainte-Me- 
nehould , et y mourut le 28 octobre 
1800, à l’âge de soixante et treize 
ans. Les Œuvres de Falbaire ont 
été réunies en 2 volumes in -6°., 
Paris, 1787. 1l y a des exemplaires 
sur papier fin, ornés du portrait de 
l’auteur et de jolies gravures. On y 
trouve 1°. l’Æonnéte criminel, drame 
en cinq actes et en vers. Un passage 
de la Poétique de Marmontel lui don? 
na l'idée de cette pièce. Il ignorait alors 
que le jeune Fabre, qui en est le per- 
sonnage principal, vivait encore ; 1l 
ne apprit même que plusieurs années 
après que son ouvrage fut achevé. Le 
duc de Choiseul, ministre de la ma- 
rine, avait déjà fait expédier au mal- 
heureux Fabre son congé des galères ; 
mais ce fut au zèle de Falbaire qu'il 
dût son entière réhabilitation. Il y a 
dans ce drame des situations atta- 
chantes, des rôles bien tracés ; mais 
Le style en est faible, négligé, quoique 
semé de beaux vers. Cette pièce, 
composée en 1767, fut jouée pour 


la premiere fois, en 1778, sur le 


théâtre de Versailles, à la deman- 
de de la reine; mais elle n’a été re- 
présentée à Paris qu'en 1790. On 


en à fait un grand nombre d’édi- 


tions ; elle a été traduite en allemand, 
en hollandais , et par Elisabeth Cami- 
ner-Turra, en italien ; 2°. le premier 
Navigateur(x), pastorale lyrique en 3 


(1) Cette pièce, composée d'abord ea deux a c- 
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actes. Philidor avait composé la mu- 
sique de cétte pièce , destinée au théâtre 
italien, et demandée ensuite à l’auteur 
par l’administration de Opéra. La 
représentation en fut différée sous 
quelques prétextes, et dans l’inter- 
valle parut le ballet si connu qui porte 
le même titre. Le plagiat était mani- 
feste, et Falbaire s’en plaignit amère- 
ment dans une dissertation sur les. 
ballets-pantomimes, imprimée à la 
suite de la pièce; 3°. les Deux avares, 
comédie en deux actes et en prose, 
mêlée d’ariettes. Quelques situations 
assez piquantes , et surtout la musique 
de Grétry, ont fait le succes de cet 
ouvrage , que Grimm juge trop sévè- 
rement dans sa Correspondance. Les 
Deux Avares ont été traduits en al- 
lemand, Francfort, 172 ,.et en sué- 
dois, par Manderstrom , Stockholm, 
1779, in-8°.; 40. le Fabricant de 
Londres, en cinq actes et en prose. 
Ce drame, joué à Paris, le 12 jan- 
vier 1771, fut mal accueilli. Au cin- 
quième acte, lorsqu'on vint annoncer 
la banqueroute du Fabricant, un 
plaisant du parterre s’écria: j°y suis 
pour vingt sous ( prix de son billet ). 
Il n’en fallut pas davantage pour fanre 
tomber la pièce, que l’auteur retira 
le lendemain; mais elle a été traduite 
en allemand par le célèbre Wieland, 
en italien par Elisabeth Caminer- 
Turra, ‘et représentée avec un grand 
succès sur les théâtres de Vienne 
et de Vicence ; 5°. l'Ecole des mœurs, 
ou les Suites du libertinage , drame 
en cinq actes et en vers, joué en 


1776, repris en 1700, sans succès ; 


tes sous le titre de Sémire et Mélide, fut repré- 
sentée à Fontainebleau en 1773, et, à cette épo- 
que, gravée en partition. L'auteur y ajouta depuis 
un troisième acte. et la fit imprimer eu 1779 « 
sous le titre de Wélid: ou Le Navigateur. Étle 
fut publiée sous le nom d'Anseaume, et e'est à 
cet auteur qu'elle est attribuée dans la Biogra- 

hie, tom. Il, pag. 233; mais elle est de Feneuii- 
ot de Falbaire, D. L. 
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traduit en allemand, Augsbourg, 
1778, et en hollandais, Amsterdam , 
même année; 6°. les Jammabos, 
ou les Moines japonais , tragédie 
en cinq actes. Il y a de la chaleur 
dans Pépiître dédicatoire aux mânes 
de Henri IV, et on trouve dans les 
notes des anecdotes curieuses; mais, 
considérée sous le rapport dramati- 
que, cette piece, dirigée contre les 
Jésuites , est très faible; 7°. de PZn- 
sensibilité ; Description des salines 
de Franche - Comté. Ges deux mor- 
ceaux avaient déjà paru dans l’En- 
cyclopédie; 8°. des Poésies; on 
ne peut rien imaginer de plus médio- 
-cre. On a encore du même auteur, 
Î: Avis aux gens de lettres, 1770, 
in-0°., réimprimé dans les Recucils 
du temps. Ce sont des réflexions sur 
les mauvais procédés de quelques li- 
braires envers les auteurs ; IL. Me- 
moire adressé au roi et à l’assem- 
blée nationale sur quelques abus, 
Paris , 1990 ;in-8°. L'auteur y entre 
dans de grands détails sur la régie des 
salines de l’est de la France.  W—s, 
FALCAND (Hueuss ), historien 
du 12°, siècle. On croit qu'il était né 
en Normandie, et qu'il avait été ame- 
néen Sicile, dans sa jeunesse , par ses 
parents; il a écrit en latin Histoire 
des événements arrivés en Sicile de 
1146 à 1169. Cet espace de vingt- 
trois ans comprend le règne de Guil- 
laume L°°., surnommé le Mauvais, 
et une partie de celui de Guillaume IT, 
c'est-à-dire, l’une des époques où ce 
beau pays a été le plus agité par des 
troubles, Falcand avait été le témoin 
de tous les faits qu'il rapporte, et l'air 
de bonne foi qu’on remarque dans ses 
récits lui a mérité la confiance des 
écrivains postérieurs. Il dédia son ou- 
rage à Pierre, trésorier de l'église 
de Palerme, par une épître qui n’est 
pas datée , mais que l’on croit n’avoir 
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été composée qu'en 1189, peu de 
temps après la mort de Guillaume IT. 
Ce fut Gervais de Tournay, chanoine 
de Soissons , qui publia le premier 
V Histoire de Falcand , sur un manus- 


crit de la bibliothèque de Mathieu 


Longuejoue, évêque de cette ville, 
Paris, 1550, in-4°. ; elle fut insérée 
ensuite, d'après un manuscrit plus 
correct, dans les Rerum sicularum 
scriptores , Francfort, 1579, in-f0.; 
elle a été réimprimée depuis dans 
la Bibliotheca- sicula de Carusio , 
tom. Î.; dans les Scriptor. rerum 
ilalicarum de Muratori, tom. VII°., 
etenfin dans le Thesaur. antiquitat. 
Siciliæ de Burmann, V°. part. Tho- 
mas Fazelli, dans son Æistoire de 
Sicile ; attribue l'ouvrage dont on 
vient de parler à un certain Guiscard 
ou Guichard, fondé sur ce que son 
nom se trouve en tête d’une ancienne 
copie qu’il a eue entre les mains ; mais 
cette preuve ne paraît pas suffisante 
pour dépouiller Falcand de la pos- 
session où il a été confirmé par tous 
les critiques italiens , d’être regardé 
comme le véritable auteur d’un ou- 
vrage si souvent réimprimé sous son 
nom. vit 

FALCK (Jean-Pierre), savant 
de Suède , qui étudia dans son pays 
avec un succès distingué la physique 
et l'histoire naturelle. La réputation 
de ses talents et de ses connaissances 
étant parvenue en Russie, il fut ap- 
pelé à Pétershourg par Catherine 1F, 
pour faire avec Pallas, Georgi et plu- 
sieurs autres, des voyages dans l’inté- 
rieur de la Russie. Il partit , et se li- 
vra avec le plus grand zèle au tra= 
vail qui lui était échu; mais une af- 
fection hypocondriaque qu'il avait eue 
depuis long-temps interrompait sou- 
vent ses recherches ; et ne pouvant 
parvenir à s’en délivrer, il prit læ 
zésolution de mettre fin à ses jours. 


LR. 
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Georgi recueillit ses manuscrits, et 
les publia en allemand sous le titre 
de Mémoires de J. P. Falck pour 
servir à la connaissance topogra- 
phique de l'empire de Russie, Pé- 
tersbourg, 1754-86, 3 vol. in-4°. 
Le premier volume contient la des- 
cripuon topographique proprement 
dite du fleuve Urat, du pays des Kir- 


gises, de la Bukharie , etc. ; le se- 


cond l’histoire des minéraux æt des. 


plantes; le troisième histoire des 
animaux et des peuples. C—au. 

. FALCKEMBEÉRG (Jean DE), re- 
ligieux dominicain, né au 14°, siècle 
dans un village de Poméranie, dont 
al prit le nom, fut député de son 
ordre au concile de Constance, et 
s’y fit remarquer par le courage avec 
lequel il prit la défense du pape Gré- 
goire XIT, même contre Dati son su- 
périeur. Chargé de l'examen des pro- 
positions extraites des œuvres de Jean 
Petit, et dénoncées au concile par-le 
célèbre Gerson , il déclara qu'il n’y en 
avait aucune qui füt hérétique, et sou- 
tint publiquement son opinion dans 
trois discours qu'on a réunis aux 
œuvres de Gerson, tome V, édition 
d'Anvers, 1706. Il fut invité dans le 
même temps par les chevaliers de Li- 
vouie de prendre leur défense contre 
Jagellon, roi de Pologne, qui leur 
avait déclaré la guerre sans motif ap- 

parent. Falckemberg publia à ce su- 
jet un écrit par lequel il invitait tous 
les chrétiens à acquérir la vie éter- 
nelle en s’armant pour exterminer les 
Polonais et leur roi. L’archevêque de 
. Gnesen porta des plaintes de cet écrit 
au concile en 1417, obtint que l'au- 
teur serait mis en prison, et qu’on ins- 
truirait son procès. Des commissaires 
de différentes nations chargés de l’exa- 
men de louvrage, s’accorderent à en 
trouver les principes condamnables ; 
mais les Polonais firent de vains ef- 
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forts pour qu'on en déclarät l’auteur 
hérétique. Dati, qui avait à se plain- 
dre de Falckemberg , fut moins in- 
duigent que les Pères du concile; il le 
cita à un chapitre général composé de 
ses créatures, et le fitcondamneraune 
réclusion perpétuelle, Le pape Mar- 
tin V s’opposa à l’exécution de cette 
sentence, fit venir Falckemberg à 
Rome, l’y retint en prison quelques 
années ponr satisfaire les Polonais, 
et le relâcha ensuite à raison de l'af- 
faiblissement de sa santé. Dlugoss, 
historien polonais , assure que Jagel- 
lon avait demandé au pape de lui li- 
vrer Falckemberg pour le faire brü- 
ler vif; mais on n’a aucune raison de 
croire cette anecdote, qui, si elle est 
vraie, ne fait pas honneur à la gé- 
nérosité du monarque polonais. Le 
même historien ajoute que Falckem- 
berg, mécontent des chevaliers de 
Livonie , écrivit contre eux une sa- 
tire très violente ; que des voleurs 
lui enlevèrent sou manuscrit qu'ilse 
proposait de communiquer aux Péres 
du concile de Bâle, et qu'aprèsela 
session il se retira en Silésie, où il 
mourut. Echard démontre fort bien 
que Dlugoss est très suspect en ce 
qui concerne un ennemi déclaré de 
sa nation, et que ses récits n'étant 
appuyés d’aucune preuve ne méritent 
aucune espèce de confiance. :W—s, 
FALCKENBURG, en latin Æal- 
coburgius (GERARD), naquit à Nimè- 
que. Après avoir fait dans sa patrie de 
bonnes études , il voyagea en France, 
et fut disciple de Gujas à Bourges. 1 
allait la philologie à la jurisprudence, 
et acquit une rare érudition dans les 
langues anciennes. Il n’en a publié 
qu'un seul monument, savoir ses no- 
tes et ses conjectures sur les Diony- 
siaca de Nonnus, qui parurent à An- 
vers chez Plantin en 1569 , in-4°., 
et qui furent réimprimées à Francfort 
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en 1606, in 8°. Ce début nesse res- 
sentait pas de la jeunesse de l’auteur, 
etdonnait des espérances que la fu- 
neste catastrophe arrivée à Falcken- 
burg, en 1578, empêcha de se réali- 
ser. Pris de vin en route du côté de 
Steinfurt , il tomba de chevalet se 
tua. Janus Dousa père,.a publié, en 
4582, à la suite de son Schediasma 
sur Tibulle, quelques poésies grecques 
de son savant compatriote; d'autres 
sontéparses de différents côtés , et la 
bibliothèque de Leyde possède de lui 
quelques manuscrits, tels que des 
motes sur Catulle, citées par P. Bur- 
man je second, Ænthol. lat.,tom.1T, 
pag. 571, et des observations sur le 
Promptuarium juris d’Harménopule, 
mises au jour par M. le baron de 
Meerman fils, daps le tome VIII du 
Thesaurus novus Juris. civilis et 
canonici, à La. Haye, 1780, in- 
ol. Mn. 

. FALCKENSTEIN ( Jean - Henri 
pe). Une vie de cet écrivain fécond, 
mais prolixe et manquant de critique , 
Se trouve dans un ouvrage peériodi- 
que allemand, ivtitulé Journal de et 
pour la Franconie ; nous regrettons 
que cet ouvrage ne soit pas à notre 
disposition. Les: auteurs que nous 
avons pu consulter ignorent le pays 
où il paquit ;en 1682 ; on le croit 
originaire de la Silésie. Apres bien 
des aventuresil fut mis,en 1514, par 
le margrave de Bayreuth à la tête de 
l'académie noble d'Erlang. Eu 1718 
il embrassa la religion catholique, et 
entra, comme conseilier aulique ct 
chambellan au service du prince-évé- 
que d’Eichstett. Ce souverain Payant 
renvoyé en 1750, le margrave d’Ans- 
pach le nomma son conseiller auli- 
que, titre qui ne lui donnait point 
d'occupation, et lui laissait le temps 
de publier ses nombreux ouvrages 
historiques et: diplomatiques. Cepeu- 
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dant il fut envoyé en 1738 comme 
résident du margrave à Erfurt, où 1l 
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passa encore deux ans. Le 3 févricr 


1760 il mourut à Schwabach. Ses 
principaux ouvrages sont : |. Ænti- 
quitates nordgavienses , avec un re- 
cueil de pièces diplomatiques, 3 vol. 


iu-fol. , Nuremberg, 1733; H. De- 


liciæ topo-geographicæ Noribergen- 


ses, 1739, in-fol. Godefroi Sticber 
-en donna une seconde édition en 1775; 
HIT. Æntiquitates el memorabilia 
.Nordgaviæ veteris, 3 vol. in-fol., 
Schwabach, 1954-1745, un 4°. vo- 


lume renfermant les diplomes et pièces 


justificatives parut à Neustadt-sur- 


YAisch en 1785; IV. Chronique de 


Thuringe, 3 vol. in-4°., Erfurt, 
17997-17999; V. Civitatis. Erfur- 
tensis historia critica et diplomatica, 
2 vol. in-4°., Erfurt, 1939et1740; 


NI. Chronicon Swabacense , Ulm , 


3940, in-4°. Une seconde édition 
fortement augmentée fut donnée sous 


ses yeux par Jean-George Maurcr en 


1956; VIL. Description de Nurem- 


Lberg, Erfurt, 1750, in - 4°. Falc- 


kenstein publia cet ouvrage sous le 
nom de Joannes ab fndagine ; 
NII. Æntiquitates, et memorabi- 


dia marchiæ Brandenburgicæ , 3 vol. 


in-4°., fayreuth, 1551; IX. His- 
ioire du duché, ci-devant royaume 
de Bavière, 3 vol. in-fol., Munich, 

1703. Get ouvrage posthume fut pu- 
blié par G. W. B. Freyer. En 1776 
le ‘baron d’ickstatt fit imprimer une 
préface avec un nouveau frontispice 
portant Ingolstadt et Augsbourg com- 
me lieux a’impression. Tous ces ou 
vrages sont écrits en allemand , quoi- 
quelestitres de quelques-uns commen- 
cent par des mots latins.  S—L. 

… FALCO (Benoir p1), littérateur, 
né à Naples vers la fin du 35°. siècle, 
jouissait, dit le Toppi, de la répnta- 
tion d’un homme également spirt- 
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tuel et instruit. 11 joignait à la con- 
naissance des langues anciennes celle 
de l’hébreu, peu cultivéé alors en Ita- 
lie, et il en ouvrit un cours à Naples 
avec quelque succès. On ignore les 
autres circonstances de la vie de Fal- 
co, et on ne peut même fixer d’une 
manière précise l’époque de sa mort. 
On a de lui : I. De origine hebraï- 
carum , græcarum latinarumque 
litterarum , deque numeris omnibus 
Libellus, 1810. in 4.5 IL De syl- 
Labarum poeticarum quanlitate 
noscendaä , 1529; HI. Rimario, 
Naples, 1535, in-4°. Cest un dic- 
tionnaire de rimes ; il en existait déjà 
d’autres en Italie ; celui de Falco à 
l'avantage d’être plus complet, maisil 
contient un grand nombre de mots 
qui ne sont en usage que dans la 
Pouille et la Calabre. IV. Za dichia- 
ratione de molii luoghi dubbiosi d’ 4- 
riosto e d’alquanti del Petrarcha ; 
escusatione fatta in favor di Dante, 
in-4°.s V. la Descrütlione de à luo- 
ghi antichi di Napoli, e rt suo 
distrelto , Naples, 1539,-in-8°., 

yrage estimé pour son “AL RTS à 
qui a eu de nombreuses éditions. “Si- 
gebert Havercamp en a fait une tra- 
duction latine sur lédition italienne 
de Naples , 1679 , in-4°., qui passe 


pour l’une dés meilleures , et on lain- 


sérée dans le tome IX di Thesaur. . 


antiquitai ftaliæ de Burmann'W—s. 

FALCO ( Jean ). 7. ConemirLos. 

FALCO ou FALCON ( Aymar}, 
chanoine régulier de l'ordre de Saint- 
Antoine, issu d’une famille illustre du 
Dauphiné, naquit vers la fin du 15°. 
siècle, et entra fort jeune dans cet 
ordre , où son assiduité à ses devoirs 
lui concilia des-lors l'affection et l’es- 
time de ses supérieurs. IL avait à peine 
terminé ses études, qu’ils lui donnèrent 
tes marques de leur confiance, en le 
chargeant de la paroisse de la ville de 
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Saint-Antoine, où était le chef-lieu de 
l'ordre. Le grand - prieur ayant été 
obligé de s’absenter , on jeta les yeux 
sur Falcon pour en exercer les fonc- 
tions jusqu’à son retour. On luidonna 
aussi la commanderie de Bar-le-Duc. 
Dans tous ces emplois, Falcon mon- 
tra tant de sagesse, de prudence et 
d’habileté dans le maniement des af- 
faires, que l’ordre ayant besoin encour 
de Rome d'un agent expérimenté, le 
chapitre- général crut ne pouvoir 
mieux faire que de donner à Falco 
cette commission délicate. C'etait Clé- 
ment VII (Jules de Médicis) qui oc- 
cupait alors le trône pontifical. Falco 
partit avec des pouvoirs très étendus, 
et des lettres de recommandation 
pour le pape, remplies de son éloge 
et des témoignages les plus honora- 
bles, Il justifia la confiance de son or- 
dre , revint après avoir complètemenit 
réussi dans ses négociations, et.fut 
comblé de louanges et de marques 
d'estime, Théodore de Chaumont, 
abbé de Saint-Antoine , étant mort en 
1527, ce fut encore Falco que on 
choisit pour gouverner pendant la va- 
cance en qualité de vicaire-général, 
conjointement avec Jean Borrel( 707. 
Bureo), commandeur de Ste-Croix. 
Enfin telle était l’idée que ses confrères 
avaient de sa capacité ; que les droits 
et les prérogatives de l’abbaye se 
trouvant menacés , ils eurent recours 
à lui pour les défendre, et créèrent 
exprès pour cela une charge inusitée 
parmi eux sous le titre de dictateur, 
de laquelle ils linvestirent , avec late 
tribution de teut pouvoir "nécessaire 
pour remplir cette EE ms mission. 
Quoique Falco ne füt point avancé 
en âge, attaqué de la pierre, il en 
éprouvait de cruelles ‘douleurs qu'il 
suppor tait avec résignation et patience, 
mais qui abrégèr entsa vie, eten ren 
dirent amères et pénibles Les dernières 
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années. Il termina sa carriere mortelle 
Jan 1544, âgé de cinquante-un ans. 
Malgre les affaires dont 1l fut presque 
continuellement occupé, il avait trouvé 
du temps pour la composition de plu- 
sieurs ouvrages, II a laissé L. Une his- 
toire de son ordre sous ce titre : Ænto- 
niancæ historiæ compendium, ex va- 
riis , iisque gravissimis écclesiasticis 


Scriptoribus , nec non rerum gesta-. 


rum monumentis collectum, unà 
cum externis rebus quämplurimis, 
scilu” memoratuque dignissinis , 
yon, 1534, Il y a de cet ouvrage, 
dont la latinité est pure et élégante, 
quoique le style en soit simple, une 
traduction en espagnol par Fernand 
Suarès, provincial des carmes, Seé- 
ville, 1615. Le traducteur y a ajouté 
un chapitre qui contient l’histoire des 
commanderies dél'ordre de Saint-An- 
toine en Espagne. Il. Dertutà fide- 
Tium navigatione , inter varias pere- 
grinorum dogmatum ,nec non clau- 
dicantium opinionum variationes , 
dialogi décem, quibus ex ipso sacra- 
rum litterarum fonte , universæ hau- 
Tiuntur sententiæ , adjunciis passim 
probaiissimisvelerum Patrum dictis 
et rationibus , Lyon, 1556. III. De 
exhilaratione animi, quem metus 
mortis angit et excruciat, Vienne, 
25%1,in-8°.; IV. De compendiosé 
 Talione , qué& quis ditari possit dia- 
logus familiaris ; V. De fœdere cum 
Turc non ineundo. Falco, n'étant 
poiut content de ce livre, en sup- 
prima les exemplaires. On voit par 
les monuments de l’abbaye de Saint- 


5 


Antoine que Falco avait composé d’au- 


tres Ouvrages qui ne sont point par- 
venus jusqu'à nous. —Y. 

* FALCONBRIDGE (ALcexanDre), 
anglais , ‘employé comme chirurgien à 
bord des bâtiments qui font le com- 
merce avec l’Afrique, publia en 1789, 
in-8°.;, un Précis de la Traite des 
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Nègres, sur la côte d’ Afrique, où il 
met au jour les cruautés qui accom- 
paguent cet odieux trafic. Î| mourut à 
Sierra.- Leone en 1792. Sa ferme, 
Aune-Marie Falcoubridoe , qui avait 
suivi dans cette contrée, a écrit la re- 
lation de ses voyages, qu'elle publia 
en 1795, sous ce titre: Deux F’oya- 
ges à Sierra - Leone, dans les an- 
riées 1701,1702 et 1709, dans une 
suite de Lettres ; Londres, in-8°.(en 
anglais ). Cette relation, qui contient 
un précis historique de Sierra - Leone 
et de ses environs, des opérations et. 
des progrès de la colonie qui y a été 
établie dans la vue d’abohr le com- 
merce des esclaves, ainsi que des dé- 
tails curieux sur les mœurs et cou- 
tumes des habitants, est écrite avec un 
ton de simplicité négligée qui n'est 
pas sans agrément , et la lecture en 
fut généralement goûtée. L'auteur en 
donna une 2°, édition en 1794, en 1 
vol. in-12, et une 3°. en 1705. 
ù X —S. 
FALCONCINI (Bewoix ), né cn 
1655, à Volterra, en Toscane, fitses 
premières études au collége de cette 
ville, fréquenta ensuite les cours de 
l’université de Pise, et y obtint une 
chaire de droit canon. Ses talents lui 
méritérent la protection du grand duc 
Cosme IT et du souverain pontfe. Il 
fut nommé en 1704 à l'évêché d’A- 
reZz0 , gouverna son diocèse avec sa- 
gesse pendant vingt annces, et mou- 
rot, dans sa ville épiscopale, le 20 
mars 1724. On a de ce prélat Vita 
di Rafaello Volaterrano, Rome, 
1722, in-4°. ; elle est estimée. W—s. 
FALCONER ( GuirLaume ), poète 
écossais, né dans l’indigence à Edim- 
bourg , vers l’année 1735 , et resté de 
bonne heure orphelin, passa très peu 
de temps dans une petite école, où il 
ne montra qu'une Capacité très-ordi- 
naire; 1l s’eugagca ensuite dans la raa- 
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rine, et languit dans les emplois les 
plus “subalternes. On ne sait pas bien 
par quels moyens il put cultiver le ta- 
Jent naturel qu’il avait pour la poésie, 
Le docteur Currie a rapporté seule- 
ment, sur le témoignage d’un chirur- 
gien de Marine, que Campbell, auteur 
de Lexiphanes, dialogue satirique sur 
le style du docteur Johnson , se trou- 
vant attaché en qualité de trésorier à 
un vaisseau où Falconer servait comme 
simple matclot, Pavait pris à son ser- 
vice, et s'était pla à Pinstruire, Quoi 
qu’il en soit, les premiers essais de sa 
muse attirerent peu d'attention. S’étant 
embarqué à l’âge dedix-huit ans, avec 
le titre de contre-maître, sur la Bri- 
tannia , ce bâtiment fit naufrage dns 
son passage d'Alexandrie à Venise ; 
Falconer et deux de ses compagnons 
furent les seuls qui purent se sauver. 
Ce désastre lui fournit le sujet d’un 
poëme en trois chants, intitulé Île 
Naufrage, et qu pt publia à à Londres 
en 1702. Ce poème, écrit avec une 
chaleur digne du sujet, fut fort goûté, 
surtout pour la partie descriptive, et 
il est encore estimé aujourd’hui et pour 
l'intérêt et pour Pinstruction qu’on y 
irouve , quoiqu” on Y aperçoive un em- 
ploi trop fréquent des termes techni- 
ques que les habitudes de l'auteur lui 
avaient rendus famihiers(1). en don- 
na lui-même une deuxième édition en 
1764 , avec des corrections et des ad- 
ditions qui n'ont pas été généralement 
approuvées ; il en donna une nouvelle 
en 1769; !l y en a eu beaucoup d’au- 
îres depuis, notamment une en 1804, 
où le texte est éclairci par de nouvelles 
notes, avec unc notice biographique 
sur Falconer par James Stanier Clarke, 
et avec de jolies gravures. Falconer 
revint en Ecosse après la publication 


(1) On trouve dans le Mercure étranger (t. H, 
p- 23) une nolice intéressante du poëme du Nau- 
frage. 
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de son poëme ; et passa quelque temps 


au presbytère de Gladsmuir, habité 


par son parent, le célèbre historien 
Robertson. 11 publia, en ‘1769 , un 
Dictionnaire de marine, en un vol. 
in-4”., bien fait, et composé sur un 
bou plan , puisqu lila mérité qu'on en 
donuât, en 1809, une édition nou- 
velle dans le même format, mais con- 
sidérablement augmentée. Ses ouvra- 
ges lui avaient procuré de Pavance- 
ment et une situation plus douce. Il 
avait épousé une femme qui partageait 
son goût pour la littérature , et qui s’é- 
tait donnée à lui contre le gré de ses 
parents. Il s’embarqua , en 1769, 
avec le titre de trésorier, à bord de 
la frégate l'Aurore, pour les Indes 
orientales. On présume qu il essuya 
un second naufrage où il futmoins heu- 


reux que dans le premier ; car le bà- 


timent ayant quite le cap de Bonne- 
Espérance, on n’en reçut plus au- 
cune nouvelle certaine : un mate- 
lot noir se présenta, en 1773, à la 
compagnie des indes, où 1l se donna 
comme une des cinq personnes échap- 
pécs au naufrage de l Aurore, sur 
les rochers de Macao. Kalconer avait 


alors environ trente-six ans. On.a 


aussi de lui un poëme sur la mort 
de Frédéric, prince de Galles , pu- 
bliéen 1551; une ode au ducd’York; 
le Démagogue ; saure politique, im- 
primée sous lenom supposé de Ehéo- 
phile Thorn, et dirigée coutre Wilkes 
et Churchill, et des chansons. Le 
docteur Anderson a donné une édition 
des ouvrages de poésie de Falconer, 


| précédée d'unemoticé sur sa vie. 


X—s. 
FAL CONET (ANDRE), naquit à 
Roanne, le 12 novembre 1611, de 
Charles, qui fut depuis médecm de la 
reine Marguerite de Valois, André fit 
ses études à Roanne, alla étudier la 
médecine à Montpellier, et fut reçu 
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docteur en 1634. Deux ans après , il 
vint s'établir à Lyon, où il'exerça la 
médecine avec succès jusqu’en 1691, 
année de sa mort, Il s'était fait rece- 
voir docteur en droit en 164 1 ; il avait 
obtenu , en 1656, le titre de conseiller, 
médecin ordinaire du roi, et avait élé 
appelé en 1663, à Turin, pour la 
maladie de Christine de France, fille 
de Henri IV. Falconet cultivait la lit- 
térature, et Lucain était son auteur 
favori. Il fut très lié avec Ch. Spon et 
Gui Patin : ce dermier le qualifie ex- 
cellent médecin , et l'appelle son meil- 
leur ami. Cest à Falconet que sont 
adressées les lettres de Gut Patin, 
imprimées dans le premier Recueil 
(Voyez G. Parti }, ayant indiffé- 
remment les initiales F. D. M.; 
F.C. M. D. R.; ouF. M. C. D. R. 
On a d'André Falconet des Moyens 
préservatifset Méthode assurée pour 
la parfaite guérison du Scorbut, 
1642, in-8°., réimprimé en 1684. 
| A. B—r. 

FALCONET ( Nozz), fils du pré- 
cédent, naquit à Lyon , en 1644. 
Après avoir fait ses bumanités à Lyon 
äl fut envoyé à Paris, où Gui Patin 
surveilla ses études avec une affection 
vraiment extraordinaire. Gui Patin 
devient bon homme toutes les fois 
que, dans ses lettres à André Falconet, 
il lui parle de Noel. Ge n’est pas , au 
reste, le père seul qu’il entretenait 
de son pupile; il en parle aussi dans 
ses lettres à Spon. Il le produisit de 
bonne heure chez l'abbé de Marolles, 
où se réunissaient Patru, Lamothe- 
Levayer, La Miltière, etc. Falconet 
soutint sa thèse de philosophie, le 8 
août 1660, à Paris; il y fit aussi ses 
cours de médecine, toujours sous les 
yeux de G. Patio , et fut reçu docteur 
à Montpellier en 1663. Il vint d’abord 
s'établir à Lyon, auprès de son père ; 
mais en 1078, il fut amené à Paris 
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par Louis de Lorraine, comte d’Ar- 
magnac, grand écuyer, .qui lui pro- 
cura la place de médecin des écuries 
du roi. Falconet obtint, depuis ,.le 
titre de médecin consultant du roi, et 
mourut à Paris le 14 mai 17954. On 
lit dans Eloy que « Haller dit qu'il 
» fut le premier qui se servit du 
» quinquina en France. » D'abord, il 
paraît que, sept ans avant sa récep- 
tion au doctorat, le quinquina avait 
été employé à Paris; car, danslalettre 
de Gui Patin à Falconet père, du 19 
novembre 1656, onlit: « Le kinkina 
» des jésuites de Rome n’a guéri per- 
» sonne ici, et il n’en est plus men- 
» tion nulle part. Barbarus ecce jacet, 
» nec eril cumenomine ,'Pulvis. » 
Mais il faut remarquer qu'Eloi cite à 


faux Haller, qui fait honneur de Pin- 


troduction du quinquina au père de 
Noël, et non à Noël lui - même. 
On a de Noël Falconet : [. Sysiéme 
des fièvres et des crises selon la doc- 
trine d’Hippocrate, 1723 ,Mn-12; 
I. Méthode de Lucque sur la ma- 
ladie de M°°. (Dugué), intendante 
de Lyon, réfuiée, Lyon, 1675, 
in-4. L'auteur ÿ a joint plusieurs 
lettres curieuses et des remarques sur 
l'or prétendu potable. Niceron dit qu'il 
présida à la dixième édition du Cours 
de chimie de Lémery, Paris, 1719, 
in-5°. À. B—r. 
FALCONET (Came), fils du 
précédent, naquit à Lyon, le 1°. mars 
1671, et ne futbaptisé que le 29 mars, 
ce qui a induit en erreur des bio- 
graphes. Son père, étant venu s'établir 
à Paris, le laissa dans sa ville natale, 
sous la direction de son grand-père. Il 
vint ensuite à Paris faire ses études 
au collése du cardinal Lemoine, re- 
tourna faire sa philosophie à Lyon, 
puis alla à Montpellier, où il eut Chi- 
rac pour professeur et Chicoyneau 
pour compagnon d'études, Il alla se 


FA L 


fairerecevoir docteur à Avignon, et vint 
2.» 8 s “ « 
s'établir à Lyon. Son cabinet fut bien- 
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tôt le rendez-vous des savants et des 


étrangers , et il est regardé comme le 
berceau de l'académie de cette ville. 
Me. Guyon, revenant en 1687 de 
son exil, alla voir Falconet. Un jour, 
à la toilette de cette dame, une dis- 
pute s’éleva sur son système, entre elle 
et Falconet. La conversation s’anima 
de plus en plus, et M®°. Guyon, toute 
occupée du sujet de la conversation, 
ne s’aperçut pas qu’elle était dans un 
certain désordre. Sa fille-de-chambre, 
voulant le réparer, lui présenta un 
mouchoir; mais M*°. Guyon de s’é- 
crier : « Il est bien question d’un mou 
» choir, » En r7o98/Falconct vint à 
Paris auprès de son père, mais ce ne 
fut que quelque temps après qu'il y fit 
venir sa femme, ses enfants et sa bi- 
bliothèque. 11 eut d’abord la survi- 
vance de médecin des écuries du roi; 
à ce titre il joignit ensuite celui de 
médecin de la maison de Bouillon : 
enfin, après la mort de Tournefort, 
il fut, en 1709, nommé médecin de 
la chancellerie. Ce fut cette même an- 
née qu'il se fit recevoir à la faculté de 
médecine de Paris. 11 était l'ami de 
Mallebranche, de Fontenelle , etc. Ses 
connaissances littéraires le firent ad- 
mettre, en 1716, à l'académie des 
inscriptions et belles-letires , et il a 
fourni plusieurs dissertations curieuses 
dans les Mémoires de cette société. Il 
était possesseur d’une belle biblio- 
thèque que ME, de Bouillon avait 
bien enrichie, en lui léguant celle 
qu'elle tenait du duc son père. Cette 
bibliothèque , composée de cinquante 
mille volumes, était autant à ses amis 
qu’à lui; et plusieurs fois il lui est ar- 
rivé.de racheter d’autres exemplaires 
de livres qu’il avait prêtés, jugeant 
que, puisqu'on ne les lui rendait pas, 
on les avait perdus ou qu’on en avait 
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encore besoin. 11 mourut le 8 février 
1762, à l’âge de quatre-vingt-onze 
ans. On a remarqué que son père 
était mort à go ans et sa grand’= 
mère à quatre-vingt-dix-neuf; mais 
la longévité de sa famille ne s’est pas 
étendue jusqu’à sa postérité; il avait eu 
quatre enfants : ils étaient tous morts 
long-temps avant lui. Dès l’année 
1742, Camille Falconet avait donné 
à la bibliothèque du roi tous ceux de 
ses livres qui n’y étaient pas : 1l s’en 
était seulement réservé l'usage durant 
sa vie. On porte à onze mille le nombre 
de volumes dont il a enrichi Ja pre- 
mière bibliotheque du monde. Quoique 
non exposés dans la vente, ces vo- 
lumes ont cependant été compris dans: 
le précieux Catalogue de la biblio- 
thèque de feu M. Falconet (voyez | 
Barrois), et sont distingués par les 
crochets qui les entourent. Dans l’aver- 
tissement qui précède ce catalogue, on 
trouve un Memoire sur la vie et les 
ouvrages de MM. Falconet. On y à 
énuméré avec soin les ouvrages que 
Gainille à produits dans les différents 
genres ; mais On doit remarquer : I. 
Dissertation hist. et crit. sur ce que 
les anciens ont cru de l’aiman (dans 
les Meém. de l'académie des insc., 
tom. [V); IT. Observations sur nos 
premiers traducteurs français avec 
un essai de bibliothèque. francaise 
( ibidem, tome VII); Il. Disser- 
tation sur les Assassins ( ibidem, 
tom. XVII); IV. Dissertation sur 
Jacques de Dondis (woy. Donni), 
( ibid., tome XX ); V: Plusieurs 
Thèses de Medecine; VI, Une édition 
des Amours pastorales de Daphnis 
et Chloë, trad. par Amyot (voyez 
Amyor); VII. Avec Lancelot, l’édi- 
on du Cymbalum mundi, de 1732 
(vor. Desperters). Il avait laissé plus 
de cinquante mille cartes, sur les- 
quelles il avait porté ses extraits de | 
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notes. Rigoley de Juvigny a employé 


celles qui étaient relatives aux Biblio- 


thèques de Lacroix du Maine et 
Duverdier ( voyez Duvernier et 
Lagcrorx Du Maine). Camille Falco- 
net avait traduit en latin le Vouveau 
Systéme, ou Nouÿelle explication 
du mouvement des Planètes de Ph. 
Villemot , curé de la Guillotière, Cette 
traduction anonyme a été imprimée en 
regard du texte, Lyon, 1707: in-12. 
| . B—r. 


|. FALCONET (Enexe-Maunice), 


sculpteur , était d’une famille originaire 
d'Exilles, sur les frontières du Pié- 
mont , et alliée à celle des médecins 
célèbres de ce nom. Il naquit à Paris, 
en 1716, de parents peu fortunés ; 
origine Gont il-tirait autant de vanité 
que, d’autres en mettent à appartenir 
à une famille illustre, comme il le té- 
moigna Îai-même à l'impératrice Ca- 
therine , lorsque cette princesse lui 
donna un rang qui lui procurait le ti- 
tre de vaché vysokorodie( qui signi- 
fie votre haute naissance ). « Ce titre, 
» dit-il, me convient à merveille ; car 


» je suis né dans un grenier.» Son édu- 


cation répondit à sa naissance*: ap- 
prendre à lire et à écrire, fut la seule 
qu'il reçut de ses parents , et pour les- 
quels encore cette étude devint un sa- 
crifice, Placé de très bonne heure ap- 
_prentif chez un mauvais sculpteur en 
bois, dont la principale occupation, 
dit-on , était la fabrication de têtes à 
perruques , 1l employait les heures de 
ses délassements, et souvent celles du 
sommeil, à modeler en terre, et à 
dessiner d’après des estampes , à l’ac- 
quisition desquelles il sacrifiait une 
partie de l'argent nécessaire à ses pre- 
miers besoins. Il avait atteint sa dix- 
septième année, lorsqu’ayant entendu 
parler de Lemoine, sculpteur, aussi 
connu par sou extrême bonté que par 
ses talents, il parvint à vaincre sa ti- 
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midité naturelle, et se détermina à se 


présenter chez lui, avec quelques-uns 
de ses faibles essais , pour lui deman- 
2 


der de Pappui et des conseils. Le- 


moine qui, à travers la faiblesse de 
ces productions, avait reconnu le : 
germe du talent, l’accueillit favorable- 
ment; et non seulement Padmit dans 
son atelier, mais encore par suite 
V’aida de sa bourse, afin de le mettre 
en état de suivre ses études. Les pro- 
grès de Falconet furent si rapides, 
qu’au bout de six ans, quoiqu'il füt 
obligé d’employer une grande partie 
de son temps à destravaux de compa- 
gnon pour sufbre à sa subsistance , 1l 
composa et exécula sa figure du Hilo7 
de Crotone , qui lui mérita, en 1745, 
son agrément à l’Académie. Cette belle 
figure, que mal à propos quelques 
critiques ont regardée commeune inni- 
tation de celle du Pujet, ne lui res- 
sembleen rien, puisqu'ill'a représentée 
dans l'instant où Milon, renversé, est 
déchiré par le lion, tandis que celle 
du Pujet est debout : la figure de Fal- 
conet réunit à de belles formes un 
beau caractère ; elle est regardée 
comme l’une des meilleures produc- 
tions du ciseau moderne : Falconet, 
sévère pour lui-même dans ses criti- 
ques, trouvait la tête d’un mauvais 
choix, défaut qu'il attribuait à ce” 
qu'il avait pris la sienne pour mo- 
dèle : c'est cette même figure qu'il 
a exécutée en’marbre en 1754 pour 
sa réception à l’Académie : cette com- 
pagnie savante l’admit successivement 
professeur et adjoint au recteur. Quoi- 
que chargé de famille, s'étant ma- 
rié assez jeune , cet artiste, peu con- 
tent de léducation qu'il avait res 
çue, voulut s’en donner une nouvelle. 
Convaincu qu’un artiste habile, qui 
veut se faire une réputation durable, 
doit être instruit, il employait une 
partie de son temps à l'étude du latin 
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et de l'italien. Aidé des conseils d’un 
ecclésiastique dont il avait fait con- 
naissance , il s’appliqua aussi à celle 
du grec. Cependant il ne poussa pas 
très loi cette dernière. L’ecclesiasti- 
t que, qui s'était fait son instituteur, 
était un fort brave homme , un peu 
entiché de jansénisme : l'élève ne tarda 
pas aussi sous ce rapport à profiter de 
ses leçons. Mais ayant fait connais- 
sance avec les philosophes de la Grèce, 
par la lecture de leurs ouvrages, bien- 
tôt 1l abandonna Nicole et Sacy pour 
Platon, et pour Socrate auquel il se fai- 
saitgloire de ressembler. Ine conserva 
du janséuisme que la sobriété et les 
autres vertus morales qu’il amalgama 
àsa manière avec celles de ces der- 
niers. Le goût de Falconct pour les 
fettres marchait de front ayec son pen- 
chant inné pour Ja sculpture; 1l mit 
au jour ses deux figures de Pygma- 
lion et de la Baigneuse, productions 
gracieuses, qui eurent le plus grand 
‘succès , qui furent moulées et surmou- 
Lées dans toute l’Europe. Sa figure de 
Amour menacant ne lui valut pas 
moins d’élogés. On trouve dans toutes 


ces productions de la grâce, et la mor- 


bidesse des chairs, talent dans lequel 
les anciens ont excellé. Passant de 
suite du profane, de l’érotique même 
au sacré, Falconet consacra aussi son 
art à des sujets religieux; il exécuta 
pour église de Saint-Roch un Christ 
agonisant; il décora la chapelle 
de la Vierge de la même basilique 
d'une Ænnonciation, et des statues 
de Moise et de David : Un St.-Æm- 
broise, sorti de son ciseau, repré- 
seuté dans l'instant où il refuse l'entrée 
de lacathédrale de Milan à l’empereur 
‘Fhéodose, encore teint du sang de 
sept mille Tnessaloniciens, décore 
aussi l’église des Invalides. Toutes ces 
figures, traitées dans l'expression et 
le caractère qui leur conviennent , ob- 
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ünrent tous les suffrages. Ce fut pet 
de temps après l'exécution de ce der-" 


nier ouvrage, en 1766, que Falconet 
fut appelé en Russie par Cathérine I}, 
comme le statuaire dont le génie avait 
marqué davantage, pour exécuter la 
statue équestre de Pierre I‘. Get artiste 
fit l’esquisse du projet avant de quit- 
ter la capitale. Cctte composition, 
neuve et noble, représente le lépisla- 


lateur de la Russie franchissant à law 


course un rocher escar pé. Un serpent, 


écrasé sous les pieds de son cheval, 


indique les obstacles que cet homme … 


extraordinaire a dû surmonter pour 
éclairer et réformer les mœurs de sa 


nation. Pour donner à ce monument : 
tout le grandiose dont il était suscep- 


uble, on choisit pour sa base un bloc 
d’un seul morceau, de trente-sept 
pieds de long sur vingt-deux de hau- 
teur, et vingt-un de largeur, qu’on 
trouva dans un marais à quelques mil- 
les de St-Pétersbourg ; on y joignit 
encore une alonge de treize pieds. 
Pour la grâce et l'accord de Bensemble 
du monument, l'artiste en diminua, 
dans son atelier, quelques fragments 
sur la hauteur et la largeur seulement. 
On estime que, lorsque ce bloc y entra, 
il pesait près de trois millions delivres. 
Le transport d’une pareille masse a 
fait époque dans les aunales de la mé- 
chanique ( Joy. Garsuri). La fonte 
de la figure et du cheval, qui devaient 
être coulés d’un mêmejet, ayant man- 
qué à moitié, la matière en fusion 
s'étant échappée par l’écheno, Falconet 
fit scier la partie supérieure qui n’a- 
vait pas réussi, et tailler dans la partie 
inférieure des vides en queue d’aronde; 
et fit une seconde fonte qui amalgama 
les deux parties, de manière à ne 
laisser aucune trace de laccident. Ce 
monument, fait pour immortaliser son 
auteur, le retint douze ans à St.-Pé- 


tersbourg, pendant lesquels il ne pro- # 
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duisit qu’une petite figure en marbre, 
très-jolie, dit-on, représentant lhi- 
ver, et dont il fit hommage à l’impé- 
ratrice. 11 occupa ses loisirs à la litté- 
rature; ce fut à cette époque qu'il 
composa les différents écrits dont 
il a enrichi la théorie des beaux- 
arts : la plupart furent composés pour 
répondre à diverses critiques qui fu- 
rent faites de ses ouvrages, et pour 
combattre le système outre d’un grand 
nombre d’antiquaires et d’artistes, tels 
que Winckelman, Mengs, Caylus, 
Jaucourt, etc., sur la perfection ex- 
clusivé de la peinture des anciens. Ca- 
theriue 11, qui aunait les savants et 
les artistes, se plaisait dans lentre- 
tien de Falconet; elle avait goûté son 
genre d'esprit et.ses diverses connais- 
sances ; aussi, indépendamment de ce 
qu'elle le recevait toutes les semaines 
dans sa retraite de l'Hermitage, elle 
Jui écrivait soavent, et ne manquait 
jamais de s’entreteuir avec lui dans les 
bals de la cour , oùelle Pappelait son 
compère ou son confcsseur. L'impé- 
Yatrice avait tant de bonté et même 
d'attention pour Falconet, que, ayant 
logé dans l’ancien palais de Pimpéra- 
 trice Elisabeth, et apprenant un jour 
qu'il se plaignait du bruit que fai- 
saient les ouvriers employés à la re- 
construction d’une partie de ce même 
palais , elle vint le surprendre un ma- 
tin pour s'entendre avec lui à ce sujet. 
Le trouvant couvert d’une très grosse 
redingotte, etlatête affublée d’un bon- 
net de laine, elle le prit par la main 
et le conduisit dans ce costume au mi- 


lieu des travaux ; et là, débatuit avec 


lui, et conclut, article par article, 
une espece de traité qui fixait la limite 
jusques où les ouvriers pouvaient s’a- 
vancer, et donna des ordres en con- 
séquence. Cette harmonie entre la sou- 
veraine et l'artiste fut troublée lors de 
la fonte de-la statue. Depuis cetté épo- 
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que Falconet ne vit plus cette prin- 
cesse ; à son départ même ‘il ne fut 
point admis à lui rendre ses devoirs : 
il ne reçut non plus aucune espèce de 
récompense de ses glorieux travaux , 
qui lui furent payés strictement suivant 
la convention. On peut attribuer cette 
défaveur à la malveillance du con< 
seiller - privé Betski, ministre des 
arts, avec lequelil se brouilla à cette 
époque. Get homme, qui voulait tout 
diriger, tout conduire , qui préten- 
dait tout savoir, ne pouvait s’accor- 
der avec Falconet, lui-même un 
peu caustique , et très-peu endurant. 
D'ailleurs, dans ces sortes de lutte, 
les hommes à talents n’ont jamais beau 
jeu avecles courtisans. Revenu à Paris 
en 1778, après avoir séjourné quel- 
ques mois en Hollande , et convaincu 
qu'un artiste, qui à acquis une grande 
réputation par ses travaux, doit sa- 
voir s’arrêter assez à temps pour ne 
pas risquer dela compromettre , 1l ré- 
solut de terminer sa carrière de sta- 
tuaire , et de s'amuser à compléter et 
à revoir ses différentes productions 
littéraires. Cependant, curieux depuis 


. nombre d'années de parcourir l'Italie, 


qu’il n'avait jamais vue, ilse disposait 
à partir pour ce voyage ; déjà le jour 
était fixé, la voiture arrêtée , lorsque, 
le 3 mars 1785 , une violente attaque 
de paralysie vint mettre obstaële à ses 
projets. Il survécut encore huitannées 
à ce funeste accident qui , enéteignant 
ses facultés physiques, n’altéra en rien 
ses facultés morales. Enfin 1lsuccomba 
à ses maux le 24 janvier 1791. Quot- 
que d’un caractère assez difficile à vi- 
vre , et même dur en apparence , Fal- 
conet était bon, obligeant, et même très 
bienfaisant. Habitué aux privations, 
lorsqu'il était pauvre, 1} continua à 
vivre frugalement lorsqu'il fut dans 
l'aisance, Mais sil était tres éco- 
nome pour ses jouissances personnel 
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les , il étaittrès généreux avec ses amis 
dans le besoin. On l’a vu faire le sacri- 
fice de six mille francs à la fois pour 
leur rendre service. Quand, par ha- 
sard, dans ses moments d'humeur , 
ou “lorsqu'il avait l’esprit occupé, il 
! avait mal reçu quelqu'un , il cherchait 
ensuite à réparer ce manque d’égards 
par quelques mots agréables, M. Bri- 
dan, habile statuaire , étant venu lui 
faire visite un jour, pour linviter, 
suivant l'usage, à voir le morceau 
qu'il comptait présenter à l'Académie 
pour son agrément, Falconet, préoc- 
cupé d’autre chose, le reçut assez mal. 
Cependant s'étant rendu le lendemain 
à son invitation , il lui dit en l’em- 
brassant avec affection : « Pourquoi 
» ne mavez-Vous pas dit que vous 
» aviez ce talent-là. » Il a fait très peu 
d'élèves ; cependant on en compte 
deux qui lui font honneur, Berruer, 
qui devint son confrère à l’Académie, 
et Ml, Collot, qui épousa son fils, 
et devint pour lui un ange consola- 
teur pendant ses huit années d’infir- 
mités. Ce fut à elle quil avait confié 
l'exécution de la tête de Pierre [°r., 
our le monument de ce lésislateur 
de la Russie. Il y a différentes éditions 
des œuvres de Falconet, qui contien- 
nent des pièces fort intéressantes rela- 
tives aux beaux-arts. Plusieurs de ces 
morceaux ont élé imprimés à part, 
éntre autres la suite de différentes dis- 
cussions qu'ileut avec les savants et 
les amateurs des arts, ses contempo- 
rains. En général son style n’est ni 
brillant, ni correct, mais 1l est ner- 
veux et pr écis. Si parfois ses opinions 
sont systématiques , surtout lorsqu'il 
éprouve quelques contradictions, sou- 
vent aussi elles sont neuves et justes, 
et lorsqu'il a raison, ses arguments 
sont irrésistibles. Cet artiste avait une 
telle idée des moyens de son art, 
qu'il prétendait que, dans toutes les 


. etc. 
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circonstances, il pouvait produire aus 
tant d’illusion que la peinture : « dans 
ce cas, lui répondit un jour Dumont 
le Fi peintre de l’académie et 
son ami, fais-nous donc un clair de 
lune, avec ta sculpture.» I] a publié, 
en 1761 , des. Réflexions sur la 
Sculpture, qui ont été traduites en 

anglais et en allemand; des Obser- 
dations sur La statue de Marc-Au- 
rele, en 17713; la Traduction des 
des 54°., 55*., et 36°. Liv. de Pline, 
avec des notes, en 1772; une seconde 
édition dece même ouvrage, en2 vol. 
à laquelle il a joint des réflexions sur 
la peinture des anciens, ses observa- 
tions sur la statue de Mare Aurele, et 
une révision du même ouvrage, La 
Haye, 19793. CG. G. F. Dumas a pu- 
bliéun Examen des Livres X XXI V® 
de Pline, par M. Falconet, 
sans date ni lien d'impression. Le re 
cueil des œuvres de Falconet; dans 
lequelil y a beaucoup de Correspon- 
dances, de Réponses à des journalis- 
tes et à des critiques ; plusieurs Let- 
tres, entre autres une de Diderot + 
a paru en 6 vol. Lausanne, 1981; 
un vol. d' Œuvres choisies, Paris, 
Didot, 1789 ; OŒEuvres diverses, Pa- . 
ris, 1787, 3 vol.; enfin, une ‘der- : 
nière.édition, Paris, Dentu, 1808, 
3 vol., à la tête desquels on trouve 
une notice sur la vie et les ouvrages 
de l'auteur , par Lévêque. Toutes ces 
éditions sont in-8°. On trouve encore 
une autre notice sur Falconet, par 
M. Robin, imprimée dans le Recueil 
de la Societé des néufs Sœurs. Les 
articles, bas- reliefs, draperies et 
sculpture, insérés dans le grand ar- 
ticle sculpture du dictionnaire des 
beaux-arts de Encyclopédie méthodi- 
que , sont de Falconet. P—€. 
FALCONIA (Proga) épousa le 
proconsul Adelfius, et vécut sons l’em- 
pereur Honorius, vers l'an 379 de 
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Vére chrétienne. Elle se distingua par 
son talent pour la poésie latine. Elle 
avait composé un poème sur les 
guerres civiles de Rome; mais il 
west point parvenu jusqu’à nous. On 


Jui attribuait aussi uu- Poème adressé 


à Honorius, fils du grand Théodose ; 
mais P. Wesseling a démontré la 
fausseté de cette supposition dans sa 
lettre à H. Veueman, pag. 46 et 
suiv. 11 ne nous reste d'elle que le 
Genton de Virgile sur l'histoire de 
Ancien et du Nouveau - Testament, 
production bizarre , qui suppose plus 
de’ patience et de mémoire que de 
goût et de jugement; imprimée pour 
la premiere fois à Venise, in-fol., 
1472, avec Ausone ; Bresse êt Paris, 


in-40., 1406 et 1499; Leipzig, in 


4°, 1515; Lyon, in-8°., 1516; 
Magdebourg , in-8°., 1719, édition 
soignée par Jean - Heur. Kromayer. 
Le Centon se trouve aussi dans les 
recueils suivants : 1°. Probæ Falco- 
miæ, Lœlii et Jul Capiluporum, 
aliorumque Virgilio- Centones , in- 
82, Culogue, 1601; 2°. Corpus 
Poëtarum latinorum, de Mich. Mait- 
taire, in - fol., Genève, 1713; 3°. 
Mulierum græcarum fragmenta, 
‘publié par Woïf,in-4°., Hambourg, 
1954. Cest mal à propos qu'on a 
confondu Proba Falconia avec Fal- 
tomia, épouse d’Anicius Probus, et 
accusée d'avoir introduit les Goths 
dans Rome par trahison, A. D. R. 
FALCONIERI (Juzrenne), Oblate 
Servite, morte en odeur de sainteté, 
.naquit à Florence de parents riches, en 
3270. Elle avait pour oncle Alexis 
Falconieri , homme très religieux , et 
Pun des sept fondateurs de l’ordre 
des servites, ainsi nommé parce que 
ses membres font profession d'un 
dévouement spécial au service de la 
Sainte-Vierge, Alexis Falconieri éleva 
sa mièce dans la piété , et lui inspira 
X1Ve 
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une tendre dévotion. L'ordre des ser- 
vites admettant des femmes sous le 
nom d’oblates, Julienne désira d'y 
entrer, et y prit lhabit en 1284. Les 
pratiques de l'institut qu’elle avait em- 
brassé ne suflisant point à sa fer-. 
veur, elle y voulut, sans doute après 
en avoir obtenu la permission de ses 
directeurs spirituels , joindre des aus- 
térités extraordinaires, et qui sem- 
blent dépasser les f rces humaines. 
Elle s'absteuait absolument de toute 
nourriture , les mercredis et les ven- 
dredis, et le samedi elle se. contentait 
d’un peu de pain et d’un verre d’eau. 
Quoïque ces mortifications soient ex- 
cessives , et qu'il puisse se faire qu’elles 
ne soient pas toujours selon la sa- 
cesse , il est, ce nous semble , un 
peu léger de les traiter de ridicules 
comme le font les auteurs d’un dic- 
tionnäire historique, surtout dans une 
femme dont l'Eglise, loin de desap- 
prouver fa conduite, nous propose 
les vertus pour modèle. En r307 Ju- 
lienne Falconieri fat élue Supérieure 
des Oblates. Elle composa pour elles 
une règle qui fut approuvée par Mar- 
tin V, et mourut à f'lorence en 1341, 
âgée de soixante-onze ans, Be- 


“noit XHIT la béatifia en 1729, et 


Clément XIE acheva le procès de sa 
canonisation. Sa fête a été fixée au 
1J juin. L—y. 
FALCONIERI (Ocrave), savant 
autiquaire, prélat de l'église romaïne, 
d’une ancienne famille originaire de 
Florence, inort à Rome en 1676, 
âgé seulement d'environ 50 ans, est 
auteur de plusieurs Dissertations sur 
les antiquités, insérées par: Grævius 
et Gronovius dans le volume EV des 
antiquités romaines et dans le vo- 
lume VIE des antiquités grecques, 
On lui doii la première édition de la 
Roma antica, de Fanuano Nardini, 
qui parut à Rome en 1666, in-4°. I 
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y joignit un discours sur la pyramide 
de C. Cestius et sur les peintures qui 
ornaient la chambre intérieure de ce 
monument; et une Îcttre à Carlo Dau 
sus une inscription tirée des ruines 
d’an mur antique, abattu lors de la 
restauration du portique de la rotonde, 
en 1661. I fit paraître en 1668, à 
Rome, in-4°., ses Inscriptiones ath- 
leticæ, avec de savantes notes qui 
jelèrent un nouveau jour sur ce sujet , 
jusqu'alors peu connu. Il réimprima 
dans lemême volume une Dissertation 
non moins savante, qu'il avait déjà 
publiée à part l’année précédente (1), 
sur une médaille d’Apamée, portant 
pour empreinte le déluge de Deucalion. 
Ni le grand succès de cette Disserta- 
tion , ni les éloges qui en furent faits 
par les plus célèbres antiquaires, n’ont 
empêché Apostolo Zeno de consigner 
dans ses notes sur la Bibliothèque de 
Fontanini, un trait de critique qui a 
été répété depuis avec la confiance 
au'inspire le uom de ce savant et judi- 
cieux écriain. « Sur celle médaille, 
» dit-il, Falconieri crut voir repré- 
» senté le déluge universel avec l’ar- 
» che, etc., et il crut lire au-dessous 
» NOE, c’est-à-dire, le nom du pa- 
» triarche Noé, tandis que ces trois 
» lettres, détachées du reste de Pins- 
» cription, ct placées ici comme is0- 
» lées, ne sont autre chose que la fin 
.# du mot ATAMEOQN ; regardées de la 
» droite à la gauche (comme l'écriture 
» orientale ), elles signifient NQE ; 
» mais lucs de la gauche à la droite, 
» elles ne sont que les trois dernières 
» lettres du mot entier. » Notes sur 
Fontanini, tome H, page 252. En 
lisant ce ‘trait lancé avec tant d’assu- 
rance , il n’est personne qui n’y voie 
une bonne lecon sur la crédulité des 
antiquaires; mais Cen est une, au 


50 


(1) Ces deux pièces se trouvent aussi dans les 
Selecua Numismata antiqua de Seguin 
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contraire, sur la légèreté des criti-" 
ques. L'éditeur de la 4°. édition de 
la Roma antica de Nardini, Rome, 
1771, 4 vol, in-8°., a répondu à 
cette censure par une note dans le 4°. 
volume. On y voit que Falconieri ne 
donne que comme une conjecture ce 
qu'on l'accuse d’avoir donné comme 
une explication positive; qu'il appuie ! 
celte conjecture de raisons si fortes , 
que le censeur eüt peut-être été forcé 
de s’y rendre sil les avait lues, mais 
qu’il n’a même pas vu le dessin de la 
médaille dont il est question, puisque 
cette médaille porte au bas du revers 
le mot entier ANAMEOQN ; que le mot 
NQE, au contraire, est gravé sur le 
corps même du navire ou de l'arche, 
et que, par conséquent , le motif 
donné à la prétendue erreur de Fal- 
conieri est tout-à-fait imaginaire. Au 
reste, cette note renvoie à un passage 
du 6°. volume des Observations du 
marquis Maffei, relatives à cette mé- 
daille et à la Dissertation de Falco- 
nieri. Nous avons suivi cette indica- 
tion, et nous avons. vu en éffet dans : 
le passage de Maffei que ce savant 
antiquaire ne doute point de lajustesse 
des conjectures de Falconieri; qu'il 
voit comme lui, dans cette médaille, 
le déluge de Deucalion et Pyrrha, 
sauvés dans une barque, une co- 
lombe apportant un rameau, et le 
mot ]Voé gravé non au-dessous de 
l'empreinte, mais sur la barque même. 
( Voyez Bryanr). Il est donc prouvé 
que la critique de Zeno est non seu- 
lement légère, mais entièrement dé-* 
pourvue de fondement. Nous avons 
donné quelque étendue à cette ques- 
tion, quoiqu’elle soit purement ac- 
cessoire , parce que l’exact auteur de 
V Aistoire de la Littérature italien- 
ne, Tiraboschi, a cité, en l'adop- 
tant, celte critique, tome VIIL, page 
24Q de sa première édition ; qu'ap- 
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puyée sur cette double autorité, ellé 
a passé dans le nouveau Diction:- 
naire historique Malien de Bassano , 
et qu'il #’y aurait pas de raison pour 
qu'elle cessât de se propager , si l’on 
ne se faisait enfin un devoir d'en aver- 
tir. Falconieri était en relation de cor- 
réspondance et d'amitié avec les sa- 
vants les plus célèbres de son temps. 
Nic. Heinsius lui a dédié le 3°. livre 
de ses Elégies, Spanheim son Traité 
des médailles, et plusieurs autres sa- 
vants d’autres ouvrages. Il était mem- 
bre de plusieurs académies savantes, 
et ne bornait pas ses études aux scien- 
ces et à Pérudition ; il cultivait aussi les 
“belles-lettres. Dans le 1°’, volume des 
Lettres d'hommes illustres, publiées 
par Ange Fabroni, on en a une que 
" Falconieri écrivit , le 15 décernbre 
1665, au prince Léopold de Toscane, 
Sur la nécessité d'admettre Le Tasse 
parmi les auteurs qui font autorité 
pour la langue, dans la nouvelle édi- 
tion qui se préparait du Vocabulaire 
de la Crusca. En lisant les excellentes 
raisons qu’il donne au prince, tant 
en son nom qu'au nom du cardinal 
Pallavicino , ce qui frappe le plus c'est 
qu'à cette époque il eût encore besoin 
de les donner. G—+. 
FALEDRO ou FALIERI (Vrrar}, 
doge de Venise, fat élu par le peuple 
en 1084, pour remplacer Dominique 
Silvio, parce que celui-ci avait laissé 
battre, par Robert Guiscard, la flotte 
qu'il commandait. Faledro demanda 
et obunt de Pempereur grec le ütres 
de protosébaste, qu'il joignit à teux 
de duc de Venise, de Dalmatie et de 
Croatie. Ayant retrouvé, en 1094, le 
corps de St. Marc l’Evangéliste, qui 
avait été apporté précédemment à Ve- 
mise, mais qui y était égaré, il le fit 
enterrer dans la Basilique de :on nom ; 
* on fit un secret du lieu choisi pour le 
dépôt, afin que cette relique ne fût 
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pas volée, et ce secret s’est perdu 
depuis. Vital Faledro mourut eh 1096, 
et il eut pour successeur Vital Micheli: 

| S, Sr. 

FALEDRO (OrpeLarro), doge de 
Venise, succéda, en 1102, à Vital 
Michel. Pendant son règne, la ville 
de Zara, en Dalmatie, voulut secouer 
le joug des Vénitiens pour se sou- 
mettre aux Hongrois; mais Falédro fit 
le siége de cette ville, et la reprit en 
1115, Deux ans plus tard, comme il 
défendait la Dalmatie contre de nou- 
velles incursions des Hongrois, il fut 
tué dans üne bataille. Dominique 
Micheli lui succéda, S. S—1, 

FALIERI (Mann), doge de 
Venise , fut donné pour successeur à 
André Dandolo, auteur des chro- 
niques de Venise, le 11 septembre 
1354, à l'époque même où la grande 
flotte des Vénitiens, commandée par 
Nicolas Pisani , avait été détruite par 
les Génois, dans le port de Sapienza. 
Fahéri était alors âgé de sorxante- 
seize ans ; il était fort riche, et il avait 
occupé des emplois importants, mais 
il avait une femme jeune et belle, dont 
il était excessivement jaloux. Un des 
chefs de la Quarantie criminelle, 
Michel Steno , excitait surtout sa dé- 
fiance, Dans une mascarade de car- 
naval, Steno et Falieri s’insultèrent 
mutuellement : le premier fut con: 
damné à un mois de prison par le 
tribunal dont il était président, mais 
cette peine était loin de suflire au 
ressentiment ou à la jalousie dn doge. 
Il étendit sa haine sur tout le tribunal, 
sur toute la noblesse, qui n’avait pas 


. mieux vengé son injure, Dans son 


courroux , Al rechercha l'appui des 
Plébéiens qui, dépouillés quarante 
ans auparavant de la souversineté 
qu'ils avaient exercée dès l’origine de 
la république , ne pardonnaient point 
à la noblesse son usurpation, et 
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aux jeunes patriciens leur insolence. 
Six cents conjurés convinrent de. se 
réunir, le 15 avril 1355, sur la 
place de St. Marc, lorsque le doge 
ferait sonner la cloche d'alarme; et 
comme, à cette cloche, tous les no- 
bles devaient accourir pour se ran- 
ger autour de la Seigneurie , tous 
devaient être massacrés à mesure 
qu'ils arriveraient sur la place. Mais 
le complot fut révélé au conseil des 
Dix, la veille de son exécution ; plu- 
sieurs des coupables furent mis à la 
torture, et le doge lui-même, ayant 
été convaincu d’être entré dans un 
complot contre le gouvernement dont 
il était le chef, fut condamne à mort. 
11 eut la tête tranchée le 17 avril 1355, 
sur l’escalier du palais Ducal , au lieu 
même où 1l avait prêté serment de 
fidélité à la république. Presque tous 
ses complices périrent ensuite par 
différents supplices, tandis que son 
dénonciateur fut anobli et largement 
récompensé. On sait que tous les por- 
traits des doges sont rangés dans la salle 
du grand-conseil : à la place où devait 
être celui de Falieri, on a fait repré- 
senter un trône ducal couvert d’un 
voile noir, avec celte inscription : 
C’est ici la place de Marin Fulieri , 
décapité pour ses crimes. On mit sur 
son tombeau l’épitaphe suivante : 


Dux venetumjacethic, patriam quiperderetentans 
Sceptra, decus , censum perdidit atque caput. 
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FALISCUS. J’oyez Grariüs. 
FALK ( Jean-Prerre ), médecin 
suédois, naquit en 1727, dans la pro- 
vince de Westrogothie. Il manifesta 
de bonne heure un zèle ardent pour 
les sciences et une profonde hypo- 
condrie. Etudiant à l’université d’Up- 
sal, il eut l'avantage d’être honora- 
blement distingué par Linné qui lui 
confia l'éducation de son fils, L’im- 
mortel naturaliste prenait au sort de 
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Falk le plus affectueux intérêt; ce fut 
pour lui procurer une distraction utile 
et agréable, qu'il le chargea d’aller re- 
cueillir les plantes etles zoophytes que 
produit l'ile de Gôtland. Cette éxcur- 
sion prouva les connaissances éten- 
dues de Falk, mais ne remplit qu'im- 
parfaitement l'espoir de son Mécène, 
qui désirait sur-tout le guérir de sa 
mélancolie. Falk suivit Forskal à Co- 
penhague, et fut vivement afllige de 
ne pouvoir être désigné pour l’accom- 
pagner en Arabie/De retour à Upsal, 
Falk reçut, le 23 juin 1762, le doc- 
torat des mains de son protecteur , 
qui inséra sa thèse : Planta alstroe- 
meria , dans l'excellent recueil inti- 
tulé : Æmoœnitates academicæ. Le 
riche possesseur d’un cabinet d’his- 
toire naturelle , à Pétersbourg, pria 
Linné de lui choisir un directeur. Cet 
emploi fut confié à Falk, qui bientôt 
après obtint la chaire, long-temps va- 
caute, de professeur au jardin de 
pharmacie. Lorsque l’académie impé- 
riale des Sciences forma, en 1768, 
une socicté de voyageurs destinés à 
enrichir le domaine de la géographie 
et de l'histoire naturelle, Falk reçut 
un diplôme qui lui assignait un#des 
principaux rangs. Il fit des efforts in- 
concevables pour remplir avec hon- 
neur cette mission importante : efforts 
superflus ! Accablé sous le poids d’une 
mélancolie toujours croissante, Falk 
se vit obligé d’interrompre sa course 
scientifique. Les bains de Kislar, dont 
“il fit usage, semblèrent apporter 
quelque soulagement à ses douleurs. 
Cette légère amélioration ne dura 


qu'un moment, les symptômes les 


plus alarmants se mamifestèrent. De 
retour à Casan, au mois de noyembre 
1779, Falk offrait l’image repoussante 
d’un squelette. Tourmenté la nuit par ! 
des insomnies cruelles, il prenait à # 
peine chaque jour une bouchée debis- 
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cuit de mer trempé dans une tasse de 
thé. Si par fois il rompait le silence, 
c'était uniquement pour proférer des 
accents plaintifs sur l'horreur de ses 
maux. Enfin il refusa toute consola- 
tion , toute espèce de visite, excepté 
celle de son ami Jean-Théophile Geor- 
gr, que l’académie lui avait donné pour 
"adjoint. Ils restèrent ensemble le 30 
mars 1774 jusqu'à minuit, et Falk 
ne laissa point entrevoir le dessein 
qu'il méditait. Le lendemain matin 
Georgi trouva son iufortuné compa- 
gnon de voyage privé de vie, et cou- 
vert.de sang. Ii avait près de lui un 
rasoir , avec lequel il s'était fait une 
légère blessure au cou, et le pistolet 
dont il s'était servi pour terminer sa 
pénible existence. La balle, après 
avoir traversé la tête de ce malheu- 
reux , s'était fichée dans le plafond de 
l'appartement, Falk avait les petits 
défauts et les grandes qualités qui sont 
ordinairement l'apanage des hypocon- 
driaques; il était morose, capricieux, 
irtitable, défiant , susceptible, amant 
de la solitude, sobre, bienfaisant et 
Yertueux. Ses papiers, quoique com- 
posés de notes éparses, contenaient 
une foule de recherches curieuses, de 
faits intéressants, d'observations uti- 
les. Chargé par l'académie de recueillir 
ces manuscrits, de les mettre en or- 
dre, et de suppléer les lacunes, le 
professeur Laxmann s’acquitta digne- 
ment de cette tâche, et ouvrage pa- 
ruten allemand sous ce titre : Memoi- 
res topographiques sur la Russie, 
Pétersbourg, 1985 , 3 vol. in-4". fig. 
Thunberg a consacré à la mémoire de 
son savant compatriote un genre de 
plantes qui, sous le nom de Falkia, 
est rangé par Jussieu dans la famille 
des borraginées, ct n'offre encore 
qu'une seule espèce, indigène du cap 
de Bonre-Espérance. C. 


ALKLAND ( Luaus Carr; 
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vicomte nt ), fils aîné de Henri, 
vicomte de Falkland, naquit vers lan 
1610, à ce qu'on croit, à Burford, 
dans le comté d'Oxford. 11 fut ‘élevé 
d’abord à Dublin, puis à Cambridge, 
Etant très jeune encore, quelques 
légèretés le firent enfermer dans la 
prison de la Flcet;s mais il fallait 
qu'elles n’eussent pas leur source dans 
aucune disposition naturelle, car ilre- 
vint de ses voyages parfaitement cor- 
rigé, et rapportant ce caractère qui 
V’a fait célébrer par ses contemporams 
comme l’honneur de son temps et de 
son pays. Devenu, avant’ vingt ans, 
héritier d’une fortune considérable, 
que lui laissait'un de ses grands-péres, 
il n’usa de son indépendance que pour 
se livrer à des occupations solides. 
Quelques circonstances le détour- 
nèrent d’embrasser létat militaire, 
auquel le portait naturellement son 
gout ; il se livra à l'étude avec une 
telle ardeur , qu'ayant formé le projet 
d'apprendre le grec, il se résolut 
à ne point aller à Londres, dont le 
séjour lui plaisait infiniment , qu'il 
ne füt venu à bout de son entre- 
prise. Outre les historiens grecs, il 
avait lu, avant l’âge de 25 ans, tous 
les poètes grecs et latins. À une forte 
mémoire, à une facilité prodisieuse, 
il joignait beaucoup d'esprit naturel et 
un goût passionné pour la littérature. 
Il s’éloignait souvent de Londres, et 
allait s'établir soit à Oxford, soit à 
une de ses terres située près de cette: 
ville, pour y jouir de la société des 
savants qu'attirait autour de lui son 
caractère affable, doux et modeste. 
Heureux du genre d'occupation qui 
remplissait ses loisirs, il avait cou- 
tume de dire : « Je plains sincèrement 
» un gentilhomme ignorant, les jours 
» de pluie. » A la mort de son père, 
arrivée en 1695, il fut fait gentil- 
homme de ia chambre du roi; et, 
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lors de l'expédition contre les Ecos- 
sais, en 1039, trompé dans la pro- 
 mêsse qu'on fui avait faite de lui don- 
ner un commandement de troupes , il 
men fil-pas moins là campagne en 
qualité de volontaire. En 1640 ,1l fut 
nommé membre du Ratlefene Lord 
Falkland apportait dans les affaires 
un esprit eclairé, et cette innocence 
de cœur, partage assez ordinaire de 
ceux que letude des plus belles pro- 
ductions de l'esprit bumain a fait vivre 
au milieu d’un monde meilleur, d’où 
ils n’ont point songé à descendre pour 
examiner Îles hommes tels que les 
présenté la vie ordinaire. Fortement 
attaché aux lois de son pays, sans 

eut-être les connaître beaucoup, il 
se laissa facilement persuader que 
ceux qui les défendaient contre {es 
usurpations de la cour, ne pouvaient 
avoir que des mtentions pures; 1l fut 
entraîné par eux dans des mesures 
contraires à la douceur de son carac- 
tère, en particulier contre l’infortuné 
eomte de Strafford. Désabusé ensuite, 
il n’en conserva pas moins, pen- 
dant quelque temps , de léloisnement 
pour | la cour, et suttout une telle crain: 
te qu’on pe le supposat entraîné vers 
elle par le désir de la faveur, qu'il affec- 
tait enveis tout ce qui ytennt, unesorte 
d'humeur et de rudesse, Cependant, 
ayant élé nommé secrétaire - d'état, 
après quelque hésitation, il accepta, 
par des moufs de générosité et de 
justice, pour un partique commençait 
a accabler la fortune. Son caractère 
rendait ce choix honorable pour la 
cour; ses lumières le faisaient re- 
garder comme utile; mais les lumières 
de lord Falkland, d'accord avec les 
sentiments de son ame, ne pouvaient 
Vêtre avec les Romuies el choses 
auxquelles il allait avoir afkire. Son 
esprit était trop élevé et son ame 
trop droite, « Mon secrétaire, disait 


FAL 


» Charles F°7. en parlant de lui, ha- 
» bille stbien mes pensées que je ne 
» les reconnais plus. » On ne put, 
durant son ministère, le résoudre à 
se servir d’espions , 5 à violer le 
secret des lettres; mais, dès - lors 
fidèle au roi comme il l’avait été d’a- 
bord au part qu'il avait cru le plus 
juste , il partagea leS diverses chances 
de sa destinée. Après la bataille d’Ed- 
gehill, que gagna l’armée royale, il 
courut Îles plus grands dangers pour 
sauver la vie à ceux des ennenns qui 
avaient mis bas les armes; HA il 
s 7ex posait avec le plus grand courag 
mais Son ame élait abattue. Le a 
tacle des maux qui se préparaient pour 
son pays, ét plus encore celui des 
injustices et des crimes , suites inévi- 
tables de la violence de partis, était 
trop fort pour cette ame douceet pure. 
Sa gaîté, la vivacité naturelle de son 
esprit (e RE abandonné. Le soin de 
sa personne, qu'il avait porté jusqu’à 
Vexcès , avait fait place à la plus 
étrange négligence; son humeur s'était 
aigrie : :1] manquait à sa vertu la force 
nécessaire pour supporter la vue des 
crimes et des malheurs des hommes. 
Souvent, au milieu de ses amis, après 
un morne silence ; interrompu “sens 
ment par de profonds soupirs , il 
s’écriait douloureusement : « La paix! 
» la paix ! » Quand tout espoir fut 
perdu à cet égard, la vie lui devint 
insupportable, Le matin de la pre- 
mère bataille de Newbury, il de- 
manda une chemise blanche, disant 
que, s’il était tué, «il ne voulait pas 
» qu'on trouvât son corps dans du 
» linge sale. » Ses amis, le sollicitänt 
de ne pas s’exposer à un danger au- 
quel ne l’appelait point son devoir, 
puisqu'il n’était pas militaire, il ré- 
pondit : « Qu'il était las des temps où 
» il vivait; qu'il prévoyait de grands 
n malheurs, m mas qu'il croyait-qu'il 
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» en serait dehors avant la fin de la 
» journée, » En effet, s'étant mis au 
premier rang du régiment de lord 
Byron , il reçut, dans le bas-ventre, 
une balle de mousquet, dont il mourut 
- sur-le-champ, le 20 septembre 1643, 
âgé de trente-quatre ans. On ne trouva 
son corps que le lendemain matin. On 
raconte que peu de temps anparavant, 
lord Falkland étant à Oxford avec le 
roi, ils allèrent ensemble visiter la 
bibliothèque de l’université. On leur 
montra un Virgile imprimé avec grand 
soin et magnifiquement relie. Lord 
Falkland proposa en badinant , au roi, 

de tenter les sorts virgiliens, mode 
de divination fort en usage dans le 
moyen âge, et qui consistait à appli- 
quer, comme présage à la chose que 
Von désirait savoir , les premiers vers 
de Virgile, que l'on trouvait à l'ou- 
verture du livre. Le roi, suivant la 
plaisanterie, ouvrit Le Virgile, et tom- 
ba sur ce passage des imprécations de 


Didon : 


At bello audacis populi vexatus et armis. 
(Æneid., lib. LV, v. 614.) 


Si c’est l'arrêt du sort, la volonté des cieux, 
Que du moins assailli d’un peuple audacieux, 
Errant dans les climats où son LH l'exile , 
Implorant des secours, mendiant un asyle, 

. Bedemandant son fils arraché de ses bras, 
De ses plus chers amis il pleure le trépas. 


Lord Falkland, qui le vit frappé de 
cette rencontre, voulut consulter, à 
son tour , l’'Enéide, espérant trouver 
uu passage tout-à-fait inapplicable à 
la destinée du roi, et qui réduirait 
ainsi ce hasard à sa juste valeur; mais 
le sort trompa son attente : il ouvrit le 
livre à ce passage où Evandre déplore 
la mort prématurée de son fils : 


Nonhæc, GPallas, dederas promissa parenti,ete. 
(Æneïd. , lib. XL, v. 152.) 


O Pallas! est-ce ainsi que ton cœur téméraire 
Epargne ta jeunesse et les vieux ans d'un père ? 
Ah ! j'ai dû le prévoir ; et pouvais-je oublier 
Combi-n ont de pouvoir sur un jeune guerrier 
Les premières faveurs que promet la victoire, 
Le début du courage et l'essai de la gloire. 


Les vers de Virgile offraient une allu- 
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sion si frappante à la situation de 
Falkland lui même, que cela ne put 
que confirmer Charles dans le présage 
qu'il avait pu tirer âu premier pas- 
sage. Peu d'hommes ont été aussi re- 
grettés que lord Falkland , et peu mé- 
ritaicnt autant de l'être; ses mœurs 
étaient pures comme son Cœur ; SON 
intégrité concevait à peine le soupçon 
de la mauvaise foi. On a dit de lui 
« qu'il possédait une étendue de con- 
» naissances auxquelles parviennent 
» rarement les plus âgés, et un degre 
» d’innôcence que les plus jeunes ap- 
» portent rarement dans le monde. » 
Toutes les vertus douces et humaines 
remplissaient son ame; son esprit état 
aimable, sa conversation charmante. 
Attentif à ne jamais-blesser ni affliger, 
il conservait de la modération et de la 
bienveillance jusques dans les dis- 
putes de religion. Empressé à secou- 
rir le mérite dans l'infortune , äl 
joignait la familiarité au bienfait, et 
il encouragea les lettres en ami, non 
en protecteur. Il a laissé quelques poé- 
sies et plusieurs discours sur les af 
faires du temps, imprimés séparé- 
ment. On croit qu'il a beaucoup aidé 
Chillingworth dans son Histoire du 
Protestantisme. S—pD. 
FALKNER (Tnomas), mission- 
paire jésuite, était fils d’un habile 
chirurgien de Manchester cn Angle- 
terre. Après avoir étudié sous son 
père la chirurgie ; pour laquelle il 
montra constamment beaucoup de 
dispositions , il alla à Londres pour 
se perfectionner par la pratique dans 
les hôpitaux. Comme 1] ctait logé dans 
une rue près de la Tamise, il fit con- 
naissance d’un capitaine qui navi- 
guait à la côte de Guinée. Celui-ci 
persuada an jeune chirurgien de lac- 
compagner en cette qualité. Falkner 
après ce premier voyage en fit un 
autre à Cadix, où il s’embarqua poux 
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Buenos-Ayres. Il tomba malade dans 
cette ville, et fut réduit à une telle 
extrémité qu'au départ de son na- 
vire il ne put s’embarquer. Les jé- 
suites qui le soignaient avec une assi- 
duité affectuense dans sa longue ma- 
Tadie jugerent que ce serait un avan- 
tage inappréciabie pour leurs mis- 
sions d'Amérique d’avoir pour cou- 
frère un homme aussi versé que Falk- 
ner dans la médecine et la chirur- 
gie. En conséquence ils n’épargnèrent 
rien pour gagner son attachement et 
sa confiance, et s’emparèrent telle- 
ment de son esprit quais lui per- 
suadèrent d'entrer dans leur collége, 
et finalement de faire profession dans 


la société. Il exerça son ministere 


parmi les fndiens qui habitent Ja 
vaste étendue de pays comprise dans 
Ja vice- royauté de Buenos-Ayres et 
plus loin au sud du Rio dela Plaia. 
Son habileté à guérir les maladies, 
sa dextérité dans les opérations chi- 
rurgicales et sa connaissance de la 
mécanique contribuérent à faire 
réussir sa mission au-delà de toute 
espérance. Îl séjourna près de qua- 
rante ans dans le Chaco, le Para- 
guay, le Tucuman et les Pampas, 
et fut une des personnes chargées par 
le gouvernement espagnol de faire 
par mer le relevé de la côte com- 
prise entre le Brésil, la Tierra del 
Fuego , etc. À l'époque de la dissolu- 
tion des jésuites, Falkner fut en- 
voyé en Espagne , d’où il revint dans 
sa patrie. Un catholique de ses com- 
patriotes qui demevrait à Spetchley, 
près de Worcester, le prit pour cha- 
pelain. Ce fut dans cet asyle qu'il 
écrivit en anglais : Description de 
la Patagonie et des pays voisins 
dans l’ Amérique méridionale , He- 
reford et Londres, 1774, un vol. 
in-4°., avec des cartes. Ce livre fut 
traduit en allemand et abrégé, Go- 
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tha, 1995, un vol. in-8°.Onen a 
aussi une traduction française abré- 
gée sous ce titre: Description des 
terres Magellaniques et des pays’ 
adjacents, trad. de langlais par 
M. B'**., Genève et Paris, 1788, 2 
vol. in-16. Le livre de Falkner offre 
des notions très précieuses sur les 
contrées que Pauteur a décrites, sur 
les mœurs des peuples qui les ha- 
bitent, sur les productions de la na- 
ture que lon y trouve. On recon- 
nait cependant qu'il n’était.pas assez 
versé dans l’histoire naturelle, ce 
qui reud ses descriptions bien moins 
utiles. L'ouvrage est terminé par un. 
chapitre assez détaillé sur la langue 
des Puelches , et orné de deux cartes, 
dans lesquelles Falkner corrige celle 
de d’Anville, qui a fait lextrémité 
sud de l'Amérique méridionale trop 
étroite, et donne les noms de plu- 
sieurs peuplades entièrement incon- 
nues à l’époque où parut cette des- 
cription. Les figures d'animaux sont 
mal dessinées. Falkner a vu des in- 
digènes qui fui ont paru avoir sept 
pieds et quelques pouces, mesure an- | 
glaise, d'autres dont la taille lui a 
semblé encore plus haute. Il ajoute 
que les Puelches ou Patagons sont 
grands et bien proportionnés ; mais 
il n’a point entendu parler de la race 
gigantesque dont ou a fait tant de 
bruit. Non seulement 1! a vu des 
hommes de toutes les tribus, mais il 
a consulté des Espagnols qui avaient 
voyagé ou avaient été prisonniers chez 
les Indiens. C’est un auteur. judi- 
cieux, et dont le livre est d'autant 
plus intéressant que nous avons bien 
peu de renseignements positifs et ori- 
ginaux sur les peuples et les pays 
qu'il a visités. 11 fait des réflexions 
très sensécs sur l'importance politi- 
que des possessions espagnoles dans 
celte partie du monde, et sur les dan- 
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gers que pourrait leur faire courir un 
établissement tenté par une nation 
eutreprenante. Il ne donne pas le 
journal de son voyage; mais d'après 
“quelques dates qui se trouvent dans 
son livre ,: on peut conjecturer qu'il 
arriva en Amérique après 1730, ct 
qu'il y resta jusqu'au moment où les 
jésuites en furent expulsés. Falkner, 
dit son biographe anglais, avait l’'es- 
prit vif, des connaissances variées, 
une très bonne mémoire. Les niéde- 
cins donnaient les plus grands éloges 
à Son savoir et à son habileté. Il avait 


dans ses manières quelque chose de 


singulier et d’ingénu qu'il devait à son 
long séjour, parmi les peuplades san- 
.vages ,et jusqu’à son dernier moment 
al conserva une teinte des habitudes 
‘indiennes. [ mourutyen 1580. E—s. 
»  FALLE (Privippe), auteur anglais, 
mé dans Pile de Jersey en 1655, y 
fut quelque temps recteur de la pa- 
…roisse de Saint - Sauveur. La crainte 
d’une invasion des Français , qui n’eut 
pas liew cependant, ayant décidé les 
états de l'ile à solliciter du gouverne- 
ment des inesures et des moyens de 
défense pour l'avenir, il fut un des 
deux députés envoyés à cet effet au- 
près du roi Guillaume et de la reine 
mMarie, dont il reçut un accueil tres 
“honorable , et dont il obtint aisément 
“objet de sa mission. Ce fut quelque 
temps après qu'il rédigea , en partie 
d'apres un manuscrit de Jean Poing- 
*destre, savant magistrat, et son com- 
patriote, un ouvrage qu'il publia en 
anglais , sous ce titre: Cæsarea , ou 
Tableau de Jersey, la plus étendue 
des iles qui restent à la couronne 
d'Angleterre, de l'ancien duché de 
"Normandie, 1684, in-8°., avec une 
carte de l’île, et une vue du château 
. d'Ehsabeth. Ce livre eut beaucoup de 
succès alors, et ne le dut pas seule- 
mentaux Circonstances , Mais AUSSI AU 
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mérite qui le distingue. C’est l'ouvrage 
d’un bon esprit comme d’un bon &- 
toyen, On y trouve de l'intérêt, de 
V'érudition , beaucoup de recherches , 
et des vues utiles. L'ile de Jersey 
n’était guère connue, avant lui, que 
par une relation fort imparfaite qu'en 
avait donnée le docteur Heylin, et qui 
élait presque oubliée. Falle démontre 
l'importance trop peu sentie dont était 
pour lAngleterre 11 conservation de 
Jersey et des autres îles adjacentes. If 
donna en 1754, en un volume in-8°., 
une seconde édition de la Cæsarea, 
revue ct cousidérab'ement augmentée, 
etoù il ajouta nne Lettre a ]ni adressée 
par Philippe Morant de Jersey, et 
contenant des remarques sur le 19°. 
chapitre du 2°. livre du Ware clau- 
sum de Selden. On cite ausside Falle 
quelques sermons, 1! mourut dans un 
âge avancé, mais hous IgnOtons en 
quelle anuée. X—s. 
FALLE® ( Nicoras), né à Lan- 
gres en 1793, se lia dans sa jeu- 
nesse avec Duruflé et Gibert, et, 
comme eux , cultiva la poésie. Sa vie 
n'offre aucune circonstance remar- 
quable; il mourut ie.22 décembre 
1801. On a de lui: 1. Mes Pre- 
mices , 1775, in-8°., recueil de 
Poésies ; 11. le Phaëton, poème hé- 
roi-comique en six chants, imité de 
l'allemand de Zacharie, 1775, in- 
8., reproduit en 1776; HI. les 
Aventures de Chœréas et de Calli- 
rhoé, trad. du grec, 1775-70; 
huit cahiers in-8°., formant un vo- 
lume, réimprimé en 1784 ; IV. mes 
Bagatelles, ou les Torts de ma 
jeunesse ,recueil sans conséquente, 
1976, in-8°.; on y retrouve le poeme 
de Phaëton; N. de la Fatalité, 
épitre, précédée d’un discours sur 
quelques objets de liérature et de 
morale, 1779, in-8".; VI. Tibère 
et Sérénus, tragédie en cinq acies 
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et en vers, 1782, in-8°,; elle n’eut 
que dix représentations, et peu de 
succes; cependant on en fit une se- 
conde édition, 1783, in-8°. Le Théä- 
tre italien lui accorda même les hon- 
neurs de la parodie en jouant le Ti- 
bère, parodie de Tibère et Séré- 
nus, par M. Radet. La tragédie de 
Fallet n’a jamais été reprise; elle est 
oubliée aujourd’hui : Grimm et La 


Harpe (correspondance) s'accordent 


pour ne pas en faire l'éloge. Les 
auteurs du petit Almanach des 
grands hommes disent: « On a 
» aimé M. Fallet dans Tibere, et 
» Tibère lui-même y a beaucoup ga- 
» gné; il fallait bien du talent pour 
» rendre Tibère aimable; » VII. 
Mathieu, ou les deux Soupers, co- 
meédie en trois actes el en prose 
{mêlée d’ariettes, musique de Dalay- 
rac), 1789, in-5”. Cet ouvrage , re- 
présenté a Fontaincbleau le 12 sep- 
tembre 1783 n'y eut point de suc- 
cès; on dit même « qu'il n’y avait 
» pas un seul plat de passable dans 
» ces deux soupers. » Cette pièce re- 
mise en deux actes fut représentée à 
Paris sur le Théâtre italien le 8 mai 
1784, sous le titre de : les deux 
Tuteurs. Fallet avait donné sur le 
même Théâtre le 26 août 1586 Les 


fausses Nouvelles, opéra comique , 


dont Champein avait fait fa musi- 
que, et sur le Théâtre français , le 
+0 juin 1788, une tragedie en cinq 
actes eten vers, intitulée : Alphée 
el Zarine {toutes deux restées ma- 
nuscrites ), Le sujet des Fausses nou- 
velles n'était autre chose que le Dou- 
ble veuvage de Dufresny; la pièce de 
F'allet n’était qu'en deux actes. Il a tra- 
vaillé pendant quelqüe temps &la Ga- 

zette de France, a fourni des articles 
nd url de Paris , des Poésies à 
VAlmanach des Muses : enfin il a 
coopéré au Dictionnaire universel, 
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historique et critique des mœurs 
lois, usages et coutumes civiles ;. 
1779, 4 vol. in-8°. Costard en avait: 
rédigé un volume et demi, Fallet en 
rédige un demi-volume , et Con- 
tant les deux dernicrs. A. B—r. 
FALLOPE (Gasriec), ouplus exac- 
tement Falloppio, anatomiste et chi- 
rurgien célèbre du 16°. siècle, naquit 
à Modène en 1523. Quoiqu'il ait pro- 
fessé avec beaucoup d'éclat, et joui 
d’une immense réputation , les détails 
de sa vie ne sont pas exactement cqn- 
nus : ils ont été très diversement ra- 
contés par les divers biographes, Quel- 
ques -uns, tels que Tommasini et 
Ghilini, le font naître en 1490, ce 
qui est une erreur manifeste, démen- 
ue par Fallope lui-même. D’autres 
prétendent qu'ilfut disciple de Vesale, 
tandis que Martine et Haller attestent 
le contraire. Quoi qu'il en soit, Fallope 
fit d'excellentes études médicales , d’a- 
bord à Ferrare , où il‘eut pour princi- 
pal guide Antoine” Musa Brasavola, 
puis à Padoue. II posséda pendant 
quelque temps un canonicat à la ca- 
thédrale de Modène; mais il renonça 
bientôt à ce titre > qui ne lui permet- 
tait pas de se livrer à.Son goût pour la 
dissection. Après avoir enseigné l’ana- 
towie à l’université de Ferrare, pen- 
dant un petit nombre de mois, et du- 
rant trois années à celle de Pise , 1l fut 
choisi, en 1551 , par le sénat de Ve- 
nise, pour occuper à Padoue la chaire 
de chirurgie et d'anatomie. On lui con- 
fia en outre la démonstration des plan- 
tes médicinales, et l'inspection du jar- 
din de botanique ) qu ‘il enrichit de 
plusieurs végétaux rapportés de ses 
voyages en ltalie, en France et dans 
la Grèce. Il parcourait avec autant de 
zèle que de gloire cette triple carrière, 
lorsqu'il fut moissonné avant l’âge de 
quarante ans, le o octobre 156). I] 
Wavait encore publié qu'un seul ou- 
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vrage peu volumineux , mais plein de 
recherches curieuses, de faits intéres- 
sabts, de découvertes utiles : I. Ob- 
servationes anatomicæ , in-8°., Ve- 
mise, 15613; Padoue, 1562 ; Paris, 
1562; Cologne, 1562. Helmstadt, 
1588. Jean Siegfried, à qui nous de- 
vons cette dernière édition , a disposé 
systématiquement les observations de 
l'auteur. Ce livre fait époque dans les 
fastes anatomiques. En effet, c’est le 


premier dans lequel on trouve lostéo- 


logie et langiologie exactes du fœtus ; 
des notions parfaitement justes sur les 
épiphyses; une description lumineuse 
de l'organe délicat et compliqué de 
Vouie. L’illustre auteur fait bien con- 
paître le limaçon, les canaux demi- 
circulaires , et le canal tortueux ou 
aquéduc qui-porte encore le nom de 
Fallope. 11 décrit avec un soin jusqu’a- 
lors inconnu , les os ethmcide et sphé- 
noïde , les alvéoles dans lesquelles 
sont enchassées les dents , les artères, 
les veines et les nerfs qui s’y rendent. 
1] a paretllement légué son nom au li- 
gament qui va de l'épine antérieure de 
liléon à la symphise du pubis. Il si- 
gnale, tantôt pour la première fois, 
et tantôt avec plus d'ordre et de nou- 
veaux détails, les muscles occipitaux, 
palatins, laryngiens, pharyngiens, 
pyramidaux de l'abdomen , auricu- 
laires, oculaires , faciaux, le releveur 
de Ja paupière supérieure, le sphinc- 
ter de la vessie. Moins profond dans la 
connaissance des vaisseaux, il enri- 
chit pourtant cette branche de lanthro- 
potomie. On était avant lui dans une 
ignorance absolue , ou l’on n’avait que 
des idées confuses , inexactes , sur Îes 
sinus de la moelle épinière , sur les ar- 
ières carotide, meningee et ethmoïda- 
le, sur les veines jugulaires et verté- 
brales, sur l’origine de l'artère du pé- 
mis. La névrologie n’est pas moins re- 
devable aux recherches de Fallope : il 
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a découvert la quatrième paire, énu- 
méré les trois rameaux de la cin- 
qüième, et complété la description 
de la huitième. Enfin , il a porté le 
même esprit de critique, et répandu 
plus de lumière encore sur la splanch- 
nologie en général, et notamment sur 
les appareils sécréteurs de la bile, de 
l'urine et de la semence; il a tracé une 
excellente description du clitoris, des 
ligaments ronds et des trompes de la 
matrice , auxquelles on a , peut - être 
avec trop de condescendance , attaché 
son nom , puisque ja découverte ne lui 
en appartient réellement pas. À cette 
énumération très incomplète des tra- 


. vaux anatomiques de Fallope , il con- 


vient d'ajouter qu'il fut puissamment 
secondé par les chefs de Pétat : on 
apprendra même avec une sorte d'hor- 
reur jusqu'où s’étendait la protection 
que lui accordait le grand-duc de Tos- 
cane : Princeps jubet ut nobis dent 
hominem , quem nostro modo inter- 
ficimus , et illum anatomisamus. Ces 
hommes , à la vérité, étaient des cri-’ 
minels ; cependant il est diflicile de 
ne pas frissonner à la lecture de cette 
phrase. Les leçons de Fallope furent 
publiées après sa mort par divers dis- 
ciples, dont la plupart ne rempirent 
>oint*celte tâche d’une manière ho- 
norable. Il suffira d’indiquer 1isolé- 
ment les opuscules qui, par leur mé- 
rite ou par leurs défauts, seront sus- 
ceptibles de quelques annotations. 11. 
De corporis humani anatome com- 
pendium , Venise, 1541, in-8°.; 
Padoue, 1585 , in -80. ; rapsodie in- 
signifiante, dont le compilateur a mu- 
tilé plutôt que retracé la doctrine de 
son maître ; III. Lectiones de parti- 
culis similaribus humani corporis. 
(Foy. Coirer ); IV. De parte medi- 
cincæ que chirurgia nuncupatur, nec= 
non in ibrum Hippocratis de vulne- 
ribus capitis dilucidissima interpre= 
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tatio, Venise, 1579r, in-4°. La Chi- 
rurgie de Fallope a été traduite en 
AlEN par Jean-Pierre Maflei, Ve- 
nise, 1637, i in-4°,; V. Libelli duos 
alter de ulceribus , alter de tumori- 
bus præœter naturam , Padoue, 1563, 
in-4°. Bruno Seidel a donné une édi- 
tion plus complète du Traité des Ul- 
cères, Erfurt, 1577, in-4°. Ces 
écrits, bien qu ’altérés par les copistes, 
pr oùvent que l’auteur n’était pas moins 
habile chirurgien que savant anato- 
miste ; aussi Douglas a-t-1l dit : /n do- 
cendo maxime methodicus, in $e- 
cando expediussimus , in medendo 
felicissimus. Le dernier trait de ce 
tableau , remarquable par sa laconique 
énergie , adinet cepe ndant une restric- 
tion; car Fallope lui-même avoue in- 
génuement qu'il n'a pas été constam- 
.ment heureux dans sa pratique. Voici 
comment il s'exprime, en parlant des 
plaies de tête : Ædyertatis , quæso, 
ego fui in causé mortis centum ho- 
minum, ignorans causam hanc. Du 
reste, Fallope exerça avec une rare 
dextérité les plus grandes opérations 
chirurgicales , telles que la taille et le 
trépan ; il rectifia le traitement des 
plaies d'armes à feu , et démontra 
qu’elles n’étaient nivénimeuses n1 pro- 
duites par combustion. 1l s'étend avec 
une sorte de complaisance sur le pro- 
cédé nommé T'aliacotien, quoique 
Tagliacozzi n'en soit pas l'inventeur ; 
procedé singulier, qui consiste à ra- 
juster, et même à remplacer les nez, 
les oreilles, les doigts, et quelques 
autres parties totalement séparées du 
corps; VI. Opuscula , edente Petro 
Angelo Ægatho, Venise, 1566 , iu- 
4° 4N IX. De morbo gallico tractatus 


pu scholiis mar rginalibus Petri An- 


geli Agaihi, Venise, 1564, in-4°., 
ibid. , 1566, 1574 , in - 8°. Ce traité 
n’est pas à l'abri de la critique. L’au- 
teur regarde comme empirique Le trai- 
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tement par le mercure, qui pourtant! 
est le seul infaillible, et 1 assigne le 
premier rang au saint bois, qui ne 
doit être considéré que comme un ac- 
cessoire utile. On est d’ailleurs étran- 
gement surpris de voir Fallope géné- 
ralement si loyal, vanter un préser- 
vatif secret de infectiot vénérienne ; 
VIIT. De medicatis aquis libri sep- 
em; De metallis et fossilibus librè 
duo , nunc primüm editi per An- 
dream Marcolinum , Venise, 1564, 
in-4°.;1X. De simplicibus Hélibe- 
mnentis Purgantibus tractatus , nuncC 
recens exaclissima cura ab Andred 
Marcolino collectus , Padoue, 1565 ,- 
in-4°.; Venise, 1566, in-4°.;.X. De 
compositione medicamentorum , Ve- 
nisc., 1570, in-4°. bien que Fallope 
possédat sur lPHistoire naturelle et la 
Thérapeutique , des connaissances 
moins parfaites que sur l'anatomie et 
la chirurgie , il a cependant déterminé 
avec beaucoup de discernement, le 
choix, la préparation et Pemploi des 
principales substances médicamen- 
teuses ; il a inérité que Loureiro lu 
consacrAt , sous le nom de Fallopia , 
un genre de plantes, dont la seule: 
espècequsqu’à présent connue ; est un: 
arbrisseau qui croit en Chine, Aux en- 
virons de Canton. Tous les écrits que 
viennent d’être énumérés, et plu- 
sieurs autres dont une“mention spé- 
ciale a semblé superflue, ont été re- 
cueillis et publiés avec ce titre: Opera 
genuina Omnia , tam practica quam 
theorica , in tres tomos distributa, 
Venise, 1584 , 3 vol. in-fol.;1bid. , 
1606, 3 vol. in-fol.; Francfort, 1600, 
in-fol.; ibid. , 1606, in-fol. , etc. En- 
fin , il convient de citer:un recueil de: 
secrets attribué à Failope. Ce fatras , 
sans doute apocryphe, a été plus sou- 
vent réimprimé qu'un bon onvrage : 
en italien, Venise, 1563, in-8°. > 
1282, 1602, etc, traduit un grand 
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mombre de fois , et sous divers titres , 
en allemand ; Augsbourg, 1571, in- 
%,; Francfort, 1616, in - 8°.; Ham- 
bourg , 1651 , in-8”., etc. On trouve 
des notices biographiques sur Fallopes 
dans les Mémoires de Niceron , tom. 
4etro, dans les Eloges de Tomma- 
sim ; et surtout dans la Bibliothèque 
des Ecrivains modenais , par le sa- 
vant Tiraboschi. à 
:FALTONIA PROBA (Ancra ). 
Por. FarconrA. 

FANCOURT ( Samuez ), théolo- 
gien anglais du 18°. siècle, fut pen- 
dant long-temps pasteur d’une nom- 
breuse congrégation de protestants dis- 
senters à Salisbury. Il avait du talent 
pour la prédication et pour lensei- 
gnement ; mais l'éloignement qu'il ma- 
nifesta pour le dogme calviniste de 
la réprobation imdisposa contre lui ses 
confrères, et il en reçut tant de dé- 
sagréments, qu'il fut obligé de quitter 
sa place. Etant venu à Londres , où il 
soutint encore plusieurs controverses 
etexerça son ministère, mais sans au= 
cun établissement fixe, il y établit, 
entre 1740 et 1745, les premiers 
abonnements de lecture ( circulating 
library ) qu'on ait connus en Angle- 
terre ; mais cette ressource, à laquelle 
il joiguit l’enseignement de la langue 
latine, ne put le sauver de la misère 
qui assaillit sa vieillesse. 11 eut bientôt 
une foule d'imitateurs qui furent plus 
heureux que lui, et il né recueillit de 
ses efforts que des dettes, des-repro- 
ches et le découragement. Sa biblio- 
thèque passa dans les mains de ses 
créanciers, et il vécut des secours de 
la pitié jusqu'à sa mort, arrivée le 8 
juin 1768, dans la 90°, année de son 


A 


âge. à 
FANGÉ ( Aueusmx }, bénédictin 
de la congrégation de St.-Vaunes et 
abbé de Senones, né à Hatton-Châtel 
près Verdun, était neveu de dom 
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Calmet par sa mère. Il fit ses vœux à 
l’abbaye de Munster en Alsace, le 2t 
juin 1728. Rien ne lui manquait des 
vertus religicuses. À un maintien mo 
deste et réservé, il unissait un esprit 
sage, de la piété, l'amour du travail, 
et le goût de ces études cultivées dans 
l’ordre de St.-Benoît, qui acquirent 
une si grande réputation à son oncle. 
Il professa avec distinction les huma- 
nités, la philosophie et la théologie 
dans sa congrégation. Dom Calmet 
était abbé de Senones, monastère de 
Lorraine, Le gouvernement de la Lor- 
raine étant sur le point d’éprouver de 
grands changements par la cession de 
ce duché à la France, il craignit qu’on 
ne mit son abbaye en commende, 11 
ne vit d’autre moyen de la conserver à 
sa congrégation que de demander la 
permission de se faire élire un'coad- 
juteur. Il l’obtint du duc François et 
de l’empereur, et dom Fangé fut d’une 
voix unanime élu coadjuteur de Sc- 
nones le 6 septembre 1736. Il reçut 
ses bulles le 7 octobre de la même 
année, et fut béni le G mai suivant 
par M. Sommier, archevèque in parti- 
bus de Césarée et grand-prévôt de St.- 
Diez. Il ne devint abbé titulaire qu’en 
1955, après la mort de son oncle. On 
a de dom Fangé: I. un Traité(enla- 
tin) des sacrements en général et en 
particulier, ouvrage profond cet es- 
timé; Il. Zter Helveticuin, avec fi- 
gures : c’est le récit de ce que dom 
Fangé avait trouvé de remarquable 
dans un voyage qu’il avait fait en Suisse 
en 1748; HE le 2°. volume de la 
Notice de Lorraine; AV. Vie ‘de 
dom Calmet, 1563, in -8°. Quel- 
ques - uns lui attribnent : #eémoires 
pour servir & l’histoire de la barbe 
de l'homme, Tüése, 1775, in-8’, 
Dom Fangé, en outre, acheva lHis- 
toire universelle commencée par son 
oncle, arrangea ses œuvres posthu- 
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mes, ct publia ses ouvrages en 1762. 
“1 L—. 
FANIER ou FAGNIER DE VI AIX- 
NES (dom Tarerer). Joy. ViAIXNES. 
FANNIUS -STRABON (Garus), 
fut élu consul de Rome avec M. Va- 
lérius Messala, Pan 161 avant J.-C. 
Son consulat est fameux par la pu- 
blication de deux réglements desti- 
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nés à arrêter les progres du luxe, 


. mais qui ne purent recevoir qu’une 
exécution incomplète chez un peu- 
ple parvenu à un haut degré de 


puissance et de richesses. Le pre- 1! 


mier, dont Aulu-Gelle a conservé le 
texte (Voct. att., lib. XP, cap. XI) 
autorise le préteur à faire sortir de 
Rome les philosophes et les rhétori- 
ciens. Le second, qui fixe les dépenses 
-de la table, après avoir été adopté 
par le sénat, fut converti en une loi, 
qui pritlenom de Fannia, du con- 
sul qui l'avait proposée. C'est la plus 
ancienne loi somptuaire des Romains. 
Aulu-Gelle en rappelle les princi- 
pales dispositions (Voct. att., lib. FT, 
cap. XX1F) , elle interdit l’usage 
des vins étrangers, et fixe les dé- 
penses de la table pour les plus ri- 
ches citoyens à dix as par jour, à 
trente as pour les jours de fêtes-et à 
cent as pour les jours de la célébra- 
tion des grands jeux. — Fannius 
(Caius), fils du précédent, était ami 
de Scipion africain , et se conduisit 

ar ses conseils pendant son tribu- 
nat. 11 fut élu consul avec On. Do- 
mitius Ahenobarbus , 122 ans avant 
J.-C. Velleius Paterculus (lv. IE, 
ch. IX), met Fannius au nombre 
des plus illustres .orateurs de son 
temps. Il prononça effectivement con- 
tre GC. Gracchus une harangue qui 
fut jugée si belle qu'on prétendit 
qu'elle avait été composée par Caïus 
Persius. (Foy. C. PErsius), ou que 
plusieurs personnes y avaient tra- 


| FAN 
vaillé, Cicéron regardait Fannius 
comme le véritable auteur de cette 
harangue, la meilleure qu'il eût com- 
posée; mais il ne l’en place pas moins 
parmi les orateurs médiocres qui fré- 
quentaient alors la tribune, W==s. 
FANNIUS {Carus), neveu de 
Fannius Strabon, fut élu questeur 
Van 129 avant J.-C., et préteur au 
bout de deux ans. Il avait servi dans 
la guerre d’Afrique sous Scipion le 
jeune , et dans celle d’Espagne sous 
Fabius-Maximus Servilius. 1 épousa 
V'une des filles de Lélius, et se plai- 
gnit amérement de la préférence que 
son-beau-père donna à Cn. M. Scé- 
vola pour la place d’augure ; maïs il 
paraît que Fannius s’apaisa, et qu'il 
continua de vivre en bonne intelli- 
gence avec son beau-père. Ce qui le 
fait conjecturer c’est que Cicéron les 
a choisis tous les deux pour les inter- 
locuteurs de son dialogue de l'amitié. 
Fannius appartenait à la secte des 
Stoïciens , et 1} avait eu pour maître 
Panætius, l’un des plus grands phi- 
losophes de ce temps-là. Son élo- 
quence avait quelque chose de plus 
sévère que celle de son cousin ; mais 
il est moins connu comme orateur 
que cemme historien. Il avait com- 
posé des “Ænnales dont Cicéron loue 
le style, et que M. Brutus trouvait si 
intéressantes qu’il en entreprit l'abré- 
gé. Les Annales de Fannius ne sont. 
point parvenues jusqu'à nous , et on 
ignore, même le nombre de livres. 
dont elles étaient formées. Priscien en 
cite le 1€". livre, et FI. Sosipater le 
9°. Daniel-Guill. Moller a publié une 
Dissertation en laun sur Caïus F an 
nius l’annaliste, Altdorff, 161,3. 
W—s. 
FANNIUS-QUADRATUS , poète 
latin, obtint que son portrait et ses 
ouvrages fussent placés dans la biblio= 
thèque établie” par Auguste dans le 
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temple d’Apollon. Horace le nomma à 
ce sujet beatus Fannius ( Satir. IV, 
Lib. 1°.) expression quia embarrassé 
quelques traducteurs, et dont Boileau 
a évidemment emprunté Le bienheu- 
reux Scudéry. Fannius ne se conten- 
tait pas d’être un détestable écrivain , 
il était encore médisant et cherchait à 
égayer, aux dépens de ses confrères, 
les tables où il était admis. Horace lui 
reproche cette conduite ( Satir. X), 
mais en homme qui n’est guère tou- 
ché des injures d’un aussi méprisable 
ennemi. — Fannius-CEpion faisait 
partie d'une conspiration contre Au- 
guste , qui fut découverte avant qu’elle 
éclatät. Il s'enfuit, et parvint à échap- 
per quelque temps à toutes les recher- 
ches par les soins d’un de ses esclaves. 
Macrobe rapporte les circonstances de 
sa fuite ( Lib. I. Cap. XI. ); mais un 
passage de Dion (Lib LI) nous ap- 
prend que Fannius, après s'être caché 
quelques mois, fut enfin découvert par 
la trahison d’un autre esclave , et mis à 
mort. Ce n’est donc pas , comme onle 
eroit, à ce Fannius que s’applique 
Vépigramne de Martial : 


Hostem cum fugeret, se Fannius ipse peremit, 
Hic, rogo, non furor est ne moriare mori. 


\W —s. 

FANNIUS (Carvs), historien , était 
lami de Pline le jeune; il joignait à 
beaucoup d'esprit des manières agréa- 
bles , et le talent de parler en pu- 
blic avec autant de grâce que de faci- 
lité: ces qualités avaient dû lui pro- 
curer de nombreux clients. Cependant 
il lui restait encore des loisirs qu'il 
employa à composer un ouvrage inti- 
lulé : Exitus occisorum aut relega- 
torum à [Verone. Il en avait déjà ter- 
mine trois Livres, et il travaillait au 
quatrième, lorsqu'il mourut si subite- 
ment, quil n'eut pas le temps de 
changer des dispositions faites depuis 
plusieurs années , et que des hommes, 
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dont il avait à se plaindre, devinrent 
ses héritiers à la faveur de son ancien 
testament, Fannius avait eu quelque 
pressentiment de sa mort. Néron, dont- 
il avait l'imagination remplie, lui était 
apparu dans un songe, et après avoir 
feuilleté les trois premiers Livres de 
l’ouvrage de Fannius, s'était retiré 
sans donner la moindre attention au 
quatrième qui était commencé. Cerêve 
frappa Fannius, et il crut y-voir la 
preuve que son ouvrage ne serait ja- 
mais achevé. Si l’amitié que Pline avait 
pour Fannius ne lui a pas fait exagé- 
rer le mérite de son ouvrage , on doit 
regretter qu'il soit perdu. Ausone 
Popma en a recueilli des fragments 
publiés à la suite du Salluste, édit. 
d'Amsterdam, 16615. W—s. 

FANSHAW (sir Ricnarp ), né en 
1607 dans le comté d’Hertford, d’ane 
famille noble, étudia à Cambridge, et 
termina son éducation par des voyages 
sur le continent, Envoyé par Char- 
les I°*, à la cour d’Espagne , en qua- 
lité de résident, et rappelé an com- 
mencement des troubles, il s’attacha 
au parti de ce prince, qu'il servit uti- 
lement en différents emplois, ainsi 
que son fils Charles IL. Fait prisonnier 
par les rebelles en 1651 , à la bataille 
de Worcester, il fut d’abord conduit 
à Londres et étroitement enfermé. 
Elargi ensuite sous caution , il n’ob- 
tnt son entière liberté qu'au com- 
mencement de 1660. Après la restau- 
ration , il fut fait maîtredes requêtes, 
conseiller-privé pour Firlande, puis 
envoyé extraordinaire, ensuite am- 
bassadeur en Portugal, où il nésocia 
le mariage de Charles IE avec linfante 
Catherine; enfin, en 1664, il fut 
nommé ambassadeur à la cour d’'Es- 
pagne, *où 11 mourut le 16 juin 
1666 , comme il se préparait à reiour- 


. ner en Angleterre , après avoir con- 


clu et signé la paix de 1665 entre 
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VAngleterre et l'Espagne. Sir Richard 


Fanshaw se fitestimer de son temps, 


non seulement par son habileté dans 
les affaires, mais encore par son sa- 
voir et son talent poétique. On à de 


lui plusieurs traductions en vers an- 


glais, entr'antres celle du Pastor 
fido, Londres, 1646, in-4°., ct 
in-80°.; et de la Lusiade, Lon- 
dres, 1655, in-fol, Il a traduit aussi 
quelques Odes d’Horace, le quatrième 
Livre de l'Enéide , deux Gomédies de 
VEspagnol Antonio de Mendoza, pu- 
bliées après sa mort en 1671, in-4°, 
Il n’a guère laissé de poésies originales 
qu’une Ode et quelques Stances. Ses 
vers, en général, quoiqu'on y re- 
marque dutalent, se ressentent de la 
précipitation et de la négligence qu’a 
dû apporter dans les travaux de ce 
genre un homme dont toute la vie 
s’est passée au milieu des dangers ou 
des affaires : la plupart furent d’ail- 
leurs publiés sans son aveu ct avant 
qu'il eût pu y mettre la dernière 
main; il faut cependant en excep- 
ter sôn Pastor fido. Cest à Poc- 
casion de cet ouvrage que Denham, 
qui, le premier en Angleterre, à 
donné les bons principes de traduc- 
tion , lui dit, en le comparant aux au- 
tres traducteurs : 

They but preserve the ashes, thou the flame : 

True to his sense, but truer to his fame. 

« Ils conservent les cendres de Pori- 
» ginal, et toi sa flamme : fidèle au 
» sens de l'écrivain, tu les encore 
» plus à sa gloire. » On a publié des 
Leitres originales écrites pendant ses 
ambassades en Espagne et en Portu- 
gal, précédées de sa Vie, Londres, 
1702, in-8°., en anglais.  X—s. 


FANTETTI (César), graveur ita- 


lien , né à Florence, vers 1660, vint 
s'établir à Rome, où il grava trente- 
sept sujets de la Bible de Raphaël. 
Les autres morceaux de cette suite, et 
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qui sont supérieurs à ceux de Fan 
tetti, sont d’Aquila. On a de lui ansst: 
la mort de Ste. Anne, d'après An- 
dré Sacchi; ce mémetableau a été 
gravé par Frey. Il a gravéencore plu- 
sieurs frises et Bas Kelicfs antiques et 
différentes autres pièces, d’après des 
maîtres italiens. Fantetti ne gravait 
cuère qu'à l’eau forte; son faire est 
facile , annonce du goût, maisal est 
ordinairement assezincorrect, P —E#. 

FANTONI (JEAN), célebre méde- 
cin et anatomiste, né à Turin en 
1675, se rendit, par les ordres et 
sous les auspices de son souverains: 
dans les villes d'Allemagne, de France 
et de Hollande, les plus fameuses par! 
leurs écoles ou leurs académies. Il eut 
partout un soin particulier de fré- 
quenter la société et les leçous des pre. 
micrs anatomistes de sou temps, avec: 
la plupart desquels ilse Jia d'amitié , 
et 1l établit une correspondance qui 
dura presque toute sa vie, etnecessa 
que lorsqu'il se trouva en ième temps 
accablé parle poids d’une, extrême 
vieillesse et des maladies. À son retour 
en Piémont, 1l fut mommé professeur 
d'anatomie à l’université. de Turin, 
place qu'il éccupa avec honneur pen- 
dant une longue suite d'années, Il 
mourut le 15 juin 1758, âge de 
quatre- vingt-trois ans. Ses démons- 
trations étaient suivies par un grand 
nombre d’auditeurs qui ne pouvaient 
assez admirer sa prôfonde érudition , 
la richesse et l’importance des faits 
nouveaux qu'il leur présentait con: 
üinucllement, son éloquence naturelle 
et cette latinité exquise et élégante 
qu'on remarque dans tous ses ouvra= 
ces, dont les principaux sont les suis 
vants : [. Brevis manuductio ad his= 
toriam anatomicam, Torm , 1609; 
petitin-4”. H. Dissertationes anato= 
micæ X1,1b., 1501,1in-19, 11. 4na 
tomia corporis humani adusum thea= 


= 
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tri medici accomodata, pars Ta.1b., 
ag11,in-4° IV. Dissertationes ana- 
tomicæ seplem renovatæ, 1b. 1745, 
in-8°. V. Dissertationes duæ de 
structuræ et usu meningis ad Pac- 
chionum ; VI. Opuscula medica et 
physiologica , Genève, 1738, in-4°. 
Ce recueil contient quelques disserta- 
tions que Fantoni avait déjà publiées 
. avec moins de détail, quelques obser- 
yations de son père, l'analyse des eaux 
minérales d’Aix en Savoie, d’Aufion, de 
St.-Jean de Morienne, de Saint-Genis, 
d’Acqui, etc. VII. Commentarius de 
quibusdam aquis medicatis, et his- 
torica dissertatio de febribus cont- 
muis, Turin, 1747, in-5°. VIIT, 
Dissertatio continuata de antiqui- 
tate et progressu febrium miliarium , 
ibid. , 1747, in-0°.; réimprimée en 
1705, in-5°. IX. Novum specimen 
observationum de ortu febris milia- 
ris, Nice, 762, in-8°. Tous ces 
traités, tous ces opuscules sont très 
savants, et on les consultera avec 
fruit. — Fanron: (Jean-Baptiste), 
“père du précédent, médecin, biblio- 
thécaire et conseiller de Victor Amé- 
dée IT, duc de Savoie et roi de Sar- 
daigne, fut premier professeur , de 
médecine théorique à l’université de 
Turin, où il brilla autant par les sa- 
vantes leçons qu'il donna, que par la 
pratique de la médecine qu'il fit avec 
un succes constant. C'était un homme 
très estimable par les qualités de son 
cœur et de son esprit; 1l avait des 
connaissances universelles, et il fut 
vivement regretté lorsqu'on sut qu'il 
était mort d’une fièvre maligne au 
siége de Chorges, ville du diocèse 
d'Embrun , en 1692, âgé d'environ 
quarante ans. De tout ce qu'il a fait, 
nous wavons que les Observationes 
‘anatomico-medice selectiores, editæ 
et scholiis illustrate , à Johanne 
Fantoni filio, Turin , 1699; in 12; 
XIV, 
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Venise, 1715, in-4°.3; Genève, 
1758, in-4°., avec les opuscules de 
Fantoni fils. Ces observations, qui 
sont au nombre de trente-une dans la 
première édition et de trente sept dans 
les autres, sont intéressantes, ins- 


tructives, et dignes de la célébrité 


dont jouissait leur auteur, — Fanronr 
(Pie), mathématicien italien, mort à 
Bologne, le 26 janvier 1804 , à l'âge 
de quatre-vingt-trois ans, était né en 
Toscane lan 1721. Son savoir fit 
désirer aux étrangers de l’attirer chez 
eux, Quelque spécieuses que fus- 
sent leurs propositions à cet effet, 
elles ne purent le gagner. Il aïma 
mieux continuer de vivre sous le sou- 
vernement de Pierre Léopold, auquel 
cependant àl finit par devenir suspect 
sous le rapport de ses opinions. Ad- 
mirateur de la révolution française, 
il s’attira des persécutions qui le dé- 
cidèrent, lors de létablissement de 
la république cisalpine, à chercher 
un asyle dans son sein. Il se retira 
dans la ville où il a terminé ses 
jours , laissant plusieurs ouvrages ira- 
primés, et d’autres en manuscrit, 
dont sa nièce Julie Paillot de Rome 
est restée dépositaire,  G—Nx. 
FANTUCCI (le comte Marc }, 
httérateur 1talien, mort le 10 janvier 
1800 , à Ravenne, où il était né d’une 
très noble famille en 1945, alla dans 


sa jeunesse à Rome, auprès de son 


oncle paternel, le cardinal Gaëtan. 
Les douze aus qu'il y passa furen 
employés très avantageusement pour 
son listrucuon; et quand il revint 
ensuite dans sa patrie, il fat jugé di- 
one d’en occuper les plus importantes 
magistratures. Animé du désir de voir 


Favenne reprendre son ancien lustre, 


1 rechercha les causes de sa déca- 


dence, et lies exposa dans un mé- 


moire adressé au pape Clément XIV. 
Ce mémoire fut imprimé à Rome en 


10 


146 FAN 

3761. Lorsque le cardinal Valentin- 
Gonzague fut, en 1778, agrégé au 
grand conseil de Ravenne, Fantucei 
prononça un éloquent discours qui 
devint pour ni une source de désagré- 
ments , parce qu'on persuada au pré- 
lat que l’orateur avait été trop réservé 
dans ses éloges. Le dégoût que cette 
tracasserie ne laissa pas de donner à 
Fantucci pour la carrière des magis- 
tratures , ne refroidit cependant point 
son amour pour sa patrie. Il pro- 
posa, en 1781 , pour l'avantage de 
ses concitoyens, un projet ingénieux 
qui tendait à rendre plus utile , et 
même plus beau, le eanal navigable 
qui dédommage un peu Ravenne de 
ses anciennes pertes. Ce projet éprou- 
va des contradictions. On mit la main 
à son exécution; maïs elle fut con- 
trariée : les travaux restèrent incom- 
plets. Alors Fantucci renonça à la 
première magistrature qu'il remplis- 
sait, et même à toutes les autres, sans 
renoncer néanmoins à servir SOn pays, 
qui lui fut redevable, en 1784 , d’une 
machine hydrauliquetrès utile pour le 
territoire de Raveune. Une épidémie 
étant venue, en 1780, ravager cette 
province , il pubha, à ce sujet, un 
excellent ouvrage, dans lequel il dé- 
montra combien il était urgent de des- 
sécher les marais des valices méridio- 
nales de cette contrée. Il avait com- 
posé trois savants mémoires, Sopra 
à Benefizj comunitativi, et un plan 


3 militaire , que les instances de Pie VI 


. décidèrent l’auteur à publier en 1786. 
1! en composa plusieurs autres rela- 
tifs aux intérêts de son pays ; mais 1l 
ne voulut pas qu'on les imprimät de 
son vivant. His n’ont paru qu'après sa 
mort, et sous le titre vague de He- 
morie di vario argomento del conte 
Fantucci (in-4°., Venise, 1804 }. 
C’est à ses soins , et même encore aux 
dépenses qu'il fit à cet effet, qu’on est 
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redevable de la magnifique édition ro- 


maine des Papiri diplomatici rac- 
colti ed illustrati dall abate Gaë- 


tano Marini, dont plusieurs appar- : 


tiennent à Ravenne.Mais ses ouvrages 
les plus importants sont : I. De’ Mo 


numenti Ravennati, 6 tom. in-4°.5 


Il. De gente Honestia, Césène, 1786, 
in-fol. Pie VI avait pour le comte 
Fantucci une prédilection toute parti- 
cuhère ; et il en était digne par ses 
vertus, qu'il portait jusqu’à l’austé- 
rité, et par son dévouement pour 


l'utilité publique et pour la gloire de: 


sa patrie. —N. 
FANTUZZI, noble et illustre fa- 
mille de Bologne, fut dispersée par 
les troubles qui y régnèrent dans le 
14°. et le 15°. siècles, et se partagea 
en plusieurs branches. Elle a fourni 
un grand nombre d'hommes distin- 
gués dans la carrière des lois et dans 
celle des lettres. Jean Fanruzzr , 
surnommé le vieux, célebre juris- 
consulte , professait en 1577 dans 


Puniversité; il eut souvent à remplir, 


des missions et des fonctions politi- 
ques, et fut plus d’une fois choisi 


pour terminer les différends élevés” 


entre Bologne et d’autres villes. Il 


mourut en 1391, sans laisser d’au-" 


tres ouvrages que des Consultations 


et des Commentaires sur des sujets de 
sa profession ; ils n’ont point été im-" 


primés. On voit dans son épitaphe, 
comme dans celles de plusieurs autres 
membres de la même famille, que 
leur nom latin était Elephantutius , 
d’où l’on fit d’abord en italien Ele- 
fantuzzi, et ensuite, par abréviation, 


Fantuzzi. — Jean-Bapnisre, dont 


Orlandi , dans ses notices sur les écri- 


vains bolonais, cite un ouvrage de 


philosophie péripatéticienne, imprimés 


à Bologne en 1536, y fut reçu doc- 
teur en philosophie et en médecine en« 
1515, l'année même de la mort de 
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Jean-Antoine , son père , qui était 
aussi docteur dans les deux mêmes 
facultés. — GasParD, morten 1552, 
s’adonna surtout à la poésie latine , et 
fut disciple et intime ami du poète la- 
tin Jean-Antoinme Flaminio, dont le 
fils, Marc - Antoine Flaminio, aussi 
poète latin , fut plus céiebre que son 
père. Gaspard Fantuzzi entretenait 
avec son ami ct son maître une cor- 
respondance latine , pour s'exercer 
continuellement en cette langue ; on 
trouve une partie de cette corres- 
pondance parmi les lettres de Flami- 
mio, imprimées à Bologne, en 1744. 
— Jean FaNruzz1, surnommé Le jeu- 

vne, futreçu en 1608 docteur en philo- 
sophie et en médecine; il remplit dans 
l'université la chaire de logique, et en- 
suite celle de philosophie. 1i fut plu- 
sieurs fois du nombre des magistrats 
qu’on nommait à Bologne les Anciens, 

» et y mouruten 1646. On a de lui: LE. 

Universi orbis structura et partium 
ejJus mots et quietis peripatelicis 
principiis constabilita, etc., Bologne, 
165“ ; Il. Eversio demonsirationis 
ocularis loci sine locato pro vacuo 
imaginario dando in fistula viirea, 
mnereurio in ea descendente , etc., 
Bologne , 1638. C’est une réfutation 

… du traité du Père Valcriano Magni, 
intitulé : Ocularis demonstraiio loci 
sine locato corporis successive moti 
in vacuo luminis nulli corpori in- 
“hærentis. — Paur, ÊMiLE, sénateur, 
mort en 1661, ne se livia qu'à la 

. poésie et aux belles-lettres. I était 
membre de la célèbre académie de’ 

Gelati de Bologne, dans laquelle il 
prit par singularité le nom de l4r- 
dente. H a laissé en italien une Orai- 
son funébre de Francois d’Este, 
‘duc de Modène, impriunée dans un 
Recueil de prose ct de vers sur ce 
même sujet, Bologne, 1659, et un 
Reçucil de Poësies lyriques, dédiées 
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à ce même prince, Bologne, 1647, 
in-4°.— PauL-Emire le jeune , neveu 
du précédent , ‘sénateur comme lui, 
et membre de la même acidémie , 
dont il fut président en 1703, mou- 
rut à quarante-neuf ans à Venise, en 
1724. On n'a de lui qu'un discours 
oratoire en italien sur l’?mmaculee 
Conception, prononcé dans l’Aca- 
démie, Bologne , 1706, in-4°., ct 
deux poëmes latins récités aux funé- 
railles de deux nobles Bolonais , l’an 
de la famille Bentivoglio, et autre de 
celle d’Aldrovande, imprimés’ séparé: 
nent , Bologne, 1708 et 1709, 
in-fol. — Enfin, Jean Fanwruzzr, le 
dernier de cette noble famille qui en 
ait illustré Je nom, a consacré sa vie 
à un ouvrage qui a beancoup contri- 
bué à là renommée littéraire de Bo- 
logne, sa patrie. Get ouvrage, inti- 
tulé : Votizie degli scrittori Bolo- 
gnesi, imprimé à Bologne en 9 vol. 
in-folio, est exécuté sur le plan que 
Mazzuchelli avait tracé pour les écri- 
vains de toute Ftalie, et dont il a 
laissé 6 volumes in-folio qui ne con- 
tiennent que les deux premières lettres 
de l'alphabet, Fantuzzi a eu Ja satis- 
faction et la gloire de terminer le sien. 
Le premier volume parut en 1381 , le 
huitième, qui va jusqu’à Ja fin de la 
série aiphabétique , en 1700, et le 
neuvième et dernier, qui comprend 
les additions et corrections , en 1-04. 
Les articles de chaque auteur contien- 
nent souvent des détails qu'on feut 
trouver superflus; mais ils sont vrais - 
puisés dans des sources authentiques , 
et rédigés avec une extrême bonne foi. 
La notice des ouvrages est exacte et 
aussi complète qu'il est possible, C’est 
un des livres de ce genre les plus re- 
marquables , et dont quelqu'un qui 
étudie l'histoire littéraire d'Italie peut 
Je moins se passer. G—É, 


FARABY./,ALraraBius, 
10, 
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FARADJ, fils de Barkok, deuxième 
sulthan des Mamlouks-Circassiens ou 
Bordijites, succéda à son père le 15 
de chawal 8or de l’hégire ( 20 juin 
1399), n’étant âgé que de dix ans. En 
montant sur le trône , il reçut les sur- 
noms de Vassir-eddin , défenseur de 
la religion ; Zéin-eddin, ornement de 
. Ja religion; Æbou-Séadet, père de la 
* félicité. Aucun titre ne lui convenait 
moins que ce dernier, car l'empire 
ne jouit d'aucun repos pendant son 
règne. L'année même où il fut inau- 
guré , Bajazet et Tamerlan menacèrent 
la Syrie; Fun prit Malathia ; l’autre se 
rendit maître de Bagdad et se dirigea 
vers Alep; la division éclata parmi les 
émirs. Ainsi les sujets de Faradj furent 
en proie aux maux qu’entrainent les 
guerres extérieures et les guerres intes- 
tunes. Parmiles émirs mamlouks , 1l 
se forma deux partis; les uns se dé- 
clarèrent pour Itmich, lieutenant-gé- 
néral du royaume; les autres pour 
Yachbak, émir très puissant. On en 
vint aux mains, et après de rudes 
combats , la victoire resta à ce der- 
nier. Jtmich se réfugia en Syrie, où 
un parti de rebelles le reçut, et em- 
brassa sa cause. Dans le même temps 
diverses séditions éclatèrent dans fa 
haute Egypte. Le sulthan essayait en 
vain de comprimer les rebelles. Les 
émirs refusaient de marcher ; il ache- 
tait leurs services au poids de l'or. 
Faradj marcha à la rencontre des re- 
belles de Syrie, et les battit. De nou- 
veaux troubles s'élevèrent au Caire, 
lorsqu'il y fut de retour. Les factions 
des émirs se livrèrent chaque jour 
quelque combat, etles malheurs pu- 
blics vinrent à leur comble par Parri- 
vée de Tamerlan en Syrie. Ce conqué- 
rant se rendit maître d'Alep et de Da- 
mas : les Tartares entrèrent dans Alep 
à la suite d’un combat, en rébi 1°". 


803 de l’hég. (oct. 1400 de J..C.), et y 
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firent un horrible carnage. Les enfants 
furent massacrés, les femmes violées 
en présence de leurs maris ou de leurs 
pères, et exposées toutes nues dans 
les carrefours. Les mosquées et les rues 
étaient jonchées de cadavres : le car- 
nage dura {rois jours entiers. Onéleva 
plusieurs tours avec les têtes des vic- 
times ; ces tours avaient dix coudées 
de hauteur et vingt de circuit. Cepen- 
dant le sulthan ayant rassemble ses 
troupes , s'était avancé contre Tamer- 
lan. Dans un premier combat, la vic- 
toire resta indécise, et le prince tar- 
tre crut prudentde demander Ja paix : 
on la lui refusa. Au moment où les ar- 
mées allaient en venir aux mains une 
seconde fois, une forte division de 
mamlouks quitta le sulthan, et le 
reste des troupes se débanda. Faradi), 
enlevé par quelques mamiouks, reprit : 
la route de l'Egypte. Ce fut après cet 
événement, que Tamerlan entra daus 
Damas par ruse ct perfidie. Apres 
avoir extorqué, à l’aide de ces moyens, 
des sommes considerables, il livra les 
habitants aux plus cruels tourments 
pour en arracher les sommes qui leur 
restaient, On prit les femmes et les 
enfants; on exerca des cruautés inouies 
sur les hommes, puis on mit le feu à 
la ville. Après ces barbares exploits , : 
Tamerlan s’en retourna vers l'Orient : 
quant à Faradj, il était rentré au 
Caire. Dès que l’on apprit la retraite 
des ‘Tartares, l'ambition des mam- 
louksse développa avec plus de force, 
la guerre civile se ralluma avec plus 
d’ardeur. Nous n’entrerons pointdans 
le détail de ces événements qui ont 
tous la même physionomie. En 807 
de lhég. (1404 deJ.-G.), deux émirs 
menacèrent sérieusement la puissance 
et la vie de Faradj; c’étaient ce Yach- 
bak , dont il a été question plus haut, 
et le chéikh Mahmoudy, lesquels 
étaient parvenus à se former un parti 
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puissant en Syrie et menaçaient YE- 
gypte. Faradj voulut les combattre, 
mais il fut vaincu. Les rebelles ayant 
été ensuite battus par deux généraux 
du Sulthan, ;l se soumirent. Un mois 
après cette affaire, il s’éleya une nou- 
velle sédition dans laquelle le sulthan 
fut déposé , et remplacé par son frère 
Abdelazyz, le 26 de rébi 1°". 808 
(21 septembre 1405 ). Le nouveau 
prince ne régna pas long-temps, et le 
même Vachbak replaça Faradj sur le 
trône au bout de deux mois et demi. 
Les emplois furent distribués aux 
émirs qui l'avaient suivi, et Yachbak 
devint lieutenant-général du royaume. 
Ces changements excitèrent de grands 
troubles en Syrie; Faradj se rendit 
dans celte province , visita Alep et 
Damas, sans pouvoir rétablir la paix. 
Un émyr rebelle( Djakam ) se fit pro- 
clamer sulthan à Alep, et étendit sa 
domination sur toute la Syrie; mais il 
périt en combattant Cara ŸYloug prince 
d’Amid. Faradj revint de nouveau en 
Syrie, et entra à Damas. Au lieu d’user 
. de la clémence exigée par les circons- 
tances , il fit enfermer Yachhak et 
chéikh Mahmoudi, serviteurs peu 
fideles. Mais ces deux officiers s'étant 
échappés de leur prison , devinrent de 
très dangereux ennemis , et furent en 
peu de temps à la tête d’un parti puis- 
sant. Enfin après plusieurs guerres et 
séditions dans lesquelles Faradj dé- 
ployale plusrarecourage et une grande 
éncrgle; après diverses vicissitudes 
dans sa fortune, ce prince fut aban- 
dunné de ses troupes, déposé et as- 
sassiné à Damas/le 25 de moharrem 
815 (7 mai 1419 deJ.-C.). Son corps, 
dépouillé de tout vêtement, resta plu- 
sieurs jours exposé aux insultes de la 
populace. Il eut pour successeur 
chéikh Mahmoudy. J—\. 
FARADY. F, Ien-ALrarADy. 
FARDELLA (Micuez -ANGE ), né 
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en16b0, à Trapani en Sicile, de pa- 
rents nobles, reçut une éducation con- 
forme à sa naissance. Après avoir ter- 
miné le cours de ses études avec au- 
in de succès que de rapidité, il entra 

l’âge de quinze ans, dans le tiers- 
otre de St.-François. ll s'appliqua , 
quelque temps, à la théologie, mais 
son goût le portait vers les sciences 
naturelles, et ses supérieurs ne vou- 
lant point gêner son inclination , le 
chargèrent d'enseigner ce qu'on nom- 
mait alors la philosophie. Lorsqu'il 
eût reçu les ordres sacrés, on envoya 
al Messine, où il suivit les leçons du 
célèbre Borelli, avec tant d’applica- 
tion, qu'il se trouva bientôt en état d’en 
donner lui-même sur toutes les parties 
de la physique ct des mathématiques. 
1! fat mandé à Rome, en 1676, pour 
y professer la géométrie ;au collége de 
St.- Paul ad arenulum , et peu de 
temps après, on lui permit de faireun 
voyage en France, chose qu'il avait 
toujours desirée ardemment. Pendant 
trois années qu’il demeura à Paris, il 
vécut dans la plus grande intimité avec 
Arnauld, Regis, Mallebranche, Lamy, 
et acquit dans leurs entretiens une 
connaissance parfaite des principes de 
la philosophie de Descartes, dont il 
fut dès-Jors un des plus zélés partisans. 
De retour à Rome, il fut fait docteur 
en théologie et nommé à la chaire de 
cette science au couvent de SS. Cosme 
et Damien ; mais son goût le ramenait 
toujours à l'étude de la physique. C'é- 
tait le sujet de toutes ses conversations. 
Dans ses moments de loisir, il n’était 
occupé qu’à imaginer de nouvelles ex- 
périences , et les hommes les plus ins- 
truits se faisaient un plaisir d'assister 
aux conférences qu'il tenait sur ceite 
science, deux fois chaque semaine. La 
réputation de Fardella s’étendit bien- 
tot dans toute Ftalie. Le duc de Mo- 
dène lui fit offrir, et il accepta la 
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chaire de philosophie à lacadémie de 
cette ville, Il se démit de cette place 
au bont de quelque temps, pour se 
rendre à Venise, où il se chargea de 
léducation de quelques jeunes gens. 
En 1693, le pape le releva de ses 
vœux , et l'année suivante, il succéda 
à Geminiano Montanari, dans la 
chaire d'astronomie et de physique de 
l'université de Padoue. Il remplaça , 
en 1700, Charles Kinaldini, premier 
professeur dé philosophie, fut nommé 
docteur de cette faculté et de celle de 
médecine, et les présida alternative- 
ment avec un égal succès. En 1709, 
Fardella suivit à Barcelone larchiduc 
d'Autriche , qui lui avait donné le titre 
de son mathématicien, avec une pen- 
sion considérable, Ge fut dans cette 
ville qu'il éprouva, en 1712, unepre- 
mière attaque d’apoplexie si violente, 
que sa santé et ses facultés morales en 
restérenttrèsaffublies, D’aprèsle con- 
seil de ses amis, 1l se rendit à Naples 
dans l'espoir de s’y rétablir. Il y lan- 
guit quelques années, et une seconde 
altaque d'apoplexie y termina ses 
jours le 2 janvier 1718. Fardella était 
doué de beaucoup d'esprit et d’une 
imagination très brillante, mais l’ha- 
bitude de la méditation avait altéré sa 
physionomie, au point de lui donner 
Vapparence d’un imbécile. Il ne s'était 
jamais occupé de sa fortune, et n'avait 
jamais rien pu refuser à ceux qui lui 
demandaient; aussi 1l vécut et mou- 
rut danis un état voisin de la pauvreté. 
On a de lui quelques ouvrages loués 
dans les journaux lorsqu'ils parurent ; 
mais très peu connus aujourd’hui, 
parce que les sciences dont ils traitent 
ont fait depuis d'immenses progrès ; 
ce sont : 1. Universæ philosophie 
systema in quo nov quädam et ex- 
tricaté methodo naturalis scientiæ 
et moralis fundamenta explicantur, 


Venise, 1691, Leyde, 1691, Ams- 
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terdam 1695 , in-12. Cet ouvrage de- 
vail avoir une suite qui n’a point élé 
publiée. 11. Universæ usualis ma- 
thematicæ theoria ; tomus primus 
qui dialecticam mathemathicæ ; seu 
organum ad universalis quantitatis 
naluraäm experiendam comparatum 
complectitur, Venise, 1691, Leyde, 
1691, Amsterdam , 169, in:12. Ce 
volume est le seul qui ait para. IT; 
Anime humanæ natura ab Augus- 
tino detecta, Venise, 1608, in-fol. ; 
IV. des Lettres cu italien, imprimées 
dans la Galleria di Minerva, Venise, 
1606 et 1697. Deux de ces Lettres 
ont pour but de repousser les attaqnes 
de Mathieu Giorgi, contre le Carté- 
sianisme; V. des Opuscules peu m- 
téressants. Mongitore donne la liste 
des ouvrages que Fardella avait en 
manuscrit en 1708, mais aucun n’a été 
livré depuis à l'impression. W—s. 

E ARDULFE, 16°. abbé de St.-De- 
nis, fut amené en France avec Didier, 
dernier roi des Lombards, dont il était 
le favori. Il découvrit à Charlemagne 
un complot tramé contre ses jours, 
par Pepin , son fils ainé. Cette preuve 
d’attachement lui mérita la confiance 
du roi, quille pourvut de plusieurs 
bénéfices , lui donna Pabbaye de St.- 
Denis, après la mort de Maginaire, 
en 790; et le chargea avec Etisuinel, 
comte de Paris, de visiter les provin- 
ces du royaume ; pour entendre les 
plaintes de ses sujets et les lui rappor- 
ter. Fardulfe employa une partie de 
ses revenus au soulagement des pau- 
vres, et l’autre à embeilir l’église de 
son abbaye. La pureté de ses mœurs 
et la sagesse de son admhustration lui 
méritèrent les éloges du savant Alcuin 
et de Théodulfe, évêque d'Orléans. 
Fardulfe était lui -même très instruit, 
et 1 composait des vers latins ; mais 
on n’a conservé de lui que trois pièces 
publiées par Duchesne, sous le nom 
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d’Alcuin (Rerum francorum Script. 
coælan. , tom. IL, pag. 645 et 646), 
la 1°. est une inscription pour la fa- 
çade du palais que Fardulfe avait fait 


construire dans l’enclos de son abbaye: 


pour y recevoir l’empereur ; la 2°, est 
relative à la consécration d’une cha- 
pelle dédiée à St. Jean-Baptiste , et la 
3°., une épitre à Charlemagne. Far- 
dulfe mourut le 22 décembre 806, et 
fut inhumé dans son abbaye. W—s. 
FARE (Ste.) ou BURGUNDO- 
FARA, vierge, d’une famille noble de 
Brie, mais originaire de Bourgogne, 
était fille d’Agneric, un des principaux 
officiers de la cour de Théodebert IT, 
roi d’Austrasie. Elle eut pour frères 
St. Faron, évêque de Meaux , et St. 
Cagnoald , qui devint évêque de Laon 
en 520. Elle eut aussi une sœur , Ste. 
Agnétrude. Agnéric fournit l'emplace- 
ment et fit, vers 615, construire les bä- 
iments du monastère de Faremoü- 
tier, dont Ste. Fare fut la première 
abbesse. Elle mourut le 3 avril 655, 
âgée de près de soixante ans, ayant 
donné au monde des exemples qui 
avaient étendu sa réputation de sain- 
teté jusque dans les contrées les plus 
“éloignées. L—r—£. 
FARE (CHARLES-AUGUSTE, mar- 
. quis DE LA), naquit en 1644, à Val- 
gorge (en Vivarais), d’une ancienne 
et illustre maison de Languedoc (1). 
Il était mestre-de-camp d’un régiment 
d'infanterie qu'avait son père, lors- 
qu'il partit, en qualité de volontaire, 
pour la Hongrie, avec le renfort que 
Louis XIV envoyait à l’empereur , 
alors en guerre avec les Turks. Il se 
trouva à leur défaite, au passage du 
Raab, en 1664. À son retour, étant 
devenu sous-lieutenant des gendarmes 


(x) Ü y avait de ce nom un des grands du 
xoyaume , des le commencement du onzième sië- 
cle, sous le règne de Henri [er. , petit-fils de 
Hugues Cape. 
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de monseigneur le dauphin, il prit 
part aux combats de Senef, de Mul- 
hausen , de Turkheim, etc., depuis 
1672 jusqu'à la paix de Nimègue. 
Monsieur, frère de Louis XIV, le 
choisit en 1684 , pour un de ses capi- 
taines des gardes-du-corps, et il rem- 
plit la même charge sous le Régent. À 
la valenr et au mérite militaire , le 
marquis de la Fare joignait l'imagina- 
tion la plus enjouée, l'esprit le plus 
délicat et le caractère le plus aimable, 
Ses ouvrages le montrent tel que nous 
venons de le peindre. Comme poète, 
il a associé son nom à celui d’un ami 
dont il partage en quelque sorte la cé- 
lébrité (Foy. Cuauzeu.). Tous les 
biographes ont répété, d’après Vol- 
taire, que le talent de la Fare ne sé- 
tait développé qu'a l’âge de près de 
soixante ans , et que ses vers Ctalent 
incorrects , qu'ils manquaient surtout 
de précision, Ce jugement, quoique 
rendu dans le Temple du Goüt, 
pourrait bien ne pas avoir été ap- 
prouvé par le dieu qui y préside, 
Ceux qui n’ont suivi que son inspira- 
tion pour prononcer sur les poésies 
légères de la Fare, y ont trouvé, et 
nous. y trouvons encore l'élégance 
quelque fois ; mais toujours la douceur, 
la facilité, l'abandon, qui sont de l’es- 
sence de ce genre, porté au degré de 
perfection dont il est susceptible. Saint- 
Marc, dans l'édition qu'il a publiée 
en 1957, des OEuvres de Chaulieu, 
relève avec raison la critique trop peu 
judicicuse de Voltaire. I est plus na- 
turel d'admettre que Ghaulieu , recon- 
naissant dans le compagnon de sa jeu- 
nesse le germe d’un talent aimable, lui 
donna l’idée de se livrer à un genre 
de poésie dans lequel lui-même vit 
quelquefois ses succès balancés par ce 
compagnon, cet ami. D'ailleurs, est- 
ce à soixante ans qu'on Cxprime pour 
la première fois ses pensées avec celle 
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fraîcheur de coloris, cette modeste 
franchise qui faisait dire à la Fare, 
en parlant de ses propres vers : 


Présents de la seule nature, 

Amusements de mon loisir, 

Vers aisés, par qui je m'assure 

Moins de gloire que de plaisir, 

Coulez , enfants de ma paresse; 

Mais , si d'abord on vous caresse, 

Refusez-vous à ce bonheur; 

Dites qu'échappés de ma veine, 

Par hasard , sans force et sans peine, 

Vous méritez peu cet honneur, 
Presque toutes les poésies du même 
auteur (eton croit qu'il y en aeu beau- 
coup de perdues), portent ce carac- 
tère de douce insouciance et d’aimable 
gaité, qui rappellent à l'esprit le molle 
atque facetum d'Horace. Il est négligé 
comme Chaulieu ; eu un mot, il a quel- 
ques - uns des défauts, de même qu’il 
a plusieurs des qualités poétiques de 

son modele; mais la physionomie du 

talent, si lon peut s'exprimer ainsi, 
est beaucoup moins marquée dans li- 
mitateur. Les meilleurs vers de la Fare 
sont indubitablement ceux qu'il a faits 
pour madame de Caylus. On pourrait 
même se borner à les citer , ainsi 
qu’une de ses épigrammes : Autrefois 
la raillerie, etc., pour indiquer ses 
principaux titres littéraires à la pos- 
térité. Les Mémoires qu'on a de lui 
sur les principaux événements du 
Règne de Louis XIFP ( Roterdam, 
1716, in-8”., Amsterdam ( Paris), 
1754, in-12 ), sont écrits avec une 
sincérité et une liberté qui ont fait 
dire que c'était quelquefois l’ouvrage 
d’un courtisan mécontent. 1ls sont fai- 
bles de plan et de style; mais on y 
trouve de la justesse et de la raison. 
Ce qu’on doit regretter, c’est que l’his- 
torien n'ait pas consacré plus de 
douze pages à la Fronde. Si la Fare 
fut sensible aux jouissances de Pesprit, 
il le fut encore plus à celles de amour 
et de Pamitié. 11 eut, dit-on, une pas- 
sion tendre, constante et délicate pour 
madame de la Sablicre, Chauliçu , 
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avec lequel il avait sympathie abso= 
lue de goûts et de sentiments, fut pour 
Jui un véritabie ami, et le pleura sincè- 
rement lorsqu'il le perdit, en 1712, 
à l’âge de soixante - huit ans. Les tra- 
ductions de la Fare sont la partie far 
ble de son très mince bagage poéti- 
que, On a encore de lui un opéra, 
Penthée, dont le duc d'Orléans avait 
fait en partie la musique. Il laissa un 
fils qui devint maréchal de France , et 
un autre évêque de Laon. L—r—E#. 

FAREDH. 7. Iev Farepn. 

FAREL ( Gurzzaume), né à Gap 
en 1489, vint de bonne heure à Pa- 
ris, régenta quelque temps au collége 
du cardinal Lemoine , et se fit chasser 
de Meaux , où il semait les principes 


de Luther. Après les avoir prêchés 


et excité des troubles par son zèle fa- 
natique dans le Dauphiné, à Bâle, à 
Berne, à Monthelhard, à Strasbourg, 
à Neufchâtel, à Metz, dans le bailliage ! 
de Morat, dans l’abbaye de Gorze, 
il vint s'établir à Genève, et fut un des 
principaux instruments de la réforma- 
tion de cette viile, où il atüra Calvin. 
li y acquit assez d'autorité pour ren- ! 
verser les autels et briser les images 
eu plein jour, sans épargner dans son 
zèle iconoclaste une statue de Charle- 
magne, placée au frontispice de la prin- 
cipale église. On l'avait vu à Mont- 


belliard arracher au milieu d'une pro- 


cession une statue de $. Antoine des 
mains du prêtre qui la portait, et la : 
jeter dans la rivière, 1} apostrophait ! 
dans les rues les prêtres qu'il trouvait | 
portaut le viatique aux malades. Il in- 
sultait publiquement les prédicateurs 
en chaire, et interrompait leurs ser- 
mons ; cependant une dispute sur la 
Cene le fit chasser de Genève en 1 538. 
Il se retira à Bâle, puis à Neufchatel, 
se maria à l’âge de soixante-neuf ans, 
eut même un fils au bout de cinq ans, 
et mourut en 1965, On l'avait accusé 
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d’arianisme et de sabellianisme ; mais 
il fut justifié par les synodes de Lau- 
sanue et de Berne. C’était un homme 
d’un savoir médiocre et d’un fana- 
tisme outré, que ses partisans avaient 
bien de la peine à modérer. On a de 
Jui quelques ouvrages peu intéressants. 
Ton. 
FARET ( Nicoras }, un de ces au- 
teurs médiocres qui durent toute leur 
celebrité aux satires de Boileau. Cha- 
cun se rappelle ces vers : 
Ainsi , tel autrefois qu’on vit avec Faret 
Charbonner de ses vers les murs d’un cabaret, 
et beaucoup de personnes, prenant à 
la lettre ce trait épigrammatique , ont 
pensé que Faret était un ivrogne. Il ne 
haïssait pas les plaisirs de la table, 
mais il ne donnait dans aucun excès, 
et 1l était même d’assez bonne com- 
pagnie. Il dit à ce sujet dans un de 
ses ouvrages, « que la commodité de 
» Son nOM, qui rimait trop bien avec 
» cabaret , était en partie cause de la 
» réputation de buveur que les poètes 
» du temps, entr'autres S1.-Amand , 
» son ami, s'étaient avisé de lui faire. » 
Faret, né à Bourg-en-Bresse ( les uns 
disent en 1600, les antres en 1596), 
languit quelque temps à Paris sans 
pouvoir trouver de l'emploi. Ayant fait 
connaissance avec Boisrobert, qui était 
. alors en crédit, il entra comme secré- 
taire chez le comte d'Harcourt, à la 
fortune duquel il eut le bonheur de 
contribuer, On raconte que le cardi- 
pal de Richelieu, sentant la nécessité 
d’abaisser la maison de Lorraine, dont 
l'orgueil et le pouvoir lui portaient 
ombrage, suivit le conseil que Farct 
lui fit donner par Boisrobert, et sema 
habilement la division dans cette il- 
lustre famille, en comblant de biens 
les princes cadets au préjudice de la 
branche aînée, Par ce moyen, le comte 
d'Harcourt se vit promptement élevé 
aux premicrs emplois, et il ne fut 
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point ingrat envers l’adroit secrétaire 
à qui i! était redevable de cette rapide 
fortune. Faret était lié avec Vaugelas, 
qui lui avait d’abord rendu le service 
de le produire dans le monde, et en- 
vers qui il se comporta, dans la suite, 
de la façon la plus généreuse. Il fut 
également l’ami de Molière le tragique, 
de St.-Amand dont il a été parlé plus 
baut, et surtout de Coëffeteau. Pélis- 
son nous le représente sous les traits 
d'uu gros homme dé bonne mine, qui 
avait les cheveux châtains et le visage 
haut en couleur ; nous ne voyons pas 
trop ce que le portrait, ou plutôt le 
signalement d’un mauvais écrivain en 
prose et en vers peut avoir de cu- 
rieux aujourd'hui; aussi l’abrégeons- 
nous de moitié. Sil fallait en croire 
ce même Pélsson, Faret aurait eu 
« Pesprit bien fait, beaucoup de pu- 
» reté et de netteté dans le style, beau- 
» coup de génie pour la langue et pour 
» léloquence....» Beaucoup de génie! 


Et voila justement comme on écrit l’histoire ! 


Heureusement nous savons à quoinous 
en tenir sur les jugements des contem- 
porains. Faret mourut à Paris, d’une 
ficvre maligne, dans le cours du mois 
de septembre 1646. Les bibliographes 
nous donnent cette liste de ses ouvra- 
ges : |. Histoire chronologique des 
Ottomans, 1621; Il. Histoire ro- 
maine d'Eutropius , traduite en fran- 
çais, 1021 ; HI. Des vertus néces- 
saires à un prince pour bien gouver- 
ner ses sujels, 1623; IV. Recueil 
de lettres nouvelles , 1627 ( le même 
Recueil en 2 vol. avec des augmen- 
tations, 1054); V. Préface au-devant 
des œuvres de St.-Amand, 1620; VIH, 
l’Honnéte homme, ou V_4rt de plaire 
à la cour, 1650 ,in4°.; VIT. Poe- 
sies diverses insérées dans Îles re- 
cucils du temps. Faret fut membre de 
l'académie française, à la fondation 
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de laquelle il contribua beaucoup, et 
dont il rédigea mème les premiers sta- 


tuts. F. P—r. 
FAREYDY ( Voyez KuALyL BEN 
AHMED ). 


FARGANT (AL ). PV, ALFERGAN. 
FARGÈS, munitionnaire - général 
des vivres o Louis XIV. Il mérita 
la reconnaissance publique par un trait 
de générosité trop rare pour ne pas 
être cilé : c'était en 1709. On sait 
qu'alors une cruelle disette ajoutait à 
tous les fléaux dont la France semblait 
accablée. Le ministre de la guerre se 
voyait dans limpossibilité de faire 
dans l'intérieur les approvisionne- 
ments nécessaires pour la campagne 
prochaine, Fargès, sans attendre du 
gouvernement ni argent ni garantie, 
sans en demander même, se procura 
chez l'étranger et par son seul crédit 
tous les grains nécessaires à l’armée, 
Les As ne pouvaient être ache- 
tés que sur es lieux et au comptant ; il 
empruuta plusieurs millions. En 1710, 
3 avait amassé assez de fourrages pour 
nourrir durant toute la campagne cent 
mille chevaux ; il répéta la même opé- 
ration en 1714. Son intégrité fut telle, 
qu'il mourut sans fortune. CG. 
FARGUE, F7. LAFARGUE. 
FARGUES ( Baztuasar DE ). Cet 
aventurier fut d'abord simple soldat ; 
puis employé dans les vivres, où ül 
commit toute sorte de déprédations, 
donnant aux soldats un pain pesant 
ct malsain qui les rendait malades. 
11 devint major du régiment de Belle- 
brune, brins dans Hesdin avec 
le sieur de la Rivière, son beau-frère, 
major de la place , en fit fermer les 
portes au comte de Moret qui en était 
gouverneur; la vendit à dom Juan 
d'Autriche , toucha le prix, refusa de 
Fa lui livrer, et s’y rendit indépendant 
sans vouloir entrer en négociation avec 
le cardinal Mazarin, Il leva des trou- 
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pes, rasa tous les forts qui auraient 
pu l'arrêter dans ses courses, pilla et 
démantela St.-Pol , échoua sur Abbe- 
ville, fit tirer sur l’armée du roi. Un 
boilet porta même assez près du ca- 
rosse de sa majesté. Il se comporla 
dans Hesdin comme un tyran vicieux 
et cruel. Les maris et les pères étaient 
obligés de lui cacher leurs femmes et 
leurs filles, D’an mot, il envoyait à la 
mort tous ceux qui lui paraissaient 


‘suspects. Il désignait ses victimes en 


leur frappant sur l'épaule d’un air ami- 
cal, et en leur disant: « Mon ami, 
» il faut que nous mourions, toi ou 
» moi. » Comme il était attaché au 
prince de Condé, il se fit comprendre 
dans la paix des Pyrénées, et sortit 
de la ville emportant quatre millions. 
Jl vint étaler à Paris un Inxe insultant. 
Louvois le fit arrêter, soit pour le re- 
chercher à cause de ses déprédations 


K 


dans les vivres, comme lannonceson : 
pr oces , Soit pour le punir d’avoir fait : 


ürer sur l’armée du roi, et pour don- 
ner une mortification au prince de 
Condé auquel 1l était attaché, comme 
on le disait alors dans le public. El 
fut conduit à Abbeville, mis aux fers, 
et livré à uue commission composée 


des juges du présidial, qui le fit pendre 


le 27 mars 1665. Son arrêt porte qu'il 
est condamné pour crime de péculat, 
larcins , faussetés , 
tions commises à la fourniture du pain 
à la garnison d’ Hesdin et autres trou 
es. T—p. 

FARIA (Antoine DE ), fameux 
aventurier portugais, naquit à Lis- 
bonne vers l’an 1505. Sans fortune 
en Europe , il alla aux Indes, en 
1550, chercher des ressources près 
d'un gentilhomme de ses parents, qui 
était alors gouverneur de Malaca, 
Arrivé dans cette ville, il y trouva 


abus et malversa- 


aussitôt des marchandises el du cré-° 


dit. Ii équipa un petit bâtiment, et 
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avec dix-huit Portugais, ses compa- 
gnons de voyage, fit voile pour Lu- 
gor , ville de la dépendance du royau- 
me de Siam , où il espérait débiter ses 
marchandises avantageusement. Mais 
à l'embouchure de la rivière de Lu- 
gor , 1l fut attaqué par un corsaire 
maure, qui, après lui avoir tué qua- 
torze de ses Portugais et pris ses mar- 
chandises , coula à fond son bâtiment. 
Faria, avec quatre de ses compa- 
gnons, put à peine se sauver à la 
nage. Ayant gagné le rivage, ils vi- 
rent, au point du jour, une barque 
qui côtoyait la rivière. Les rameurs 
entendirent leurs cris de détresse et 
vinrent à leur secours. Une charitable 
Indienne qui se trouvait parmi eux, 
et qui faisait sur ces côtes un com- 
merce de sel , amena les Portugais 
chez elle, et, après les avoir bien 
traités pendant plusieurs jours, les 
recommanda à un capitaine qui les 
conduisit à Patane, Faria avait appris 
que celui qui lui avait enlevé avec sa 
fortune toutes ses espérances , et qui 
Vavait mis dans l'impossibilité de 
s'acquitter avec ceux qui lui avaient 
fait crédit à Malaca, ne pouvait être 
que le fameux corsaire Caja-Azem, et 
il avait juré de le poursuivre par terre 
et par mer jusqu’à ce qu'il en eût tiré 
la vengeance la plus complète. À Patane 
il trouva le moyen d’équiper encore 
un autre bâtiment, et, suivi par quel- 
ques jeunes gens que ses discours 
avaient enflammés , il commença à 
parcourir les mers à la recherche de 
Gaja-Azem. Devenu corsaire lui-mé- 
me, 1l se signala par un grand nom- 
bre d’exploits. Son nom ctait la ter- 
reur de tous ces pirates indiens, et au 
bout de quelques années , après beau- 
coup d’aveniures, de combats et de 
dangers, il rencontra enfin celui à 
qui il avait juré une haine éternelle, 
le tua de sa propre main, et s’enri- 
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chit de ses dépouilles. Nous ne rap- 
porterons pas tous les exploits de Fa- 
ria ; NOUS nous Contenterons de rap- 
peler deux de ses faits les plus ve- 
marquables. Devenu riche, Faria na- 
viguait avec une pelite escadre com- 
posée de plusieurs jonques. Une tem- 
pête les ayant dispersées, une de ces 
jonques alla se briser contre la côte. 
Les naturels, s'emparant des Portu- 
gais qu’elle contenait , les mencrent à 
la ville de Nonday. Le mandarin qui 
y commandait condamna ces mal- 
heureux au supplice. Faria, qui avait 
abordé au même rivage, ayant appris 
cette triste nouvelle, écrit au man- 
darin pour réclamer ses compagnons. 
Celui-ci ne répondit que par des in- 
jures, et ordonna qu’on les fustigeñt 
cruellement. Faria, ouiré de cet af- 
front, se met à genoux, implore le 
secours du ciel { c'était toujours sa 
coutume avant de se baitre }, fait la 
revue de ses soldats, qui pouvaient 
monter à trois cents, puis il s'avance 
jusqu'à la vue des murs de Nonday, 
et jeta l'ancre. La descente s'étant 
faite sans aucune opposition, on mar- 
cha vers la ville. Tout à coup des 
troupes , composant à peu près 1500 
hommes, et commandées par le man- 
darin , viurent s'opposer à leur pas- 
sage ; mais le feu des jonques ct celui 
des troupes de débarquement les dis- 
sipèrent bientôt; le mandarin fut tué 
d’un coup de mousquet. Les Portu- 
gais alors, tout en poursuivant les 
fuyards , entrèrent dans la ville. Faria 
s’étant fait conduire aux prisons , dé- 
livra ses camarades, et ayant accordé, 
pendant une demi-heure, le pillage à 
ses soldats, 1l fit mettre le feu à la 
ville qui fut bientôt réduite en cen- 
dres , n'étant bâtie que desapins. Fati- 
gué de mener uue vie erranie, Com 
bié de richesses , à la prière de deux 
riches Portugais, Faria alla s'établir 
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à Liampo, où le Portugal avait alors 
le même établissement qu'il a eu de- 
puis à Macao. Les grandes victoires 
de Faria, les services qu'ilavait rendus 
à sa nation en délivrant les mers des 
plus fameux pirates, le firent rece- 
voir avec les honneurs les plus dis- 
tingnés. [1 y vécut six mois au milieu 
de l’abondance et des plaisirs; mais 
bientôt son esprit turbulent lui fit 
chercher de nouvelles aventures. Il se 
proposa d'enlever des trésors immen- 
ses renfermés, disait-on, dans 1 7 tom- 
beaux d'autant de rois de la Chine; 
ils devaient se trouver dans l’île de 
Calempbuy. Il s’embarqua de nou- 
veau, et, après quatre-vingts jours de 
recherches , il mouilla devant cette 
île, qui n'était habitée que par trois 
cents bonzes. Üne partie de ses gens 
et Faria lui-même y étant descen- 
dus, s’emparèrent d'une espèce de 
temple et d’un ermite qui le gardait ; 
ils en emportèrent quelques richesses 
avec l'espérance d’en prendre bien 
d’autres le lendemain. Mais n'ayant 
pu emmener lermite ni pensé à le 
faire garder, celui-ci avertit ses trois 
cents compagnons. Des feux qu'ils 
allumèrent pendant toute la nuit ins- 
truisirent les habitants des pays voi- 
sins du danger où ils se trouvaient ; 
de façon que le lendemain Faria, 
à son retour, voyant devant lui plus 
de 5ooo ennenus, s’embarqua à la 
hâte avec ses Portugais ; mais, pour 
comble de malheur , il s’eleva une 
furieuse tempêle qui le jeta contre 
les rochers, où il périt misérablement 
avec une partie de ses compagnons, 
Faria pouvait avoir alors près de qua- 
rante-cinq ans. Son caractère avait été 
un mélange de bravoure et de cruau- 
té , de générosité et d’avarice, de 
piété et de liberuinage : il aurait eu 
de grandes qualités sil leur avait 
donué une autre direction. Tous ces 
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faits sont tirés des Mémoires de Men+ 


dez Pinto, qui laccompagna dans tous, 
ses voyages et fut témoin de sa mort ; 
Jui seul s'étant sauvé de la tempête 
avec quelques Portugais,  B—<: 
FARIA ( Tnom£ DE ), né à Lis- 
bonne , y mourut le 23 octobre 1628 
Il était carme, et, après avoir passé 
par les dignités de son ordre, il fut 
nommé coadjuteur de l'archevêque de 
Lisbonne, avec le titre d’évêque de 
Targa. Il est auteur d’une traduction: 
de la Lusiade en vers laüns. Un Por- 
tugais, homme de goût, dont nous’ 
adoptons le jugement avec une entière 
confiance , trouve que cette traduction 
est d’une rare exactitude, qu’elle est 
écrite avec élégance et pureté ; mais 
que bien souvent la force et la con- 
cision du Camoëns disparaissent sous 
la plume un peu diffuse de Faria. La 
Lusiade latine à paru pour la pre- 
mière fois à Lisbonne, en 1622; in: 
6°. ; ele a été réimprimée dans le 
5°. volume du Corpus illustrium poe- 
tarum Lusitanorum. L'éditeur , le P. 
Dos Reis, a joint à cette réimpression 
une notice sur la vie de Faria; on Y 
trouvera le catalogue de ses autres ou 
vragcs, que nous nous dispenserons 
d'indiquer ici, parce qu’ils sont où 
sans imporlance, ou encore inédits 
B—ss. | 
FARIA DE SOUSA (Manozz), 
célèbre historien et poëte castillan, 
naquit à Souto en Portugal, dans la 
province d’entre Minho-y-Douro; 
d’une ancienne et illustre famille. Ses 
talents furent très précoces, et quoi- 
que fort infirme dans son enfance ül 
apprit parfaitement à dessiner et à 
peindre. À läge de neuf ans son 
père lenvoya à l'université de Braga, 
où il fit de grands progrès dans la 
grammaire et la philosophie. Il avait 
à peine atteint l’âge de quatorze ans 
qu'il entra en qualité de gentilhomme 
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&hez dom G. Gonzales , évêque d’'O- 
porto, sous la direction duquel il se 
perfectionna dans les sciences. C'est 
dans cette ville que s’étant épris d’une 
jeune personne l'amour développa son 
talent poétique, Faria en fit les pre- 
micrs essais dans un poëme où, sous 
Je nom d’Albania, il célèbre la beauté 
de celle qu'il aime. Il se maria en 
1018, et la mort lui ayant enlevé son 
protecteur, il-passa à Madrid avec sa 
famille. Il fit son premier début à la 
cour; mais son humeur indépendante, 
son ton brusque et son abord sé- 
vère n'étaient pas des moyens pro- 
pres à lui attirer les grâces et la fa- 
eur. Désirant revoir sa patrie, il 
retourna en Portugal, où les désagré- 
ments qu'il essuya l’obligerent à re- 
venir à Madrid en 1651. Dans la 
même année il suivit, en qualité de 


secrétaire, le marquis de Gastel-Ro- 


drigo dans son ambassade à Rome. 
Ses vastes connaissances lui méri- 
terent la considération de tous les sa- 
Vants qui entouraient Urbain VIII ct 


celle de ce pontife lui-même. Quel-' 


ques différends s'étant élevés entre 
Jui et le marquis, il le quitta inopiné- 
“ment, et revint en Espagie. Arrivé 
à Barcelonne il trouva que ce sei- 
“gneur, piqué de son brusque dé- 
part, avait obtenu un ordre pour le 
faire arrêter; heureusement la pro- 
tection de ses amis de Madrid lui fit 
Dientôt rendre sa liberté, De retour 
dans la capitale il se livra entièrement 
aux lettres, qui lui firent toujours né- 
gliger sa fortune. Il obtint cependant 
une modique pension de Philippe LV 
et la croix de chevalier de Christ. Fa- 
ria était un homme un peu singu- 
lier. Non content de penser et d'écrire 
en philosophe , il en avait adopté un 
peu trop scrupuleusement le cos- 
tume ; et comme une certaine Origina- 
lité est presque toujours inséparable 
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des grands talents, ni les pricres de 
sa femme, ni les instances de ses 
amis ne purent jamais le faire con- 
sentir à se défaire d’une longue et 
épaisse barbe qu'il porta tant qu'il 
vécut, et qui ne rendait pas son ex- 
térieur bien prévenant. Cependant il 
était franc et sensible, et malgré son 
abord sévère, quand il se trouvait 
au milieu de ses amis, il dérogeait 
de ses principes , et se livrait à 
lenjouement. Son application assi- 
due et sa vie sédentaire lui causèrent 
une rétention d'urine dont il mourut 
à Madrid en 1647, âgé de cinquante- 
neuf ans, dans un état peu différent 
de lindigence. Après la dissection de 
son cadavre on lui trouva dans la ves- 
sie cent cinquante pierres tant grosses 
que petites. Des deux filles qu'il laissa 
Vune se distingua par son talent dans 
la peinture, talent qu’elle ne devait 
qu'à son génie et à son application. 
Faria n’a écrit qu'en espagnol. Ses 
p'incipaux ouvrages sont: f. Dis- 
cursos morales y politicos, 2 part. 
in-12, Madrid, 1623 et 1626 ; HN. 
Comentarios- sobre la Lusiada , 
Madrid, 1639, 2 vol. in-fol. Ces 
Commentaires , auxquels Faria tra- 
vailla pendant vingt-cinq ans, ser- 
virent de prétexte à ses enncinis pour 
l'accuser devant linquisition, Ils pré- 
tendirent que Faria avait expliqué . 
dans ce poëme les divinités du paga- 
nisme dans un sens qui faisait aïlu- 
sion aux vérités de la religion chré- 
tienne. Mais ce tribunal, ayant exa- 
miné l'ouvrage, reconnut et déclara 
l'innocence de Pauteur. Il fut moins 
heureux avec linquisition de Lis- 
bonne, qui, par lignorance des ré- 
viseurs , condamna flouvrage , et 
n’accorda à Faria que la liberté de 
se justifier. 11 le fit dans l'ouvrage 
suivant; I. Defensa por los Co- 
mentarios sobre la Lusiada, Ma- 
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drid, 1640, in-fo!.; mais le livre 
resta toujours défendu ; IV. ÆEpi- 
tome de las Historias Portugue- 
sas (Histoire de Portugal), Madrid , 
1626, 1672; Bruxelles, 1677, 
1526. Cette Histoire conduit jus- 
qu’au règne du roi Henri, et est très 
\estimée pour la véracité et impartia- 
lite de l’auteur, ainsi que pour léru- 
dition et les sages réflexions qu’elle 
renferme, Dans l'édition de 1751 , 
in- fol. , qui est la meilleure, elle est 
continuée jusqu'à 1730. Outre cela 
onya joint une relation très circons- 
tancice des expéditions de dom Sé- 
bastien en Afrique, et à la fin de 
chaque chapitre on trouve une suite 
chronologique des histoires sacrée, 
ecclésiastique, profane et des princi- 
paux événements; V. Imperio de 
La China y cultura Evangelica por 
los Religiosos de la Compañia 
de Jesus jusqu'en 1635 , d’abord 
écrite par Samedo , publiée et mise 
en ordre par Eira, Madrid, 1643, 
in-4°.; Lisbonne, 1733, in- fol. Les 
ouvrages suivants sont posthumes ; 
VI. El Asia Portuguesa, 3 vol. 
in-fol., Lisbonne; le 1°T. en 1666, 
le 2°. en 1674, le 3“. en 1695. Dans 
le 1°. volume Faria suit l’histoire 
jusqu'où Barros la conduite ; la con- 
tinue dans le 2°. depuis le temps 
où celle de Barros finit (quelques 
biographes prétendent que dans ce 
2e, volume 1} a suivi l’histoire de 
Gouto) ; : le 3°. contient ce qui s’est 
passé sous les trois Philippes; VIL 
La. _Europa Portuouesa jusqu’en 
1559, Lisbonne ; le 1°", volume en 
1678, le 2°, en 1679. Ce livre est 
partagé en 4 parties; le 1°. con- 
tient depuis le déluge jusqu’à Henri 
comte de Portugal, et le 4°. embrasse 
les trois règnes des princes de la mai- 
son d'Autriche s VIT. El Africa 
Portuguesæ, Lisbonne, 2 parties, 
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1681; IX. El America Portus 
guesæ, qui n’a pas été imprunéez 
quoique Lenglet en suppose une édis 
tion de 1674. L’Asie portugaise con 
tient l'histoire de l’établissement des 
Portugais aux [ndes orientales depuis 


le premier voyage entrepris par Vas+ 


co de Gama en 1497 jusqu’en 1640: 
Cette histoire curieuse et intéresse 
sante a été traduite en italien, en an 
glais et en ‘français. Indépendam- 
ment de ces ouvrages Fafia a en= 
core laissé sept volumes de poésies, 
sous le titre de Fuente de Agaz 
nipe rimas varias.(la fontaine 
d'Aganipe, ou Poésies diverses). Les 


‘quatre premiers volumes ont paru à 


Madrid en 1644 , 1646. Ces poésies 
consistent en siX cents sonnetis, 
douze poèmes , vingt églogues et une 
grande quantité de chansons et de 
madrigaux , 
jets encore neufs. Dans ces composi= 
tions l’auteur se distingue en général 
par la beauté des images ;, l’éner= 
gie et la pureté de son style. Ii v au= 
rait cependant quelque défaut à lui 
reprocher dans ses compositions poé- 
tiques. Dans son poëme d’Albanie il 
prodigue trop les figures ; dans ses 
chansons il est souvent entortillé, et 


plusieurs de ses sonnets manquent 


de naturel, et tout en visant au su 
blime il tombe dans le gigantesque et 
l’exagéré. Si le mérite de Faria ne 
put lui obtenir la protection des 
grands ni la faveur des rois, 
procura tant qu’il vécut la considéra= 
tion de tous les savants et l’estime 
de ses amis. B—s 
FARIA (Manoez - SEVERIM DE}, 
écrivain portugais, naquit à Lisbonne 
en 1581 ou 82. Dans sa premitre jeu 
nesse 1} passa à Evora, où, sous la 


la plupart sur des su 


il lur 


direction d’un oncie qui était chantre 


et chanoine de la cathédrale de cette 


ville, 1l fit ses cours de philosophie 
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et de théologie, et fut reçu docteur 
dans ces deux facultés. Son oncle le 
reconnaissant digne, et par sa con- 
duite et par ses lumières, de lui suc- 
céder dans ses dignités, les lui résigna 
en 1009, et se retira dans un cou- 
vent. Tranquille sur son sort, Faria 
ne vit pas pour cela ralentir son ar- 
deur pour l'étude ; il chercha au con- 
taire à acquérir de nouvelles con- 
naissances , et s’appliqua particulière- 
ment à l'étude des saintes écritures, 
de la théologie mystique, de l’histoire, 
de la politique, de la géographie et des 
antiquités romaines ct portngaises, [l 
obtint dans ces dernières une grande 
réputation , et passa pour un des 
hommes les plus savants de son temps 
dans la numismatique. Il employa une 
grande partie des riches revenus de 
ses bénéfices à l'acquisition de livres 
rares et précieux , parmi lesquels 
on remarquait les ouvrages du Père 
Louis de Grenade, traduits en japonais, 
quelques anciens manuscrits en pa- 
pyrus, d’autres en feuilles de palmier. 
Faria avait formé chez lui un petit 
Muséum de toutes sortes d’antiquités , 
et enrichi surtout d’une suite cousi- 
dérable de monnaies romaines et por- 
tugaises. Faria mourut à Evora, le 16 
décembre 1655. On a de lui deux ou- 
vrages, qui n’en forment qu’un , 1n- 
primés en même temps : I. Voticias 
de Portugal , > vol. IT. F'arios dis- 
cursos politicos , x vol., Lisbonne, 
1624 ; ibidem, 1791, 3°. édition. 
Dans le premier de ces ouvrages l’au- 
teur , après avoir proposé des moyens 
pour porter le Portugal à l'état le plus 
florissant , traite de l’origine des titres 
ct des armoiries des failles nobles 
de ce royaume ; des monnaies an- 
ciennes , soit portugaises , soit gothi- 
ques, arabes et romaines, et il en 
donne les empreintes. H parle ensuite 
des différentes universités d'Espagne, 
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en rappelant les époques de leur éta- 


blissement ; de là propagation de la 
religion dans la Guinée; de la navi- 
gation des Portugais aux Iudes-Orien- 
tales. IL finit son second volume par 
donner les vies de vingt cardinaux de 
sa nation. Les Discursos politicos , 
qui forment le troisième volume de 
son ouvrage, et qu'il ne faut pas con- 
fondre avec ceux qu'écrivit presque 
dans le même temps un autre Faria 
( Voy. FartA DE Sousa), roulent 
sur des matières peu intéressantes de 
nos jours , et contiennent les vies de 
quelques Portugais illustres , comme 
celles de l'historien Gouto , du poète 
Camoëns, qui sont des plus exactes. 
À la partialité près, sentiment trop 
patriotique qu'on remarque toujours 
dans les auteurs portugais, l'ouvrage 
de Faria est curieux et intéressant, 
L'auteur y déploie beaucoup de dis- 
cernement , une grande érudition sur 
l'histoire et la philologie anciennes et 
modernes. Son style pur, élégant, rap- 
pelle le beau siècle de la littérature 
espagnole. B—<. 
FARINA (707. Borrome ). 
FARINACCI (Prosper), célèbre 
jurisconsulte, né à Rome, en 1554, 
de parents pauvres, fut néanmoins 
envoyé à l’université de Padoue, où 
il acheva ses études avec beaucoup de 
distinction. Après avoir pris ses de- 
grés, il revint à Rome, et y exerça 
la profession d’avocat, Il comptait tel- 
lement sur sa facilité et sur l’art dan- 
gereux de présenter les objets sous le 
point de vue le plus favorable, qu’il 
se chargeait indistinctement de toutes 
les causes qu’on lui apportait. Il acquit 
de cette manière, en assez pou de 
temps, une fortune considérable, 
qu'il employa, partie à se faire des 
protecteurs, et partie à satisfaire son 
goût pour les vices les plus honteux. 
Lorsqu'il fut parvenu , dit Tiraboschi, 
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à la place de procureur fiscal, jamais 
magistrat ne se montra plus actif dans 
la recherche des coupables, ni plus 
sévère dans leur punition. Gependant, 
il eut besoin pour lui-même de cette 
indulgence qu'il refusait aux autres. 
Accusé d’un crime odieux, il ne dut 
qu'aux instances du cardinal Salviati, 
la grâce qu’il obtint de Clément VITE; 
et on prétend que le pontife dit à cette 
occasion , faisant allusion au nom de 
Farinacci:Je conviens que la farine 
est bonne, mais le sac qui la contient 
est bien souillé. Farinacci rachetait ses 
défauts par des qualités brillantes. 11 
joignait à un esprit vif, une mémoire 

étonnante, et une ténacité extraordi- 
naire dans le travail. Les ouvrages de 
droit qu'il a publiés, ont servi long- 
temps de règle dans les tribunaux 
d'Italie; mais à mesure que la juris- 
prudence italienne s’est dépouiliée de 
Y antique barbarie, on a cesse d’en faire 
la mêmeestime , et on ne les consulte 
plus aujourd'hui. Renazzi a osé, lun 
des premiers, attaquer les fondements 
d’une réputation que le temps sem- 
blaitavoir consacrée. Farinacci, ditl, 
m'avait qu'une érudition peu com- 
mune; il avait moins appris par l’é- 
tude que par la pratique, et ce n’est 
pas dans les sources, mais dans Îles 
traduclions ou dans les recueils indi- 
gestes des jurisconsultes du moyen 
âge qu'il avait étudié les principes du 
droit. Farimacci mourut à Rome en 
3618, le 50 octobre, jour de sa nais- 
sance. La collection de ses ouvrages 
a été publiée à Anvers, 1620, et à 
Francfort, 1670, 1676, 15 vol. in- 
fol, Elle renferme : Tractatus de 
hœresi; De immunitate ecclesiæ ; 
Decisiones rotæ romanæ ; Reperlo- 
rium de contractibus; Repertorium de 
uliimis voluntatibus; Praxis et 
theoria criminalis ; Repertorium ju- 
diciale; Consilia; Fragmenta ; De- 
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cisiones ; Variæ quæstiones ; Trac- 
tatus de testibus ; , Decisiones pos+ 
thumre. Was. 
FARINATO (Pau), peintre, né 
à Vérone en 1525, descendait de la 


famille florentine des Farinata degli 


Uberti , qui avait joué un grand rôle 
dans la guerre des Guelfes et des Gi- 
belins, On dit qu'après avoir étudié 
sous Giolfino, il alla à Venise voir les” 
ouvrages du Titien et du Giorgion. 
S'il faut en juger par son style, il se- 
rait permis de croire qu’il a eu Jules 
Romain lui-même pour maître de des- 
sin, Îl mourut en 1606, âgé de quatre-* 
viugt-un aps ; toujours gai, 1] se vantait 
de sa vicillesse, et dans son tableau” 
placé à Saint-Gcorge, près de celui” 
de Félix Brusasorci, il annonce qu’il 
a fait cet ouvrage à soixante-dix-neuf 
ans. Gette composition représente la 
multiplication des pains dans le dé- 
sert, ct offre une grande quantité de 
portraits de ses amis et de ses pa- 
rents, Ce maitre est du pelit nombre 
de ceux qui, en avançant en âge » 
n’ont pas dégénéré., On n’en peut pas 
dire autant de lAlbane, qui mourut 
très-vieux , et vit tous les jours dé: 
cliner sa réputation pendant les der- 
nières années de sa vie. Il est même à 
remarquer que Farinato, qui avait été 
quelquefois un peu secetun peu froid, 
ne laissa rien à désirer plus tard, par 
la finesse des contours , l'exactitude, 
la vérité, et même par l'étude du 
paysage. Ses dessins sont estimés. On 
recherchait même, du temps de Ri- 
dolfi, ses premièr es. pensées et les 
modèles de cire qu'il faisait pour ses: 
figures. On lui attribue un S. Onuphre 
assis, imité très savamment du Zorse 
du beivédere. Ses carnations ont une 
teinte bronzée qui ne déplait pas. Il a 
travaillé pour Mantoue, Plaisance et 
Padoue. On observe souvent daus ui 
coin de ses tableaux un maçon quil 


FAR 
avait pris pour devise. Paul eut un 
fils, nommé Horace, qui s’appliqua à 
la peinture. Il vécut peu de temps, et 
m'acquit pas une grande réputation. 
A—p. 

FARINELLIT, célèbre chanteur ita- 
lien, naquit à Naples le 24 janvier 
1705 ; son véritable nom était Char- 
les Broschi : ses premières leçons de 
musique il les reçut de son père. Ce- 
lui-ci, trouvant dans Charles toutes 
les dispositions requises pour former 
un grand musicien, se décida ( ainsi 
que le font plusieurs autres pères en 
ltalie) à outrager la nature pour don- 
ner à son fils une voix plus souple, 
plus moelleuse, et faire, par ce moyen, 
sa fortune. Farinelli se forma alors à 
Vécole du fameux maître Porpora. A 
l'âge de dix-sept ans il fit son premier 
début à Rome en qualité de première 
chanteuse dans le théâtre d’#4i- 
berti (1). 11 y chantait un air de flûte, 
Obligé ; Vartiste qui jouait cet instru- 
ment passait pour être un prodige 
dans son art. Farinelli, cependant, 
par la douceur de sa voix et la rapi- 
dité de ses sous, obtint sur lui la vic- 
toire. Alors tous les théâtres de l'Italie 
se le disputèrent ; et mis d’abord au 
rang des Elisi, des Gizzielli et des 
Caffarelli, il les surpassa bientôt en ré- 
puütation et en mérite (2). En 17541 
passa à Londres où il fut reçu avec un 


(1) À Rome et dans les villes des états du 
pape où résidait un légat, c'étaient des hommes 
ui, dans les théâtres, remplissaient les rôles de 
emmes. Cependant, sous le règne de Pie VI, 
£e pontife accédant aux sollicitations de sa nièce, 
madame ja princesse Braschi, on permit que des 
femmes pussent jouer sur les théâtres de la capi- 
tale ainsi'que sur ceux des légations. 

(2) Voila à peu près comme s'exprime , à l'égard 
de Farinelli, le docteur Burney dans son Ærstoire 
de la Musique :« On trouvait dans sa voix toutes 
» les qualités réunies, la force , la douceur et la 
» mesure , et sa méthode était à la fois gracieuse, 
» tendre et d’une étonnante rapidité. Îl était au- 
» dessus de tout ce qui avait paru de chanteurs 
» avant lui ; il subjuguait tous ceux qui l’enten- 
n'daient , les savants, les ignorants, ses amis et 
» ses ennemis. » Le célèbre Père Martini, en par- 
lant de ce chanteur extraordinaire , 5ç sert à peu 
près des mèmes expressions. 
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enthousiasme général, mais où il trou 
va un redoutable adversaire; c'était 
Caffarelli, Ges deux célebres chan- 
teurs jouaient sur deux différents théà- 
tres. Pour mieux juger de leurs ta- 
lents, on les réunit dans une seule 
salle, en les faisant chanter dans une 
même pièce. Dans cette pièce Cafla- 
relti représentait un tyran farouche, et 
Farinelli un héros malheureux courbé. 
sous le poids de ses chaînes. Caffa- 
relli d’abord obtint tous les suffrages ; 
mais quand le morceau de Farinelli 
arriva, le premier fut tellement saisi 
de plaisir et d’admiration , qu’oubliant 
tout-à-fait son rôle, 1} courut à son 
prisonnier ct l’embrassa tendrement, 
Les effets étonnants que produisait, 
ainsi que nousle verrons dansla suite, 
la voix de Farinelli sur tous les audi- 
teurs, rendent assez vraisemblables 
ceux qu’on raconte des musiciens de 
l'antiquité; et on ne doit plus douter 
que Timothée et Terpandre n’aient pu, 
par le charme de leur musique, arra- 
cher des larmes aux cœurs les plus 
endurcis. Farinelli quitta enfin Lon- 
dres, comblé d’éloges et de pré- 
sents(r). Le roi d'Espagne, PhilippeV, 
se trouvait chargé d’infirmités depuis 
plusieurs années; on crut que le talent 
de Farinelli pourrait faire quelque dis- 
traction à ses maux. Il fut appelé à la 
cour de Madrid; et sa voix produisit 
plus d'effet sur le monarque infirme 
que n'avaient fait jusqu'alors tous les 
remèdes de l’art. Devenu nécessaire à 
la santé de Philippe, on lui assigna 
aussitôt des appointements considéra- 
bles. Son unique tâche fut, pendant 
plusieurs années, de chanter tous les : 
soirs quatre arleties, constamment 
les mêmes, d'après les ordres et l’u- 
niformité du goût du roi. Durant le 
règne de Philippe, les manières aima- 


(1) On à évalué à ñoso liv. sterl, La totalité de 
de qu'il y gaguait annuellement, 
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bles ctle talent de Farinelli lutavaient 
attiré l’estime et la considération de 
toute la cour; mais 1l n’exerça une vé- 
ritable influence que sous le règne de 
_son successeur. Îl la dut en grande 

artie à la faveur dont il jouissait au- 
près de la reine, lorsqu'elle n'était 
encore que princésse des Asturies, 
faveur qui augmenta toujours quand 
elle occupa le trône. Non contente de 
voir son protégé riche ethien accueilli, 
eile voulait Pélever ; l’occasion ne tarda 
guère à se présenter. Le bon et sage 
Ferdinand VI avait hérité des infir- 
mités de son père. Dans le commen- 
cement de son règue, surtout, 1} fut 
tourmenté d’une profonde mélancohe 
dont rien ne pouvait le guérir. Seul, 
enfermé dans sa chambre, à peineil 
y recevait la reine; et pendant plus 
d’un mois, malgré les instances de 
celle-ci et les prières de ses courtisans, 
il s'était refusé à changer de linge et 
à se laisser raser. Ayant inutilement 
épuisé tous les moyens possibles , on 
eut recours au talent de Farinelli. Fa- 
rinelli chanta; le charme fut complet, 
Le roi ému, touché par les sons mélo- 
dieux de sa voix, consentit sans peine 
à tout ce qu'il voulut exiger de lui, La 
reine alors se faisant apporter une 
“croix de Calatrava, après en avoir ob- 
tenu la permission du monarque, Pat- 
tacha de sa propre main à Phabit de 
Farinelli. Cest de cette époque que 
date son iufluence à la cour d’Espa- 
one, et ce fut depuis ce moment qu'il 
devint presque le seul canal par où 
coulaient toutes les grâces. 11 faut ce- 
pendant avouer qu'il ne les accorda 
qu'au mérite, qu'elles n'étaient pas 
pour lui objet d’une spéculation pécu- 
niaire, ct qu'il n’abusa jamais de 
son pouvoir, Ayant observé leffet 
qu'avait produit la musique sur l'esprit 
du roi, il lui persuada aisément d’éta- 
blir un spectacle italien dans le palais 
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de Buen-Retiro, où il appela les plus 
habiles artistes de PItalie. Il en fut 
nommé dirécteur ; mais ses fonctions 
ne se bornaient pas là. Outre lagrande 
prépondérance qu'il continuait à exer- 
cer sur le roi et la reine, Farinelli était 
souvent employé dans les affaires po- 
litiques ; il avait de fréquentes confé- 
rences avec le ministre La Ensenada, 
et était plus particulièrement considéré 
comme l'agent des ministres de diffe- 
rentes cours de l'Europe qui étaient 
intéressées à ce que le roi Catholique 
n’effectuât pas le traité de famille que 
la France lui proposait( Foy. Ferpi- 
NAND VI). Dans cette occasion les 
vues de Farinelii étaient des plus jus- 
tes; ce traité ne pouvant alors conve- 
nir à l'Espagne, uniquement occupée, 
à cicatriser les blçssures que luiavaient 
causées les guerres de la succession. 
Tant de grandeur et de bonheur fu- 
rent cependant troublés par quelques 
nuages. La reine , la meilleure protec- 
trice de Farinelli, eut une fois la fai- 
blesse d'écouter ses ennemis. Il s’en 
aperçut , et n'ayant pu trouver le mo- 
ment de lentretenir, Farinelli, par 
l'entremise d’une de ses dames, se fit 
introduire dans unechambre qui com- 
mwuuiquait à celle de la reine; là, ac- 
compagné desa guitare, avec des sons 
touchants 1} expliqua la douleur qu'il 
ressentait de linjuste courroux de sa 
souveraine. Celle-ci, attendrie, ne 
tarda pas à reconnaitre le musicien 
dont la voix avait apaisé tout-à-fait sa 
colère. On l’écouta, et son innocence 
ayant été reconnue, ce ne fut que 
pour céder à ses instances, que la 
reine consentit à pardonner à ses en- 
uernis. Farinelli, sans être précisément 
un homme instruit, avait cependant 
obtenu de la nature ce tact fin, cet es- 
prit délicat et cette éloquence simple, 
et sans apprêt, qui tiennent sou- 
veut lieu de scienceet de talent. Qu’on 


FAR 
ajoute à cela un caractère doux, bien- 
faisant, un ton noble et aisé dans les 
manières , et l’on ne s’étonnera plus 
qu'un simple chanteur soit parvenu à 
exercer une aussi grande influence 
dans une cour alors une des plus flo- 
rissantes de l'Europe. Loin d'écouter 
pour cela un vain orgueil, ce fut sa 
modestie surtout qui désarma ceux 
qui auraient pu être un obstacle à sa 
fortune. Sa déférence et son respect 
pour les grands lui captivérent l'amitié 
de la plupart d’entre eux. A l'égard 
de ses ennemis ,il ne cherchait à les 
connaître que pour les obliger : les 
traits suivants développeront mieux la 
noblesse de son caractère. Un grand 
seigneur dela cour sollicitait depuis 
long-temps une ambassade que le roi 
W'avait jamais voulu lui donner. Fari- 
nelli n'ignorait pas que ce grand, 
quoique doué des talents nécessaires 
pour occuper cette place, avaïtcherché 
à lui nuire dans plusieurs occasions. 
Malgré cela, oubliant tout ressenti- 
ment, 1l sut si bien agir près du ms- 
harque en faveur de son ennemi, 
qu'il obtint enfin pour lui Ja place qui 


était l'objet de ses désirs, « Mais ne 


» savez-vous pas, dit le roi à Farinelli, 
» qu'il n'est point de vos amis? qu'il 
» parle mal de vons? — Cest ainsi, 
» Sire, répondit Farinclli, que je dé- 
» sireme venger.» Uneautre fois, tra- 
versant une des salles du palais pour 
serendre chez le monarque, il enten- 
dit un garde qui Le maudissait à haute 
voix, touten plaignant {a faiblesse du 
Souverain d'accorder sa faveur à un 
misérable musicien. Farinelli prit à 
Vinstant des informations sur ce garde, 
et 1] apprit qu'il servait depais trente 
ans sans ayoir pu obtenir un avan- 
cement quelconque. En sortant de 
l'appartement du roi, Farinelli lui 
présenta un diplôme de colonel de la 


part de S. M. Le garde confus, stu- 
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péfait, se jette dans les bras de son 
bienfaiteur qui, pour toute réponse à 
ses expressions d’excuses, de recon- 
naissance , lui dit : « Un garde n’est 
» pas assez riche pour fournir aux 


‘» équipages d’un colonel; nous ar- 


» rangerons cela demain, car de- 
» main je vous attends à diner chez 
» moi. » Quand on a de si nobles 
sentiments, on aurait tort de regret- 
ter une illustre naissance. L’anecdote 
que nous allons rapporter donnera 
une idée de laffabilité et des manières 
de Farinelli. Son tailleur vint un jour 
lui apporter de riches habits com- 
mandés pour un jour de gala : Fari- 
nell lui demanda son mémoire. Le tail- 
leur bésita un peu, dit qu'il ne l'avait 
pas, mais que s’il daignait lui faire 
honneur de chanter quelque mor- 
ceau, il estimerait cette faveur au-delà 
de toute récompense. Farinelli, sans 
mot dire, le prit par la main, le con- 
duisit dans son cabinet de musique, 
déploya devant lui tous ses talents 
comme il aurait fait devant le roi lui- 
même, Le tailleur extasié, après bien 
des remerciments, allait se retirer; 
Farinelhiarrètant l’obligea derecevoir 
une bourse qui contenait le double de 
ce que pouvaient coûter les habits (1). 
La mort de la reine et du roi, arrivée 
dans l'intervalle d’un an, jeta Fari- 
nelli dans laccablement le plus pro- 
fond. Il quitta PEspagne, et se retira 
en 1762 à Bologne, où il fit bâtir une 
superbe maison de campagne hors de 
la porte dite de Sarragosse. Là il me- 
nait une vietranquille, etrecevaittous 
les étrangers de marque qui désiraient 
le connaître, Loin dutumultedes cours, 
ses principales occupations étaient sa 
harpe et la culture de son jardin. 1] en- 
couragoa le Père Martini à écrire son 


(1) Cette anecdote a fourni à M, Gouffé le sujet 
d'un joli opéra en un acte, intitulé /e Bouffe et Le 
ZL'ailleur ,] oué au théâtre des Variétés en 1804. 
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Histoire de la musique, et l'aida de 
sa fortune à former la plus belle col- 
lection d'ouvrages sur la musique qu’on 
eût encore vue (Foy. Marrini). Après 
avoir répandu des bienfaits sur tous 
les malheureux qui l’environnaient, 
Farinelli mourut le 15 juillet 1782, c 
l'âge de 78 ans. Il ne laissa qu'un ne- 
veu, héritier de sa fortune, et c’est 
de ce dernier qu’on a appris (en1 792) 
les principaux faits de cet article (77. 
Dirrers DE Ditrersporr). B—<. 
FARISSOL ( Apranam, fils de 
Mardochée), xabin, plus connu sous 
le nom de Peritsol, qui n’est qu'une 
prononciation corrompue de Farissol, 
comme l’a prouvé M. de’ Rossi, n3= 
quit à Avignon, vers le milieu du 15°. 
siècle. Il quitta sa ville natale vers 
Y'année 1471, et se transporta | à Fer- 
rare : il y fixa , à ce qu'il parait, son 
domicile, sans cependant abandonner 
tout-3-fait Avignon , où demeurait sa 
famille, et où on le retrouve en 1526. 
Ce fat à Ferrare qu'il composa ses 
principaux ouvrages, et notamment, 
ainsi qu'il assure lui-même, celui qui 
a pour titre Zosheret orechot olam , 
c’est-à-dire, Petit Traité des che- 
mins du monde, et qui a été publie 
d’abord en hébreu, à Venise, en 1587, 
et ensuite en hébreu et en latin, par 
Hyde, à Oxford en 1697. Il a été de 
nouveau imprimé en hébreu seule- 
ment à Offembach, en 1720 , et à 
Oxford, en 1767, avec la traduction 
et les notes de Hyde, dans le tome [°”. 
du recueil intitulé : Syntagma dis- 
sertationum , quas olim... Th. Hyde 
separatim edidit. Ugolini l’a aussi in- 
séré dans le tome VII de son T'esoro 
delle antichità sacre. L'édition de 
Venise, 1587, est très rare. Farissol 
composa cet ouvrage en 1525 : il pa- 
rait s’être proposé pour but principal 
de faire voir qu’il existait en diverses 
contrées de l'Asie des communautés 
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de juifs, vivant sous leurs lois et sous 
des princes de leur nation, et il éta- 
blit cette assertion sur des récits fa- 
buleux ou exagérés, ou enfin dé- 
tournés de leur véritable sens. Ge 
traité, qui pouvait avoir quelque uti- 
lité pour les juifs à l’époque où il fut 
composé, parce qu’il rendait compte 
des découvertes faites depuis un demi- 
siècle par les navigateurs portugais et 
espagnols, serait aujourd’hui dépour- 
vu de tout intérêt, sans les notes sa- 
vantes que Hyde à jointes à sa tra- 
duction. La lecture du texte est peu 
agréable, à cause du grand nombre 
de mots étrangers qu’on y rencontre, 
et parce que le style en est assez sou- 
vent obscur. Farissol est encore au- 
teur de divers ouvrages : ce sont, 
1°. un Commentaire inédit sur le Pen- 
tateuque, intitulé : Pirchè schoscha- 
nim, ou les Fleurs des Lis; 2°. un 
Commentaire sur Job, imprimé dans 
la grande Bible rabinique de Venise, 
1517, et dans celle d'Amsterdam, 
1724 ; 5°. un Commentaire inédit sur 
l'Ecclésiaste; 4°. une Défense de la 
religion juive contre les chrétiens, 
ayant pour titre: Waghen Abraham, 
ou le Bouclier d'Abraham. M. de 
Rossi ajoute à ces ouvrages diverses 
lettres et dissertations , et un abrégé de 
l’Isagoge de Porphyre et des livres 
des Cathégories et de l’Interprela- 
tion d’Aristote. On ignore l’époque 
de la mort de ce rabin. S.d. S —x. 

FARJAT ( Benoir), graveur, na- 
quit à Lyon en 1646; il suivit à Rome 
Guillaume Château, son maître, qu’il 
a surpassé , et se fixa dans cette ville, 
où il épousa la fille du Bolognèse. Ses 
principaux ouvrages sont : la Com- 
munion de $S. Jérôme , d'après le 
chef-d'œuvre du Dominiquin, le mé- 
me tableau que Frey a gravé; une 
Sainte Famille, après Piètre de 
Cortone; le Baptéme de Jésus-Christ 
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d'après C. Maratte ; la Course d'Hip- 
pomène et d’Atalante, d'après Luca- 
telli; le Mariage de Ste. Catherine 
et la Tentation de $S. Antoine, d’a- 
près Annibal Carrache : ce deruier 
sujet a été gravé aussi par G. Audran 
et Claude Stella. On a encore de Far- 
jat beaucoup d’autres estampes d’après 
Solimène , Ciro-Ferri, J.-B. Gauli, 
VAlbane et autres. P—+. 
FARMER (Hueues), théologien 
anglais non conformiste , était issu 
d’une très bonne famille, et naquit 
en 1714, près de Shrewsbury. Il 
termina ses études théologiques à 
Northampton , sous le respectable 
docteur Doddridge. Sa première si- 
tuation fut celle de chapelain d’un 
riche dissenter nommé Coward, con- 
nu par les singularités de son carac- 
tère autant que par son zèle reli- 
gieux. Ce fut lui qui fit construire à 
Walthamstow un temple où se réunit 
bicutôt une congrégation composée 
des hommes les plus riches de la secte, 
et dont Farmer fut nommé ministre. 
Uue de ses bizarreries était de fer- 
mer de très bonne heure dans l’après- 
dinée la porte de sa maison , et de ne 
plus l’ouvrir à qui que ce fût jusqu’au 
lendemain matin. Son chapelain ayant 
un jour oublié l’heure fixée, fut obli- 
gé d'aller chercher un gite ailleurs. Il 
le trouva chez un M. Snell, solliciteur 
et homme de mérite, et depuis ce mo- 
ment n’eut pas d'autre domicile pen- 
dant plus de 3oans. Farmer fut nom- 
mé en 1761 l'un des prédicateurs d’une 
congrégation de dissenters, à Lon- 
dres. Son caractère et son éloquence 
lui acquirent une grande réputation , 
qui s’accrut encore par la publication 
de ses ouvrages. Cest en 1761 que 
parut sa Recherche sur la nature 
et le but de la tentation de Notre 
Seigneur dans le désert, où il s’at- 
tache à démontrer que cette tentation 
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w’eut lieu que dans une vision qui 
présenta au Sauveur la vue des tra- 
vaux de son ministère futur. On re- 
marqua dans cet ouvrage une pro 
fonde connaissance de la littérature 
sacrée et profane, un jugement sain, 
beaucoup de clarté et de force de rai- 
sonnement. [auteur y ajouta de nom- 
breux arguments dans une seconde 
édition qu’il en donna en 1765. Il 
publia en 1771 une Dissertation sur 
les miracles, qui a pour objet de 
prouver qu'ils sont les arguments 
d'une interposition divine et des 
preuves absolues de la mission et 
de la doctrine d’un prophete. I fut 
accusé d'avoir, dans la composition 
de cet ouvrage, profité, sans en 
faire l’aveu , d’un traité sur le même 
sujet, publié par Lemoine; mais 
cette imputation était très injuste, 
comme on en put juger par Examen 
de ce traité, qu'il fit imprimer en 
1772. Farmer donna en 1775 un 
Essai sur les démoniaques du Nou- 
veau - Testament , où il cherche à 
prouver que les maladies attribuées à 
des possessions du démon sont l'effet 
de causes naturelles, et non de l’ac- 
tion de quelque malin esprit. Cet 
essai fut attaqué avec chaleur par un 
théologien anglican, le docteur Guil- 
Jaume Worthington , dans sa Recher- 
che impartiale au sujet des démonia- 
ques de l'Evangile | etc., 1777. 
Farmer y répondit en 1778 , par ses 
Lettres au docteur Worthington. 
L'ouvrage ayant été également atta- 
qué avec habileté, mais avec beau- 
coup d’aigreur, par un non confor- 
miste , le docteur Fell, dans un traité 
intitulé les Démoniaques, 17790, Far- 
mer , en y répondant d’une manière 
indirecte dans le cours deson dernier 
ouvrage, The Prevalence, etc., c'est- 
à-dire, l’opinion de la croyance 
universelle de l'adoration des es- 
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prits humains chez les anciennes na - 
lions paiennes , élablie et démontrée, 
traita ce théologien avec une sévérité 
qui parut excessive aux yeux du pu- 
blic. Fell répliqua en publiant, en 
1795, l’{dolatrie de la Grèce et de 
Rome, distinguée de celle des au- 
tres nalions paiennes , dans une 
lettre au révérend Hugues Farmer. 
Farmer, qui n’aimait pas la contro- 
verse, ne reprit point la plume. 1 ré- 
signa successivement ses fonctions 
ecclésiastiques, après avoir été qua- 
rante ans pasteur de la Congrégation 
de Walthamstow. Il mourut dans ce 
hameau, le 6 février 1787, et fut 
enseveli dans le même tombeau que 
son ami Suell, Hugues Farmer unis- 
sait aux qualités éminentes qui distin- 
guent ses ouvrages , les qualités aima- 
bles qui brillent dans le monde et font 
rechercher la société. On ne lui a re- 
proché qu'une réserve déplacée dans 
faveu de ses opinions religieuses. 
Tous ses ouvrages avaient pour but 
commun d’établir que l'univers est 
gouverné par Dieu seul, et ils pas- 
sent pour les meilleurs qui aient été 
publiés dans le même but. Il avait 
laissé un grand nombre de lettres , de 
sermons et autres manuscrits de sa 
composition, qui furent livrés aux 
flammes après sa mort, conformé- 
ment à ses désirs. Ils furent long- 


temps regrettés; mais il ne paraît pas | 


qu’on y ait beaucoup perdu, s’il faut 
en juger par quelques extraits, tels 
qu'un fragment de Dissertation sur 
l'histoire de Balaam, qui ont été 
publiés en 1805, à la suite de Mé- 
moires sur la vie et les écrits de Hu- 
gues Farmer, par un de ses amis, 
Michel Dodson. 

FARMER ( Ricaarp), célèbre cri- 
tique anglais, né en 1755, était fils 
d’un bonnetier de Leicester; il com- 
mença son éducation dans l’école pu- 


—»S, 
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blique de son pays natal, et vint l’a 
chever au collége Emmanuel de Puni- 
versilé de Cambridge. Il se faisait re= 
marquer par la douceur de son ca- 
racière , Son application à létude et 
la vivacité de son esprit ; il montra 
même dans sa jeunesse quelque talent 
joue la poésie. Il obtint en 1760 
‘emploi d’instituteur particulier dans 
son collése , emploi auquel il était 
plus propre par son savoir que par 
son exactitude. Il desservait en même 
temps la cure de Swavesey, à huit 
milies de Cambridge. La société des 
antiquaires de Londres le reçut au 
nombre de ses membres en 1763. En 
1766 il fit paraître le prospectus de 
l'Histoire et les Antiquités de la ville : 
de Leicester,recueillies originairement 
par Thomas Staveley. Get ouvrage de- 
vait être publié par souscription, sur le 
manuscrit de l’auteur, avec des addi- 
tions , etc., par Richard Farmer; mais 
d’autres occupations, et plus encore 
son amour pour le repos, favorise 
par Paisance dont il jouissait, Pem- 
pécherent de mettre la dernière main 
à cet ouvrage, qu'il avait déjà com- 
mencé de livrer à l'impression : ce 
ne fut qu'en 1769 qu'il y renonça 
entièrement, et il remboursa aux 
souscripteurs largent qu'ils avaient 
déposé. Les matériaux ont été depuis 
remis à M. Jean Nichols, qui a dü en 
faire usage pour la composition de 
son Histoire du comté de Leicester, 
Farmer donna en 1566, en un vol, 
in-6°. de 82 pag. seulement, son Essai | 
sur l’érudition de Shakespeare, Yun 
des meilleurs morceaux de critique 
que possède la littérature anglaise, et 
qui a décidé une longue et vive dis- 
cussion qui s'était élevée sur la me- 
sure des connaissances que le barde » 
de l’Avon avait acquises par la lec- 
ture. Farmer pense que Shakespeare 
avait fort peu de ce qu'on appelle 
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proprement érudition ; qu'il ne con- 
naissait l’histoire et la mythologie des 
anciens que par des traductions an- 
glaises de leurs ouvrages , et 1l re- 
trouve même dans ses pièces des ex- 
pressions et des bévues de ces tra- 
ductions. {1 prouve que Shakespeare 
ne savait pas mieux le français et lita- 
lien, et qu’enfin son talent était presque 
uniquement l’ouvrage de la nature, 
Cet essai est d’un homme profondé- 
ment versé dans l'ancienne littérature 
dramatique de l'Angleterre , d'un es- 
prit plein de sagacité, heureux dans 
ses recherches comme dans ses con- 
jectures. Il fut réimprimé lannée sui- 
vante (1767), et l’a été depuis en 
1789, en 1795, daus l'édition de 
- Shakespeare, donnée par Stevens, 
en 15 volumes, et en 1803, dans 
celle de Reed, en 21 volumes, toutes 
deux in-80. 1] lui procura, aimsi que 
son attachement aux principes du 
ministère, des protecteurs puissants 
et zélés. En 1769 le docteur Terrick, 
évêque de Londres, choisit Farmer 
pour un des prédicateurs de la cha- 
pelle royale à Whitehal!; il fut nom- 
mé en 1779 principal du collége Em- 
manuel , l’année suivante vice-chan- 
celier, et en 1778 principal biblio- 
thécaire de l’université, dont 1l con- 
tribua beaucoup à améliorer Pétat, 
ainsi que celui de la ville de Cam- 
bridge. 11 obtint de Puniversité, en 
1780 , la place de chancelier de 
Lichifield et Coventry ; en 1762, une 
… prébende dans l’église de Gantorbery, 
que lui fit obtenir le lord North, et 
qu'il échangea ensuite pour un cano- 
nicat de l'église de St.-Pau!. Il mou- 
rut à son collége le 8 septembre 1797. 
Farmer était d’un naturel extrème- 
ment indolent, qui a nui beaucoup à 
ses intérêts et à ceux de la littéra- 
ture, qu'il encourageait dans les au- 
tres, mais qu'il aurait pu enrichur lut- 
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même. Son extérieur était fort né- 
oligé, et ses manières peu polies ; il 
fut cependant étroitement lié avec le 
célebre poète Gray, connu par la 
recherche de ses manières, et qui por- 


tait le soin de sa toilette jusqu’à la fa- 


tuité. Sa plus douce récréation était sa 
pipe; l'avantage de pouvoir se livrer 
plus en liberté à son goût pour Le spec- 
tacle et pour la taverne, le décida 
à refuser l’épiscopat qui, dit-on, 
lui avait élé offert deux fois par 
M. Pitt, dont il était un des plus ar- 
dents admirateurs, Il avait une sorte 
de passion pour les livres rares, sut- 
tout pour les livres gothiques, ce 
qui lui a valu une place dans la Bi- 
bliomanie de M. Dibdin. On disait de 
lui, qu'il aimait également Le porter 
vieux, les vieux habits et les vieux 
livres. Maïs des ridicules personnels, 
quelques singularités de caractère , 
suite, à ce qu'il paraît, d’un dérange- 
ment d'esprit que lui avait causé autre- 
fois un amour contrarié, ne peuvent lui 
ravir l’estime que méritaient son zèle 


actif pour le bien, sa libéralité, le 


charme de sa soeiété , attesté par des 
hommes du plus grand mérite, parti- 
culièrement par le docteur Parr, qui 
professait cependant des principes po- 
litiques absolument opposés aux siens. 
On doit regretter qu'il ait éerit ou pu- 
blié si peu; car on n’a guère de lui, 
après son Essai sur Shakespeare, 
que quelques poésies et autres écrits 
de peu d’étendue, dont nous ne cite- 
rons que des directions pour étudier 
l'histoire d’ Angleterre, imprimées 
dans l’European magazine de 1797, 
et dans un Recueil publié par M. 
Sward , sous le titre de Biographiana. 
On lui a attribué, sans doute par er- 
reur, des Remarques faites à la 
hdte sur l'édition de Shakespeare 
publiée par Edmond Malone, 1792, 
in-0°. X 5 à 
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FARNABY ou FARNABIE ( Tro- 
mas), célèbre maître d'école anglais, 
fils d’un charpentier du pays de Gor- 
nouailles, mais dont la famille etait 
originaire d'Italie, naquit à Londres 
vers 1575, et fut d’abord attaché 
comme serviteur au coilége de Merton 
d'Oxford ; il abandonna bientôt etson 
pays et sa religion, passa,en Espagne, 
et fut recu dans un collége de jésuites ; 
mais la discipline sévère de cet ordre 
ne put l'y retenir long-temps. Après 
avoir accompagné sir Francis Drake 
et sir John Hawkins dans leur der- 
mière navigation en 1505, il prit du 
service comme volontaire dans les 
Pays-Bas. De retour en Angleterre, il 
continua ’errer pendant quelque 
temps sous lenom de Thomas Bain- 
raf , anagramme de son propre 
nom. Il se fixa enfin à Martock, dans 
le comté de Sommerset, où l’indigence 
le réduisit à tenir une école de petits 
enfants ; il vint ensuite à Londres, y 
ouvrit également une école qui acquit 
une telle vogue, qu’on y vit à la fois 
plus de trois cents élèves. S'étant fait 
connaître dans le même temps par 
des ouvrages de critique , ü prit des 
grades dans les universités d'Oxford 
et de Cambridge; en 1636, les ma- 
ladies fréquentes qui régnaient dans 
la capitale, l’engagèrent à aller s’éta- 
blir à Sevenoaks dans le comté de 
Kent. Il acheta des terres dans ce 
comté, ainsi que dans le comté de 
Sussex, continuant néanmoins de se 
livrer à l’enseignement auquel il avait 
dû sa fortune. Pendant la guerre ci- 
vile il se rendit suspect au parle- 
ment pour avoir dit à l’occasion du 
serment de protestation, qu'il valait 
mieux avoir un roi que d'en avoir 
cinq cents. Soupçonné ensuite d'avoir 
favorisé le soulèvement qui eut Jieu 
aux environs de Tunbridge en faveur 
du roi, 1l fut renfermé à Newoate en 
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1643, ettransféré de la à Ely-house, 
où il demeura plusieurs années. El 0 
mourut le 12 juin 1647, âgé de 
72 ans. On a de lui quelques ou- 
vrages de critique et de grammaire : 
I. Zndex rhetoricus scholis accommo- 
daius , 1625 , auquel on a joint par ! 
la suite, Formulæ oratoriæ et Index 
poeticus. I. Florilegium epigram- 
maium grœcorum, eorurmque latino 
versu & variis redditorum , 1629, 
IE. Systema grammaticum, 1641 ; 
IV. Phrasæologia anglo-latina. V. 
Tabulæ linguæ grecæ. Mais 1l est 
beaucoup plus connu par les notes ou 
commentaires qu'il a donnés sur un 
grand nombre d'auteurs classiques. 
Son Juvenal fut publié pour la pre- 
mière fois en 1612, avec Perse; Se- 
nèque le tragique en 1613, Martial 
en 1615, Lucainen 1618, Virgile 
en 1634, etc. Il a aussi commentéles 
Métamorphoses d’Ovide, et les qua- 
tre premières comédies de Térence. 
Ce dernier travail a été continué : 
par Meric Casaubon, qui a publié 
l'ouvrage entier à Londres en 1651. 
Les Commentaires de Farnaby ont cté 
très-souvent réimprimés; ils sont re- 
commandes par bBaillet et par Bayle, 
comme pouvant être utiles aux étu- 
diants; mais Saxius, d’après les meil- 
leurs philologues modernes, appelle 
Criticus minorum gentium. X—s. 
FARNESE , maisonillustre d'Italie 
que le pape Paul IT a élevée avant le 
milleu du 16°. siècle à la souveraineté 
de Parme et de Plaisance. Sa généalo- 
gte est connue dès le milieu du 15°. 
siècle ; elle possédait à cette époque 
le château de Farneto, dans le terri- 
toiré d’Orviète; elle a donné quelques 
généraux à l'Eglise et à la république 
florentine, avant de produire Alexan- 
dre Farnèse qui fut pape sous le nom 
de Paul Tif. S. S—I. 
FARNESE ( Pignre), général des 
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Florentins au quatorzième siecle. 
Simple gentilhomme d’Orvieto , il 
avait acquis , dans les guerres de lE- 
glise, la réputation d'un bon capi- 
taine, lorsque les Florentins firent 
choix de lui, au printemps de 1365, 
pour commander l’armée qu'ils en- 
voyaient contre Pise. Farnèse livra 
bataille aux Pisans le 11 mai; il les 
vainquit, et fit prisonnier leur gé- 
néral avec la plus grande partie de 
leur armée ; mais le 19 juin suivant il 
fut atteint de la peste qui désolait alors 
la, Toscane, et il mourut la même 
nuit. Il fut vivement regretté par les 
Florentins. S. S—1. 
FARNESE ( Prerre- Louis }, fils/ 
du pape Paul III, premier duc de 
Parme et de Plaisance où il régna de 
1545 à 1547. Pierre-Louis était né 
d'Alexandre Farnèse, avant que ce- 
lui-ci eût reçu la pourpre, en 1493, 
des mains d'Alexandre VI. Ce cardi- 
pal, ayant été fait pape en 1534, à la 
mort de Clément VIT, s’occupa des- 
lors avec passion du soin d'agrandir sa 
famille, Pierre-Louis fut en 1537 
nommé gonfalonier de l'Eglise, sei- 
gneur de Népi et duc de Gastro. Il 
avait cinq enfants de sa femme Hié- 
ronime GOrsini ; le pape s’eflorça de 
les pourvoir tous richement, Il ac- 
corda, dès le 18 décembre 1534, le 
Chapeau de cardinal à Vainé, Alexan- 
dre , quoiqu'il fût à peine âgé de qua- 
torze ans ; 1l fit épouser , en 1538 , au 
second, Octave, Marguerite d’Autri- 
che , fille naturelle de Charles-Quint, 
déjà veuve du duc de Florence, et en- 
suite gouvernante des Pays-Bas. En 
même temps il obtint pour Octave la 
ville de Novare avec le titre de mar- 
quisat ; l’année suivante il lui donna 
aussi le duché de Camerino , sur le- 
quel il avait acheté les droits d’Hercule 
Varano. Le troisième fils, Horace, 
épousa , en 1547, Diane, fille natu- 
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relle de Henri IT, roide France, et 
fut en même temps nommé duc de 
Castro; le quatrième , Ranuce, fut fait 
cardinal à l’âge de quinze ans, et Vic- 
toire, sœur de ces princes, futmarice 
au duc d'Urbin. Mais c'était surtout 
Pierre-Louis que Paul IT désirait pla- 
cer au rang des souverains ; il ne se 
laissait point rebuter par les vices 
odieux de cet homme farouche qui, 
par ses mœurs infâmes, son orgueil 
etsa cruauté, s’attirait la haine uni- 
verselle. Pierre-Louis, avec un mé- 
lange inouï de la plus honteuse dé- 
bauche et de la plus scandalense pro- 
fanation, avait enlevé l’évêque de 
Fano , en 1537, de son siége épisco- 
pal, et lui avait fait violence dans ses 
habits pontificaux ; il lui avait ainsi 
communiqué d’affreuses maladies dont 
l'évêque, âgé seulement de vingt-qua- 
treans, mais renommé pour sa sain- 
teté, était mort au bout de quarante 
jours. Pierre-Louis fut chargé, en 
1540, de soumettre Pérouse, qui s’é- 
tait révoltée contre le pape; il dévasta 
son territoire, et se rendit maître de 
la ville, où il bâtit une forteresse, 
tandis qu'il fit périr par différents 
supplices les citoyens les plus consi- 
dérés. Pendant ce temps, Paul IIE 
s’efforçait de lui faire adjuger par 
Charles-Quint le duché de Milan, dis- 
puté entre l’empereur et la France, et 
que ni Pune ni l’autre de ces puissan- 
ces ne voulait céder à la puissance ri- 
vale. Paul IT fit un voyage ,en 1543, 
auprès de l'empereur pour le sollici- 
ter; 1l lui offrit des sommes énormes 
pour prix de cette acquisition; mais 
voyant enfin que Charles ne voulait 
pas se dessaisir de cet état, même en 
faveur de son gendre et de sa fille, 
Paul HIT résolut d'ériger en duché 
les deux états de Parme et de Plai- 
sance , que Jules Il avait conquis 
sur le duché de Milan pendant les 
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guerres de la ligue de Cambrai. Pour 
déterminer le sacré collège à con- 
sentir à celte aliénation, 1! réunit à 
la chambre apostolique les duchés 
de Camerino ct de Nepi, qu'il avait 
auparavant donnés à son fils ; 1l greva 
Parme et Plaisance d’un tribut annuel 
de neuf mille ducats; et, après avoir 
acheté lesuffrage de plusieurs des car- 
dinaux, il créa, au mois d'août 1545, 
son fils, Pierre-Louis Farnèse, due 
de Parme et de Plaisance. En même 
temps il envoya deux de ses petits- 
fils avec un corps nombreux detrou- 
pes, pour combattre la ligue de Smal- 
calde, afin de mériter ainsi la protec- 
tion de l’empereur. Pierre-Louis Far- 
nèse s’établità Plaisance où il fit bâur 
une citadelle. 11 chercha de bonne 
heure à faire plier sous le joug la no- 
blesse de sesnouveaux états, que l’'E- 
glise avait laissé jouir d’une grande 
indépendance. Il enleva aux nobles 
leurs armes, limita leurs priviléges, 
et Les ,contraignit à venir habiter la 
ville, sous peine de confiscation de 
Jeurs biens : donnant un effet rétroac- 
tif à ses lois, 1l rechercha dans leur 
conduite tout ce qu'il y avait eu de 
répréhensible avant l’époque de son 
gouvernement, pour les en punir par 
des amendes ou des confiscations. Les 
chefs de la noblesse de Plaisance, les 
Pallavicini, Landi, Anguissola et 
Confalonieri, ne pouvant supporter 
davantage le joug odieux de ce tyran, 
s’entendirent avec don Ferdinand de 
Gonzague, gouverneur de Milan, qui 
détestait aussi Farnèse. Trente-sept 
conjurés , avec des armes cachées sous 
leurs habits, s’introduisirent lun 
après l’autre dans la citadelle de Plai- 
sance, le 10 septembre 1547, comme 
pour faire leur cour au duc, et s’étant 
emparés des principaux passages du 
palais, Jean Anguissola entra dans la 
chambre du duc, et le poignarda, 
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sans qué celui-ci, qui était rendu ime 
potent par ses honteuses maladies, 
püt faire un mouvement pour se dé: 
fendre. Les conjurés ayant par deux 
coups de canon averti Ferdinand de 
Gonzague de leur succès, celui-ci leur 
euvoya aussitôt un renfort, et vint 
bientôt après lui-même prendre pos= 
session de Plaisance au nom de l’em- 
pereur. S. S —1. 
FARNESE ( Ocrave ) , second 
duc de Parme et de Plaisance, fils et 
successeur de Pierre-Louis, était à 
Pérouse, auprès de Paul HIT, lorsqu'il 
appritque son père avait été assassiné 
à Plaisance, le 10 septembre 1547; 
que Ferdinand de Gonzague, lieute- 
nant de l’empereur à Milan , avait pris 
possession de Plaisance au’ nom de 
Charles-Quint, qu'il avait promis de 
réformer les abus du gouvernement, 
de diminuer les impôts, et de pardon- 
ner à tous les coupables; enfin que les 
forteresses de San-Donnino, Val-di-. 
Taro, et Castel-Guelfo s'étaient ren- 
dues à lui. D'autre part, cependant , 
les Parmesans avaient proclamé pour 
duc Octave Farnèse: celui-ci accourut 
au milieu d’eux avec l’armée du pape; 
mais se sentant trop faible pour atta- 
quer Plaisance, il fat contraint à si- 
gner une trève avec Gonzague, enr 
même temps qu'il négociait avec Henri 
I pour s'assurer appui de la France, 
Cependant Octave Farnèse, gendre 
de l’empereur et petit-fils du pape, se, 
voyait écalement dépouillé par tous 
deux. Gonzague faisait à Milan des 
préparatifs pour attaquer Parme; et 
Paul {f, pour mieux défendre cette 
ville, résolut de la réunir de nouveau 
au domaine immédiat de l'Eglise. Il 
rappela son petit-fils à Rome en 
1549, et il fit occuper Parme par 
Camille Orsini, général de l'Eglise. En 
donnant cette nouvelle à Octave, il. 
lui annonça qu’il lui rendrait le duché 
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de Camerino, dont il l'avait préce- 
demment investi, mais auparavant il 
youlait terminer des négociations com- 
mencées soit avec l’empereur, soit 
avec le roi de France. Le pape était fort 
vieux , et Octave courait risque de 
le voir mourir tout à coup sans avoir 
pourvu à sou sort, Il le pressa long- 
temps de se décider, puis marchant 
sur Parme à l'improviste, il essaya 
de surprendre cette ville, afin d’être 
nanti de quelque chose. N'ayant pu y 
réussir , il entra en traité avec Ferdi- 
nand de Gonzague pour recouvrer la 
faveur de l'empereur; mais Paul FH1 
conçut tant de douleur de ces démar- 
ches précipitées, qu'il en mourut le 
30 novembre 1549. Octave, dépouillé 
de tous ses états, et privé de l'appui 
de son grand-père, paraissait perdu 
sans ressources; mais Paul 111, pen- 
dant un pontificat de seize ans, ayant 
créé soixante-dix cardinaux , avait as- 
suré à sa famille uu parti puissantdans 
le sacré collése. Le pape Jules LIL fut 
à peine consacré, que pour témoigner 
sa reconnaissance au parti Farnèse, 
il fit rendre Parme avec tout le duché 
à Octave, le 24 février 1 550 ; il le créa 
gonfalonier de lEglise, tandis qu'il 
confirma son frère Horace dans la 
charge de préfet de Rome. Jules HI 
avait cru être agréable à l’empereur 
en rendant un état à sou gendre; mas 
les généraux de Charles-Quint haïs- 
saient Farnèse, et voulaient le ruiner. 
Celui-ci fut obligé de recourir à la 
protection de la France, et le traité 
qu'il signa , le 27 mai 1551 , avec 
Henri If, attira sur lui Pindignatiou 
du pape et de l’empereur ; ses fiefs 
furent confisques, les cardinaux ses 
frères furent obligés desortir de Rome; 
cependant 11 se défendit avec coura- 
ge, et au bout de deux ans, il obtint 
une trève honorable, Sur ces entre- 
faites, Horace Farnèse, duc de Castro 
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et frere du duc de Parme, fut tué le 
18 juillet 1553 en défendaut Hesdin 
contre les impériaux ; c'était lui qui 
avait rapproché la maison Farnèse de 
la France. Comme il mourait sans en- 
fants, Octave recueillit sa succession , 
et chercha en même temps à se récon- 
cilier avec la maison d'Autriche. Son 
traité avec Philippe IL fut conclu le 
15 séptembre 1556. Les villes de 
Plaisance et de Novare lui furent ren- 
dues; le monarque espagnol s’en ré- 
serva cependant les forteresses , et il 
ne restitua celle de Plaisance que trente 
ans après. Quant à Novare, cette ville 
avait servi de dot à Marguerite d’Au- 
triche , et ne passa point à la maison. 
Farnèse. La réconciliation de Farnèse 
avec Philippe LL fut consolidée parles 
services que sa femme, Marguerite 
d'Autriche , et son fils Alexandre ren- 
dirent à la monarchie espagnole dans 
les Pays-Bas. Marguerite ne paraît pas 
avoir désiré vivre avec son époux. 
Philippe FE la nomma, en 1559, gou- 
vernante des Pays-Bas; et cette prin- 
cesse, par sa modération et sa dou- 
ceur, aurait probablement conservé 
ces riches provinces aux Espagnols, 
si Philippe avait écouté ses conseils 
plutôt que de suivre son propre génie 
soupçonneux et. cruel. Il la rappela, 
eu 1567, lorsqu'il envoya en Flandre 
le duc d’Albe. Marguerite, après avoir 
rendu une visite à son mari à Parme, 
se retira dans l’Abruzze , où elle mou- 
rut au mois de février 1586. Son fils 
Alexandre avait habité en Flandre\ 
avec elle; il y fut rappelé en 1577 
pour prendre le commandement que 
Phihppe IT avait ôté au duc d’Albes 
il y était toujours , ct s'était déjà illus- 
tré par les exploits les plus glorieux , 
lorsque son père Octave Farnèse mou- 
rut le 18 septembre 1586. Octave 
Faruèse avait joui pendant les trente 
dernières années desa vie d’une paix 
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pon interrOMpUE; ilen avait profité 
pour réparer les désordres des adini- 
nistrations précédentes , et soigner le 
bonheur des peuples qui Jui ‘étaient 
soumis. Il fit prospérer les deux du- 
chés de Parme et de Plaisance, et sa 
mémoire a été long-temps chère aux 
habitants de ce pays.  S. S —+. 

FARNÈSE ( AzExaNDRE), général 
de Philippe 1}, en Flandre, troisième 
duc de Parme et Plaisance, était le 
fils ainé d'Octave Farnèse et de Mar- 
guerite d'Autriche. Il accompagna sa 
. mère en Flandre, lorsqu’elle fut nom- 
Mmée gouvernante des Pays-Bas, et il 
y épousa , le 18 novembre 1565, 
Marie , nièce du roi Jean de Portugal. 
{1 n’était cependant encore ägé que de 
dix ans. Il fit ensuite ses premières 
armes sous don Juan d’Autriche ,etil 
se distingua à la bataille de Lepante , 
Je 16 septembre 1571. Dès-lors , il se 
consacra uniquement à J’étude de Part 
militaire, et comme il joignait un cou- 
rage brillant et beaucoup de présence 
d'esprit à à la vigueur du corps, à Pa- 
dresse, et à toutes les qualités qni peu- 
vent plaire aux soldats , il se fit bientôt 
un nom parmi les milices espagnoles. 
A la fin de l'année 1577, Phihppe IT 
V'appela de PAbruzze, où 1l était auprès 
de sa mère, pour ramener en Flandre, 
à don Juan d'Autriche, les Liroupes es- 
pagnoles que celui-ci avait été obligé 
de renvoyer. Alexandre trouva lasanté 
de don Juan presque détruite , et en 
effet, il mourut le 1‘". octobre de V’an- 
née suivante, Les affaires du roi d'Es- 
pagne , dans les Pays-Bas , semblaient 
ruinces, et les insurgés avaient par- 
tout le dessus. La victoire de Gem- 
blours , remportée en 1578, par 
Alexandre, sous les ordres de don 
Juan, qui vivait encore, commença 
à rétablié Ja réputation des E Espagnols. 
Alexandre Farnèse fut investi par Phi- 
Hppe L, après la mort de don Juan, 
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du gouvernement des Pays-Bas; ce 
prince, après avoir pris Maëstricht et 
plusieurs autres villes, entra en négo- 
ciation avec les insurgés; il sut profiter 
habilement des dissentions que la reli- 
gion excitait entre eux, et il engagea, 
en 1580, presque tous les catholiques 
à se réconcilier avec Philippe EE, tan 
dis que les protestants concluent en- 
tre eux la fameuse union d'Utrecht. 
Les Provinces-Unies, se voyant trop 
faibles pour résister au prince de 
Parme, appelèrent en 1581 un nou- 
veau aéféose) le duc d'Anjou, frère 
de Henri HI de F rance; celui-ci, avec 
une armée de vingt-cinq “mille hommes, 
força Farnèse à lever le siége de Cam- 
brai; mais il ne sut pas tirer parti de 
la supériorité de ses forces, et dans 
la même année, Alexandre prit Breda, 
St.-Ghilain et Tournay. il eut de nou- 
veaux succès l’année suivante, etil en 
eut plus encore après 1583, lorsque 
le duc d'Anjou eut ahéné les états-gé- 
néraux , par son entreprise sur Anvers. 
Dunkerque, Bruges, Ypres, Gand ct 
Anvers, ouvrirent leurs portes au 
prince de Parme, après autant de sié- 
ges par lesquels il enseigna lé premier 
à l'Europe que Îles plus fortes places 
doivent toujours finir par succomber 
devant un habile ennemi. Ce fut au 
milieu de ces triomphes, qu’Alexan- 
dre Farnèse reçut la nouvelle de la 
mort de son père, survenue à Parme 
le 18 septembre 1586. Il demanda 
aussitôt uu congé au roi catholique 
pour venir ns le gouvernement 
de ses états; mais n'ayant pu l’obte= 
nir,il coUotEs la guerre en Flandre; 
et il ne revit jamais le pays dont il 
était devenu souverain. Îl semblait 
impossible que les Provinces-Unies ne 
succombassent pas lorsque toutes les 
forces de la monarchie espagnole 
étaient dirigées par un général aussi 
habile que Farnèse, qui savait se con= 
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eilier l'amour des peuples, en même 
temps qu'il remplissait ses ennemis de 
terreur, mais les guerres civiles de 
la France firent le salut des Hollan- 
dais. Le prince de Parme entra en 
France en 1590, pour forcer Heuri IV 
à lever le siége de Paris, et il atteignit 
son but , tout en refusant de livrer ba- 
taille. À son retour en Fiandre, il y 
trouva Maurice de Nassau, qui, for- 
tifié par son absence, avait enlevé 
plusieurs places aux catholiques. Les 
soldats d'Alexandre Farnèse s’étaient 
mutinés plus d’une fois, faute de paie, 
le roi Philippe ne faisant jamais arri- 
ver les subsides au moment où ils 
élaient promis. Cependant Farnèse te- 
nait en échec en même temps les deux 
plus habiles généraux de son siècle, 
Maurice de Nassau et Henri LV ,etil for- 
ça encore ce dernier à lever, en 1599, 
le siége de Rouen (1). À son retour 
de cette expédition il fut blessé au bras 
devant Caudebec , et le 2 décembre 
1592 , il mourut dans Arras à l’âge de 
quarante-sept ans , des suites de cette 
blessure qu'il avait trop négligée. Il 
laissa deux fils, Ranuce qui lui succéda 
et Edouard, que le pape Grégoire XIV 
avait créé cardinal en 1591. S. S—x. 

FARNÈSE (Ranuce [*.), qua- 
trième duc de Parme et de Plaisance, 
fils aîné d'Alexandre Farnèse , était en 


(1) Le duc de Parme ayant eu l'imprudence de 
se laisser enfermer dans le pays de Caux, aurait 
été infailliblement obligé de mettre bas les armes, 
si, par une manœuvre hardie, et conduite avec 
toute la prudence possible , il ne se fût tiré de ce 
Mauvais pas, en faisant passer la Seine à son ar- 
mée à la vue du roi, qui, trompé par une nouvelle 
rusé ,me put jamais l'entamer. Farnèse , à son ar- 
rivée devant Rouen , avait lsissé échapper l’occa- 
sion de prendre [e monarque français , qui s'expo= 
sait témérairement. Comme on lui reprochait dans 

à suite cette faute , il répondit : «Je [a ferais en- 
» core , parce que J'ai cru avoir affaire à un géné- 
» ral, et non à un carabin. » Le roi, piqué de ce 
Jugement, dit: « (1 est bien aisé au duc de Parme 
» d'être prudent, parce qu’il ne risque que de ne 
» pas faire des conquêtes dont il peut se passer, 
Mau lieu que moi je défends ma couronne , et il 
»est bien naturel que, rebuté d’une si longue 
» guerre, je prodigne mon sang et hasarde tout 
+ pour en voir la fin, » 
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Flandre aupres de son père, et il lui 
servait de lieutenant, lorsque ce grand 
général mourut en 15923 mais quoi- 
qu'il eût montré de la bravoure dans 
les combats, il n’avait hérité d'aucune 
des qualités héroïques de son père ; il 
était sombre, sévère, avare et défiant, 
Il ne voulait inspirer à ses sujets que 
de la terreur; mais cette terreur se 
changea bientôt en une haine achar- 
née. Ranuce Farnèse remarquant le 
mécontentement de la noblesse, l’ac- 
cusa d’avoir conjuré contre lui : les 
chefs des familles San Vital, Simo- 
netla, Coreggio, Mazzi et Scoti , après 
avoir été soumis à un procès secret, 
eurent la tête tranchée le 19 mai 
1612, et leurs biens furent confis- 
qué;; ün grand nombre de leurs chiens 
et de leurs domestiques furent pendus 
comme complices de la prétendue con- 
juration. Cependant Ranuce s’aperçut 
bientôt que personne en Italie ne 
croyait à la réalité du complot quil 
avait puni. Pour convaincre Cosme IT, 
grand duc de Toscane, il lui envoya 
une copie du procès qu’il avait fait ins- 
truire , mais celui-ci pour tonte ré- 
ponse fit compiler un prétendu pro- 
cès criminel contre le ministre de Far- 
nèse, duquel il résultait que ce minis- 
ire, qui n'avait jamais été à Livourne, 
y avait commis un meurtre de sa pro- 
pre main; lui donnant ainsi à enten- 
dre que les dépositions écrites de té- 
moins secrets prouvent la volonté du 
juge et non le crime de l'accusé. Le 
duc de Mantoue était lui-même implis 
qué dans ce procès, et il témoigna 
hautement son mécontentement de 
celte accusation injurieuse. Une guerre 
paraissait inévitable entre les deux 
Ctats, mais Vincent de Gonzague, et 
sou fils François, moururent la même 
année, et le cardinal de Mantoue, qui 
leur succéda , fut détourné de sa que- 
relle avec Farnèse par ses différents 
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avec Le duc de Savoie. Ranuce Farnèse 
avait épousé, en 1600, Marguerite 
Aldobrandini, petite nièce du pape 
Clément VIII. Une brouillerie entre 
les deux époux les tint long-temps sé- 


parés l’un de l'autre, et l’on croyait 


que ce mariage demeurerait stérile. A 
cette époque, Ranuce voulait appeler 
à la succession son bâtard, Octave 
Farnèse, mais Marguerite lui ayant 
ensuite donné plusicurs enfants, le 
duc de Parme ne sentit plus pour son 
bâtard que de la haine ou de la jalou- 
sie :1l voyait que ses qualités bril- 
Jantes lui avaient gagné l'amour de la 
noblesse et du peuple, et de peur qu’il 
ne troublàt l’ordre de la succession , il 
. Je fit enfermer dans laffreuse prison 
de la Roquette à Parme, où Octave 
périt misérablement au bout de quel- 
ques années. Ranuce mourut au com- 
mencement de mars 1622, laissant 
cinq enfants , Alexandre , qui se trou- 
vant sourd et muct, fut écarté du trôné 
ducal; Edouard qui succéda à son 
père ; François : Marie, qui fut car- 
dinal, et deux files qui toutes deux 
furent duchesses de Modène. Ce fut 
pendant le règne de Ranuce I®., que 
le fameux théâtre de Parme fut cons- 
truit par larchitecte Jean - Baptiste 
Aleotti, sur le modèle des théâtres 
romains, Ranuce, malgré la férocité 
de son caractère, avait du goût pour 
les lettres et les arts, et il accorda sa 
protection aux savants.  S. S—r. 
FARNESE (Epouarb), cinquième 
duc de Parme et de Plaisance, second 
fils de Ranuce 1°, auquel il suc- 
céda en 1692, avait un esprit sa- 
tirique et mordant, beaucoup d’élo- 
quence, mais de de présomption 
encore ; il voulait tout faire par Jui- 
même, et il demandait à ses mi- 
aistres de la soumission non des con- 
seils. On l’empêcha cependant de pren- 
dre part à la guerre pour la succession 
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de Mantoue ; mais impatient de sé si: 
gnaler par les armes, pour lesquelles 
il croyait être fait, il s’allia en 1635 
aux Français contre les Espagnols , et 
il fit , avec peu de succès, sur Va- 
lenza et sur Crémone, des entreprises 
qui attirèrent les représailles des en- 
nemis dans Pétat de Parme, et qui 
lépuiserent d'hommes et d’argent. Les 
Espagnols, de leur côté, n’avaient 
plus ui énergie ni persévérance , et ils 
lui accordèrent la paix en 1637, dès 
que Farnèse consentit à la demander. 
Pour ces entreprises guerrières , Fare 
nèse avait emprunté à Rome de gran- 
des sommes d'argent, qu'il avait hy- 
pothéquées sur les duchés de Castro 
et Ronciglione, Sou irrégularité dans 
le paiement des intérêts, lui attira une 
nouvelle guerre avec le pape Urbain 
VIT (Foy. Bargerint). Edouard, 
dans cette guerre, qui éclata en1641, 
signala de nouveau son caractère 
aventureux'et inconsidéré, tandis que 
les Barberivi, neveux du pape, don- 
nérent des preuves de leur fâcheté ; 
mais le duc de Parme après avoir fait 
trembler le pape dans Rome, se laissa 
désarmer par de trompeuses négocia- 
tions. Les ducs de Toscane, de Mo: 
dène et les Vénitiens , prirent cepen- 
dant la défense de Farnèse, et lui pro- 
curèrent en 1644 une paix qui le ré- 
tablissait dans les-limites qu'il avait 
avant la guerre. Une extrême corpu- 
lence rendait Edouard Farnèse peu 
propre au métier des armes, qu'il ai- 
mait avec tant de passion. Iitransmit 
à ses enfants cette constitution deve= 
nue ensuite fatale à la maison Farnèse. 
I mourut âgé de quarante ans, le 12 
septembre 1646, laissant quatre fils 
et deux filles, de Marguerite de Médi- 
cis , fille de CosmeÏT. L’aîné de ses en< 
fants, Ranuce }F, lui succéda, S. S—r. 

FARNESE (Ranuce II), sixième 
duc de Parme ct de Plaisance, fils ct 
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successeur d'Edouard Farnèse, ré- 
ena de 1646 à 1694. I] n’était point 
féroce comme son aieul ou présomp- 
tueux comme son père; mais, facile 
et fable, il se laissait gouverner, 
etse confia plus d’une fois à d’in- 
dignes favoris. Un maitre de langne 
française, nommé Godefroi, devint 
son premier ministre, et reçut de lui 
leutre de marquis. Cet aventurier en- 
gagea le duc dans une guerre avec la 
cour de Rome, en faisant assassiner 
en 1649 , ie nouvel évêque de Castro, 
que Farnèse ne voulait pas recon- 
paître. Le pape Innocent X, indigné 
de cet attentat, fit raser Castro, et ne 
laissa qu’une colonne avec une inscrip- 
ion, au mieu des ruines de cette 
ville. Le marquis Godefroi qui con- 
duisait contre Rome une armée, fut 
battu dans le Bolonais. Ses ennemis 
profitèrent de son absence pour le per- 
dre dans lesprit de son maître. Ra- 
hüce à son retour , lui fit trancher la 
lête, et confisqua tous ses biens. I] fut 
ensuite obligé, pour faire sa paix avec 
PEglise, de lui céder les deux états de 
Gastro et de Honciglione. Ranuce I 
épousa en 1660 Marguerite de Savoie; 
apres la mort de celle-ci, 1l épousa 
Isabelle d’Este , et enfin Marie, sœur 
de la dernière. L’aîné de ses fils, 
Edouard , mourut avant lui, le 5 sep- 
tembre 1603 , suffoqué par son exces- 
sifembonpoint. Le fils de celui-ci, 
Alexandre, mourut aussi, mais sa 
fille Elisabeth, née le 25 octobre 1690, 
fut ensuite reine d'Espagne, et c’est 
elle qui a transmis l'héritage des Far- 
nèse à Ja maison de Bourbon. Ra- 
nuce 11 mourut le 1 ; décembre 1694, 
laissant deux fils , François et Antoine, 
qui tous deux régnèrent après lui. 
| S. Sr. 

FARNÈSE ( François), 7°. duc 
de Parme et de Plaisance, ayant suc- 
cédé à Ranuce IL son père, le 11 dé- 
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cembre 1694, épousa Dorothée de 
Neubourg, veuve d’Edouard Farnèse, 
son frère aîné ; mais il n’en eut point 
d'enfants , et sou embonpoint exces- 
sif lui laissait peu d'espérance d’en 
avoir. Le duc de Parme s’efforça de 
maintenir sa neutralité pendant la 
guerre pour la succession d’Espagne, 
Il se nuit sous la protection de l'Église 
dont il était feudataire; mais les Im- 
périaux, mécontents du pape Clé- 
ment X{, ne voulurent pas recon- 


néître Parme et Plaisance pour fiefs de 


l'Eglise, et violèrent plusieurs fois ce 
territoire. Le 16 septembre 1914, Phi- 
lippe V, rai d’Espagne, épousa Elisa- 
beth Faruèse, fille d’Edouard et nièce 
de François, duc de Parme. Comme 
on pouvait déjà prévoir que ce dernier 
n'aurait pas d'enfants, les premières 
puissances de l’Europe, pour éviter 
que Sa succession n’occasionnât une 
guerre, disposèrent d'avance, en 1720, 
de Phéritage de la maison Farnèse en 
faveur d’un fils de Phitippe V et d'E- 
lisabeth Farnèse, qui ne fût pas roi 
d'Espagne. Le même fils devait re- 
cueilhr aussi Phéritage de la maison 
de Médicis , également sur le point de 
s’éteindre. Cependant François Far- 
nèse, qui voyait ainsi régler sans le 
consulter sa succession de son vivant 
par la quadruple alliance, évitait les 
regards du peuple et les occasions de 
se montrer en public. Hi était bègue, 
et 1] avait de lui-même une défiance 
méritée ; néanmoins on Vantait sa pru- 
dence et sa justice. Il mourut le 26 fé. 
vrier 1727, âgé de quarante-neuf ans. 
Son frère don Antoine, qui était d’une 


année plus jeune que lui, lui succéda, 


Se S—T. 
FARNÈSE ( Anrorwe }, 8e. duc de 
Parme et de Plaisance, frère et suc- 
cesseur de François, règna de 1927 
à 1791. I n'avait jamais pu obtenir 
de son frère un revenu suflisant pour 
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ouvoir se marier 3 il le fit enfin lors- 
qu'il lui eut succédé. Il épousa , en fé- 
vrier 1728, Henriette d’Este, 3°. fille 
du duc de Modène; mais son âge et 
son extrème corpulence ne lui permi- 
rent point d’en avoir d'enfants. Le rè- 
gne d'Antoine fut une période d'humi- 
hations et de dépendance. Les puis- 
sances étrangères disposaient de ses 
états, de ses biens, de ses affaires de 
familles on exigeait déjà qu'il reçût 
garnison dans Parme, et linfant d'Es- 
pagne don Garlos devait venir se mon- 
trer à lui comme son héritier, La mort 
d'Antoine Farnèse, survenue le 20 
janvier 1751, délivra ce prince de ces 
humiliations. En mourant, il croyait 
sa femme grosse, et celle-ci continua 
jusqu’au mois de septembre de se flat- 
ter qu’elle donnerait un héritier à la 
maison Farnèse; mais elle fut enfin 
obligée de reconnaître qu'elle s’était 
trompée, et six mille Espagnols vin- 
rent au nom de don Carlos prendre 
possession de Parme et de Plaisance. 
FARNÈSE ( Eusasern ), reine 
d'Espagne. Voy. Ersarern. 
FARNEWORTH ( Ezus ), ecclé- 
siastique anglais, né à ce qu’on croit 
à Bonteshall, dans le comté de Der- 
by, était recteur de Carrington lors- 
qu'il mourut dans la misère, le 25 


mars 1765. On lu doit des traduc- 


tions anglaises de queiques ouvra- 
ges italiens: I. Vie du pape Sixte 
#, de Grégorio Leti, avec une pré- 
face, des prolegomènes, des notes 
et un appendix, 1754, in-fol.; IT. 
Histoire des guerres civiles de Fran- 
ce, de Davila, 1757, 2 vol. in-4°.; 
LIT. la Traduction des OEuvres de 
Machiavel, éclaircie par des notes, 
des dissertations, et quelques plans 
nouveaux sur l’art de la guerre, 1767, 
2 vol. in-40., et 1775, 4 vol.in-8°., 
avec des corrections , et le portrait et 
la vie de Machiavel. X—s. 
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FARON ( S.), ou BURGUNDO: 
FARO , évêque de Meaux, passa ses 
premières années à la cour du roi 
Théodebert 1, et ensuite du roi Thier 
ri, son frère et son successeur; puis 
il s’attacha en 615 à Clotaire IL. Ce 
fut Ste. Fare, sa sœur, qui le déter: 
mina à se consacrer à Dieu, en sc 
séparant, avec un consentement mu: 
tuel, de sa femme, et renonçant at 
monde. 11 devint en 626 évêque dt 
Meaux, et assista au concile qui st 
unt à Sens en 650. S. Faron mouru 
le 28 octobre 672, âgé de près di 
quatre-vingts ans. L—P—+. 

FARQUHAR !{ GEoRGE ), naquit 
en 1678 à Londonderry, en Irlande 
où il paraît que sa famille était asse: 
connue. Cette famille était trop nom: 
breuse pour être riche ; ensorte qui} 
ses parents ne purent lui donner au | 
tre chose qu’une bonne éducation. {| 
fut élevé à l’université de Dublin | 
mais, incapable de songer à s’y avan | 
cer par la lente et régulière progres 
sion des degrés de l'université, il choï 
sit une autre carrière plus conformi 
à ses goûts : il se fit comédien. Sa fi 
gure, son esprit, son talent devaien : 
lui assurer des succès de plus d'u! 
genre dans une profession à laquell » 
n’est point attachée en Angleterre » 
comme en France, cette espèce de déh 
faveur que peut à peine effacer ui 
grand talent; mais sa voix et ses mal 
nières trop douces ne convenaient pa | 
au genre d'effet que demande le théà 
ire anglais, et nn accident l’en dé) 
goûta pour jamais. Jouant une tragédi | 
de Dryden, l'Empereur indien, 0) 
le personnage qu'il représentait, Guyc 
mar, tue un général espagnol, il où 
blia d’émousser son épée; le pauvr 
général pensa être tué tout-à-fait ; || 
fut du moins dangereusement blessé. 
et Farquhar tellement frappé de € 
maiheur, qu'il ne put se résoudre | 
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s'y exposer de nouveau, Mais cet es- 
$ai avait achevé de développer son 
goût et son talent pour la littérature 
dramatique. D’acteur, Farquhar de- 
vint auteur, et s'étant rendu à Lon- 
dres, il y donna avec succès, en 
1095, sa première comédie, Love and 
a Bottle ( l'Amour et le Vin }. A 
peu près dans le même temps, le 
comte Orrery, de qui Farquhar était 
deja connu par ses talents littérai- 
res et estimé pour son caractère, 
lui donna une commission de lieute- 
ant dans son régiment, alors en Ir- 
lande. Farquhar put alors se livrer 
sans obstacle à son talent, à son goût 
pour le plaisir et surtout pour la so- 
cicté, où l’aménité de ses manières, la 
douceur de ses mœurs le faisaient ai- 
mer et rechercher. Plusicurs comé- 
dies, données dans l’espace de quelques 
années , nous attestent ses travaux, 
et le recueil de ses lettres, la plupart 
adressées à une maîtresse, que l’on 
croit être la célèbre mistriss O'dfields ; 
- qu'il avait contribué à faire recevoirau 
théâtre à l'âge de 16 ans, nous prou- 
yentque le travail n'avait pas été sa seu- 
le occupation. L'amour , à ce qu’il pa- 
rait, tenait une grande place dans sa 
Me, du moins si l’on en croit un por- 
trait qu'il a laissé de lui, où l’on voit 
en même temps qu'il s'était arrangé 
pour vivre commodément avec un hôte 
si familier chez lui: « Je suis, dit-il, 
» très réservé à promettre, surtout 
» sur le grand article de la constance, 
» d'abord parce que je n’ai jamais es- 
» sayé mes forces à cet ésard, et que 
» je crois en second lieu qu’un homme 
» ne peut pas plus répondre de sa cons- 
» lance que de sa santé,» On croit qu’il 
s’est peint sous les traits d’un person- 
nage reproduit dans deux de ses co- 
médies , sir Harry Wildair, gai, lé- 
ger, insouciant. Ce serait donc ainsi 
qu'il faudrait se le représenter, si l’on 
À1V. 
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#avait lieu de penser que, pour rendre 
le personnage plus à la mode et en 
même temps plus comique, il a char- 
gé les traits d’extravagance, et di- 
minué le fond de sensibilité et de bon- 
té qui faisait le charme du carac- 
tère de l’auteur, Ce mérite et ces agré- 
ments lui coùtèrent bien cher : une 
jeune femme qui s’était prise de pas- 
sion pour lui, voulant l’épouser, n’en. 
imagina pas de meilleur moyen que 
de se faire croire fort riche ; elle était 
aimable, belle, et Farquhar tronva 
qu'une grande fortune n'y gâtait rien, 
1! l’épousa , et lorsqu'il s’aperçut qu’on 
l'avait trompé, trop heureux de ne 
l'être que sur la fortune , où trop bon 
et trop paresseux pour se fâcher, il 
n'en vécut pas moins très bien avec 
elle; mais l’économie lui était incon- 
nue, la contrainte impossible. Jeté 
dans des embarras pénibles, il ne sut 
d'autre moyen pour y parer que de 
vendre sa commission, sur la pro- 
messe que lui fitun homme de la cour 
de ses amis de le pourvoir plus avan- 
tageusement. Celui-ci ayant manqué à 
sa parole, Farquhar succomba au cha- 
grin de sa position ,et mourut en avril 
1707, n'ayant pas encore trente ans. 
Sa dernière comédie, the Beaux’s 
stratagem (la Ruse du petit-maître }, 
ne fut jouée que peu de jours avant sa 
mort, et il n'eut guère que le temps 
d’en apprendre le succès. Cette pièce 
est regardée comme son chef-d'œuvre. 
I à laissé un nom dans le théâtre an- 
glais, par l’amusante vivacité de ses 
intrigues, assez naturellement condui- 
tes, quoique fondées presque toutes 
sur des suppositions invraisemblables 
et romanesques ; par la gaîté de son 
dialogue, où l’on trouve moins d’es- 
prit que dans celui de Congrève, mais 
peut-être un peu moins de recherche, 
quoiqu'il y en ait encore beaucoup. 
Ji semblerait que le ton d'hommes de 
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plaisir et de société, comme Farquhar 
et Congrève, occupés seulement à se 
laisser aller aux jouissances de la vie, 
dût être le naturel et la facilité; mais 
‘ce n’est pourtant point ce caractère 
qui se fait remarquer chez les écri- 
vains les plus adonnés aux plaisirs 
oisifs de la socicté. La recherche des 
mots est une affaire que se fait l’es- 
prit quand il n’en à pas d'autre, et 
Ja simplicité est un fruit de la réflexion 
qui met aux choses leur véritable prix. 
Le ton des personnages de Farquhar 
et de Congrève parait avoir été celui 
de la société du temps ; on le retrouve 
jusque dans les lettres de Farquhar à 
sa maîtresse : ainsi, il a donc dans ses 
comédies une vérité relative. Quant à 
celle des caractères, Farquhar n’y a 
pas pensé : il n’imagine pas de les 
peindre par ces traits d’où sort Je co- 
mique, il lui suflit qu'annoncés une 
fois, ils puissent servir à l'intrigue et 


au mouvement de sa pièce; et, comme 


un fond d’honnêteté qui perce partout 
à travers les détestables mœurs qu'il 
nous peint, lui permet rarement de 
finir une comédie sans conversion, 
cette conversion arrive quand on n’a 
plus besoin des travers ou des vices 
dont il a fait les ressorts de son ac- 
tion. C'est au reste dans Farqubar, 
plus que dans aucun autre poète co- 
mique du temps, qu'on peut le mieux 
voir l'influence qu'avaient alors les 
modes et les mœurs françaises sur la 
société de Londres. Outre ses lettres 
et ses comédies, au nombre de huit, 
qui se montrent encore avec avantage 
au théâtre, il a laissé quelques poé- 
.sies, quelques essais et un discours 
sur la comédie dramatique, où il 
s'élève fortement contre lassujétis- 
sement aux règles, et soutient qu’une 
pièce décente et ennuyÿeuse, est beau- 
coup plus contraire aux mœurs que 
la comédie la plus licencieuse, parce 
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qu’elle laisse aux spectateurs beaucoup 
plus de temps pour s’occuper de leurs 
voisins. Nous ne croyons pasles précep- 
tes de Farquhar , en fait de comédie , 
beaucoup meilleurs à suivre que ses 
exemples; mais ils prouvent également 
un grand fonds d’esprit et d'originalité. 
Ses œuvres Ont été imprimées pour la 
dixième fois en 1772 à Londres, en 
2 vol. in-12. S—D. 

FARSETTT, famille noble, origi- 
naire de Luni, dont une branche s’é- 
tablit d’abord à Massa di Carrara, 
puis à Florence, et l’autre branche à 
Veuise. Toutes deux ont fourni des 
hommes distingués. — Priripre Far- 
SETTI, né à Massa, fut un des bons. 
poètes latins du 16°. siècle. — CosmE 
FarserTi, jurisconsulte, né le 17 mai 
1619, à Massa, qui formait encore 
alors une principauté indépendante, 
fut conseiller intime du duc, et son 
ambassadeur auprès de la république 
de Venise, de celle de Lucques, du 
gouvernement de Milan et du grand- 
duc Ferdinand IT, Cette dernière am- 
bassade lui fournit l’occasion de se 
fixer à Florence, où il fut revêtu par 
Ferdinand et par Cosme {TT , son suc- 
cesseur, des premiers emplois de la 
magistrature, Il y mourut le 23 fé- 
vrier 1689. Il n’a laissé que quelques 
ouvrages sur des questions particu- 
lières de jurisprudence, écrits en la- 
tin et imprimés. = ANDRÉ FARSETTE, 
son fils, né à Massa, le 50 novembre 
1655, après avoir été professeur de 
droit civil à Pise, suivit à Florence la 
même carrière que Son père, et lui 
succéda dans ses emplois. L’estimé 
dont il jouissait est attestée par une 
médaille frappée en son honneur, qui. 
se trouve dans le musée de Mazzu- 
chelli; elle Pest aussi par le choix que 
le célèbre Magliabecchi fit de lui pour 
être son exécuteur testamentaire; mais. 
Farsetti ne put pas remplir entière* 
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ment celte honorable fonction; le tes- 
tament de Magliabecchi était du mois 
de mai 1974, ct il mourut le 12 fé- 
vrier de année suivante. Ce qu’on a 
de lui se borne aussi à quelques ou- 
wrages de sa profession. En lui finit la 
branche masculine de Massa ; celle de 
Venise à jeté plus d'éclat dans les 
lettres et dans les arts. — L'abbé Pur- 
LIPPE FARSETTI, qui était fort riche, 
fit le plus noble emploi de sa fortune. 
Avec des dépenses dignes d’un souve- 
rain, il fit mouler en plâtre, daus 
leur graudeur naturelle, les chefs- 
d'œuvre desculpture antique et moder- 
ne qui se trouvaient à Rome, à Floren- 
ce, à Naples, et dans d’autres villes 
d’ltalie. Plus heureux que Louis XIV, 
dont il imitait en quelque sorte la ma- 
guificence, il obtint à Rome, sans ex- 
‘ception, toutes les copies qu'il avait 
demandées, et prit là sage précaution 
“qu'avait négligée le monarque, de con- 
server les moules de toutes les statues, 
groupes ou autres monuments, pour 
‘pouvoir, en cas d'accident, faire tirer 
"de nouvelles ‘copies. Il rassembla un 
‘grand nombre de brouzes des meil- 
leurs maîtres , de modèles des plus fa- 
meux sculpteurs, et d'esquisses des 
plus grands peintres. I} fit construire 
en liége et en picrre ponce, des mo- 
dèles de tous les arcs de triomphe ct 
des temples antiques de Rome, et fit 
copier, par d’habiles mains, les pein- 
tures de Raphaël dans les loges du 
Vatican, d’Annibal Carrache dans la 
galerie Farnèse, et d’autres morceaux 
"de la première réputation. Il y joignit 
un nombre infini de monuments pré- 
cieux des arts du dessin, et il fit pla- 
cer à Venise, dans son palais, toute 
celle riche et immense collection , 
“pour la jouissance des amis des arts, 
et surtout pour létude des jeunes 
élèves , qui pouvaient ainsi s’instruire 
-par limitation de l'antique et de chefs- 
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d'œuvre des grands maîtres dans tous 
les genres, sans voyager hors de leur 
patrie. Ge Muséum acquit une grande 
célébrité, surtout lorsque labhé Las- 
tesio, où Dalle Laste, eut écrit à ce 
sujet une savante Lettre latine à l’aca- 
démie de Gortone, et l'eut fait Impri- 
mer à Venise en 1764 ,in-4°. ( fo 
Lasresio). La poésie contribua aussi 
à en étendre la renommée, -— Le bailli 
Josepu-Taomas Farserrr, comman- 
deur de l’ordre de Malthe cousin de 
Philippe, et celui qui a donné au nom 
de Farsetti le plus d'illustration litté- 
raire , fit un appel à tous les poëtes qui 
florissaient alors, et leur proposa de 
composer chacun sur un ou plusieurs 
des chefs- d'œuvre de Part qui for- 
malent cette collection, une pièce de 
vers italiens ou latins. Il donna lui- 
mème l'exemple, et fit trois de ces 
pièces en latin et deux en ita'ien. 
Cette espéce de concours produisit un 
bon nombre de morceaux d'unegrande 
élégance dans les deux langues, et 
quoiqu'ils ne fussent point imprimés 
en recueil, comme on en avait d’abord 
eu le projet. Pitalic entière retentit des 


“éloges du Muséum et de son proprié- 


taire, Le ball Farsetti, livré dans sa 
jeunésse au goût des lettres, s’appli- 
qua surtout à la poésie latine, et forma 
son style sur celui de Catuile et des 
autres poètes du bon siècle, Après 
avoir fait les caravanes prescrites par 
les statuts de l’ordre de Malte , où il 
était entré, il vovagea vendant quel- 
ques années, et publia pour la pre- 
mière fois ses vers laüns à Paris, 
1755, in 8°. Il en envoya un exem- 
plaire au P. Desbillons, jésuite, dont 
il estimait la personne, le goût pur et 
l'excellente latinité, Le fabuliste lui ré- 
pondit : « J'ai trouvé, en général, beau- 
» coup de délicatesse dans les pièces 
» qui composent ce recueil ; il y en a 
» quelques-unes qui pourraient soute- 
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» nir Je parallèle avec les meilleures 
» de celles qui nous restent des poètes 
» légers du siecle d’Auguste, surtout 
» de Catulle et de Properce. » Farsetti 
dédia ce recneil à son cousin Philippe, 
et le fit réimprimer à Venise, 1763, 
in-8°., en même temps qu'il y fit pa- 
raître ses œuvres italiennes en prose 
et en vers , dédiées à l'académie de la 
Crusca , dont il était membre. Parmi 
les morceaux de prose, on remarque 
dans ce volume un discours académi- 
que contenant la réfutation des idées 
de Fontenelle sur la nature de l'Eglo- 
gue. Les poésies italiennes consistent 
en deux tragédies el en trois petits 
poëmnes, dont le meilleur est une très 
jolie fable allésorique sur l’origine de 
Venise, intitulée la Trasformazione 
d'Adria. Va première des deux tra 
gédies est la Mort d'Hercule ; tra- 
duite des Trachiniennes de Sopho- 
cle, qu'il avait d’abord fait paraître 
séparément, Venise, 1758, in-12. 
Le sujet de la seconde est l'aventure 
tragique du troubadonr Guillaume de 
. Cabestaing et de la femme de Raimond 
de Castel Roussillon , que Pabbe Mil- 
lot a racontée dans la vie de Cabes- 
tung, Aist. litt. des troubadours, 
tom. Ï, ct qui ressemble tellement à 
celle de Raoul de Couci et de Ga- 
brielle de Vergy, qu'il faut nécessai- 
rement que l’une ait servi d’original à 
Vautre. Farsetti Va traitée à la manie- 
re des tragiques grecs et latins. Il a 
fait du comte Raïñnond un roi, de la 
comtesse Marguerite, qu'il nomme 
Sormonde , une reine ; il leur donne 
un conseiller, une nourrice, et y 
ajoute un messager, un devin et le 
chœur. C’est la Jalousie sous la forme 
d’une ombre qui fait le prologue. On 
est seulement averti que le lieu de la 
scène est uue ville de Provence. Le 
style de ces deux pièces est très bon 
et très pur. Il parut une seconde édi- 
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tion de ce volume à Venise, 1567, 
An-8°, Paitoni, Bibl. de’ Folg., attri- 


bue aussi à Farsetti une traduction du 
Philoctéte de Sophocle, imprimée à 
Venise ( con alcune rime), 1 767, in- 
6°. 11 peut d’abord paraître singulier 
que l’auteur, ayant donné cette année- 
là même et dans la même ville une 
seconde édition de ses Opere volga- 
ri, n'y ait pas fait entrer son Phi- 
loctète et ses autres poésies italien- 
nes ; mais le titre de celte seconde 
édition , que nous avons sous les 
yeux, porte les mots tomo primo, 
qui n'étaient point sur celui de la pre- 
mière, et quoique le simple mot fine 
termine ce premier volume, 1l est 
probable que le Piloctete et les poé- 
sies citées par Paitoni, en forment un 
second. Farsetti traduisit aussi en vers 
non rimés, sciolli, les églogues de 
Nemesien et de Calpurnius. La Bu- 
colica di Nemesiano e di Calpurnio 
volgarizzata, Venise, 1761 , in-8°. 
Il dédia cette traduction à M°*, du 
Boccage, qu'il avait beaucoup vue 
pendant son séjour à Paris. Nous ap- 
prenons dans son épitre dédicatoire, 
que, Nemesien était traduit depuis 
long-temps, et que ce fut à la prière 
de cetie aimable française qu 711 y joi- 
gnit plusieurs années après Calpur- 
nius. La troisième églogue de Neme- 
sien, intitulée Pane, parut pour la 
première fois l’année précédente dans 
les Quattro egloghe rusticali, Ve- 
nise , 1760, in-5°. Les poésies latines 
de He etti ont été réimprimées plus 
d’une fois, entre autres à Parme, par 
Bodoni, 1 776, gr.in-8”., et à Leyde, 
1785, in-6°. I] laissa en manuscrit un 
grand nombre d'ouvrages, dont les 
plus importants étaient relatifs à Phis- 
toire d'Italie, Îl en publia une Notice 


raisonnée, sous Île titre de Bibliothecæ 


manuscrilta, Venise, 1771, 1u-8°.;, 


et Lebret en donne un extrait dans” 
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son Magazin , 4°. et 5°, part. (Ulm, 


1771 el années suivantes, in-8°., en 
allemand ). Joseph - Thomas Farsetti 
était aussi recommandable par la dou- 
ceur de son caractère et la pureté de 
ses mœurs, que par ses talents. Il 
avait recucilli dans ses voyages en Ita- 
lie et à l'étranger, une bibliothèque 
nombreuse et parfaitement bien côm- 
posce. Elle était ouverte aux hommes 
studieux , comme le Muséum de Phi- 
lippe l'était aux amateurs et aux élèves 
des arts. 11 avait un frère nommé Da- 
niel, et une sœur appelée Eugénie, 
qu'il eut la douleur de perdre; il dé- 
plora leur mort, et surtout celle de 
sa sœur, dans une Elégie touchante 
qu'on lit dans la dernière édition de 
ses poésies latines. Il mourut lui-même 
à Venise dans un âge assez avancé. 
Adelung fixe l'époque de sa mort vers 
177. 1—É. 

FARULLI ( GEORGE - ANGE}), ca- 
maldule de la maison de Ste.-Marie- 
des-Anges à Florence, où il mourut en 
1728, ne s’est guère acquis de la cé- 
lébrité que par l'extrême fécondité de 
sa plume. Dans l'éloge que consacrè- 
rent à sa mémoire les PP. Mittarelli et 
Costadoni , dans les Ænnales camal- 
dulenses, on se borne à dire quil 
avait publié , tant sous un nom em- 
prunté que sous le sien propre, un 
très grand nombre d'ouvrages, pres- 
que tous écrits sans style et sans mé- 
thode, dont plusieurs étaient remplis 
de choses oïseuses, mais dans lesquels 
cependant on pouvait en trouver beau- 
coup d’utiles. Les plus remarquables 
des OEuvres du P. Farulli, sont : I. 
Storia cronologica del nobile ed an- 
tico monastero degli Angioli di Fi- 
renze , dell’ ordine Camaldolese, 
dalla fondazione sino al presente 
giorno , con la serie de’ Beati, 20 
vol, in-4°., Lucques , 1700 ; II. 4n- 
nali e Memorie dell antica e nobile 
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città di S. Sepulcro, ete., vol.in-4°., 
Foligno, 1913; HI. Ænnali, ovvero 
notizie storiche dell’ antica , nobile e 
valorosa citlà di Arezzo in Tosca- 
na, dal suo principio sino all anno 
1717, Foligno , in - 40. ; IV. Vita 
della B. Elisabetta Salviati, Bassano 
(Florence), 1723, in-4°. Cetouvrage, 
ainsi que les précédents , parut sous le 
nom de labbé Pet. Farulli; les deux 
suivants furent publiés sous le nom de 
Fr. Masseti; V. Votizie storiche dellæ 
città di Sienna in Toscanæ, Lucques, 
1722, in-4°., suivies d’un supplé- 
ment imprimé aussi à Lucques, en 
1723; VI. Teatro storico del sacro 
eremo di Camaldoli, e dei monas- 
ter] di S. Salvadore, di S. Maria 
degli Angioli, di S, Felice inpiazza 
e di S. Benedetto di Firenze, tutti 
dell’ ordine Camaldolese ,'con la 
notizia de’ monasteri di monache di 
S. Pietro, etc., del medesimo ordine 
di Francesco Wasetii, Lucques, in- 
4°.3 VIL. Cronologia della famigliæ 
de” Canigiani di Firenze, Sienne, 
1722, in-4°., sous le nom de Nicolas 
Castruzzi, ainsi que le suivant; VIII. 
Cronologia degliuomini insigni della 
Jamiglia de’ Giugni di Firenze, 
Lucca, 1525, in-4°.; IX. Cronisto- 
ria dell” Abbadia di S. Croce della 
Jonte dell” Avellana nel Umbria, 
Siena, 1723, in-4°. de 16 pag. Voy. 
Cinelli, Biblioteca volante. G—\. 

FASCH ( Aucusrin-Henrr), né à 
Arnstadt, en Thuringe , le 19 février 
1659, termina dans cette ville son 
cours d’humanités , puis se rendit à 
l'université de Téna , pour y étudier la 
médecine. Il suivit de préférence les 
leçons du célèbre Rolfink, qui présida 
sa première thèse: Ordo et methodus 
cognoscendi et curandi causum , 
1664. Reçu docteur en 1667, Fasch 
obtint en 1673 la chaire de botanique, 
et bientôt après celles de chirurgie eg 
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d'anatomie. Son temps fut absorbé par 
les travaux de Penseignement , par 
une pratique très étendue, et par 
emploi de médecin de lelecteur de 
Saxe, de manière qu'il ne signala par 
aucun Ouvrage Sa carrière professo- 
rale, qui pourtant fut de dix-sept an- 
nées. Fasch mourut le 22 jauvier 1690, 
ne laissant à la république littéraire 
que le faible souvenir des disserta- 
tons, du reste fort multipliées, dé- 
fendues sous sa présidence. La qe 
renommée est sans contredit celle 
que soutint le 31 décembre 1681, Pil- 
lustre Frédérie Hofman, qui à été plu- 
sieurs fois rémprimée: De AUTO YELOUX. 
Parmi les autres, il suffira d’en distin- 
guer un petit nombre : 1. De morbo 
dominorum et domino morborum , 
1650; II. De wvesicatoriis, 1673 ; 
EL. De myrrhd, resp. Baker. 1677; 
IV. De castoreo, 1677 ; V. De ova- 
rio mulierum, resp. Bertuch, 168: ; 
VE. aySoaë pestilens, resp. Slevogt , 
1681 ; VIL Taporiec phy siologice et 
pathologicé consideratæ, resp. Ger- 
ber, 1663: VII. De amore insano, 
resp. Backhaus, 1686; IX. Fentri- 
euli, scilicet naturæ coqui, Curu 
eirca sustentanda humant corporis 
organa et viscera, 1087; X. De febre 
amatorid, 1690. Jean - Guillaume 
Baier a publ iéle Pragramma funebre 
de Auguste- Henri Fasch Iéna, 1690, 
1n- ol C. 
FASEL ( Jeaw-Fréperic), ne le 
24 juin 1721, à Berka , dans le duché 
de Weimar, étudia la medecine à l’u- 
niversite de féna, devint un des disci- 
ples les plus distingués du savant Char- 
les-Frédéric Kaltschmidt, qui présida 
sa dissertation inaugurale : De san- 
guinis in venain porlarum congesti 
verd naturd, 1751. Fasel ne crut 
point, comme la plupart des jeunes 
docteurs, avoir terminé ses études 
médicales. Il ne vit dans son diplôme 
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que le droit, à la vérité bien précieux, 
de joindre ‘a pratique à la théorie. 
Nommé en 1758 professeur extraor- 
dinaire, et en 1761 professeur or- 
dnbetds médecine , il remplit ho- 
norablement ces fonctions jusqu’à sa 
mort, arrivée le 16 février 1767. Ses 
ouvrages, ou plutôt ses opuscules, 
sont en très petit nombre. Parmi les 
thèses défendues sous sa présidence, 
il en est une non moins remarquable 
par son étendue ( 120 pages in-4°. ) 
que par la méthode lamineuse, bien 
qu'un peu trop scholastique, et par 
les sages réflexions dont elle est en- 
richie; mais Fasel prévient lui-même 
qu’elle a été composée par le candidat 
Jérémie-Daniel Brebiz : De morbis 
arteriarum , Cum suis Causis , effec- 
tibus , atque signis tam diagnosticis 
quam prognosticis, \éna, 4 juin 1957. 
Uneautre dissertation, beaucoup moins 
volumincuse et moins intéressante, se 
rattache à la précédente, dont elle est. 
en quelque sorte le complément : De 
arteriis non sanguiferis , resp. C. F. 
C. Cappe, 6 avril 1763. On pourrait 
encore citer quelques thèses sur la 
structure et les usages des poumons, 
sur les nerfs exbalants, sur labsorp- 
tion, sur léternuement ; sept pro- 
grammes sur l’ouraque, quatre sur Îes 
remèdes cordiaux , etc. Fasel donna 
en 1704 une édition estimée des Ins- 
titutiones medicinæ legalis de Teich- 
meyer. Il avait rédigé un opusecule 
sur la même matière, qui fut pubné 
par Chrétien Rickmann : Elementæ 
medicinæ forensis prælectionibus ac- 
commodata, \énà, 1767, m-4°., 
trad. en allemand par Chrétien-Gode- 
froi Lange, Leipzig, 1568, in-8°. ; 
Wurzbourg, 1750 , in-8°, C. 
FASOLO (Jean), en latin ÆFa- 
seolus, né à Padoue dans le 16°. siè- 
cle, étudia avec succes les langues et 
la littérature anciennes. Il comimenga 
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vers 1552 à donner des leçons d’élo- 
quence à l'université ; mais il ne fut 
nommé professeur en titre qu’en 
1567, après la mort de Robortel, 
célèbre humaniste. Le jour de son 
installation il voulut , suivant l’usage, 
prononcer un discours de remerci- 
ment, Après avoir adressé quelques 
compliments à l'assemblée, la mé- 
moire lui manqua. Il fit de vains ef- 
forts pour se rappeler son discours, 
et fut obligé de descendre de la 
chaire sans en avoir pu dire un seul 
mot. Cet accident Yexposa aux rail- 
leries de ses élèves, et ils s’en per- 
mirent de sanglantes. Cependant il 
ne se découragea point, et quelque 
temps après il prononça une allocu- 
tion publique, dans laquelle il se jus- 
tifia de son défaut de mémoire par 
l'exemple des plus grands orateurs 
anciens et modernes. Fasolo mourut 
à Padoue au mois de décembre 1571 
dans un âge peu avancé. On lui doit 
la première traduction latine des 
Commentaires de Simplicius sur le 
traité de lame d’Aristote, Venise, 
1543, in-fol. Papadopoli ( Hist. de 
l’univ. de Padoue) cite encore de 
Fasolo trois Lettres latines écrites, 
dit-il, avec autant de politesse que 
d'élégance. W—s, 
FASSONTI ( LiserarT ), savant re- 
ligieux, mort à Rome en 1767, fut 
tellement renfermé dans les devoirs 
de son état qu'on ne le connait que 
par les charges qu'il remplit et les 
ouvrages qu'il a publiés. C’était dans 
l’ordre des clercs réguliers des écoles 
Pies qu'il avait embrassé la vie reli- 
gieuse. En 1754 ilétait professeur de 
théologie et de littérature grecque 
dans le colkége de Sinigaglia, et en 
même temps dans le séminaire de 
cette ville. 11 fut ensuite appelé à 
Rome, où il rempliten 1955 et 1756 
la chaire de théologie dans le uou- 
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veau collège que les piaristes venaient 
d'y obtenir. Eu 1757 il commença à 
prendre à Rome même le titre de 
professeur émérite, et en 178 il 
était membre de la congrégation des 
Concailes et associé de lacademie 
étrusque de Gortone. Ce que nous 
avons pu connaître de ses innom- 
brables productions consiste dans les 
Dissertations suivantes: I. De Leib- 
nitiano rationis principio, in-fol., 
Sinigagla, 1954 ; I. De grœcä sa- 
crarum litterarum editione à LXX 
interpretibus. in-4°., Urbin, 1754, 
réimprimé à Rome avec des correc- 
tions et des additions en 1758; HIT. 
De miraculis , adversus Ben. Spino- 


sam; la 2°. édition augmentée parut: 


à Rome, in-fol., en 1955 ; IV. De 
voce Homousion , in -4°., Rome, 
1755. Il y fait voir que ce mot ne 
fat point rejeté ou proscrit par le 
concile d’Antioche ; V. De cullu Je- 
sui-Christo à Magis adhibito , ad- 
versus Rich. Simonium et Sam. 
Basnagium, im-fol., Rome, 1756; 
VI. De puellarum monuasterts ca- 


none 38 Epaonensis concilü ce- 


lebratis, 17957, in-fol,; VII De 
cognitione S. Joannis-Baptistæ in 
matris utero exsullantis, adversis 
Sam. Basnagium, Rome, 1957, in- 
4°. ; VIII. De verilate atque divi- 
nitale historiæ Magorum, quæ est 
apud Mathœum, cap. 2, v 1-13, 
adversus Collinsium , Rome, 1758, 
in-fol, , etc. —N, : 

FATAH ( Asou-Nasr ), fils de Mo- 
hammed , écrivain arabe d'Espagne ou 
d'Afrique , s’adonna avec ardeur à lé; 
tude des belles-lettres et de l’histoire 
littéraire, voyagea beaucoup, et fut tué 
à Maroc en 529 de l’hégire ( 1135 de 
Jésus-Christ), ou plutôt 535( 1140- 
41 }, par l’ordre d’Ali ben Yousef, 
roi de cette ville. Tels sont les faibles 
renseignements biographiques que 
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lon possède touchant cet auteur; mais 
nous connaissons mieux Ses OUVrages. 
En voici la nomenclature : I. Calaid 
eli’qyan, (colliers d’or). Cestunchis- 
toire ltéraire d’Espagne écrite d’un 
style relevé , et qui se divise en quatre 
partes. La première est consacrée aux 
princes espagnols-musulmans qui ont 
cultivé la poésie; la 2°., aux vézirs, 
aux grands, aux écrivains, et aux 
hommes éloquents ; la 3°., aux ca- 
dhis, aux jurisconsultes, aux oulé- 
mas et aux séids; la 4°., aux hommes 
de lettres et aux poètes les plus distin- 
gués. La Bibi. imp. possede deux ma- 
nuscrits de cet ouvrage. Casiri a donné 
la liste des personnages qui y occupent 
une place { Bibl, ar. hisp. 'T I). Fa- 
tah donne ordinairement de longs ex- 
traits des poésies de lécrivain dontil 
parle ; et comme ses extraits sont faits 
avec assez de goût, son ouvrage est 
très estimé des Arabes, et serait très 
utile pour une histoire de la littérature 
arabe - espagnole, IT. ÆMouthmih 
alanfous ,( regard des ames); test 
une autre histoire littéraire qui se di- 
vise en trois livres. Le 1°. traite des 
écrivains et des hommes éloquents ; 
le 2°. des Cadhis et des oulétnas; le 
3°. des hommes de lettres. Ibn Khil- 
can €t Hadjy Khalfa disent qu’il existe 
trois éditions de cette histoire : une 
grande, une moyenne et une petite; 
mais qu'elles sont très rares. Ces ou- 
vrages font honneur au goût, à la 
science et à l'esprit de Fatah. J —\, 
FATHIMEH , fille unique du pro- 
phète Mahomet, naquit à la Mekke 
avant que cet imposteur ne manitestât 
sa prétendue mission divine. L'an 2 de 
Fheg., 623 de J.C., son père la maria 
à Ali, son cousin, qui fut depuis kha- 
life: elle était alors âgée de quinze ans, 
selon les uns, on de dix-huit selon les 
autres. Sa dot s'éléva à 480 direms ou 
pièces d'argent, dont un tiers fut livré 
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en argent comptant, un ticrs en ar0- 
mates ou senteurs, et l’autre tiers en 
nippes eten meubles. Quelquesauteurs 
disent cependant que cette dot se 
composait simplement de douze onces 
de plumes d’autruches. De zélés mu- 
sulmans , voulant relever lexcellence 
de la fille de leur législateur, racontent 
que le jour où elle fut conduite au hit 
nuptial, la marche était ainsi dispo- 
sée : Mahomet marchait le premier, 
Fathiméb le suivait, ayant à sa droite 
l'ange Gabriel, et à sa gauche l'ange 
Michel , lesquels étaient accompagnés 
de soixante-dix mille anges , qui, dis- 
tribués en plusieurs chœurs, chan- 
taient les louanges de Dieu. Ali cut 
trois fils de cette épouse, Hossein, 
Hassan et Mohsen , mort en bas-âge, 
et ne prit point d'autre femme tant 
qu’elle vécut. C’est par lun de ses fils 
que prétendait descendre de Fathi- 
méh , la dynastie célèbre qui a régné 
en Afrique et même en Syrie, et dont 
les princes sont connus sons le nom 
de khalyfes Fathémites , d’après leur 
origine. En général, presque toutes 
les dynasties qui se sont établies dans 
lslamisme, et que nous appelons 
aides ou chérifs , font remonter leur 
origine à lun des fils de Fathiméh. 
Cette femme célèbre mourut à Mé- 
dine, six mois après son père, dans 
un âge peu avance. J—\. 

FATIO DE DUILLER (Nicozas), 
géomètre, naquit à Bale je 16 fc- 
vrier 1664. Il fut élevé à Genève, 
et reçu bourgeois de cette ville en 
1678. Il demeura quelque temps à 
Paris et à la Haye, passa ensuite à 
Londres, et adopta l'Angleterre pour 
patrie, Fatio donna de bonne heure 
des preuves d’un génie fécond et uni- 
versel : à dix-sept ans, il écrivit à 
Cassini une lettre qui renfermait l'essai 
d’une théorie pour la recherche de la 
distance du soleil à la terre, avec une 
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hypothèse pour expliquer les appa- 


rences de l'anneau de Saturne. T avait 
à peine vingt-quatre aus quand la so- 
ciété royale de Londres lui ouvrit ses 
portes ; et il aurait été academicien 
français beaucoup plus jeune encore, 
si sa religion ne s’y fût opposée, ct 
si Colbert, lPabbé Nicaise ct l’abbé 
Catelan eussent pu obtenir de vaincre 
Vobstacle qui l’éloignait de l'académie. 
 Jatio était bon mathématicien ; il avait 
le génie propre aux découvertes et à 
Pinvention. 1] s’occupa de la dilatation 
de la prunelle et de son resserrement, 
æt démontra les fibres de l’uvee ante- 
rieure et de la chorcide, dans une 
lettre à Mariotte, du 13 avril 1684. 
11 trouva une manière de travailler les 
verres des télescopes, un moyen de 
mesurer la vitesse d’un vaisseau, un 
moyen de percer les rubis et de les 
faire concourir au perfectionnement 
des montres ; indiqua comment on 
pourrait profiter du mouvement des 
eaux , occasionné par le sillage du 
Vaisseau, pour moudre le ble, scier, 
lever les ancres, hisser les vergues, 
etc. Il imagina une chambre d’obser- 
valion tellement suspendue, qu’on püût 
facilement observer les astres dans un 
vaisseau. Fatio a mesuré géométrique- 
ment les montagnes qui environnent 
Genève, en déterminant leur hauteur 
au-dessus du niveau du lac. I avait 
projeté une carte du lac Léman ; tous 
les matériaux en étaient prêts , mais il 
ne l’a pas exécutée. Fato cst le prin- 
cipal auteur d’une querelle fameuse 
dans l’histoire des mathématiques. Le 
calcul différentiel venait de naître : 
Léibnitz et Newton, par l'entremise 
d'Oldembourg , avaient entretenu un 
commerce épistolaire dans lequel ils 
s'étaient communiqués leurs découver- 
tes respectives ; la mort d'Oldembourg 
avait mis fin à la correspondance, 
mais les deux illustres savants n’a- 
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vaient pas cessé de s’estimer. Ils ne 
songeaient point à se disputer une dé- 
couverte qui devait les immortali- 
ser ; Léibnitz en recuciliait paisible- 
ment tous es honneurs, tandis que 
Newton , préférant son repos à sa 
gloire, semblait oublier les droits que 
sa méthode des fluxions lui donnait, 
Quelques lettres écrites en Angleterre, 
dans lesquelles Léibnitz paraissait s’at- 
tribuer exclusivement l'invention de 
son calcul, réveaillèrent l'attention des 
savants anglais. Léibnitz y proposait 
encore des problèmes difficiles, et 
nommait les savants dont il en atten- 
dait la solution. Fatio, dit-on, piqué de 
ne pas trouver son nom dans la histe, 
donna le signal, et vengea son amour- 
propre offensé, en élevant des doutes 
sur la propriété que Léibnitz avait au 
calcul différentiel : 1l déclara haute- 
ment que ce qu'il possédait de cette 
nouvelle science ue Jui venait pas de 
Lébnitz, et qu'il reconnaissait New- 
ton pour en être le premier inventeur. 
Léibnitz, inculpé si gravement, s’en 
plaignit à la société royale de Lon- 
dres. Les journalistes de Leipz:g pri- 
rent le parti de leur compatriote, et 
attaquerent Newton sans ménagement. 
Keil répliqua avec autant de mala- 
dresse que d’injustice. Les plaintes se 
renouvelèrent à la société royale; New- 
ton, toujours tranquille spectateur de 
ce qui se passait, descendit enfin dans 
l'arène ; les partis se prononcerent, 
et l’incartade de Fatio eut ainsi des 
conséquences qui fixérent lattention 
de l'Europe savante. Fatio jouissait 
de estime de tous les savants de son 
temps. [l avait prouvé par des travaux 
distingués qu'il n’en était pas indigne, 
et 1l continuait à se rendre utile aux 
sciences, quand tout à coup son es- 
prit changea de direction , et montra 
le côté faible par lequel, trop souvent, 
l'homme que nous avons admiré, finit 
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par exciter notre compassion. If se 
déclara zélé partisan des Camisards 
ou fanatiques des Gevennes réfugiés 
à Londres, qui avaient publié le re- 
cueil des prédictions de leurs prophe- 
es. Ils avaient même promis de res- 
susciter un mort : le miracle manqua, 
ce qui commença à les discréditer ; 
mais ce qui acheva de ruiner leur 
part, ce fut le ridicute que Shaftes- 
bury répandit sur eux dans sa Lettre 
sur l'enthousiasme. La police mit fin 
à ces folies en septembre 1707: .Fa- 
tio, qui s'était fait le secrétaire de ces 
prophètes, et qui avait écrit en leur 
faveur, fut pris avec deux autres fa- 
natiques, et ils furent tous les trois 
condamnés au pilori, quoi qu'en dise 
Sénébier , exposés debout deux jours 
différents, pendant une heure, sur un 
échafaud , avec cet écriteau attaché au 
chapeau : ÂVicolas Fatio convicted 
Jor abbeting and favouring Elias 
Marion, in his wicked and coun- 
trefait prophecies, and causing them 
10 be printeg and published, to ter- 
rify the queen’s people. Redevenu 
libre, Fatio cessa toutes ses études; 
ÿl se mit en tête de convertir Puni- 
vers, etentreprit à cet effet un voya- 
ge en Asie pour y commencer sa ré- 
forme. De retour en Angleterre, il 
vécut dans l’obscurité, et mourut dans 
le comté de Worcester, en 1753, âgé 
de près de quatre-vingt-dix ans, etsans 
être revenu de son enthousiasme pour 
les prophètes. On a trouvé dans son 
portefeuille des écrits sur la mécani- 
que, l'astronomie, F'alchimie, la ca- 
bale , les inspirations , ete, Fatio a pu- 
plié : I. Lettre à Cassini, sur une 
lumière extraordinaire qui paraît 


dans le ciel depuis quelques annees, 


in-8°., Amsterdam, 1686 : il s’agit 
de la lumière zodiacale; IL. Epistola 
de Mari æneo Salomonis, ad Ber- 
närdum, inqué ostenditur geometriæ 
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salisfieri posse mensuris que de Ma= 
ri æneo in sacré scripluré habentur, 
Oxford, 1688 ; ILE. Fruit Walls im- 
proved , in-4°., Londres, 1609. Bôh- 
mer lui attribue cet ouvrage anonyme 
qui propose une nouvelle espèce de 
terrasses où murs inclinés à l'horizon 
pour la culture des fruits en espalier ; 
IV. Lineæ brevissime descensüs in- 
vesligatio geometrica duplex , cui 
addita est investigatio geometrica 
solidi rotundi in quod minima fiet 
resistentia , in-4°., Londres, 1609 ; 
V. la Navigation perfectionnée , n- 
8°. 1720. L'auteur y considère, mieux 
qu’on ne l'avait fait encore, le pro- 
blême pour trouver la latitude par 
deux observations de la hauteur du so- 
leil et le calcul du temps écoulé en- 
tre elles ; VI. Excerpta ex sua res- 
ponsione ad excerpta ex litteris J. 
Bernoulli, dans les Acta Lipsiensia, 
19700; VIT. Epistola Nic. Facii ad 
Joh. Christoph. Facium qua vindi- 
cat solutionem problematis de inve- 
niendo solido rotundo seu tereti in 
quo minor sit resistentia( Transact, 
phil. ,1713). On trouve dans presque 
tous les numéros du Gentlemen’s ma- 
gazine, pour les années 1957 ct 
1758, des écrits intéressants de Fatio. 
Il y en à sur la parallaxe du soleil, 
sur la réfraction causée par latmos- 
phère de la lune, sur la gravitation | 
universelle, sur les orbites stéréogra- 
phiques, les centres de gravité et Phor- 
logerie, Il en est un surtout, dans le 
N°. d'avril 1738 , curieux par son ob- 
jet. L'auteur imagine que les mouve- 
ments célestes se font à rebours ; il 
donne un systême rétrograde du mon- 
de, et montre ses usages pour la na= 
vigation ct lastronomie. — Fario 
(Jean-Christophe ), géomètre, frère 
ainé du précédent, fut aussi membre 
de la société royale de Londres, II 
eut le savoir que donne le travail et 
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l'application; et, privé du génie qui 
crée , il fut obligé de suivre les routes 
tracées, sans pouvoir s’en ouvrir de 
nouvelles. 11 a fait quelques observa- 
tions sur l’histoire naturelle des en- 
virons du lac de Genève; elles sont à 
la suite de l’histoire de cette ville, par 
Spon (1), eucore dit-on que son frère 

a une grande part. N—T. 

FATOUVILLE (.....nE ), natif 
de Normandie, consciller au parle- 
ment de Rouen, vivait à la fin du 
dix - septième siècle, et a travaillé 
pour l’ancien théâtre italien. I y 
donna successivement, de 1652 à 
3692 : Arlequin Mercure galant ; 
la Matrone d’Ephese , ou Arlequin 
grapignan ; Arlequin Lingére du 
Palais, Arlequin Prothée ( contc- 
nant une parodie de Bérénice ); Ar- 
lequin Empereur dans la lune (pièce 
qu'il ne faut pas confondre avec A#rle- 
quin Roi dans la lune, de M. Bo- 
dard); Arlequin Jason, ou la Toi- 
son d’or conquise; Arlequin Che- 
valier du soleil; Isabelle medecin ; 
le Banqueroutier ; la Fille savante ; 
Colombine Avocat pour et contre; 
la Précaution inutile ; le Marchand 
dupe, et Colombine femme vengee. 
Toutes ces comédies étaient en trois 
actes : les quatre dernières sont in- 
sérées en entier dans le Theatre ita- 
lien de Gherardi, 1700 , G vol. 
in-12. Le même recucil comprend les 
scènes les plus remarquables des dix 
autres comédies de Fatouville, qui au 


(x) I y rapporte ( pag. 458 de l’édit. in-42. ) nne 
mesure |rigonométrique de la distance de son châ- 
teau de Duillier, au sommet du Mont-Blanc, connu 
alors à Genève sous le nom de montagne maudite. 
Pl trouva cette distance de 42 054 toises, et d'An- 
ville a fait usage de cette détermination dans son 
Analyse géographique de L'Italie. Fatio évalua 
la hauteur du Mont-Blanc « à 2000 toises de France 
» nr le moins, pardessus le niveau de la surface 
» du lac, » et il est remarquable que cette évalua- 
tion, grossière en apparence, et La plus ancienne 

ui ait été faite , n'est que de 278 toises au-dessous 

e celle de Saussure, et se rapproche encure da- 
Vantage des calculs plus récents. 
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reste n’a pas mis son nom à ses Ou- 
vrages. Ghérardi, en tête des mor- 
ceaux qu'il nous a conservés , n'a MIS 
que linitiale D. La seconde des pièces 
de Fatouville a été imprimée à part 
sous le titre de Grapinian ou Arle- 
quin procureur, 1654, iu-192. Cette 
pièce eut un tel succès dans le temps, 
que Bayle ne dédaigna pas d'en par- 
ler dans ses Vouvelles de la répu- 
blique des lettres, avril, 1684 , ar- 
ticle 7 (ou OEuvres diverses , tom. 1, 
pag. 59 ), Du Gérard, auteur des Ta- 
bles alphabétique et chronologique 
des pièces représentées par l’ancien 
thédtre italien ( 57550, in-8°.), at- 
tribue à un anonyme qu'il désigne par 
linitiale D, Le Marchand dupe, la 
Fille savante et la Précaution inu- 
tile ; mais il n'hésite pas à nommer 
Fatouville comme autcur des onze au+ 
tres pièces. A. DT. 
FATTORE (LE). Joy. Pennr. 
FAU { Jean - Nicozas), en latin 
Fagius, religieux minime, né à Be- 
sançon vers la fin du 16€, siècle, 
fut nommé provincial de son ordre 
en Allemagne, passa ensuite avec le 
même litre dans la Castille, et de la 
à Naples, où il mourut le 16 juillet 
1655. Il est auteur de plusicurs ‘ou- 
vrages ascétiques en vers latins, dans 
lesquels on trouve assez de facilité et 
d'élégance pour faire regretter qu'il 
n'ait pas employé son talent à des 
compositions d’un intérêt plus géné- 
ral, Parmi les ouvrages du P. Fau on 
citcra les suivants : [. Speculum vi- 
gilantium , memoria dormientium , 
seu funebris poesis ad instar cf- 
ficüi fidelium defunciorum , Prague, 
1640, in-19. Cest un pelit poème 
dent toutes les parties sont calquées 
sur celles de loflice des morts ; IH, 
$. Maria liberatrix ; causa nos- 
træ lætitiæ seu pacifica poësis care 
tans officium parvum 5. Marie , 
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Munich, 1644, in-12, fig. de Sade- 
ler; HT. Ælorida corona boni mi- 
litis seu encomia P. Gasparis 
Boni ord. Minim. provincialis, Mu- 
nich, 1652, in-8°. Ce volume ren- 
ferme léloge des quinze vertus pra- 
tiquées principalement par le P. Bon. 
A la suite de chaque discours est 
un hymne sur le même sujet et une 
prière à J.-C. Le frontispice qui dé- 
core le volume est gravé par Sade- 
Jer. —$. 
FAUCCI (Cnarxes), né à Flo- 
rence en 1729, alla s'établir à Lon- 
dres, où 1l a travaillé long-temps 
pour Boydell, On a de lui une Bac- 
chanale et un Couronnement de la 
Fierge d'après Rubens : ce dernier 
sujet est le même qui avait été gravé 
par Pontius ; une Vaissance de la 
Fierge et une Ædoration des ber- 
gers d’après P, de Cortone; un War- 
iyre de $S. André daprès Carlo 
Doice. Avant de passer en Angle- 
terre , cet artiste avait gravé à Flo- 
rence plusieurs morceaux du re- 
cueil de la galerie du marquis de 
Germi. P—r. 
FAUCHARD (Pierre), chirur- 
gien-dentiste , né en Bretagne à la 
fin du 17°. siècle, mort à Paris le 
22 rat 1761. Il étudia son art sous 
Alexandre Potcleret, chirurgien-ma- 
jor des armées navales, et s'établit à 
Nantes, où il acquit une réputation 
qui le fit appeler à Paris. Des talents 
supérieurs dans une branche de Part 
de guérir abandonnée aux ignorants 
et aux charlatans, le placèrent bientôt 
au premier rang et le rendirent cé- 
Jèbre dans la capitale. L'habitude de 
J’observation que Fauchard avait con- 
tractée dès sa jeunesse, lui ayant fait 
réfléchir que jusqu’à lui la science du 
dentiste ne s'était transmise, pour 
ainsi dire, que par tradition,orale et 
par lexpérience manuelle, il entre- 
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prit, sur la thcorie des maladies des: 
dents et des opérations qui leur con- 
viennent, un Ouvrage ex professo, 
publié pour la première fois en 1728 
sous ce titre: Le Chirurgien- Den- 
ste, ou Traité des Dents, où l’on 
enseigne les moyens de les enirete- 
nir propres et saines, de les ermbel- 
lir, d’en réparer la perte et de re- 
médier à leurs maladies, à celles 
des gencives et aux accidents qui 
peuvent survenir aux autres parles 
voisines des dents, avec 42 plan- 
ches en taille-duuce, 2 vol. in-12. 
Ce livre a été réimprimé en 1746, et 
après la mort de Pauteur, en 1786. IL 
obünt, lorsqu'il parut, l'approbation 
des anatomistes, des médecins et des 
chirurgiens les plus instruits , et sou- 
tient encore aujourd'hui sa grande 
réputation, Les imperfections qu’on 
y rencontre attestent les progrès de 
l'art , et l'ouvrage néanmoins sera 
consulté avec avantage par tous ceux 
qui voudront être, comme Fauchard, 
de bons chirurgiens-dentistes. Avant 
cet auteur 1l n’existait aucun écrit qui 
enseignât la maniere de limer, tail- 
ler, plomber les dents; sur Part d’en 
fabriquer d’artificielles, d'exécuter des 
dentiers simples ou doubles , et de. 
placer des obturateurs au palais. T1 
en a imaginé cinq difiérents, qui 
employait et qui s’emploient encore 
avec succès, Fauchard a décrit avec 
exactitude les abeës qui attaquent la 
substance intérieure des dents sans. 
en altérer la substance corticale. On 
peut regarder ce chirurgien comme 
le créateur de Flart du dentiste, 
M. Sue le jeune, dans son éloge de 
Devaux, dit que cet habile écrivain 
ne fut pas inutile à Fauchard dans 
la rédaction de son ouvrage. Cette 
assertion, fût - elle même prouvée, 
ne diminuerait en rien le mérite de 
Fauchard commeinventeur, F—r. 


- 
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FAUCHER (Denis, bénédictin, 
naquit à Arles en 1487. Il embrassa 
la vie religieuse au monastère de Po- 
linore en Italie, et, ayant acquis par 
ses talents et sa conduite l'estime de 
ses supérieurs , fut envoyé pour éta- 
blir la réforme dans les maisons de 
Yordre situées en-deçà des monts. Il 
mourut à l’abbaye de Lerins en 1562, 
dans un âge très avancé. On a de lui : 
1. Ecloga de Laudibus insulæ Le- 
rinensis. Elle a été imprimée à la 
suite du poème de Grégoire Cortese, 
De situ et Laudibus sacræ insulæ 
Lerinæ, Paris, 1597, in-8°., et dans 
la Chronique de cette abbaye, par 
Barral. IT, De contemptu mortis ele- 
gla, imprimée à la suite du préce- 
dent ; III. La Préface du Traité de 
S. Eucher , De Laudibus eremi, et 
celle de l’Instruction de S, Faust, ad 
-Monachos , daus édition de ces deux 
ouvrages, Paris, 1578, in-8°, ; LV. 
Annalium Provincie, libri F. L'oré- 
ginal de cette histoire de Provence se 
“trouvait dans la bibliothèque duimar- 
quis d'Aubais; mais la vanité en avait 
fait altérer plusieurs passages et ajouter 
d'autres. Plusieurs personnes pensent 
que cet ouvrage n’est pas de Faucher, 
par la raison que Barral n’en a fait 
aucune mention dans la vie de ce re- 
ligieux. V. Quelques pièces de vers 
peu intéressantes. Dom Jean-Augustin 
Gradenigo , bénédictin de la Congré- 
gation du Mont-Cassin, a inséré des 
Mémoires en italien sur la vie de 
Denis Faucher, dans la Nova Rac- 
colia d’opuscoli scientifici de Calo- 
gera, Venise, 1759,1in-12. 

W—s. 

FAUCHER (Jean ), médecin , né 
à Nimes en 1550, ne se livra pas ex- 
clusivement à l'exercice de sa profes- 
Sion: il cultiva en même temps la scien- 
ce de l'antiquité et la belle littérature, 
et acquit dans l’une et dans l’autre 
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des connaissances profondes. Il savait 
parfaitement non-seulement le grec et 
le latin, mais aussi hébreu et l'arabe. 
IL traduisit de cette dernière langue 
en latin les Cantica Avicenni , et pu- 
blia cette version avec un commen- 
taire et des notes qui déposent de sa 
vaste érudition. Estimé des savants 
de son temps, il dut à son mérite la 
protection spéciale et l’amitié du car- 
dinal d’Armagnac , qui fut, comme on 
sait, l'appui des gens de lettres dignes 
de cette faveur. V. S—x. 
FAUCHET (CLauDE ) , historien, 
naquit à Paris en 1529, Il s’'appliqua 
de bonne heure à l’étude de nos an- 
ciennes chroniques, et en fit des. ex- 
traits dont la publication lui paraissait 
devoir répandre un grand jour sur les 
premiers temps de la monarchie. On 
ignore la plupart des circonstances de 
la vie de Fauchet; mais on est certain 
qu'il habitait Marseille, puisqu'il y 
avait transporté une partie de ses li- 
vres et de ses manuscrits qui furent 
pillés dans une émeute , de sorte qu'il 
perdit en un instant le fruit des tra- 
vaux de son plus bel âge, H s’attacha 
ensuite au cardinal de Tournon , qui 
l’emmena en Italie en 1554 : il le de- 
pêcha plusieurs fois au roi pour lui 
porter des nouvelles du siége de 
Sienne, Cette circonstance le fit con- 
naître à la cour ; il y trouva des pro- 
lecteurs, et 1l obtint enfin, par leur 
crédit, la place de premier président 
de la chambre des monnaies. Il reprit 
alors des études pour lesquelles il avait 
toujours conservé un goût très vif; 
il rassembla ses notes éparses , rem- 
plit les lacunes qui s’y trouvaient en 
s’aidant de sa mémoire et des livres 
qu'il avait recouvrés, et publia suc- 
cessivement plusieurs petits ouvrages 
qui eurent assez de succès. Il avait 
grand soin d’en décorer le frontispice 
du nom du roi ou de quelques grands 
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seigneurs dont il espérait en retour 
«quelque libéralité ; mais ce moyen ne 
Jui réussit pas , puisqu'il se vit obligé, 
en 1599, de vendre sa charge pour 
payer ses dettes ; il était alors âgé de 
soixante-dix ans. Lelong rapporte que 
Fauchet étant alié, cette année-là, à 
Saint - Germain , pour présenter à 
Bevri IV un exemplaire de la nou- 
velle édition de ses Æntiquités gau- 
loises , le roi le remercia froidement, 
et lui dit par moquerie, qu'il avait 
fut placer son buste en pierre dans 
une des niches du nouveau bâtiment. 
Fauchet , de retour à Paris, adressa 
à Henri IV un placet qui commence 
dif}si : 


J'ai trouvé dedans Saint-Germain 
De mes longs travaux le salaire ; 
Le roi de pierre m'a fait faire, 
Tant il est courtois et humain; 
S'il pouvait aussi bien de faim 
Me garantir que mon image, 


Oh! que j'aurais fait bon voyage! (1) 
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Le roi rit beaucoup de cette plaisan- 
terie, et accorda à Fauchet une pen- 
sion de six cents écus, avec le titre 
d'historiographe de France. Il n’en 
jonit pas long-temps, étant mort à 
Panis vers la fin de l’année 1601. 
Fauchet est un historien impartial et 
d'une fidélité scrupuleuse : ses ou- 
vrages contiennent des faits impor- 
tants , et qu'on chercherait vainement 
PANNE STE DREAM EMEA TAAEEENTRS 


(1) Lamare , cité par Joly dans ses Remarques 
sur Bayle, rapporte autrement cette anecdote ; 
il prétend que Fauchet ayant fait exécuter sou 
buste en marbre par un sculpteur de Paris, il ne 
se trouva pas en état de le payer , et que le roi, 
qui cherchait des curiosités pour Saint-Germuin, 
ayant vu cette tête vénérable et de belle repré- 
sentalion, l'acheta et la fit mettre avec d'autres 
dans ses jardins; et comme , ajoute Lamare, le 
maréchal de Bouillon invita un jour le roi à faire 
du bien à Fauchet , et de se souvenir de lui :«Ven- 
»ire-saint-gris, dit Henri LV, je m'en suis souve- 
» nu , je l'ai fait mettre dans mon jardin de Saint- 
» Germain. » Ce que Fauchet ayant su ; il composa 
les vers qu'on a cités plus haut, Mais si Fauchet 
avait fait exécuter lui-même son buste er marbre, 
ij n'aurait pas dit que c'était le roi qui l'avait fait 
faire en pierre. Îl ÿ aurait eu d’ailleurs bien de la 
vanité à un homme aussi pauvre qu'on représente 
Fauchet, de faire faire san buste saus savoir s'il 
pourrait le payer. Ces raisons nous font préférer 
lerécit de Lelong, dont toutes les circonstances 
# offrent d'ailleurs rien que de très naturel, 
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ailleurs ; mais il manque de goût et de 
critique, et son style est grossier, 
même pour le temps où il a écrit. 
Ou sait que Louis XIII fut tellement 
rebuté par les OEuvres de Fauchet, 
que depuis ce temps-là il n’ouvrait 
plus de livre qu'avec une extrême ré- 
pugnance. S1 cette anecdote prouve 
qu’on choisissait mal les lectures de 
ce prince, elle peut prouver aussi de 
quelle estime jouissaient Jes OEuvres 
de Fauchet , puisque les précepteurs 
du roi lui en conseillaient l'étude. La 
liste de ses ouvrages complétera cet 
article : I. les Antiquités gauloises 
et francoises, contenant les choses 
advenues en Gaule depuis l'an du 
monde 3579, jusqu’à Clovis, Paris, 
1579, in-4°.; 2°, édition, augmentées 
de3 livres, contenant les choses ad- 
venues jusqu'à l'an 751, et de la 
Fleur de la maison de Charlemu- 
gne, contenant les faits de Pepin 
et ses successeurs jusqu'a l'an 840, 
Paris, 1599 et 160 1,2 vol, in-8°.; Dé- 
Clin de la maison de Charlemagne, 
contenant les faicts de Charles= 
le - Chauve et ses successeurs, de- 
puis l'an 840 jusqu'a l’an 987, 
Paris, 1602, in-8°, Ce volume est 
une suite nécessaire des deux précé- 
dents. Il. Recueil de l’origine de la 
langue et poésie francoises, ryme 
et romans ; plus , les noms et som- 
maires des OEuvres de 127 poètes 
francois vivants avant l’an 1500, 
Paris, Patisson , 158r , in-4°., édi- 
tion rare et recherchée d’un ouvrage 
tres curicux. Duverdier en a inséré 
bien des articles dans sa Bibliothèque 
francoise. NI. De la ville de Paris, 
el pourquoi les rois l’ont choisie 
pour leur capitale, Paris, 1500 et 
1607, in-4°. ; IV. Origine des di- 
gnites et magistrats de France, 
Paris, 1000 , in-8°., édition rare; 
V. Origine des chevaliers, armoi- 
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ries et héraux , Paris, 1600 , in-8°. 
rare. Cet ouvrage se trouve ordi- 
natrement réuni au précédent. VI. 
Traité des libertés de l’église gal- 
licane , Paris , 1608; in-8°. Fauchet 
avait composé cet ouvrage en 1591, 
pour répondre aux bulles fulminées 
par Grégoire XIE contre Henri 1V 
et les Français qui Pavaient reconnu 
pour leur souverain légitime. 11 est 
mal digéré , dit Lelong , mais plein de 
choses curieuses. Les ouvrages qu’on 
vient d'indiquer ont été réunis sous 
le titre d'OEuvres de feu Claude 
Fauchet, Paris, 1610, 2 vol. in-4°. 
Cette édition a été contrefaite à Ge- 
beve en 1611; mais on ne trouve 
pas dans cette contrefaçon le Recueil 
de l’origine de la poésie francoise. 
VIL les OEuvres de Tacite, trad. en 
français, Paris, 1582 , in-fol. ; 1583, 
in-4°.; 1284, in 8°. Les cinq pre- 
Mmicrs livres des Annales ont été tra- 
duits par Laplanche ( 7. LapLaANGuE). 
Huet dit que Fauchet l'emporte, par 
la fidélité et l’intelligence du texte, 
sur tous les traducteurs qui l'avaient 
précédé. VIII. Dialogue des Ora- 
teurs (attribué à Tacite ou à Quin- 
tilien ), nouvellement mis en fran- 
cois, Paris, 1585, in-8°. Fauchet 
annonçait une suite à son /Æistoire 
de la poésie francoise ; mais ce pro- 
jet est resté sans exécution, Il avait 
terminé en 1584, suivant Lacroix 
du Maine , un Traité du duel ou 
combat singulier, qui n’a point été 
ublié, W—s. 

FAUCHET (CLaupE), né dans le 
Nivernais en 1744, embrassa l'état 
ecclésiastique , et fut d’abord pré- 
cepteur des enfants du marquis de 
Choiseul, frère du ministre; il entra 
ensuite dans la cominunauté des prê- 
tres de Saint-Roch, à Paris. Une aven- 
ture qui eut quelque éclat dans le 
temps, lui attira un interdit de l’ar- 
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chevêque de Paris; mais cette dis- 
grâce ne nuisit point à sa fortune, 
Ayant eu l'honneur de prêcher devant 
le roi, il obtint l’abbaye de Mont- 
fort, et devint grand vicaire de Bour- 
ges, sous M. de Phelipcaux. Il pro- 
nonça loraison funèbre de ce prélat, 
mort à la fin de 1586, et celle de 
M. le duc d'Orléans, Louis-Philippe, 
peut-fils da régent. On'a de plus de 
lui, et à la même époque, un Dis- 
cours sur les mœurs rurales. La ré- 
volution vint lancer Fauchet sur un 
plus grand théâtre. Il en adopta les 
principes avec enthousiasme; ardent, 
doué de plus d'imagination que de ju- 
gement et de prudence, il se jeta dans 
le tourbiilon. Il prononça en 1789 
et les deux années suivantes, des dis- 
cours où l’on trouve quelquefois d’as- 
sez beaux morceaux, et des vérités 
assez fortes à côté des plus graves 
erreurs, Son Discours sur la religion 
nationale est de ce genre : il y pro- 
fesse sur l'autorité de l’église, relati- 

vement au mariage, des principes 
assez sains. ‘Trois Discours sur la 
liberté , un autre sur l’accord de la 
religion et de la liberté, une Orai- 
raison funèbre de l'abbé de l’Epée, 
un Eloge civique de Franklin, mon- 
trent de plus en plus le progrès des 
idées révolutionnaires dans la tête de 
l'auteur, Dans l'éloge de l'abbé de 
l’Epée, prononcé à Saint-Etienne-du- 
Mont le 25 février 1790, il détaille 
assez bien les procédés ct les services 
du célèbre instituteur des sourds- 
muets; mais On pourrait trouver qu’il 
n’a pas toujours séparé avec justesse 
ce qu'il y avait de louable dans cet 
homme bienfaisant, de ce que l'église 
avait droit de reprendre en lui. lE- 
loge civique de Franklin est encore 
plus répréhensible, et Fauchet, qui 
avait mérité d’être membre de la com- 
mune de Paris, y oublie trop fré- 
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quemment les principes de la reli- 
gion dont il était le ministre. Sous 
prétexte de combattre le fanatisme et 
la superstition, 1] mène son lecteur 
à l'indifléreuce pour la croyance , ct 
pour louer Franklin sans restriction, 
il dénature l'enseignement de l'éelise. 
Cet éloge fut prononcé le 21 juillet 
1790. Fanchet fi figurait alors dans les 
clubs , et rédigeait un journal (La Bou- 
che de Fer ) tout-à-fait dans le sens 
révolutionnaire , travestissant l’Evan- 
gile pour le ployer aux idées dé- 
magogiques. Son zèle méritait une ré- 
compense, La constitution civile du 
clergé vint lui en offrir une, et le 
département du Calvados, où per- 
sonte ne le connaissait, le choisit 
pour son évêque. Il fut sacré en 
cette qualité le 1%. mai 1791. On 
dit qu'il se signala dans son dépar- 
tement par de extravagances. Ap- 
pelé à l'assemblée législative qui sul- 
vit la constituante , il y vola pour 
qu'on ne fit aucun traitement aux 
pr êtres insermentés , attendu, disait- 
il, qu'on ne doit pas payer ses en- 
nemis. Le 6 avril 1792, lorsqu'un 
décret fut rendu por supprimer tout 
costume ecclésiastique , Fauchet se 
hâta de déposer sur le bureau sa ca- 
lotte et sa croix, et ses confrères imi- 
tèrent son exemple; c'était le Ven- 
dredi-Saint. Cependant il paraît que 
lorsque Fauchet vit la chute du trône, 
et qu'il ne put plus se méprendre sur 
le but du parti dominant conire la re- 
jigion , il prit une marche un peu ré- 
trograde. Îl se déclara contre le ma- 
riage des prêtres par un maudement 
publie, Son discours lors du procès 
de Lous XVI, est courageux pour 
le temps où il a été prononcé. Il 
combattit fortement ceux qui vou- 
laient la mort du roi, et leur dit des 
vérités assez hardies, qu'il entre- 
mêla pourtant des phrases alors en 
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usage contre Île tyran et la tyrannie, 
Dans les différents appels nominaux 
qui terminèrent ce procès 1ons- 
trueux, 1l vota toujours pour le parti 
le plus favorable. Sur cette question : 


Louis est-il coupable ? 1] répondit : 


« Oui, j'en suis convaincu, com- 
» me citoyen; je le déclare comme 
» législateur ; comme juge, je n’en 
» ai pas la qualité, je ne eg anee 
» rien,» F admit l'appel au peuple, le 


sursis, vota POHE la détention et le 


bannissement à la paix, et soutint 
son opinion avec courage dans le 
Journal des Amis, qu'il rédigeait 
alors. Depuis, Fauchet s'éloigna de 
plus en plus du parti dominant ; il s’at- 
tachaaux fédéralistes et succomba avec 
eux. On l’accusa de complicité avec 
Charlotte Corday, qu'il n'avait fait 
qu'introduire dans les tribunes des 
séances de la Convention ( 7. Cor- 
DAY ). Envoyé à la Conciergerie , il y 
trouva un prêtre vertueux , dont les 
entretiens le firent rentrer en lui- 
même. Voici ce qu'on lit à son égard 
dans les Ænnales catholiques , tom. 
IV, pag. 169 : « Pour Fauchet, je 
» peux vous dire positivement qu'il & 
» abjuré non seulement ses erreurs 
» sur la constitution civile, mais aussi 
» ce qu'il a prèché dans le temps à 
» l’église Notre-Dame, ce qu'il a dé- 


‘» bité dans son club dit la Bouche de 


» fer sur la loi agraire , le sermon de 
» Franklin, etc. , qu’il a fait abjuration 
» de toutes ses erreurs: quil révo- 
» quait son serment impic et son In- 
» trusion, après avoir fait sa profes- 
» sion de foi; ce qui occasionpait des 
» murmures) entre les gendarmes qui 
» étaient présents, qui me disaient 
» tout haut que je serais au premier 
» jour guillotiné comme lui. L'abbé 
» Fauchet, après s'être confesse,. a 
» entendu lui-même Sillery en confes- 
» sion. » ( Extrait d’une lettre de 
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Vabbé Lothringer, du 23 juillet r79+, 
dans le journal ci-dessus.) Traduit au 
tribunal révolutionnaire avec vingt 
autres députés, Fauchet ÿ fut con- 
damné, et exécuté lé 31 octobre 1 793. 
Ses écrits ne sont pas dépourvus 
de talent, mais on ÿ remarque sou- 
vent le défant de goût, la prétention, 
le néologisme et l’exagération. 
P—c—r, 

FAUCON {J£an), ou FALCON, 
lé à Sarinena, bourg du royaume 
d’Arragon, étudia la médecine à l’ani- 
Versite de Montpellier, y reçut le doc- 
tofat, obtint une chaire en 1 509, fut 
nommé doyen en 1529, et mourut en 
1552. Fancon n’a produit aucun ou- 
vrage original ; il s’est borné au rôle 
de cotnmentateur, I. Ædditiones ad 
praclicam Antonii Guainerit, Pavie, 
1518, in-40., Lyon, 1525, iD-4°, ; 
AT. Wotabilia suprà Guidonem,Lyon, 
1559 ,in-4°. Ce commentaire, publié 
après la mort de l’auteur par sa veuve, 
êst écrit moitié en latin, moitié en fran- 
gas, ét a plusieurs fois été réimprimé 
dans cette dernière langne; il formeun 
volume aussi gros ct plus obscur que 
l'ouvrage de Gui de Chauliac, si l'on 
ên croit Astruc, bon juge en parcille 
fatière. x 

FAUGERES (Marcuerrre BLrec- 
KER, femme), naquit en 1991, ct 
fut élevée dans un village auprès d’Al- 


Dany , dans les Etats-Unis. Elle perdit | 


sa mère de bonne heure , et son père 
alors alla s'établir à New-Yorck. Une 
union mal assortie sema dé maux la 
vie de Marguerite. Elle épousa un mé- 
décin de cette ville, qui dissipa sa for- 
tune, au point qu'en 1796 M°°. Fau- 
gères languissait dans un grebier avec 
Son époux. Ce dernier mourut en 
1708 , de la fièvre jaune, et sa veuve 
se consacra à l'éducation des 'person- 
nes du sexe : elle ne survécut que trois 
ans à Son mari, et termina ses jours 


XIV, 
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en 1801. On tronve d'elle de nom- 
Breuses Poésies dans le Muséum amé- 
ricain et dans le Magasin de New- 
Porck. En 1503 elle publiales œuvres 
de sa mère , précédées d’une Biogra- 
phie de cette dame , écrite par sa fille, 
et accompagnées de plusieurs piéces 
de sa composition, En 1705 elle don 
na une tragédie de Bélisaire, qui cut 
quelque succès. Elle à laissé de nom- 
bréux manuscrits dont on promettait 
la publication. Z. 

FAULCON et non FALCONI ( Ni- 
COLA5 ), né en Poitou dans le 1 5°. sie- 
cle, fut secrétaire de Jean Hiyton, de 
la famille royale d'Arménie ( Foyez 
Hayron ); il écrivit sous sa dictée en 
1505, une Zistoire de l'Orient cn 
langue vulgaire, et la traduisit en la- 
ün deux aus après. Cette traduction 
resta long-temps cachée dans la pous- 
sière des bibliothèques : mais Jean 
Molther s’en étant procuré une copie , 
la publia à Haguenau en 1599, in-4°; 
elle fut ensuite insérée dans le Recueil. 
de Grynæus ( Wovi orbis ), Bale, 
1552-1555, in-fol. Reineccius en 
donna une bonne édition, avec des 
notes, Helmstadt, 1585, in-4°., à Ja 
suite de l'ouvrage de Marc Polo, De 
regionibus orientalibus. Enfin André 
Muller fit réimprimer ce recueil avec 
des corrections dans le texte ct des 
additions importantes, Berlin, 1671, 
in-4°, L'ouvrage de Hayton est estimé 
par les faits curieux qu'il renferme, 
et surtout pour l'exactitude des détails 
géographiques ; il a été traduit, d’a- 
près la version de Faulcon, en fla- 
mand, en italien, en français et en 
anglais. On indiquera ces différentes 
traductions à Part. Havrow. Le tra- 
ducteur latin est mal nommé Falcon 
dans quelques manuscrits; La Groix 
du Maine, dans sa Bibl. francoise, 
le nomme Falcoin, Molther, Vossins, 
Mulier , etc, le nomment Falcon; mais 
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Fabricius a très bien prouvé que son 
véritable nom est celui qu’on lui donne 
au commencement de cet article. La 
famille Faulcon subsiste encore à Poi- 
tiers, et a produit des imprimeurs dis- 
tingués dans leur art, W —s. 
FAULCONNIER (Pierre), grand- 
bailli héréditaire de la villeet territoire 
de Dunkerque, président de la cham- 
bre de commerce, mort dans cette 
ville, sa patrie, le 26 septembre 1735, 
a laissé une Description historique 
de Dunkerque, Bruges, 1750, 2 
vol. in-fol. Cet ouvrage, diviséen dix 
Jivres, donne l'Histoire de Dunker- 
que jusqu’en 1718. L'auteur attri- 
Due la fondation de la ville à St Eloi 
qui, étant venu en 646 prêcher la 
foi aux Diabintes, bâtit une église 
dans les dunes ; et c’est des noms fla- 
mands Dune-Kercke( église des Du- 
nes), qu'il tire l’étymologie de Dun- 
kerque. L'ouvrage est orné de petites 
cartes et de planches qui représentent 
soit des monuments, soit des hommes 
célèbres , tels que Michel Jacopsen, 
Jacques Colaert, le maréchal de 
Rantzau, Jean Bart, ete; la plupart 
de ces caries et planches sont impri- 
mées sur la même feuille quele texte. 
A. B—Tt 
FAULHABER (Jean), mathéma- 
ticien allemand, né à Ulm en 1580, 
dans la classe des ouvriers, et mort 
dans la même ville en 1635, ensei- 
gnait les mathématiques avec distinc- 
tion dans sa patrie, où il avait la 
charge d'ingénieur , lorsque Descartes; 
alors simple officier volontaire dans 
les troupes françaises en Allemagne 
et passant à Ulm, lui fit une visite. 
Le professeur jugea d’abord , à la mi- 
ne et aux discours de ce jeune officier 
français ,que c'était un avantageux qui 
ne doutait de rien , surtout lorsqu'il le 
vit lui promettre pour le lendemain 
la solution d’une question qui parais- 
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sait de la plus grande difficulté. Quetle 
fut sa surprise de voir en effet le len- 
demain son problème résolu de la ma- 
nière la plus élégante ! Cette petite 
aveuture établit entre eux des liai- 
sons d'amitié, dans lesquelles , dit 
Montucla, Descartes ne joua pas le 
rôle de disciple. A l'assurance avec la- 
quelle Faulhaber ne cessait de propo« 
ser aux géomèétres de son temps des 
problèmes, qu'il prétendait insolubles 
par toute autre méthode que par celles 
dont il se croyait seul inventeur, on 
serait tenté de croire que si son nom 
ne figure pas à la suite de ceux de 
Cardan et de Tartaglia, parmi ceux 
des mathématiciens auxquels on doit 
le perfectionnement de l’algébre, cet 
oubli ne vient que de ce qu'il n’a écrit 
qu’en allemand, à une époque où tous 
les savants n'écrivaient qu'en latin. 
Mais quand on voit son cademiæ 
algebræ se terminer par un calcul hé- 
rissé de signes, de chiffres et de let- 
tres, dont le résultat est l'explication 
du nombre mystérieux 666 de l_4- 


pocalypse, on regrette qu'un talent 


réel ait été si mal employé ( #. Klau- 
sing, De Mathesi sacrd non sacrä ; 
seu abusu mathematum in sacris, 
Wismar, 1707,in-4°. de 32 pages ). 
Faulhaber a perfectionné la construc- 
tion de plusieurs instruments de ma- 
thématiques, et a publié en alle- 
mand divers ouvrages qui eurent de 
la vogue dans leur temps; son Arith- 
metique a élé souvent réimprimée, 
et l’on rechercheencore son Æimmlis- 
che geheimde Magia, oder Kunst- 
und- Wunder- Rechnung von Gog 
und Magog, Ulm, 1613, im-4°. 


C’est un recueil de récréations mathe- 


maiques, Curieux comme étant lun 
des plus anciens ouvrages de cegenre. 


L'auteur y annonce avec emphase plu- 


sieurs découvertes merveilleuses dont L 


il se réseryait le secret, Jean Remme- 
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lin , ayant résolu quelques uns de ces 
problèmes, en publia la solution (en 
allemand ) sous ce titre pompeux : 
Victor Sphyngis oder Entdeckung, 
etc. ( Découverte du nouvel art ca- 
balistique de Gog et Magog de J. 
Faulhaber ), Augsbourg, 1619, in- 
4°. Parmi les autres ouvrages de Faul- 
haber, nous citerons seulement les 
suivants : [. Mathematici tractatus 
duo, nuper germanicé editi, con- 
tinenles, prior, novas geometricas et 
opticas aliquot singularium instru- 
mmentorum inventiones , posterior , 
usum instrumenti cujusdam belsæ de 
novo excogitatum , dimetiendis et 
describendis rebus aptum.… latinè 
versi per Joh. Remmelinum , Franc- 
fort, in-4°., fig. : la date n’est in- 
diquée que par le chronogramme Do- 
Min Vs uibl prosplClet ( 1610 ). Il 
y décrit une machine assez ingénieuse 
pour dessiner la perspective; I. Fr. 
racula arithmetica, etc., Augsbourg, 
1622, in-4°., en allemand : c’est un 
supplément à son Ærüthnietique. I y 
compare les procédés arithmétiques 
de chaque problème avec la méthode 
algébrique dont il faisait usage; IT, 
Mechanischew#'erbesserung , ete. , 
Ulm , 1626, in-4°., avec 2 planches : 
c’est la description d’un moulin à ma- 
nége, inventé par Ramelli, auquel 
Fauihaber fit divers perfectionne- 
ments ; IV. Deuxieme continuation 
du miroir mathématique, etc., Ulm, 
1626, in-4°., fig. : c’est une descrip- 
tion de diverses machines assez ingé- 
mieuses, d’une planchette perfection- 
née, d’un compas de réduction à trois 
branches, d’un moulin à bras ou à 
cheval, etc. ; V. Geheime kunstkam- 
mer, etc. ( Cabinel secret de curio- 
"sites contenant toutes sortes de stra- 
tagemes de guerre, de secrets inouts 
et autres machines admirables ), 


Ulm, 1628, iu-4°.: il n’y donne que 
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Je catalogue de ces secrets merveilleux, 
au nombre de cent, mais sans des- 
cription ni figure; VI. Æcademia 
algebræ , etc. (ou Continuation des 
inventions miraculeuses dans cette 
science ), Augsbourg , 1631 , in-4e. : 
il y développe sa méthode qu'il avait 
déjà annoncée dès l’an 1604, dans 
son Ærithmetische-Cubiccossische- 
Lustgarden(ouParierre algébrique). 
Voyant, dit-il, qu'aucun mathémati- 
cien n'avait pu résoudre ses problèmes 
ni répondre aux défis qu’il leur avait 
faits depuis quinze ans dans ses di- 
vers ouvrages d’aloèbre, il fait voir 
que la méthode de Cardan, ni aucune 
autre méthode connue jusqu'alors, ne 
pouvait donner cette solution ; VII, 
Inventions pour le trace des redou- 
tes ( pasteyen ) et fortifications 4 
etc., Francfort, 1610, in-4°,; VIII. 
Description d’un nouveau compas 
de proportion, pour l'usage des for- 
tifications, Ulm, 1617, in-4°. ; IX, 


l'Ecole de l'ingénieur , Francfort, 


1610 ; Nuremberg, 1634, 1057 
4 parties in-4°. — Christophe Erhard 
FauLHAger, né à Ulm en 1708, y fut 
fait professeur de mathématiques en 
1797, et de théologie en 1765; il mou- 
rut le 16 juillet 1781. Outre un livre 
sur la saintecène, en allemand, souvent 
réimprimé, on à de lui huit disser- 
tations sur divers sujets de physique 
et de mathématiques. L’une, en al- 
lemand , rapporie les diverses Opi- 
nions des savants sur les pluies de 
sang, Üim, 1955, in-8°.; les au- 
tres, en latin, traitent de l'effet des 


Jentilles (ou verres convexes }, des 


miroirs ardents, de l'incertitude de la 
varation de lobliquité de l'écliptique, 
de limpossibilité du mouvement per 
pétuel dans dix machines différentes 
proposées pour résoudre ce famenx 
problème , €tC. — Albert - Frédéric 
F'auLHABER, médecin en titre de la 
19+ 
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ville d'Uim, sa patrie, y mourut le 
26 juin 1975, âgé de trente-deux 
ans. El a traduit du latin en allemand 
la Vouvelle méthode de traiter la 
petite-vérole, par J.-F. Clossius, 
Ulm, 1769, in-8°. — Elie-Mathieu 
Fauzmaëer, frère du précédent, né 
à Ulmen 1742, y fut fait professeur 
de mathématiques en 1767, de phy- 
sique en 1775, de théologie en 1779, 
et y mourut le 28 mai 1794. I n'a 
publié que deux dissertations peu im- 
portantes, quelques almanachs , et 
quelques articles dans le Journal 
théologico-littéraire de Seiler, depuis 
1977. Poy. les Motices sur les sa- 
vants d'Ulm par Weyermann, pag. 
203-217 (enallemand), C.M.P. 
FAULRNER (GEORGE), impri- 
meur iwlanduis du 18°. siècle, est le 
premier qui ait exercé sa profession 
en Irlande avec quelque réputation. 
Après avoir fait son apprentissage à 
Londres sous le célebre Bowyer, il 
vint vers 1727 s'établir imprimeur- 
libraire à Dublin, où ii se fit connaître 
par difftreutes publications utiles. I 
était limprimeur de confiance du 
doyen Swift, et fut lié avec le comte 
de Chesterfeld, qui lui a adressé des 
lettres ironiques fort piquantes où il le 
compare à Atticus. Ces lettres, ainsi 
que d’autres adressées au docteur 
Marsden, furent imprimées en 1777, 
in-4°, Sa crédulité le rendait souvent 
l'objet des mystifications des beaux- 
esprits qu'il recevait à sa table. Ayant 
eu le matheur de se casser la jambe 
en fuyant, selon son propre aveu, la 
fareur d’un mari jaloux, le poète 
Foote, qui n'epargnait personne, lin- 
troduisit , sous lé nom de Peter Pa- 
ragraph, dans sa comédie des Ora- 
teurs, jouée à Dublin en 1762. Faul- 
kner intenta un procès au satirique, 
mais son défenseur lui-même apprêta 
à rire à ses dépens, en le compatant 
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à Socrate, et son adversaire à Aristo= 
phane. Le lord Townsend parvint à 
accommoder leur différend. On a con- 
servé de cet imprimeur quelques let- 
tres où perce un ton de pédantisme 
et une excessive vanité qui la souvent 
exposé au ridicule; mais ce défaut 
était racheté en lui par une délicatesse 
de procédés qui n’est pas commune. 


- Il mourut alderman de Dublin le 28 


août 1779. On trouve dans les Me- 
moires de Richard Cumberland ( > 
vol. in-4°. ‘ des anecdotes curieuses 
sur George Faulkner, X—s. 
FAULKON , Joy. Consrance. 
FAULTRIER (Joaciim ) naquit à 
Auxerré, en 1620, d’une famille an- 
cienne, Né avec des talents qu’il avait 
perfectionnés par dé bonnes études , 
et doué des qualités les plus recom- 
mandables, il embrassa l’état ecclésias- 
tique, et d’abord se livra àla profes- 
sion d'avocat, Sa probité et son habi- 
leté dans la conduite des affaires lui 
valurent une brillante clientélle. Un 
procès pour le comte du Lude lui pro- 
cura l'avantage d’être remarqué par 
Louis XIV ; ce prince, qui se connais- 
sait en mérite, crut que l'abbé Faul- 
trier pouvait être utile à son service, 
et le domna à Louvois qui lemplova 
dans différentes négociations; il les ter- 


mina heureusement, et s’y acquit une 


grande réputation de sagesse, de pru- 
dence et d'intégrité. L'intendance du 
Hainaut lui ayant été confiée, il admi- 
nistra cette province avec tant d'habi- 
leté, qu'il sut se concilier également 
l'estime du souverain et l'attachement 
des admimistrés, Il était pourvu en 
commande de l’abbaye d’Ardennes , 
près Caen, ordre de prémontré, et 
de celle de Saint-Loup de Troyes ; ré- 
compenses sans doute de sestravaux et 


de ses services. Son âge commençant 


à avancer, et fatigué des affaires, se | 


démit en 1638, avec la permission | 
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du roi, de l’intendance du Hainaut, 
C'est alors que, se trouvant libre de 
toute autre occupation, il résolut de 
consacrer son loisir à la culture des 
lettres qu'il avait toujours beaucoup 
aimées, Il avait commencé à former 
une bibliothèque; il mit ses soins à 
augmenter et à la compléter, ct par- 
vint à en faire un monument digne de 
son amour pour les sciences et la lit- 
térature. On a le catalogue de cette 
précieuse bibliothèque dressé par 
Prosper Marchand , qui la fait précé- 
der d'un Eloge de Pabbé Faultrier, 
(F.Marcnanp) Le roi avait donné à 
abbé Faultrier un logement à l’Ar- 
senal; 1! y passa paisiblement le reste 
de sa vie à côté de ses livres , ‘et en- 
touré de ses amis. Le prince lui con- 
serya son estime, ladmettait souvent 
à l'honneur de son entretien , et vou- 
lait bien quelquefois prendre ses con- 
seils. Cet homme recommandable 
mourut le 12 mars 1709, âgé de 
#3 ans, ct regretté de tous es gens 
de bien, On a de lui une Lettre en ré- 
ponse à l'abbé de Rancé, qui, en 
écrivant la vie d'un de ses religieux, 
ancien militaire, y avait inséré des 
choses peu avantageuses àcet état, 
L—, 
FAUQUE ( M'E,}), née au com- 
mencement du 18°, siècle, dans le 
comitat d'Avignon, fut forcée par ses 
parents d’embrasser la vie religieuse 
dans le couvent où elle avait été élevée. 
Douée d’une ame ardeute et que les 
difficultés n'étaient point capables de 
rebuter, elle essaya de faire parvenir 
ses plaintes aux supérieurs ecclésiasti- 
ques, et au bout de dix ans elle ob- 
üutun bref qui annullait ses vœux. 
Sa famillé refusa de Ja recevoir, et 
elle se décida à venir à Paris, où elle 
comptait se faire.une ressource de la 
facilité qu’elle se sentait pour écrire. 
Peu de temps après son arrivée dans 
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celte vile, elle conçut une passion 
violente pour un scigncur anglais; et, 
séduite par ses promesses, le suivit à 
Londres, Trahie par son amant, elle 
se trouva réduite à subsister du pro- 
duit de ses ouvrages, dont quelques- 
uns eurent un instant de succés. On 
ignore l’époque de sa mort, mais ôn 
sait qu'elle vivait encore à Londres cn 
1997, et qu'elle s’y faisait appeler 
M°°, Fauque de Vaucluse, Lady Cra- 
ven ( aujourd’hui margrave d’Ans- 
pach } la chargea d'enseigner le fran- 
çais à ses filles. Le célèbre sir Wil- 
Jiam Jones reçut aussi d’elle des le- 
çons de cette langue, et lui rendit en 
retour quelques bons offices pour la 
composition de plusieurs de ses ou- 
vrages. On a de M, Fauque : L Le 
triomphe de l’ Amitié, Londres ( Pa- 
ris), 1791, in-12. Le style de cet ou- 
vrage ne manque pas de naturel, et on 
y trouve, dit madame Briquet, des 
peusées qui naissent du sujet. HI. 
Abassaï , histoire orientale, Paris, 
1795 ,in-12, trad. en anglais, Lon- 
dres, 1759, 2 vol. Ce roman,‘ dit le 
même auteur, est semé de reflexions 
justes, fines et ingénicuses. 11E. Con- 
tes du sérail, traduits du turc, Va 
Haye, 195 ,in-19; ils sont très in. 
férieurs à ceux de M*°. d’Aulnoy, de 
M°°. de Lubert, et de la plupart des 
dames qui se sont excrcées dans le 
même genre; IV. Les Préjugés trop 
braves et trop suivis, Londres (Paris), 
3799, 1n-12 , réimprimé sousce titre : 
Danger des préjugés et Mémoires de 
A. d'Oran, Paris, 1774, im-10. 
V. La dernière Guerre des Pétes, 
fable pour servir à l'Histoire du 
18°. siécle, Londres-( Bruxelles }, 
1798, in-8°., traduit en anglais la 
même année. VI. Frédéric le Grand 
autemple de l’immortalité, Londres, 
1758 , in-8°., trad. en anglais. VII, 


Les Zelindiens, in-12; VIII, Leg 
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Vizirs, ou le Labyrinthe enchante, 
coute oriental (‘en anglais }, 2 vol. ; 
il est précédé d’une introduction qu’on 
atuibue à sir Wäilliam Jones. Il se 
pourrait que ce roman, que M°° 
Fauque présentait comme étant son 
premier essai dans la langue anglaise, 
ne fût que la traduction d’Æbassaï. 
IX. la Belle Assemblée anglaise, 
ou les Æmusements de la bonne 
compagnie, entreméles d'histoires 
intéressantes et d’anecdotes authen- 
tiques, qu'on suppose avoir été ra- 
contces par différentes personnes de 
qualitéretirées du cercle brillant du 
beau monde , 175734, en anglais. X. 
ialogues moraux et amusans , en 
anglais et en français, Londres, 17717, 
in-192 ; ; l'élégance et la correction du 
style de la partie anglaise de ces dia- 
Jlogues, pourraient étonner si lon ne 
savait que sir William Jones s’était 
charge de énurer. Un critique, qu'on 
ne soupçonnera pas d’être favorable à 
M, Fauque, l'abbé Sabathier, dit 
qu'on ne peut lui refuser de l'esprit et 
du talent pour écrire, mais que dans 
ses ouvrages elle a plus consulté l’ima- 
gination que la nature. Elle a laissé en 
Augleterre la réputation d’une femme 
aussi aimable que spirituelle. 
| W—s et X——s. 
FAUR, 77 Preracet SairnT-Jorry. 
FAURE, CnaARLEs ), abbé de Ste.- 
Geneviève et premier supérieur gené- 
ral des chanoines réguliers de la con- 
grégation de oo e était né à Lu- 
ciennes, près de Saint Gérmhaf -én- 
Laye, en 1564, d’une famille noble, 
originaire d'Auvergne. D'une humeur 
douce, d’un esprit docile, d’un cœur 
sensible et généreux, le} jeune Faure 
.montra dès son enfance des inclina- 
tions vertueuses et un penchant natu- 
rel vers la piété, qui le faisait se plaire 
“aux offices et aux cérémonies de l'éoli- 
ase, [l n'avait guère que huit ans lors- 


FAU 


que le tonnerre tomba sur lui; on le 
vit tout environné de flammes, etcene 
fut pas sans surprise 1e trouva qu'il 
n'avait reçu aucun mal, Sou père, hom- 
me vertueux etinstruil, fut son premier 
maitre, On l'envoya ensuite à Bourges 
étudier chez les jésuites. Il y fit une 
partie de ses humanités, et revint 
sue la maison paternelle. Dans la sui- 
, il alla les achever à la Flèche. Il 
au à peu près dans l’âge où lon 
songe à prendre un état, lorsque son 
père mourut, ne laissant point une 
fortune considérable. La mère du jeune 
Faure crut favoriser ses inclimations 
et en même temps pourvoir à son sort, 
en le faisant entrer dans l’abbaye de 
St.-Vincent de Senlis; il y prit l’ha- 
bit de chanoine régulier. Il fit pro- 
fession le 1°. mars 1615. Cette ab- 
baye, comme beaucoup d’autres, par 
suite des guerres civiles ct par Pintro- 
duction de la commende, était tombée 
dans un grand relâchement: Letj jeune 
Faure, extrêmement pieux , ne tarda 
point à s’en apercevoir. Sa piété et 
sa régularité contrastaient avec la con- 
duite de presque tous les religieux de 
cette maison, et semblaient les condam- 
ner. Il n’est pas douteux qu'il n’eût 
été renvoyé, si les relisieux n'avaient 
pas craint de déplaire à leur abbé, ami 
particulier de la mère du jeune reht- 
gieux. Heureusement pour le frère 
Faure, il fut encouragé et souténu 
dans ses bons desseins par un res- 
pectable ecclésiastique du diocèse de 
Beauvais, nommé M. Ransson, qu'on 
avait appelé dans la maison pour avoir 


soin des novices ; circonstance qui. 
seule fait voir combien cette maison 


était dénuée de bons sujets, puisqu ’on 
n” % avait pas trouvé un ré gieux qui 
püt ou voulüt se charger d’un emploi 
dont le premier dévoir est de donner 


le bon exemple. Ge M. Ransson lui- 


même fut l'objet de beaucoup de per- 
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s#écutions. Au mois d'octobre suivant, 
le frère Faure se rendit à Paris pour 
y faire sa philosophie et sa théologie 
dans Puniversité. Il se logea au col- 
Jége du Mans, alors dirigé par M. Bour- 
doise ( 7. Bourpotse). Le jeune cha- 
moine régulier mena dans cette maison 
la viela plus édifiante et la plus péni- 
tente, partageant son temps entre les 
exercices de piété etlétude. Aprèsavoir 
pris le degré de bachelier en théolo- 
logie , on le sollicita de faire son cours 
. de licence pour prendre Îe bonnet de 
docteur ; mais, soit humilité, soit que 
dés soins plus importants le rappe- 
lassent dans son abbaye, où 1l sou- 
haitait ardemment que la régularité se 
rétablit, il s’y refusa. Il s’y était fait 
de grands changements ct bien con- 
formes aux vœux du P. Faure. Le 
zèle, l'exemple , les sages conseils de 
M. Ransson n'avaient pasété sans fruit. 
ls avaient fait une forte impression 
sur deux religieux de l'abbaye de St.- 
Vincent, les PP. Baudouin et Bran- 
che. Ils avaient sincèrement repris les- 
prit de leur état, et seen 
qu’une bonne réforme s’établit dans 
leur maison. Le prieur et tous ceux 
qui s’opposaient à ce pieux dessein, 
comme par un coup de la Providence, 
étaient morts dans le courant d'une 
année. Le P. Baudouin fut élu prieur, 
gt le P. Faure contribua beaucoup 
à son élection. Eui-même fut nommé 
sous-prieur et maître des novices. Tous 
deux mirentda main à l'œuvre. Bien- 
tôt la maison changea de face, et de- 
vint aussi régulière qu'auparavant elle 
Vétait peu. On travaillait alors, par or- 
dre de Louis XIII, à la réforme des 
différents ordres religieux ; plusieurs 
congrégations s'étaient déjà rélormées. 
Le cardinal de la Rochefoucauld avait 
été chargé par le roi de ce qui con- 
cérnait les maisons de chanoines ré- 
guliers, et dès l’an 1622, il avait ob- 
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tenu de Rome un bref qui lautorisait 
à introduire la réforme dans les mai- 
sons qui en avaient besoin, Il con- 
naissait le zèle du P. Fanre, et se ser- 
vait de lui avec succès. Déjà, à l’exem- 
ple de St.-Vincent, plusieurs mai- 
sons de chanoines réguliers s'étaient 
réformées. On tirait de cette abbaye 
des religieux, pour porter l'esprit 
de régularité dans celles où il s’é- 
tait affubh. Le cardinal nomma le 
P. Faure visiteur et supérieur des 
maisons réformées. Le projet de cette 
éminence était de prendre quarante 
maisons de celles qui étaient les moins 
éloignées de Paris, et de les réunir 
sous chapitre gencral, avec la déno. 
mination de congrégation parisienne ; 
mais le roi l’ayant nommé à l'abbaye 
de Ste.- Geneviève avec l’intention que 
la réforme y füt introduite, le plan 
du cardinal s'agrandit. fl résolut de 
faire de cette abbaye le chef-lieu de 
la congrégation , en lui agrégeant des 
maisons de toutes les provinces du 
royaume , et de lui donner le nom de 
congrégation de France. Cependant 
douze religieux de St.-Vincent ét quel- 
ques autres tirés des maisons réfor- 
mécs, avaient élé introduits dans lab- 
baye de Ste.-Geneviève et en avaient 
pris posSession le 27 avril 3624. Le 
zèle du P. Faure ne se relâchait en 
rien : en sa qualité de visiteur et de 
vicaire-général , 1l parcourait les mai- 
sons, faisait des réglements, insti- 
tuait des séminaires, veillait soigneu# 
sement à Pobservation de la règle, et 
chaque année la congrégation se gros- 
sissait de nouvelles maisons qui de- 
mandaient à s’y réunir. D’uu autre 
côté} on solhcitait à Rome la bulle 
d’érection de la congrégation; elle 
fut expédiée le 3 février 1634. Par 
les dispositions de cette bulle, l'ab- 
baye de Ste.-Geneviève devait avoir 
un abbé régulier après la démission 
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du cardinal. Jusque-là , l'abbé élu n’é- 
tait que son coadjuteur, et 1l exerçait 
sur la congrés son Ja supériorité g o6- 
nérale pe EL bUt son triennat. Le 1 
octobre de la même année, le chapi- 
tre-général s’assembla à Ste.-Gene- 
viève pour l'élection d'un supérieur- 
général. Tous les vœux se réunirent 
sur le P. Faure. Il fut élu abbé-coad- 
juteur de Ste.-Geneviève et supérieur- 
général de la congrégation. Trois ans 
apres, cette dignité lui fut continuée 
dans un second chapitre-général; mais 
comme , par les dispositions. de la 
bulle, on ne pouvait pas être élu trois 
fois de suite, quelques instances que 
fissent les religieux pour que le P. 
Faure fût encore continué, 1l dut se 
démettre après ce Tente triennat, 
On élut à sa place le P. Boulart, Néan- 
moins, un acte du chapitre général 
conserva au P. Faure des pouvoirs si 
étendus, que le P. Boulart lui-même 
ne pouvait rien faire que de son con- 
seil. Le triennat du P. Boulart étant 
écoulc, le P. Faure fut de nouveau 
élu, pour la troisième fois, & l’una- 
nimité, C'est au commencement de ce 
troisième généralat triennal, qu'épuisé 
avant l’âge par les fatiques et les aus- 
térités, cet excellent religieux, dans 
le FU de ses visites, Fin Halte 
d’une manière inquiétante. On le ra- 
mena de Chartres à Paris. Quel que fût 
son cat, il continua ses travaux pen- 
dant deux mois que dura, sa maladie, 
et eut le courage de mettre la derniè- 
re main à ses “constiutions: il dres- 
Sa même des mémoires et des ins- 
tructions sur des objets 1 importants. Il 
expira le 4 noyembre 1644, à agé de 
cinquante ans. L’ardeur de son zèle 
l'avait | porté à étendre le bien de son 
institut jusqu’en Irlande, L'année mê- 
me de'sa mort, il avait admis à la pro- 
fession sept jeunes irlandais, qui re- 
sourmèrent daus leur pays s prêcher la 
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foi, et dont quelques uns reçurent la 
palme du martyre. Les ouvrages du 
P, Faure sont: I. ses Constitutions, 
« ouvrage admirable et tout rempli de 
l'esprit de Dieu, » dit son historien ; 
If. Le Directoire des Vovices, plus 
sieurs fois réimprimé, et que le P. 
Adam Schirmbech, jésuite allemand ; 
3 traduit en latin et publié à Munich, 
sous le titre de Palestra religiosa ; 
111. différents Traités manuserits, 
dont un de la persévérance, etuuau+ 
tre intitulé : /dees des choses qui sers 
viront & conserver l'esprit de piété 
dans la congrégation; IV. Samuel 
christianus, Paris, 1638, livre com- 
posé pour les séminaires de la con 
grégation; V. des Exhortations et des 
Dissertations sur divers sujets ; VI, 
des Letires inédites en grand nombre: 
où il est trailé des matières les plus 
importantes du salut et de la per- 
Jection religieuse, A ÿ a une Vie du 
P. Faure, x vol.in-4°., Paris, 1698, 
Il paraît que le P. Lallemant , prieur 
et chancelier de Sorel en 
avait ramassé les matériaux et l'avait 
commencée. Le P. Chartonnet, aussi 
prieur de Ste.-Geneviève, y a mis la 
dernière main et Pa publiée. On y 
trouve l’histoire des chanoines régu-= 
liers, dont le P. Faure a été le prn- 
cipal supérieure Lx. | 
FAURE (François), évêque d’A- 
miens , était né le 8 novembre 1612, 
à Ste.- Onilbrel près d’A Angoulême, 14 
annonça dès son enfance un goût très 
vif pour la retraite, et à peine eut-1l 
terminé ses études, ‘quil sollicita son 
admission dans l D cLa des Cordeliers, 
Les épreuves du noviciat ne le rebu- 
ièrent point, et il prononça ses vœux 
à l’âge de dix-sept ans. Le jeune Faure 
était doué d’un esprit vif et agréable, 
il parlait avec facilité et paraissait égar 
lement propre à reussir dans les scien- 
ces ou dans les affaires, Ses supérieurs 
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fugèrent à propos de l’envoyer à Paris, 
faire son cours de théologie. Il soutint 
ses thèses pour le doctorat, de ma- 
mère à confirmer l'opinion qu’on 
avait de son mérite, Le cardinal de 
Richelieu voulut entendre un homme 
dont chacun lui parlait d’ane manière 
si avantageuse ; il fut satisfait de la sa- 
gesse de ses réponses, et se déclara 
son protecteur. Après la mort du car- 
M dinal, la reine Anne d’Autriche se 
Chargea de la fortune de Faure, ct le 
fit nommer sous-précepteur de. Louis 
XIV. Les preuves de reconnaissance 
et de dévouement qu'il donna à cette 
princesse pendant les troubles de la 
minorité, lui valurent l'évêché de 
Giandeves, d’où il fut transféré à celui 
d'Amiens en 16543 Faure se montra 
jaloux de maintenir et d’äccroître l’é- 
tendue de sa juridicüon, Il eut à ce 
sujet une dispute très vive. avec le 
doyen de St.- Florent de Roye, qui 
prétendit pouvoir se passer de Pap- 
probation de l’évéque pour admims- 
trer les sacrements | puisqu'il était 
nommé par le chapitre. L'affaire , dé- 
battue dans plusicurs mémoires , fut 
portée au conseil d'état, qui ne la ju- 
gea point definitivement. L'évêque 
d'Amiens assista à plusieurs assem- 
biées du clergé, et fut presque tou- 
jours chargé d’en présenter les délibc- 
rations à l'approbation du roi. T1 con- 
serva la faveur de Ja cour jusqu'à sa 
mort, qui arriva à Paris, le 31 mai 
1087. Il était âgé de soixante-quinze 
ans. Son corps fut transporté à Amiens 
et inhumé dans la cathédrale. Les ou- 
vrages que Faure a publiés sont fort 
- au - dessous de sa réputation, et lui 
» avaient attiré, de son vivant, des épi- 
grammes assez piquantes, On a de lui : 
un Recueil de statuts synodaux pour 
le diocèse d'Amiens ; une Censure 
des. Lettres provinciales ; une Or- 
donnançe contre le Nouveau Testa- 
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ment de Mons , réfutée par Lenoir, 
théologal de Séez; un Panegyrique 
de Louis XI P, Paris, 1680, in-4°. 
et des Oraisons funèbres de la reine 
Anne d'Autriche, sa bhienfaitrice , 
d'Henriette Marie, reine d'Angleterre, 
et de Gaspard 1V de Coligny. 
| W—s. 

FAURE DE FONDAMENTE 
(François ne), conseiller au parle- 
ment de Toulouse, né à Nimes, de 
parents protestants, avant lc milieu 
du 17e, siècle, fit son délassement de 
Ja culture des lettres. Son goût et ses 
lumières lui acquirent l’esime des 
beaux-esprits de son temps. Pélisson, 
qui lui était d’ailleurs uni des nœuds 
du sang et de l'amitié, lui dédia son 
Histoire de l’Académie francoise. 
11 fut un des premiers membres que 
les fondateurs de celle de Nimes s’ad- 
Jignirent, avant même que cette so- 
ciéte eût une existence légale, I] reçut, 
avec un de ses collégues, la mission 
d'aller solliciter les lettres patentes qui 
devaient consolider cet établissement. 
ÿes rapports avec Pélisson, et d’au- 
tres hommes de lettres non. moius 
considérés, facuitèrent le: succès. de 
ses soins. ]l fut moins heureux lors- 
qu'on le chargea ensuite de négocier 
l'association de la nouvelle académie 
avec, l'académie française : il réussit à 
intéresser à ce projet, Pélisson, Char- 
pentier, le duc de Saint: Aignan et 
l'abbé Fléchier ; mais leur zèle fut 
impuissant contre les obstacles que 
suscitèrent alors un grand nombre de 
leurs confrères, Il était réservé à Flé- 
chier d’en:triompher quelques années 
plus tard , lorsque , devenu évêque de 
Nîmes , et protecteur de académie de 
cette ville, 1l voulut se montrer digne 
de ce dernier titre. Faure n’a publié 
aucun ouvrage , mais on sait qu'il en 
avait composé un sur la Science des 
Médailles ; quil s'occupait d’une Tra- 
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‘duction de Quintilien, et qu'il avait 
aussi traduit l'Epitre d'Aristenète , 
sur le luxe et la mauvaise humeur 
des Femmes. On ignore l'époque pré- 
cise de sa mort; mais on voit, par les 
registres de l’académie de Nimes } que 
son éloge fut prononcé dans le sein de 
cette compagnie , par M. Guiran, le 
9 août 1686. V.S—1. 

FAUST. Foy. FUST. 

FAUST (Jan), né vers le com- 
mencement du 16°. siccle, était fils 
d’un paysan de Weimar, d autres di- 
sent de Kundlimg. 1] fut élevé par un 
de ses oncles, qui le fit étudier en 
thcologie. Malgré son penchant à la 
‘débauche, Faust termina son cours et 
se fit recevoir docteur. Mais bientôt il 
se dégoüta de cette science, cultiva 
Ja médecine, Pastrologie, et se livra 
surtout à la magie. De ce moment, 
‘ses historiens ne sont plus que in 
sipides romanciers , quidébitent mille 
absurdités sur son compte. Ts le font 
‘conjurer le diable, s’asservir ün es- 
prit infernal, nommé Mephostophile, 
avec lequel il fit un pacte de vingt- 
quatre ans, descendre aux enfers, 
“parcourir lés sphères célestes, toutes 
“les contrées de ce monde sublunai- 
re, S’entourant partout de prestiges, 
jouant dés tours dignes d’un écolier, 
ayant commerce avec la fameuse Hé- 
‘lène, fémme de MénélaS , faisant ap- 
(paraître Alexandre - Je” Gand devant 
Charles Quint, et ) pour termiver 
convenablement la scène ! ayant le 
col tordu’ par le diable , à P expiration 
de son patte. Bien plus infailhble en- 
coré que illustre Mathieu Laensberg 
Faust débitait tous les ans en Alle- 
magne des Almanachs qui, dictés par 
Belzebuth, ne pouvaient manquer 
d’avoir un ‘grand succes. Tels sont les 
faits merveilleux que rapporte Geor- 
ge-Rodolphe Widman, qui publia à 
Francfort, 1h87, in-8°., l'histoire de 
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J. Faust et de Christophe Wagner, 


son valet. Cette histoire, ou plutôt ce 
roman, réimprimé à Berlin : 1990, 

et à Francfort, 1 591 ; reparut à Ham- 
bourg, 1598-1600 , in-4°., 3. vol., 
avec des commentaires historiques, 

physiques et moraux , et souvent de- 
puis, mais avec plus ou moins de 
mutilations, disent les publicateurs 

des éditions corrigées. Ces commen- 
taires sont le comble de l'ignorance et 
de la bêtise. L'histoire de Faust fut 
traduite en anglais, en hollandais, 

Lo in-8°.; 1687, 2 vol. ; 1608, 

in-4°.; et en français, par Victor 
Palma Cayet, Paris, 1603; Rouen, 
1604; Paris, 1675; Cologne { Bruxel- 
les) » 1712, in-12, etc. Adelung a 
consacré un ‘article à Jean Faust à la 
fin du dernier volume de son Æis- 
toire des Folies humaines. On y 
trouve les Conjurationes Fausti, 
auxquelles il ne manque que les figu- 
res mystérieuses qui doivent y être 
jointes , pour que le lecteur puisse 
opérer les mêmes prodiges que le ma- 
gicien de Weimar. Les Allemands, 
assez amis du merveilleux, ont sou- 
vent mis sur la scène la descente du 
docteur Faust aux enfers. De ce nom- 


bre sont le célèbre Goethe, Klinger 


et J. F. Schink, Tritheme, le plus 
ancien de tous, J.Mantius, Schaller ; 
Wier, Del Rio, ct même Camerarius 
et Géssnér , ont parlé plus ou moins 
longuement de Faust et de ses enchan- 
tements ; bien plus, Pierre- Frédéric 
Arpe a donne 1e catalogue de ses ou- 
vrages magiques. Malgre le témoi- 
gnage de ces écrivams, beaucoup 
d’autres, et péut- être avec raison , 
regardent ce personnage comme en- 
üèrement inaginaire, son histoire , 
comme un roman fait à plaisir. Qucl- 
ques-uns, entre autres Conrad Dur- 
rius, se ‘sont avisés de croire que la 
légende de Faust est une satire fabri= 


FAU 


‘quée par les moines contre Jean Fust, 
bun des inventeurs de limprimerie , 
irrités qu’étaient ces cénobites, d’une 
tdécouverte qui leur enlevait les utiles 
Wonctions de copistes de manuscrits. 
Plusieurs auteurs ont réfuté cette opl- 
mon peu fondée. Zeltner avait com- 
posé sur ce sujet : Schediasma de 
Fausto præstigiatore ex Jounne 
Fuusto à quibusdam ficto. On peut 
encore consulter sur Faust, Struvius, 
dans son {nirod. in not. rei litt., et 


bdans sa Bibl. antiq., ainsi que J. 
George Neumann, qui à publié Dis- 


serlatio historica de Fausto præsti- 
giatore, Wittemberg , 1683, 1695, 
1711, 1in-4°. D. L. 
FAUST (Jran-Fréperic), histo- 
rien, né à Aschaffenbourg en Fran- 


bconie , daas le 16°. siecle, n’est conuu 


| 


cherches, 


que par l’ouvrage suivant : Limbur- 
genses fasti, sive fragmentum Chro- 
nici urbis et dominorum Limbur- 
gensium ad Loheram è manuscrip- 
is codicibus, Heidelberg, 1610, 
in-fol. Cette Chronique cest peu esti- 
inée. — Un autre écrivain du même 


bnom et de la même fanulle , et qu’Ade- 


lung croit fils du précédent, a publié 
en allemand la Chronique de la ville 
de Francfort-sur-le- Mein, 1660, 
in-12, 11 s'était adonné à l'étude de la 
langue hébraïque, et mit en vers la- 
tins la partie du Falmud;, qui est rela- 
tive aux mariages. Son ouvrage an0= 
nyme parut sous ce titre: Traclatus 


de contractibus judæorum matrimo- 


nialibus Talmudicus, latinis dona- 
tus musis , Bale, 1609, in-4°. — 
Maximilien Fausr, d'Aschaffenbourg, 
avocat et sindic à Francfort, publia en 
1041, dans la mème ville, ses Con- 
silia- pro ærario , in- fol. C'était le 
fruit de vingt ans de travaux ct de re- 
W—s. 

FAUSTINA ( Signora). 77. Hasse. 
FAUSTINE (Anxia-GaLEnra- 
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Fausriva), naquit l’an 140, d’An- 
nius Verus, qui avait été trois fois 
consul, et qui faisait remonter son 
origine à Numa. Au lieu de conserver 
pur ce beau titre de gloire qu’elle re- 
levait encore par son mariage avec 
Antonin-le-Pieux, Faustine suivit la 
pente naturelle qu’elle avait pour le 
plaisir, et le plaisir la conduisit au 
vice. Assise sur le trône des Césars, 
Faustine le souilla par ses dcbau- 
ches , autant que son époux Pillustra 
par ses vertus. Antonin gémissait de 
ses débordements , mais le caractère 
de douceur et de modération de ce 
prince lui faisait fermer les yeux sur 
la conduite de l’impératrice. Cet excès 
d’indulgence, qui aurait ramené à son 
devoir un cœur moins corrompu, ne 
fut pour Faustine qu'une espèce d’en- 
couragement au libertinage. Sure de 
l'impunité, elle s’y livra sans retenue. 
Elle véent constamment au milieu des 
déréglements les plus honteux, et tel 
était laveuglement du prince, qui to- 
léra ses deébauches pendant sa vie, 
qu'il la fit placer après sa mortau rang 
des déesses. Il lui fit élever des autéls 
et des temples, et voulut qué ses sta- 
tues fussent portées dans la procession 
des jeux du Cirque, avec celles des 
divinités de l'empire. Un grand nom- 
bre de médailles nous ont conservé les 
traits de cette princesse. Antonin ne 
manqua pas de lui donner encore, sur 
celles qu'il fit frapper après sa mort, 
le titre de Diva. Elles font mention de 
la dédicace du temple qui fut construit 
en son honneur, et dont on voit en- 
core aujourd’hui à Rome de belles rui- 
nes, à l’église de St-Laurent in Mi- 
randw. Une des plus précieuses de 
ces médailles est celle qui rappelle 
l'institution des filles Faustiniennes, 
et qui a pour légende : Puelle Faus- 
tinianæ. Faustine avait épousé Anto- 
nin avant qu'il eut été adopté par 


209 


is 
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Adrien, et elle mournt à Yâge de 
trente -six ans, trois ans après qu'il 
eût été créé Auguste, Elle avait eu deux 
fils, qui périrent fort jeunes. Les mo- 
numents seuls nous ont transmis leurs 


4 
30} 


noms, L’un se nommait Marcus Ga- 


lerius Antoninus , dont nous possé- 
dons une belle médaille grecque au re- 
vers de la tête de sa mère. Les ins- 
criptions nous donnent le nom du sce- 
cond(Aurelius Fulvius Antoninus ), 
et celui d'Aurelia Fadilla, sa sœur, 
qui mourut aussi de bonne heure. Le 
seul enfant qui lui survéeut fut Faus- 
tine jeune, épouse de Marc - Aurile. 
— FAUSTINE icune (Annia Faustira ), 
surpassa sa mère par la dissolution 
de ses mœurs. Commode son fils, pas- 
sait pour être le fruit de ses amours 
adultères; souvent elle choisissait ses 
amants SH la classe du peuple la 
plus obscure. Si Messaline n'avait pas 
vécu avant elle, ce serait Faustine qui 
aurait conservé le honteux privilége 
de prêter son nom aux femmes im- 
pudiques. On engagea souvent Marc- 
Aurèle à la répudier : « Il faudra donc 
lui rendre sa dot,» disait ce prince trop 
indulgent, et celte dot était l'empire. 
Nous ne retracerons point ici toute 
Pinfamie de sa conduite , les nom- 
breux excès auxquels elle se livrait 
’échappèrent pas à la raillerie et à la 
censure des Romains; som époux seul 
ne J'en puuit point. On blâme Marc- 
Aurele de cette faiblesse ; peut-être à 
t-il ignoré une partie de ces désordres, 
ou craint d'imprimer une tache à la 
dignité impériale. En punissant les 
travers de l’impératrice , il eut justifie 
les bruits populaires qui la flétris+ 
saient. Faustine fut accusée d’avoir 
contribué à la mort de Lucius Verus, 
son gendre, pour qui elle avait eu 
des complaisances criminelles , et qui 
s’en était vanté. On Jui reproche aussi 
d'avoir excité Ayidius Cassius à la ré- 
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volte. ( Foy. Avidius Gassrus ); niais | 
puisque les auteurs anciens n ’établiss| 
sent pas ce fait comme constant, nous | 
sommes bien moins en état de l'éclai | 
cir aujourd’hui. Nous savons au con: | 
traire, par une lettre de Marc-Aureéle; | 
qu’elle avait engagé ce prince à punir | 
sévèrement les complices de Cassis: 
Faustine accompagna l’empereur en 
Asie, vers l’an 174, et mourut sw 
bitement en Cappadoce, dans un vils 
lage nommé Halala , situé auprès da 
mont Taurus. Marc - Aurèle pleuræ 
cette princesse comme s'il avait perd 
la femme la plus vertueuse ; il fonda 
daus le lieu où celle mourut , une ville 
à laquelle il donna le nom de Faustis 
nopolis , et rendit à sa femme les 
mêmes honneurs qu'Antonim avait 
rendus à la siennc. On peut voir dans 
Dion et Capitolin, jusqu'où fat portée 
à cet égard la faiblesse de Marc-Aurèles 
Sur ses médailles , elle fut appelée de 
son vivant Aater Castrorum ( Mere 
des Armées ). Cest la première fois 
qu’on y voit paraître ce titre, dont plus 
sieurs impératrices se décorésent après 
elle. Mais rien n’est plus étrange que 
d’ y trouver la légende Pudicitiæ. Mal-+ 
gré tous les honneurs qui lui furent 
décernés par Marc-Aurèle, on ne cons 
naît encore jusqu'ici aucune médaille 
en or de Kaustine , frappée après sa 
mort. Les:autres cependant nons font 
voir qu’elle: fut-mise au rang des 
Dieux ,.et Capitolin nous apprend que 
MarcrAnrèle Jui dédia un nouvel étas 
blissement des filles Faustmiennes: 
Faustine ent piusieurs enfants de 
Marc-Aurèle, 7ibia Aurelia, Sabinæ 
et Fadilla, dont les inscriptions pus 
bhiées par Gruter et Muratori, nous 
ont conservé les noms ; Zucile , qui 
épousa Lucins Vérus, associé à j em 
pire par. Marc - Aurèle; deux fils qu» 
meaux , Commode qui succéda à son 
père, et qui hérita de tous les vices 
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de sa mtre, et Antoninus qui mournt 
fort jeune ; enfin cle fut mère d’#n- 
pins F'erus, déclaré César à l’âge de 
écpt ans , et qui mourut peu de temps 
après. Il nous reste de ce dernicr 
rince quelques médailles et médail- 
hs grecs et romains, sur lesquels il 
orte le titre de César, et qui sont de 
f. plus grande rareté. Les médailles 
seules nous font connaître le nom d’u- 
ne autre FAUSTINE ( Annia Faus- 
tina }, épouse de l’empereur Elaga- 
bale, qui ne semblait choisir ne 
épouse que pour la répudier, Le 
nombre de ses divorces égala celui 
des mariages que son caprice lni 
faisait contracter. Annia Faustina des- 
cendait de Marc- Aurele : mariée à 
Pomponius Bassus , elle résista long- 
témps aux sollicitations d'Etagabale, 
qui prit le parti de faire assassiner le 
vertueux Bassus, pour épouser sa 
femme, aussi célèbre par sa beauté 
qué par sa naissance ct ses belles qua- 
lités. Les historiens qui parlent de 
cette princesse, sans nous faire con- 
haître son nom, ne sont pas d'accord 
sur l'époque où elle devint épouse 
d'Elagabale. Dion veut qu'elle ait été 
$a première femme, Hérodien au con- 
traire la désigne comme la dernière. 
Les écrivains modernes sont d’après 
cela demeurés partagés d'opinion; 
mais l'abbé Belley, qui a rendu à 
Yhistoire et à la numismatique tant 
de services importants , a enfin éclair- 
ci dune manière victorieuse, par 
le secours des médailles, ce point 
de Chronologie, en établissant que 
“Cornelia Paula avait été la première 
femme d’'Elagabale, Aquilia Severa 
a seconde, que celle-ci avait été 
répudiée pour fure place à Faus- 
tine, renvoyée à son tour pour Voir 
Aquilia venir reprendre le titre d’é- 
pouse auprès de ce sybarite insensé, 
"Les médailles de Paula, d'Aquilia ct 
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d’Annia Faustina, frappées en Egypte, 
avec les dates de chaque année du 
règne d'Elugabale, sout les monu- 
tnents dont lPabbé Belley s’est servi 
dans sa dissertation (1). Lés médailles 
d’Annia Faustina sont fort rares ; c’est 
par cette raison que les faussaires se 
sont plu à les reproduire souvent : 
plusieurs coins modernes, qui avaient 
cté placés avec confiance dans certains 


cabinets, en ont été exclus à mesure: 


que les connaissances numismatiques 
se sont agrandiés. Tr. 
FAUSTINUS ( PrrisauLe), de... 
est auteur de deux poëmes latins, in- 
titulés lun : De honesto appetit , 
Vautre : De triumpho stultitiæ, impri- 
mes sans date à Rimini, chez Jérôme 
Soncino. Ce livre est d’une extrême 
rareté. L’exemplaire qu'en possède Ja 
bibliothèque Mazarine , n°. 21256, 
porte sur le titre qu'il est d’une seconde 
édition (iterim excusa ) ; il est in-&°, 
caracteres Italiques très menus, feuil- 
lets non chiffrés, mais signaturés de- 
puis À jusqu'à H inclusivement, Le 
premier poëme s'étend jusqu’au feuil- 
D, ni recto. fl semblerait, d’après 
Maittaire , tome [°". de son Zndex an- 
nal. typogr., pag. 395, que les Rus- 
coni de Venise auratent imprimé après 
coup leur nom et la date de 1524 sur 
quelques exemplaires ; mais rien de 
cela ne paraît sur l’exemplaire de la 
bibl. Mazarine, Soucino a dédié le prc- 
mier poëme à Gorus Gerius, évêque 
de Fano , et vice-légat de Bologne. Le 
sujet de ce poëme est la modération 
dans les désirs: Pautre, partagé en 
trois livres, peint Îcs folies du premier 


oo 


(1) La première médaille de Julia Panla que cite 
l'abbé Belley dans sa dissertation, porte la date 
de l'an trois du règue d'Élagabale, Nonsen possé- 
dons une qui est inédite, ayec la date de l'an 
deux; ce qui pourrait faire remonter de quel« 
ques mois l'époque du mariage de cetie prins 
cesse, telle quelle est fixée par l'abbé Belley. 
Voyez Mémoire de l’Académie des inttrivtione 
et Yolles-lettres, Üisivire , pag. Gu, tom, 42, 
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âge , celles de Pâge mur et celles de la 
vieillesse. Le style et la versification 
sont médiocres. Il est peu de portraits 
moins flattés de la femme, que celui 
que trace l’auteur. 11 a été transcrit 
par un médecin de Padoue, nommé 
Antoine Ulrnus, dans son ‘singulier 
ouvrage, intitulé Physiologia barbæ 
Lindos où l’on peut le voir p. 134 
et 155 de la 2°. édition de Bologne, 
1609, in-fol, M—onx. 
FAUSTO ( SEBASTIEN ), savant 
italien, surnommé da Longiano, d’une 
petite ville de la Romagne , où il na- 
quit de parents obscurs, vers le com- 
mencement du 16€, siècle, passa ses 
premières années dans sa patrie. On 
iguorc le lieu où il fit ses études et 
lcs détails de sa jeunesse. Il était en 
1552 attaché au comte Gui Rangone 
de Modène, généreux protecteur des 


lettres ; il le fut ensuite au comte” 


Claude de la même famille, et fut char- 
gé de l'éducation de son fils. On ne 
peut le suivre en quelque sorte dans 
ses nombreux déplacements, qu’au 
moyen des dédicaces et des préfaces 
de ses ouvrages ; on le voit en 1544 
auprès du marquis Jérôme Pallavici- 
no ; en 1556 à Vicence, où 1l fut reçu 
de Pi ldne des Costanti; en 1558 
à Ferrare : on voit même qu'il entra 
dans un complot que firent cette an- 
née-la les Espagnols pour s'emparer 
de cette ville. 11 était en 1559 à la 
petite cour du seigneur de Piombino. 
Peu de temps auparavant, il était pas- 
se dans File de Corse, d’où il était 
revenu à Gènes, chargé par le gou- 
verneur d'annoncer qu’en dix} jours il 
avait délivré Bastia, qui était assiéoé 
par les Français. Quand Emmanuel- 
Philibert, duc de Savoie, eut recou- 
vre ses é Er Fausto fut “appelé à à sa 
cour en 1560. L'année précise de sa 
mort est inconnue , comme celle de sa 
naissance. Malgré les bizarreries de 
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son caractère et un excès d'amours 
propre qu'il prenait peu le soin de 
cacher , il était lié avec plusieurs hom» | | 
mes célèbres de son temps. Il le fut | 
surtout avec Pierre Arétin, qu'il était 
digne, par ces défauts mêmes, d’a- 
-voir pour ami. On trouve cinq de ses 
lettres parmi celles de différents au- 
teurs à l'Arétin. Il s’y vante lui-même | 
avec une franchise ridicule ; mais il 
y vante aussi excessivement son ami. 
Il lui dit, entr’autres choses, qu'il 
avait un frère , moine et prédicateur, 
lequel avait déclaré à la fin d’un de ses. 
sermons que si la nature et Dieu vou- 
laient réformer la race humaine, ils 
ne pouvaient rien faire de mieux que 
de produire plusieurs Pierre Arétin, 
Fausto a laissé un assez grand nombre 
d'ouvrages ; les plus estimés sont des 
PARU ev : 1. Dioscoride fatto di 
Greco in italiano, Venise, 1542, 
in-8°. À la fin de cette traduction de 
Dioscoride, Fansto a mis celle du petit 
traité de Paul Eginète sur les poids 
et les mesures ; 11. Epistole dette le 
famigliari di Marco Tullio Cicero- 
ne, Venise, 1544 ; 1555, in-8°.; 
IL. Le orazioni di Marco Tullio 
Cicerone di latine fatte italiane , e 
divise per li generi in giudiciali, de- 
liberative è dimostrative , Venise, 
19556, 3 vol. in-8°. D’autres auteurs, 
tels qu'Octavien Zara, Sébastien Ca- 
vallo, etc., contribuérent à cette tra- 
duction; celle des Philippiques, con- 
tre Marc-Antome , est toute de Fausto, 
et forme un des trois volumes , dont 
on trouve des exemplaires à part. Il 
avait puise dans Cicéron même les 1è- 
gles de Part de traduire, qu'il publia 
sous fa forine du dialoghes IV. Dia- 
logo del modo de lo tradurre d’unæ 
in aline lingua, secondo le regole 
mostrate da Cicerone, Venise, 656: 
in-8°. Plusieurs de ses ouvrages El 
nèrent lieu à des querelles littéraires, 
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où à des accusations de plagiat et d’im- 
posture ; V. Son traité inutulé : ZE 
Duéllo regolato alle leggt dell’ono- 
re, Venise, 1552, in-8°., lui attira 
une critique amère, intitulée la Faus- 
tina, de la part du Muzio, qui avait 
aussi écrit sur le duel; Fausto y op- 
posa une Defense, et cette guerre se 
prolongea pendant plusieurs années ; 
VL. il publia en italien, Venise, 1543, 
in-8°., une traduction de la Sfor- 
cinde , ou de l'Histoire du duc de 
Milan, Francois Sforce, écrite en 
latin par Simonetta, frère du célèbre 
ministre de ce duc; et n’ayant point 
nomme dans son titre l’auteur laun, 
on laccusa d’avoir donné cette tra- 
duction comme un ouvrage original. 
Apostolo Zeno a fort bien répondu 
dans ses notes sur Fontanini, que si 
le nom de Simonetta n’est pas au titre 
du livre, il est dans le privilége du 
sénat accordé à l’imprimeur(r). Il pou- 
vait ajouter qu'une première traduc- 
tion de la même histoire avait été 
faite et publiée par Landino, plus de 
cinquante ans auparavant, Milan, 
1490, in-fol., ce qui rend l'accusation 
de plagiat tout-à-fait absurde; VII, 
Fausto donna sous le nom de son vé- 
ritable auteur une vie du fameux ty- 
ran de la Romagne, Ezzelino : Vita & 
gesti diE zzelino TITI da Romano, di 
Pietro Gerardo padvwvano suo con- 
temporaneo , Venise, 1544, in-8°., 
et l'on prétendit que ce nom d'auteur 
était supposé, et que Fausto n'avait 
publié sous ce voile que la traduction 
d’une vieille chronique latine, Apos- 
tolo Zeno vient encore ici à son se- 
cours, avec un ancien manuscrit de 
celte vie, lequel porte en tête et à la 
fin le nom de Pietro Gerardo , qui 
se déclare auteur de l’ouvrage et con- 


(x) Ce privilége porte en effet expressément : 
d'Historie sforzesche del Simoneta, tradutle 
per Sebastian Fausto. 
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temporain d'Ezzelino. Fausto n'avait 
fait qu’en réformer le style et le pur- 
ger des expressions lombardes dont il 
était rempü. Il en publia une seconde 
édition, avec de nouvelles corrections 
et même plusieurs additions : 72 mol- 
ti luoghi accresciuta dove mancava 
nella prima, Venise, 1552, in-6°.; 
VIT. dans un Commentaire sur Pe- 
trarque , qu'il publia en 1552, Ve- 
nise,in-4°,, on l’a accusé d’avoir mis 


à contribution celui de Gesualdo, tan- 


dis que ce dernier ne parut pour la 
première fois que lannée suivante, 
Venise, 1533, in-4°.; IX. on a en- 
core du même auteur un traité des 
mariages des anciens : Pelle nozze, 
trattato in cui si leggono iriti, t cos- 
tumi, l’instituti , le cerimonie e le 
solennità di diversi popoli antichi, 
Venise, 1554, in-4°.; un Essai sur 
l'éducation du fils d’un prince, depuis 
Vâve de dix ans, infino agli anni 
della discrezione, Venise, 1542, 
in-8°., et quelques autres écrits sur 
différents sujets. G—£,. 
FAUSTUS DE BYZANCE, en 
arménien Piouzant P'hosdos, his- 
torien arménien, qui naquit à Cons- 
tantinople vers l'an 320. Il fut d'abord 
évêque dans la Cappadoce, alla en- 
suite en Arménie , et s’attacha à l’é- 
glise de cette nation, remplit diverses 
fonctions auprès du patriarche, qui 
le chargea de ladminuistration des 
bâtiments consacrés à l'habitation des 
pauvres, Il fut ensuite évêque du 
pays possédé par le prince de la fa- 
mille Sahazhount, et mourut vers la 
fin du 4°. siècle. El a laissé uue His- 
toire écrite en armémen, intitulée 
Piouzantazan badmouthioun (His- 
toire byzantine) ; elle a été imprimée 
à Constantinople, 1730, 1 vol. in- 
4°. Gelte histoire était dans l’origine 
composée de six livres; les deux 
premiers sont perdus ; les quatre der- 
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niers contiennent le récit des événe+ 
ments qui se sont passés en Arménie 
depuis Pan 340 jusque vers l'an 390 
de notre ère, sous le règne des rois 
Khosrou IT, Diarn IT, Arschak IT, 
Bab. Varaztad, Arschak IIT, Vag- 
harschak IL et Khosrou HILL. Get écri- 
vain est très prolixe. Son style dur 
et barbare fait connatire facilement 
que la langue arménienne m'était pas 
sa langue naturelle, 11 contient une 
très grande quantité de faits qu’on 
ne pourrait trouver ailleurs. S. M—\. 
FAUV EAU ou FÜLVIUS (Pierre), 
poète latin, naquit à Noaillé en Poitou, 
dans le 16°. siècle. Il ne vit dans la 
culture des lettres qu’une occupation 
agréable , et ne chercha point à se 
faire de son talent un moyen d’acqué- 
xir de la fortune et de la réputation. Il 
était lié d’une amitié très étroite avec 
Muret et Joachim du Bellay. Scévole 
de Ste.- Marthe rapporte que ces trois 
poètes ayant établi entre cux un con- 
cours ; le prix en fut adjugé à Fau- 
veau, par Macrin. Il avait composé 
des poésies dans le goût antique, dont 
on vantait la pureté de style et la' fi- 
nesse des pensées , et des tragédies 
dont Sénèque lui avait fourni.le sujet; 
mials que ses amis trouvaient supé- 
rieures à son modèle. On n’a conservé 
des ouvrages de Fauveau que quelques 
petites pièces recueillies d’abord par 
oland Bctaulaud, son contemporain ; 
etinsérées ensuite dans le tome [°". des 
Deliciæ poëtarum Gallorum , de 
Gruter. Fauveau mourut à Poitiers eri 
1562, non, comme on l’a répété d’après 
Ste. - Marthe, du saisissement que lui 
causa Ja vue des désordres commis 
par les calvinistes, mais d’une maladie 
qui est la suite ordinaire du déréole- 
ment des mœurs. W—s. 
FAUVEL D'OUDEAUVILLE. F., 
FErMANEL. 


FAUVELET DU TOC (Anrone), 
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secrétaire des finances de Monsieur, 
frèrede Louis XIV, a publié : I, l’His- 
toire des secrétaires d’estat, con- 
tenant l'origine, les progrès et l'éta- 
blissement de leurs charges, Paris, 
1668 , in-4°.; elle commence à lan 
née 1547, où Henri 11 partagea l’ad- 
ministration du royaume entre quatre 
secrétaires , qui furent Bochetel 
Clausse, de lAubepisne et Duthiers 
mais on sait que ce ne fut que sous le 
règne de Charles IX que les secré- 
taires d'état commencèrent à signer 
pour le roï. Il y a des recherches 
dans cet ouvrage, et des particularités 
qu’on ne trouve pas ailleurs ; IT. Æis- 
toire de Henri, duc de Rohan, Pa- 
ris, 1666, Gologne, 1667, in - 12. 
Fauvelet a retouché le style de cet ou- 
vrage, et en a signé l’épitre dédica- 
toire > mais il en existe des manns- 
crits portant des initiales qui cachent 
le nom du véritable auteur, que lon 
n'est pas encore parvenu à découvrir. 

W—s. 

FAVART (CnarLes - Simon), au- 
teur dramatique , né à Paris le 13 no- 
vembre 1710, était fils d’un pâtissier 
en renom, qui se glorifiait d'avoir in- 
venté les échaudés , et qui, dans ses 
motents de loisir, s’amusait à chan- 
sonner les mœurs du temps. Favart 
fit une partie de ses études au collégé 
de Louis-le-Grand, et commença de 
bonneshéure à faire des vers. Son 
d'essai, intitulé : Discours sur 
la difficulté de réussir en poésie ,: 
était loin d'annoncer uu talent capabie 
de surmonter cette difficulté; mais 1l 
réussit un peu mieux dans Son poëme 
de la France délivrée par la Pucelle 
d'Orléans , onvrage qui lui valut un 
prix à l'académie des jeux Floraux, 
Favart, toutefois, n'eut de grands 
succès qu’au théâtre, particulièrement 
à lopéra-comique et aux italiens, où 
il donna plus de soixante pièces , 
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. presque toutes remplies d'esprit , de 
délicatesse et de gaité. On distingue 
parmi ces jolies productions, La Cher- 
cheuse d'Esprit, Acajou, la Féte 
du Chateau, Annette et Lubin (il 
composa cette pièce si connue et si 
spirituelle en société , avec M. Fa- 
art et M. Lourdet de Santerre ), l_4s- 
trologue de Village, Ninette à la 
Cour, Bastien et* Bastienne, Isa: 
belle et Gertrude, la Fée Urgièle, 
les Moissonneurs, l’ Amitié à l’é- 
preuve , la Belle Arsène, Les Réve- 
ries renouvellées des Grecs , etc... 
Sa comédie de Soliman IT, ou Les 
Trois Sultanes , qui fut long - temps 
jouée aux Italiens , et qui est mainte- 
nant au répertoire du théâtre Français, 
prouve qu'il était en état de s’élever au- 
dessus du genre de l'Opéra - Comique. 
Ge n’est pas que cet ouvrage ne se res- 
sente un peu du goût qu’on avait alors 
pour le jargon des boudoirs ; mais ce 
léger défaut, bien moins sensible dans 
les Trois Sultanes , que dans les au- 
tres pièces représentées à la même 
époque , se trouve racheté par une 
grande intelligence de la scène, par 
des situations piquantes traitées avec 
art, et surtout par l’enjouement qui 
règne dans tout le dialogue, étince- 
Jant de traits ingénieux. On en peut 
direautant de sa comédie de l Anglais 
à Bordeaux (en un acte et en vers 
libres), composée, ou plutôt impro- 
visée à l’occasion de la paix de 1763. 
Favart, dont la fécondité était prodi- 
gieuse , voulut aussi s’élever au genre 
du grand opéra; il refit, pour l’Acadé- 
mie royale de musique, une de ses 
anciennes pièces, intitulée Cythère 
assiégée ; mais malgré tout le talent 
de Gluck , à qui il s’était associé, cette 
allécorie, d’un genre un peu libre, 
n'eut pas le succès qu'il en attendait. 
Le théâtre de lOpéra-Comique , dont 
Favart était le plus ferme soutien , 
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ayant porté ombrage aux Jtaliens, fut 
supprimé en 1745, et l’auteur de la 
Chercheuse Esprit, se trouva trop 
heureux d'obtenir la direction de Ja 
troupe ambulante qui suivait en Flan- 
dre le maréchal de Saxe. « J'étais 
» obligé, dit-il, dans une de seslettres, 
» de suivre l’armée, et d'établir mon 
» spectacle an quartier - général. Le 
» comte de Saxe, qui connaissait le 
» caractère de notre nation, savait 
» qu'un couplet de chanson , nne plai- 
» santerie, faisaient plus d'effet sur 
» lame ardente du Français, que les 
» plus belles harangues. [l m'avait ins- 
» titué Chansonnier de l’armée; et Jé- 
» tals chargé d’en célébrer Les événe- 
» ments les plus intéressants. » I! fau- 
drait trop d’espace pour rappeler ici 
les impromptus de tous genres que 
Favart eut occasion de faire pendant 
cette campagne, tantôt pour annoncer 
aux officiers de l'armée qu’ils allaient 
attaquer lennemi ; tantôt pour féli- 
citer ces braves des lauriers dont 
ils venaient de se couvrir. « A Ton- 
» gres, la veille de la bataille de Ro- 
» coux, dit l’auteur des Ænecdotes 
» Dramatiques , le maréchal de Saxe 
» donna ordre à M, Favart, directeur 
» de sa comédie, de faire un couplet 
» de chanson pour annoncer cet évé- 
» nement comine une bagatelle dont 
» le succès m'était pas même douteux. 
» Ce couplet fut fait tout de suite, 
» entre les deux pièces, et chanté par 
» une actrice fort aimable, sur l'air : 
» de tous les Capucins du Monde : 


Demain nous donnerons relfÂche, 
Quoique le directeur s’en fâche, 
Vos voir comblerait nos désirs : 
Où doit céder tout a la gloire; 
Nous ne sougeons qu'à vos plaisirs : 
Vous, ne songez qu’à la victoire. 


» Ensuite on annonça, pour le surlen- 
» demain, le Prix de Cyihère et les 
» Amours grivois , qu’on représenta 
» effectivement comine un prélnde des 
» réjouissauces publiques, ce qui fit 
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» dire au camp que le maréchal avait 
» préparé le triomphe avant la vic- 
» toire. » Ge fut à cette époque que 
l'illustre vainqueur de Fontenoy et de 
Rocoux, épris d'amour pour madame 
Favart, essaya tous les moyens de 
vaincre les scrupules de cette char- 
mante actrice, et alla même, dit la 
chronique , jusqu’à quelques abus d’au- 
torité. Madame Favart fit d’abord, à 
ce qu'il parait, une resistance hé- 
roïque. En vertu d’une lettre-de-ca- 
chet, on la sépara de son mari, qui 
prit la faite, et on la renferma dans 
un couvent de province, où elle resta 
plus d’une année : 


Mais l'ame la plus ferme a ses jours de faiblesse, 


Cette intéressante captive obtint Ja li- 
berté de se rendre à Paris ; les persé- 
cutions dirigées contre l’honnète Fa- 
vart cessèrent aussitôt; et, loin de s’en 
- féliciter , il n’en conçut, avec raison, 
que plus d'inquiétudes. De retour dans 
la capitale, où il se fixa, il se voua en- 
tièrement à la culture de Part drama- 
tique. L'abbé de Voisenon, avec le- 
quel il se lia (et qui devint chez lui 
VAmi de la Maison), s'associa à 
quelques-uns des ses travaux. On ne 
peut nier que cet abbé w’ait réellement 
eu part à l Amitié à l'épreuve, et au 
Jardinicr suppose ; 1 fit de légers 
changements, il ajouta quelques vers 
de sa façon, à la jolie piece des Hois- 
sonneurs , ainsi qu'à la Fée Urgele ; 
mais ce fut à tort qu’on voulut dans le 
monde lui faire honpeur des meilleurs 
ouvrages de son ami. « Favart, dit 
» Labarpe, avait beaucoup plus d’es- 
» prit que l'abbé de Voisenon; mais il 
» se laissait bonnement protéger par 
» celui qui, dans le fond, lui devait 
» sa petite réputation. » Ce ne fut qu’à 
la longue que lon s’aperçut, en com- 
parant les ouvrages imprimés de l’un 
et de l’autre, que ceux de Favart étaient 
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tous de la même main et du même 
goût, c’est-à-dire faciles, délicats, na- 
turels, tandis que les productions de 
Voisenon n'étaient guère remplies que 
de jeux de mots, de jargon et de faux 
esprit. En 1769, la Comédie italienne 
offrit à Favart une pension annuelle 
de 800 fr., en lui imposant lobli- 
galion de donner au moins deux piè“ 
ces par an, et de renoncer à tra- 
vailler pour les autres spectacles. 
Blessé d’une proposition qui ressem- 
blait plus à l'offre d'un marché qu’à 
un témoignage de reconnaissance, il 
la refusa noblement en disant: «L’hon: 
» neur m'est plus cher que largent ; 
» je ne sais pas vendre ma liberté, » : 
Les comédiens, un peu confus, lui 
accordèrent alors , sans condition , 
celte faible rente, dont il jouit tout le 
reste de sa vie, 11 mourut le 12 mai 
1792, des suites d’un catharre pul- 
monaire, De tous les auteurs qui ont 
travaillé pour l'Opéra - Comique , Fa- 
vart est, sans contredit, celui qui a 
peint avec le plus de vérité et de sen 
timent les amours de village, et qui a 
le plus constamment uni la fraicheur 
des idées, l'élégance, la flexibilité du 
style à la connaissance de la scène. IL 
n'était pas moins estimable par ses 
qualités sociales que par son talent; 
et l'extrême bonté avec laquelle il se 
laissait injustement dépouiller d’une 
partie de sa gloire httéraire, fait assez 
l'éloge de sa modestie. On a publié 
en 1809 le Thédtre choisi de Fa- 
vart, 5 vol. in-8°., et l’on a eu soin 
d’y donner la liste chronologique de 
tous ses ouvrages dramatiques. Ses piè- 
ces de théâtre ont été réunies en 1763 
en 8 volumes in-8°. avec un frontis- 
pice imprimé pour chaque volume, et 
en 1772, par le même moyen, on: 
forma les tomes IX et X de cette col- 
lection. — Son fils, Gharles-Nicolas- 
Joseph-Justin FayarT, né en 1749, 
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Mort le 1%. février 1806, acteur du 
théâtre italien , a donné aussi quelques 
pièces : le Diable boiteux , opéra co- 
mique en un acte(1782); le Démé- 
nagement d'Arlequin , comédie en 
prose , mêlée de vaudevilles (1783); 
la Famille réunie, 1591 ,in-8°.; les 
Trois Folies, 1786; le Mariage 
singulier, 1787; les trois premières 
au moins sont imprimées. Il a aussi 
composé quelques poésies fugitives. 


" En 1808, M. A. P. C. Favart, son 


petit- fils, et M. H. F,. Dumolard, 


» publièrent un ouvrage en 3 volumes 


in-8°., intitulé: Mémoires et Cor- 
respondance litteraire | dramati- 
que et anecdotique, de C. S. Fa- 


- vart. On y trouve des détails qui ont 


de l'intérêt ; mais les éditeurs n’ont 


ee - être pas été assez difficiles dans 


e choix des poésies posthumes qu'ils 
ÿ ont fait entrer. MM. Barré, Radet 
et Desfontaines ont fait représenter le 
26 juin 1705, une petite comédie in- 
ütulée: Favart aux Champs-Ely- 
sées et son apothéose.  F. P—r. 
FAVART (Marre -JusTine - Be- 
Noire DuroncEray )}, épouse de 
Charies - Simon Favart, dont il vient 
d’être parlé, était une actrice célèbre 
par les grâces de son esprit et par 
l'extrême variété de ses talents. Elle 
naquit à Avignon le 15 juin 1727, 
et fut élevée à Lunéville. Son père et 
sa mère étaient attachés à la musique 
du roi de Pologne Stanislas. On dit 
que ce prince, protecteur éclairé des 
arts, eut La bonté de contribuer lui- 
même à l'éducation de la jeune Du- 
ronceray, qui avait annoncé de bonne 
heure les plus heureuses dispositions. 
Gette jolie personne vint à Paris avec 
sa mère en 1744, et débuta l’année 


"suivante à l’Opéra-Comique, dont Fa- 


vart était directeur. (Elle se faisait 
appeler alors M'!°, Chantilly, et elle 


prenait le Utre de première danseuse 


\ 
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du feu roi de Pologne); ses succès 
furent très brillants. On ne savait ce 
qu'il fallait le plus admirer en elle, de 
son talent pour la déclamation, ou de 
la beauté de son chant, ou des grâces 
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piquanties de sa danse. Jaloux de la 


vogue prodigieuse qu’elle procurait à 
VOpéra-Comique, les grands théâ- 
tres obtinrent la suppression de ce 
spectacle, et Mie, Chantilly se vit 
réduite à ne plus jouer que la panto- 
mime ; mais telles étaient les res- 
sources de son talent qu’au lieu de 
perdre tous ses avantages dans un 
genre extrêmement ingrat et borné, 
celie actrice ÿ augmenta sa réputa— 
tion. Ce fut environ à cette époque 
qu'elle devint l'épouse de Favart. 
Peu de temps après, celui-ci ayant pris 
la direction d’une troupe de comé- 
diens dont le maréchal de Saxe se 
faisait accompagner à l'armée de 
Flandre, M°, Favart ne tarda pas 
à rejoindre son mari, dont elle était 
tendrement aimée et qu'elle payait 
de retour. Ce voyage eut des suites 
fâcheuses pour les deux époux. On 
peut voir à l'article précédent avec 
quel courage la femme d’un direc- 
teur de comédie résista pendant près 
d’un an aux poursuites amoureuses 
el aux persécutions d’un illustre ma- 
réchal de France... Eufin M°, Fa- 
vart débuta aux Jtaliens (le 5 août 
1749); elle fut reçue au mois de jan- 
vicr 1752, ct, peu de mois après, elle 
obtint une part entière. Cétait sur- 
tout dans le rôle de Roxelane (de 
Soliman 11, ou les trois Sultanes), 
que le talent souple et brillant de cette 
actrice Charmait ou piutôt enivrait 
le public. Ce fut M. Favart qui, la 
première, osa sacrifier l'éclat de la 
parure à l’exacte observation du cos- 

tume. Avant elle les soubrettes et les 
paysannes paraissaient sur la scène 
avec de grands pauiers , la tête char- 
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gée de diamants et gantées jusqu'au 
coude. Dans Bastienne elle parut avec 
un habit de laine rayée, une cheve- 
lure plate, une croix d’or, les bras 
nus et des sabots, en un mot exacte- 
ment telle qu’une simple villageoise. 
Cette nouveauté, approuvée par les 
uns, fut vivement critiquée par les 
autres ; mais l’abhé de Voisenon ayant 
dit que « ces sabots-là vaudraient de 
» bons souliers aux comédiens », la 
publicité donnée à ce prétendu bon 
mot acheva lutile révolution que lac- 
trice avait commencée. Un des ta- 
lents particuliers à M°°. Favart, ctait 
d’imiter en perfection Paccent de tous 
les étrangers et leurs diverses ma- 
nières d’estropier le français. On ra- 
conte que s'étant un jour présentée 
aux barrières dé Paris avec piu- 
sieurs robes de Perse, dont l'entrée 
était alors interdite, elle contrefit si 
bien le baragouin d’une dame étran- 
gère que les commis la prirent pour 
telle, et en cette considération la lais- 
serent entrer sans payer. M®°, Fa- 
vart mourut le 20 avril 1772 (âgée 
de quarante-cinq ans) des suites d’une 
maladie longue et douloureuse qu’elle 
avait supportée avec une force d’ame 
et une sérénité extraordinaires. On 
rapporte que quelques instants avant 
V’heure fatale elle avait composé elle- 
même son épitaphe, et qu’elle Pavait 
mise en musique, Cette femme si vi- 
vement regrettée n’était pas seule- 
ment une actrice du premier ordre, 
elle joignait à cette qualité celles d’une 
femme pleine d'esprit et de saine phi- 
losophie. Sa bienfaisance était inépui- 


sable comme sa gaité. On à mis sous : 


son nom le cinquième volume des 
OEuvres de son mari, ee qui fait que 
beaucoup de personnes la regardent 
réellement comme l’auteur d’#nnette 
et Lubin, de Bastien et Bastienne, 


de la Féle de l'Amour, etc, IL west 
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pas vrai pourtant qu’elle ait composé 
à elle seule ces jolis ouvrages; elle 
y a seulement travaillé avec Favart. 


- L'abbé de Voisenon entrait aussi dans 


cette communauté; en sorte que, des 
ouvrages faits entre eux trois, on ne 
savait pas trop dans le public ce qui 
devait demeurer à chacun. 1] ne se- 
rait pourtant pas difficile d’en faire 
la répartition. Selon toutes les appa- 
rences, la conception , les caractères , 
le style et le fonds du dialogue de- 
vaient être du mari; les saillies de 
gaîté, les traits naïfs et délicats vien- 
nent de la femme, et l’on ne peut 
guère reconnaître la part de labbé 
qu’à la recherche des jeux de mots et 
au clinquant du belk-esprit, MM. Mo- 
reau et Dumolard ont donné un vau- 
deville intitulé: Madame Favart, 
1806, in-8°. F.P—r. 
FAVART D'HERBIGNY (Nico- 
LAS-REMT), général de division dans 
le corps du génie, né à Reims en 
1795, et mort à Paris le 5 mai 1800. 
Admis dans le corps dugenieen 1956, 
il était employé au Port-Louis en 
1761, lorsque les Anglais avec uvre 
flotte considérable et deux cents bâti- 
ments de transport chargés de trou- 
pes et de munitions assaillirent Belle- 
Isle. Plusieurs ingénieurs de diffé- 
rents grades reçurent ordre d’es- 
sayer d’y passer; la communication 
était tellement interceptée qu'aucune 
tentative ne réussit. Favart seul, avec 
cette pérspicacité qui lui était parti- 
culière, imagine de s’embarquer à 
Pile de Groix, de gagner le large dans 
une chaloupe de pêcheurs ; et avec 
uu de ses camarades il aborde sur la | 
côte de la mer Sauvage. Il eut la plus 
grande part à l'exécution des ou- 
vrages extérieurs qui, malgré le dé- 
sagrément qu'il épronva de les voir 
abandonner lâchement quelques jours 
après, arrétèrent cependant l'ennemi 
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plus longtemps que la place elle- 
même. 1] se trouva à presque toutes 
les sorties; blessé grièvement à la 
mâchoire , ne prenant aucun aliment 
solide, les ordres de son comman- 
dant ne purent lui faire garder qu'un 
jour la casemate. Dans cette défense 
les ingénieurs étaient de service tous 
les jours, et n’avaient de repos que 
de deux nuits l’une. Enfin ,après deux 
mois de ce service glorieux et péni- 
ble, Favartsortit par la brèche, ainsi 
que toute la garnison ct du canon. Le 
tout fut ramené sur le continent avec 
les honneurs de la guerre. À la paix 
on lenvoya en Amérique, et il a 
servi pendant plusieurs années à la 
Martinique. De retour en Europe il 
fut chargé de la construction du fort 
de Château-Neuf; il connaissait les 
inconvénients de ce poste, qui ne 
pouvait être que d’une médiocre uti- 
lité pour nous , et très avantageux 
aux ennemis s'ils en étaient Îles 
maîtres. Cependaut forcé d'obér à 
des ordres supérieurs , il développa 
dans l'exécution les vrais principes 
de l’art de forüfier. En 1782 on 
Yemploya à la petite expédition de 
Genève; il fut chargé de tracer et de 
faire exécuter une parallèle appuyée 
d'un côté au lac et de l'autre au 
Rhône. Pendant qu'on faisait cet ou- 
vrage, on construisait des batteries 
de brèche et de ricochet. Ce déve- 
loppement d'ouvrage fit une telle 
frayeur aux assiégés qu’on fut heu- 
reusement dispensé de leur faire du 
mal. Leurs portes mous furent ou- 
vertes sans coup férir. Dans la révo- 
lution il s’est toujours montré vrai, 
mais sage patriote. On ne peut l'ac- 
cuser d'aucun excès, ni lui reprocher 
aucune faiblesse. Au mois de juin 
1792 il se trouvait commander la 
place de Neuf - Brisac et le camp 
qui était sur le glacis. [l y eut une in- 
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surrection affreuse ; le général Favart 
rétablit l’ordre, sauva la vie de plu- 
sieurs personnes en exposant Ja 
sienne. Nous ne parlerons point de 
ses différents travaux dans les places, 
ni de la manière dont il a mis en 
état de défense toutes celles de PAI- 
sace ; nous nous bornerons à dire 
qu'il possédait toutes les connais- 
sances relatives à son art, et qu'il 
mettait dans lexécution autant de 
promptitude que d'intelligence. F1 a 
laissé des Mémoires sur la défense 
des côtes et sur les reconnaissances 
militaires, Un de ses vœux était de 
voir réaliser dans le corps l'usage des 
plans nivelés par des cotes, mé- 
thode si utiie pour meltre sous Îles 
yeux d’un ingénieur le rapport des 
différentes hauteurs de tous les points 
d’un terrain, au lieu de ces profiis 
qu'il appelait de longs rouleaux de 
papier, vraie pâture des ignorants. Il 
avait du goût et des connaissances ei 
littérature , dans tous les arts dépen- 
dants du dessin et en histoire natu- 
relle. C’est par erreur que le Diction- 
naire universel historique lui attribue 
un Dictionnaire d'histoire naturelle 
qui contient les testacées , Paris, 
1775, 5 vol. petit in-8°. Cctouvrage 
est de son frère ( Christophe - Élisa- 
beth Favarr D'Hergieny ), chanoine 
de Reims , mort Îe 4 septembre 1793, 
âgé de soixante-six ans. J—8. 
FAVELET ( Jean-François }, 
célèbre professeur en médecine à Punt- : 
versité de Louvain, naquit au fort de 
Perle, près d'Anvers, en 1074. A 
l’âge de sept ans il perdit son père et 
sa mère, qui ne lui laissèrent pour 
toute fortune que de vieux titres de 
noblesse, Heureusement un ecclésias- 
tique, son parent, le recueillit , et prit 
soin lui-même de sa première éduca- 
tion. Il l'envoya ensuite au collése et 
à l’université, où le jeune Fayelet jus- 
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tifia tant de soins par d’éclatants suc- 
cès. À la fin de son cours de méde- 
cine, l’université de Louvain lui con- 
féra le titre de fisc-doyen, distinction 
particulière à cette université, et qui 
ne sy obtenait qu'après qu'un étu- 
diant avait triomphé pendant trois 
mois de tous ses adversaires, dans 
des disputes publiques et solennelies. 
Le privilége attaché à cette charge 
était de présider, pendant trois mois 
de suite, à toutes les thèses publiques 
défendues devant l’université. Après 
ce triomphe, Favelet ayant achevé 
ses études théoriques, se livra tout 
catier à celles de la pratique de Part 
de guérir; et ce ne fat qu'après avoir 
fréquenté pendant plus de quatre 
ans les hôpitaux , qu'il soutint sa 
thèse de licencié. Son zèle pour lPé- 
tude semblait s’accroitre à mesure 
qu'il augmentait ses connaissances. Sa 
renommée lui valut la confiance pu- 
blique, et lui fit obtenir successive- 
ment dans lumiversité la chaire de 
botanique, celle d'anatomie et de chi- 
rurgie, et enfin l’une des deux pre- 
mières chaires de medecine, Favelet 
était consulté par tout ce qu'il y avait 
de considérabie dans le Brabant. Il 
était le médecin de larchiduchesse 
Elisabeth, gouvernante des Pays-Bas. 
L'académie des sciences de. Paris le 
comptait parmi ses associés. Favelet 
professait avec beaucoup d'éloquence, 
et faisait les opérations anatomiques 
et chirurgicales avec une grande ha- 
bileté, Ce médecin était aussi recom- 
mandable par ses vertus que par ses 
talents. Naturellement bienfaisant , il 
obligeait avec une grâce et une délica- 
tesse toutes particulières les personnes 
qui réclamaïent ses services où sa 
bourse. Favelet était rempli de cha- 
rité pour les pauvres, auxquels 1l 
faisait l’aumône et donnait les secours 
de son art avec un zèle qu ne s'est 
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jamais démenti. I] mourut à Louvain, 
le 30 juin 1743, laissant après lui 
une réputation d'habileté qui s’est 
conservée plutôt par tradition que par 
des ouvrages importants. Ce médecin 
n’a guère écrit que sur des questions 
de controverse, qui sont aujourd’hui 
dénuées d'intérêt. !. Prodromus apo- 
logiæ fermentationis ‘in animali- 
bus, instructus aliquot animadver- 
sionibus in librum de digestione nu- 
per editum per clariss. virum, D. 
Hecqueiium, Louvain, 1721, in- 
12; Il. Vovarum , quæ in medi- 
cind à paucis annis repullulérunt, 
hypotheseon Lydius Lapis, Aïx-la- 
Chapelle, 1957, in-12, On a réuni 
à la fin de ce traité plusieurs écrits 
polémiques de Favelet, adressés à de 
Villers, son collégue. Ge sont des cri- 
uiques vives ct piquantes contre des 
professeurs de Louvain. : F—n. 

FAVENTINUS ( Pauz-Manie ), 
religieux dorminicain, ne à Facnza (x) 
dans le 16°. siècle, fut envoyé par 
ses supérieurs en Arménie , où il ren- 
dit d'importants services à la religion. 
Ses talents Jui méritèrent un accueil 
favorable du roi de Perse, et, avec 
l'agrément de ce prince, il établit de 
nouvelles missions chrétiennes , fit 
construire des églises et les pourvut 
de tous les objets nécessaires au 
culte, qu'il racheta des Mahométans. 
Sa vie exemplaire et ses discours opé- 
rèrent un grand nombre de conver- 
sions, Après un séjour de cinq ans 
dans PArménie, il revint à Rome vers 
1020, et fut nommé lun des supé- 
rieurs des missions de son ordre dans 
l'Orient. On ignore la date de la mort 
de Faventinus, Ce religieux a publié 
deux ouvrages spécialement destinés 
aux nouveaux convertis. Ce sont : 


(1) Faëenza , en latin Faventia ; d'où ce religieux 
a pris le nom de Favensinus ; le seul sous lequex 
1l soit conuu, 
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%. Dottrina cristiana ove catechis- 
no; IL. Miracoli per mezzo della 
santissima eucaristia et del Ro- 
sario della Madona operati. I avait 
rédigé le Journal de son voyage 
dans l'Orient, et il en présenta des 
copies au pape et au supérieur de son 
ordre; mais cet ouvrage n'a point été 

imprimé. W—s. 
FAVEREAU ( Jacques}, conseil- 
ler à la cour des aides, naquit en 
1590 à Cognac, de parents nobles, 
et qui ne négligèrent rien pour son 
éducation. Il fit ses premières études 
à Paris, sous la surveillance d'Eticnne 
Pasquier, l'ami de sa famille. Après 
qu'il eut achevé ses humanités , on 
Venvoya suivre les cours de l’univer- 
sité de Poitiers. Favereau avait mon- 
tré dès son enfance un goût très vif 
pour la poésie, et il y consacrait tous 
les moments qu'il pouvait déro- 
ber à ses devoirs. En 1613 on dé- 
couvrit une statue de Mercure dans 
les fondations du palais du Luxem- 
bourg, et cet événement, qu'on re- 
marquerait à peine. aujourd'hui, ex- 
cita la verve de Favereaun et de plu- 
sieurs de ses camarades. Ils compo- 
sèrent sur ce sujet un grand nombre 
d’épigrammes grecques , latines et 
françaises, que Favereau réunit en un 
volume, qu'il dédia à Pasquier. Après 
avoir pris ses grades il vint exercer 
à Paris la profession d'avocat, et 
s'acquit en fort peu de temps la ré- 
putation d’un homme également in- 
tègre et savant. Il fut pourvu en 1617 
d’une charge de conseiller à la cour 
des aides, continua de partager son 
temps entre l'étude des lettres et ses 
devoirs, et mourut au mois de mai 
1658 , âgé seulement de quarante- 
huit ans. Favereau était lié avec Pabbé 
de Marolles , etil lui donna l’idée des 
Tableaux du temple des Muses. A 
avait fait graver des estampes pour 
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cet ouvrage par les plus habiles maï- 
tres de son temps, et voulait les ac- 
compagner de sonnets au nombre de 
cent , pour appeler ce livre l'ouvrage 
de cent sonnets, faisant allusion au 
mot sansonets. Je ne sais pourquoi, 
continue naivement Marolles, car il 
montrait de l’esprit dans tout ce qu'il 
faisait. On à de lui: KE Hercurius 
redivivus sive var lusus de mercu- 
rii loculos manu præferentis simu- 
lacro, Poitiers, 1613, in-4°. C'est 
le recueil dont on a parlé plus hant ; 
Ii. La France consolée, épitha- 
lame pour les noces de Louis XTIT, 
Paris, 1625, in-8°.; HE. con Lu- 
dovici XIII, 1633, ad eundem 
protrepticon , 1654, in -4°., et 
dans le recueil intitulé : Palmæ re- 
giæ Ludovico regt christianissimo 
erectæ; IV. le Gouvernement pré- 
sent, ou Eloge de son éminence (le 
cardinal de Richelieu), in-8°. de 
66 pages. Gette satire, que lon 
nomme aussi {4 Miliade, parce 
qu’elle est composée de mille vers, 
fut imprimée pour la première fois 
vers l’annce 1655. H y en a une se- 
conde édition, dont le frontispice an- 
nonce des changements et des correc- 
tions, Paris, 1643, in-8°. Enfin 
elle a été insérée dans le Tableau 
de la vie et du gouvernement des 
cardinaux de Richelieu et de Ma- 
zarin, Cologne, 1694, in-12. Gui 
Patin affirme que Favereau est Pau- 
teur de cette pièce; mais malgré son 
assertion quelques personneslacroient 
de d’Estelan, fils du maréchal de St. 
Luc. W—s. 

FAVIER (Nraozas), né à Troyes, 
dans le 16e. siècle, succéda à son 
père dans la place de conseiller au 
parlement de Paris, et obtint dans la 
suite Ja direction des monnaies du 
royaume. On ne peut indiquer l'épo- 
que de sa mort, et c'est seulement 


216 FAV 


par conjecture qu’on la place vers 
1590. Favier est auteur des ouvrages 
suivanis : L. Figure et exposition des 

ouriraicts et dictons contenus ès 
médailles de la conspiration des 
rebelles de France , opprimée et 
éteinte par le roi le 24 soûtl 1572, 
Paris, 1572 in-5'. Ge volume est 
rare et curieux. On y trouve l’em- 
preinte de la médaille frappée par 
l'ordre de Charles IX, pour perpé- 
tuer le souvenir de la St.-Barthélemi. 
Elle à pour légende ces mots : Virtus 
in rebeiles ; et ceux-ci: Pietas ex- 
citavit justitium. 11. Discours sur 
la mort de Gaspard de Coligny, 
qui fut amiral de France, et de ses 
complices , 1572, in-8°. Cette pièce, 
qui est écrite en vers, contient l’apo- 
logie du meurtre de Coligni. IT. Re- 
cueil pour l'histoire de Charles IX, 
avec l'histoire abrégée de sa vie, 
Paris, 1575, in-S. C'est, dit Len- 
glet Du plutôt un panég yrique 
qu'une histoire, Il y a dans le même 
volume des pièces de Belleforest et de 
Sorbin. On remarquera que Favier, 
qui montrait tant de zèle contre les 
protestants, avait deux neveux con- 
seillers au bailliage de Troves, qui 
furent chassés de cette ville en 580 ; 
pour avoir laissé voir queïques pen- 
chants aux opinions dont leur on- 
cle était l’ennemni si déclaré. — Fa- 
vien (Claude), poëte français, qu’on 
croit de la même famille que le pré- 
cédent, est auteur d’un poëme in- 
titulé : À Adonis de cour, divinisé par 
douze Nymphes, Paris, PENTATS 12 
C’est une allégorie à la louange de Gas- 
ton, frère de Louis XIII; il y a, dit-on, 
de l'invention dans cet ouvrage, et 
quelques morceaux écrits agréable- 
ment. — Favier (Nicolas \ à assista, 
en qualité de procureur du roi, à la 
conférence de Couriray, qui avait 
pour objet de fixer les limites de la 
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France, d’après les bases arrêtées an 
congrès de Nimègne. Malingreau, 
procureur du roi d'Espagne, ayant 
publié un écrit dans lequel il préten- 
dait prouver que la France exigeait 
au-delà de ce qui lui avait été promis, 
Favier lui répondit avec beaucoup de 
force, et obtint ce qu'il demandait. 
Les actes de la conférence de Cour- 
tray, imprimés en 1681 ,1n-12 , COn- 
tienneut plusieurs autres pièces de 
Favier. Il a laissé en manuscrit un 
Traite de la Régale , conservé à la 
Bibliothèque irpériale.  W—s. 
FAVIER, célèbre publiciste, né à 
Toulouse vers le commencement du 
18°. siècle, succéda à son père, dès 
l’âge de vingt ans, dans l'emploi de 
secrétaire - général des états de Lan- 
guedoc; mais les désordres de sa 
jeunesse, layant bientôt conduit à 
la perte de sa fortune , l’obiigerent à 
vendre une charge aussi honorable que 
lucrative. Forcé alors de se livrer à 
l'étude, il s’appliqua surtout à l’his- 
toire et à la politique, et comme il 
était doué d’une mémoire prodigieuse, 
il acquit en peu de temps une par- 


faite connaissance des traités, des al- 


lances, de la généalogie, des droits et 
des prétentions de toutes les mai- 
sons souveraines, Nomme secrétaire de 
M. de la Chetardie, ambassadeur à la 
cour de Turin, il porta plus loin ses 
connaissances sous les auspices de cet 
habile diplomate, et 1} ne tarda pas 
à être initié dans tous les secrets de 
l’ancienne politique européenne. M. de 
la Chétardie étant mort, Favier fut 
distingué par M. d'Argenson, pour le- 
quel il rédigea avec un rare talent 
divers mémoires de la plus haute im- 
portance. Ce ministre lui rendit à son 
tour de très grands services , et, 
plein de confiance dans son patrio: 
tisime , il lui dévoila tout entier l’ancien 
système politique de la France contre 
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celles des puissances de l'Europe, 
qu’elle devait regarder comme ses en- 
memis naturels. L’imagination de Fa- 
vier fut vivement frappée d’une telie 
communication ;1l embrassa avec pas- 
sion les vues du comte d’Argenson, et 
ilrédigea aussitôt, d’après ses iustruc- 
tions ,uu mémoireintiiulé : Réflexions 
contre le traité de 1756 ( entre la 
France et l’Autriche ). Cet ouvrage cest 
Fun des meilleurs qui aient paru sur 
la diplomatie de ce temps-là, et il doit 
encore être consulté par tous les hom- 
mes d'état, 11 attira de nombreux en- 
nemnis à l’auteur, et lorsque d’Argen- 
son quitta le ministère, Favier ne put 
conserver son emploi, ou du moins il 
cessa d’être employé ostensiblement. 
11 remplit différentes missions secre- 
tes en Espagne et en Russie sous je 
ministère de M. de Choïscul. Le comte 
de Broglie, chargé alors par Louis XV 
de suivre une correspondance secrète 
avec les ambassadeurs de France au- 
près des différentes cours, lui fit com- 
poser plusieurs mémoires, dans les- 
quels 1! développa de profondes con- 
naissances ; mais de tels services ren- 
dus au souverain contre le système ct 
les instructions ostensibles du minis- 


tère, exposerent Favier à detrès grands 


dangers. Pressé un jour par le mi- 
nistre , qui avait surpris quelques piè- 
ces de sa correspondance , le roi s1- 
gna contre lui un ordre d’arrestation ; 
mais ce prince eut à peine cédé aux 
instances des ennemis de Favier, qu'il 
Jui écrivit de s'enfuir et de mettre ses 
papiers en sûreté. Favier se rendit en 
Augleterre et en Hollande , où 1} vécut 
daus la société des hommes les plus 
distingués par leur esprit et par leur 
rang. À la Haye, il vit beaucoup le 
prince Henri de Prusse, et il paraît 
qu’il lui fit des ouvertures importantes 
sur son système et sur ses missions 


diplomatiques, Quelque éloigné qu'il 
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fût alors du foyer des grandes in- 
trigues, il était loin de les avoir perdues 
de vue, On pretend même que, se- 
condé par quelques cours étrangères, 
il contribua beaucoup à éloiguer du 
ministere le duc de Choiseul, qui re- 
gardait comme Ja principale cause de 
sa disgrâce. Mais il ne put obtenir de 
rentrer en France, et il fut même en- 
core poursuivi dans l'étranger par la 
haine des puissances contre lesquelles 
il avait écrit, On l’enveloppa dans une 
conspiration fabuleuse avec le baron 
de Bon, Ségur et Dumouriez; il fut 
entevé à Hambourg et conduit à Paris 
comme perturbateur de la paix de 
l'Earope. Sa correspondance avec le 
prince Hevri de Prusse fut considérée 
comme coupable , et on lenferma à la 
Bastille , où il resta plusieurs années. 
Cependant le comie de Broglie voyant 
dans les {fers un défenseur aussi zélé 
des véritables intérêts de la France, 
écrivit au roi en 17793 : « …. Tant 
» d'esprit et tant de pauvreté, tant 
» de taients et tant de hames étran- 
» geres, prouvent état de notre ca- 
» binet;ils rappellent ce que fut jadis 
» votre majesté, et où ses alliés l'ont 
» conduite. » Le comte de Broglie 
ajoutait à unedefense aussi courageuse, 
cet aveu encore plus remarquable de 
la part d’un homme de cour: « Si, 
» dans le dernier ouvrage que j'ai 
» adressé à V. M., il se tronve quel- 
v ques observations utiles, elles ap- 
» partiennent à un homme actuelle- 
» ment destitué, proscrit et empri- 
» sonné. » Favier ne tarda pas à ob- 
tenir sa liberté; mais il ne put rentrer 
dans les emplois dont son goût ex- 
trème pour la dépense lui faisait un im- 
périeux besoin. Dès-lors 1l vécut libre 
et indépendant, n'ayant pour subsis- 
ter d’autres ressources que ses talents. 
Connu de tous les hommes en place, 
il composait des mémoires sur les af- 
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faires du temps, et dissipait le fruit de 
son travail aussitôt qu'il avait reçu. 
L'argent épuisé , il revenait à étude ; 
et ce fut ainsi qu’il passa la plus grande 
partie de sa vie, dans une perpétuelle 
alternative de misére, d’aisance, de 
privations, d’études et de dissipation. 
A l'avènement de Louis XVI , le comte 
de Vergennes, qui avait apprécié son 
mérite, lui fit donner 40,000 francs 
pour payer ses dettes, et une pension 
de deux mille écus. Comme l’âge avait 
amorti ses passions , il mena dès-lors 
une vie plus réglée , ne conservant de 
ses anciens goûts que celui des plaisirs 
de la table. Il avait été distingué dans 
sa jeunesse par une belle figure, une 
taille avantageuse et une force de corps 
extraordinaire. Dans ses dernières an- 
nées, 1l devint fort gros et il man- 
geait prodigieusement. Sentant les dan- 
gers d'une pareille methode et menacé 
à chaque instant de mourir d’apo- 
plexie, il disait en se levant, surpris 
et charmé d’avoir encore un jour à 
vivre : « Voilà üne gratification ex- 
» iraordinaire, » Outre ses connais- 
sances politiques , Favier avait une 
immense littérature et un talent dis- 
tingué pour la poésie. Il fit, eutre au- 
tres, des vers tres piquants contre 
Diderot et ses opinions philosophi- 
ques. « Il était né plaisant et railleur, 
» dit M. Senac de Meilhan, et aucun 
.» danger ne pouvait retenir lintem- 
» pérance de sa langue. » Le baron 
de *** Jui dit un jour dans une ex- 
plosion d’ambition : « Quand dans mon 
» métier on n’est pas ministre d'état à 
» quarante ans, il faut se brüler la 
» cervelle. » Le lendemain dans un 
grand dîner le même personnage ayant 
été amené dans la conversation à dire 
qu'il avait quarante ans moins ‘un 
mois, Favier lui cria d’un bout de la 
table à l’autre : « Monsieur lebaron, 
» amorcez! » Un autre jour il se trou- 
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va à l’audience de Malesherbes, chargé 
de la direction de la librairie. Le 
livre de l'Esprit venait de paraîtres 
et l’on sait que Malesherbes parta- 
geait alors les opinions philosophiques 
d'Helvétius. « I'est temps, dit ce ma- 
» gistrat, d'éclairer le monde. » Fa- 
vier se retournant vers un de ses amis, 
Jui dit: a Ce n’est pas avec un bout 
» de chandelle. » Après son retour de 
Chanteloup, M. de Choïseul Payant. 
rencontré dans la galerie de Versailles, 
Jui dit très baut et assez sèchement : 
« Favier, vous avez écrit contre" mor. 
» — Cela est vrai, M. le duc, reprit-il 
» aussitôt, mais vous étiez encore en 
» place, » Favier est mort à Paris le. 
2 avril 1784. M. de Ségur a recueilli 
une partie de ses œuvres dans lPou- 
vrage intitulé Politique de tous les 
Cabinets de l’Europe pendant les 
règnes de Louis XV et de Louis 
X/I,in-8., 1795, 2 vol.; id. 3 
vol., 1802, 5°. édition, avec beau- 
coup de notes et observations de lé- 
diteur. On y trouve entre autres-les 
Conjectures raisonnees sur la situa- 
tion actuelle de la France dans le 
systéme politique de l Europe, etc. , 
ouvrage dirige par le comte de Bro- 
glie, exécute par Favier et remis à 
Louis XV dans les derniers mois de 
son règne ( 16 avril 1773). Ce tra- 
vail a terminé la fameuse correspon- 
dance secrète de Louis XV ; c’est le 
seul monument qui en reste avec les 
Pièces authentiques imprimées dans 
la même collecion. La plupart des 
écrits de Favier ont été publiés sans 
nom d’auteur : I. le Spectateur lit- 
téraire sur quelques ouvrages nou: 
veaux, Paris, 1746, in-323 IT: 
Essai historique et politique : sur 
le gouvernement présent de la Hol- 
lande, Londres ( Paris },31745, 2 
vol. in-123 HIT Le Poete reforme ; 
ou Æpologie pour la Sémiramis de 
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Woltaire, Amsterdam, 1748, in-8°.; 
IV. Mémoires secrets de milord Bo- 


lingbroke, traduits de l'anglais avec 


des notes historiques, Londres ( Pa- 
ms), 1754, 5 vol. in- 


°,5 V. Doutes 
ét questions sur le traité de V'er- 
Sailles, entre le roi de France et 
l'imperatrice - reine de Hongrie, 
Londres (Paris ),1778,in-8°. , réim- 
primé en 1791 avec le nom de Pau- 
teur ; VI. Lettres sur la Hollande, 
La Haye, 1780, 2 vol. in-12. Enfin 
il a concouru avec Fréron, J.-f. Rous- 
seau, l'abbé Arnaud , M. Suard et au: 
tres , à la rédaction du Journal étran- 
er. Mn; 

FAVIER DU BOUL AY (Henri), 
né à Paris en 1670 , après avoir ter- 
miné ses études, entra dans l’ordre 
de S. Benoît de la Congrégation de 
Cluny. Son talent pour la chaire ayant 
fait conuaitre d’une manière assez 
avantageuse , ses supérieurs Îe firent 
revenir à Paris , où il précha plusienrs 


. fois dans des circonstances remarqua- 


bles, L’impossibilité où il était, à rai- 
son de ses études, de suivre exacte- 
ment la règle de son ordre, ln fit 
demander sa sécularisation ; 1l Pob- 
ünt, et fut pourvu presque en même 
temps du prieuré de Sainte-Croix de 
Provins. L'abbé Favier mourut à Paris, 
le 5r août 1953, à l'âge de quatre- 
vingt-trois ans. On a de lui : LI. Lettre 
d'un abbé a un académicien, sur Le 
Discours de Fontenelle, relatif à 
la prééminence entre les anciens et 
les modernes , Paris , 1699; 2°, édi- 
üon , Rouen ,1705, in-12 ; IT. Oraï- 
son funèbre ‘du duc de Berry, Paris, 

1714, 1n-4°.; de Louis XI, pro- 
noncée à la cathédrale de Metz; Metz, 
3719, in-4°.; et dans le Recueil des 
 Oraisons funèbres de ce prince, Pa- 
vis , 1710, 2 vol. in-12. ÏIT. Epitres 
en vers à Racine fils, au sujet de 


son poëme de la Grace, Paris, 1730, 
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in-8°. ; IV. Trois Lettres au sujet 
des choses surprenantes arrivées & 
St.-Médard , en la personne de l’ab- 
bé Bescherand, 1731, in-4v.; V. 
l'Histoire universelle de Justin, we 
duite en francais, Paris, 1733, 
vol. in-12. Le succès de cette rade 
tion s’est long-temps soutenu; cepen- 
dant l'abbé Paul, qui en a donné une 
plus récente, dit que celle de Favier 
est incorrecte , trainante et peu fi- 
dèle en bien des endroits. W—s. 

FAVILA, roi des Asturies et de 
Léon , fils de don Pelage, monta sur 
le trôuc en 7957. Loin d'imiter les ver- 
tus de son père et d'avaucer ses con- 
quêtes sur les Maures, il ne dut 
la tranquilité de ses états, peu af 
fermis encore, qu’à la division qui ré- 
gnait parmi ces derniers. Il ne fut 
qu’ un fautôme de roi, nes ’occupant 
que de plaisirs, dans lesquels il me- 

nait la vie la plus désordonnée. Fa- 
vila aimait passionnément d'exercice 
de Ja chasse. Il y trouva la mort, Un 
jour , s'étant écarté de sa suite, il fut 
attaqué et dévoré par un ours. Les 
Espagnols regardèrent cet événement 
comme une punition du ciel due aux 
excès qui l'avaient rendu méprisable à 
ses propres sujets. 11 ne régna que 
deux ans, N'ayant pas laissé d” NS 
don Alfonso, son beau-frère, dit Le 
Catholique , lui succéda en 539. 

Ds. 

FAVIN. Foy. FAVYN. 

FAVOIIT (Hueuss ), ne a Middel- 
bourg, en1 523, d’un père pisan, d’une 
mère zélandaise, après avoir fini ses 
basses classes dans sa ville natale, fut 
envoyé continuer ses études à Padoue! 
et s’y apphiqua à la philosophie et à 
la médecine, En :545, il voyagea à 
Rome et à Vemise, et rencontra dans 
la dernière de ces villes l’'ambassa- 
deur que Charles - Quint envoyait au- : 
près de là Porte-Othomane. Celui-ci y 
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emmenait, comme son secrétaire de 
légation, Mathieu faurin, de Bruges, 
ancien condisciple de Favoh. Laurin 
obtint de lPambassadeur l'admission 
de Favoli au voyage de Constantino- 
ple. Favoli, en s’ n retournant, visita 
quelques îles de la Grèce, et revint 
Vhiver suivant à Venise, d’où il se 
rendit dans les Pays - Bas. La ville 
d'Anvers le nomma son médecin pen- 
sionnaire vers 1565, et il y mourut 
en 1585 , âgé de soixante - deux ans 
moins deux jours. [7 épitaphe en trois 
distiques latins qu'il s'était faite dans 
sa dernière maladie, fat gravée sur sa 
tombe, dans le cimetière de la cathé- 
drale. A côté de la médecine, Favoli 
cultivait avec affection les Muses la- 
tines, Son principal ouvrage est une 
Description en vers latins de son 
voyage à Constantinople, sous le titre 
de Hodoeporici By zantini, ibri LIT ; 
11 l’a dédié au cardinal de Granvelle, 
Louvain, 163, in-6°.; la facture des 
vers n’est généralement pas mauvaise, 
Cette relation se trouve réimprimée, 
avec quelques retranchements, dans le 
recueil de voyages en vers latins, que 
Nicolas Reusner a publié à Bâle, en 
1580, in-8°. On a encore de Favoli: 
Enchiridion orbis terraruim, carmine 
illustratum , AnVCTS , 1585 ,in-4°,, 
et unc brochure où il examine quo- 
nodo deus locutus sit cum prophetis. 
M—on. 
FAVORINUS ( Varinus ou Gua- 
RINO, plus connu sous le nom de ),phi- 
Jologue et lexicographe dun 16°. siècle, 
était né dans un château de la paroisse 
de Favera, près de Camérino, ville 
capitale de FOmbrie, et c’est par allu- 
sion au nom de sa patrie , quil prit 
celui de Favorinus, pour se distin- 
guer des Guarino de Vérone. Quant 
au surnom de Camers , qu'il mettait 
Jui-même en tête de ses ouvrages, et 
que l’on a pris pour son nom, 1l pa- 
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raît une simple abréviation de Came- 
rinensis, ou plutôt que c’est Camers, 
Camertis, et non Camerinensis, qui 
signifie en latin un homme né à Ca- 
merino. Ce savant fut disciple de Jean 
Lascaris et d’Ange Politien; il entra 
fort jeune dans la congrégation de St.- 
Silvestre, de l’ordre de St.-Benoit, 
obtint en 1512, la directiontde. là 
bibliothèque des Médicis à Florence, 
et fut nommé en 1514, à l'évêché de 
Nocéra, qu’il oceupa jusqu’à sa mort, 
arrivée en 1537. Il avait été l’un des 
précepteurs de Jean de Médicis, qui 
devint pape depuis, sous le nom de 
Léon X, et la gloire d’avoir contri- 
bué à une pareille éducation , n’est 
pas le titre le moins honorable de Fa- 
vorinus, Son principal ouvrage est inti= 
tulé: Magnum ac perutile Dictiona- 
rium quod quidem Varinus Phavo- 
rinus Camers nucerinus episcopus 
ex mullis variisque auctoribus in or- 
dinem alphabet collegit. La peeRAenE 
édition qui parut à Rome en 1525, 
chez Zacharie Calliergi, est la plus 
recherchée des curieux , quoiqu’elle 
soit la moins complète. Celle de Bäice 
1538, est corrigée de quelques fautes 
et enrichie de deux Zzdex. La moil- 
leure de toutes a été publiée à Venise, 
en 1712 ,In-fol., avec de nombreuses 
augmentations , faciles à faire dans l’e- 
tat où était parvenue des-lors la lexi- 
cologie grecque. Ge livre, tres utile 
sans doute à une époque où l'on 
n'avait pour se diriger dans cette par- 
tie des études littéraires que deux ou 
trois compilations fort imparfaites des 
anciens, a perdu quelque chose de son 
importance depuis que la science s’est 
perfectionnée ; mais il est loin de mé- 
riter le mépris qu’en a fait Maussac, 
contre l'opinion de Canter et de Camé- 
rarius. Favorinus avait coopéré avra 
Ange Politien, son maître, Charles 
Antünori, Urbain Bolzano et Alle 
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Manuce l'Ancien , à l'édition du The- 
saurus cornucopiæ et horti 4donidis 
que ce dernier donna à Veuise en 
1496. On lui doit aussi une traduc- 
tion latine des sentences ou Apoph- 


thegmes de Stobée, imprimée pour la 


première fois à Rome, 1510, in-8°., 


Lsouvent réimprimée, selon Fabricius, 
ket particulièrement à Cracovie, avec 


des corrections de Wenceslas Sobes- 
laviensis. [1 est probable que cette 


btraduction fut faite sur un manuscrit; 
WJ'édition princeps de Stobée n'étant 
| A P : 

Lpas antérieure de plus d'un an à la 


mort de Favorinus.  : N—n. 
FAVRAS (Tnomas Man, marquis 
DE), né à Blois en 1745, entra au 
service dans les mousquetaires, et fit 
avec ce corps la campagne de 1761 ; 
il fat ensuite capitaine et aide-major 
dans le régiment de Belsunce, puis 
lieutenant des suisses de la garde de 
Monsieur, frère du roi ; il se démit 
de cette charge en 1779, pour se ren- 
dre à Vienne où il fit reconnaître sa 
femme comme fille unique et légitime 
du prince d’Anhalt-Schauenbourg, I 
commandait une lésion en Hollande, 
lors de l'insurrection contre le stat- 
houder, en 1787. Avec une tête ar- 
dente et fertile en projets, Favras ne 
cessait d'en proposer dans toutes les 
circonstances et sur tous les objets. Ii 
en avait présentéun grand nombre sur 
les finances ; et, au moment de la ré- 
volution, il en présenta sur la politi- 
que qui le rendirent suspect au parti 
révolutionnaire. On sait que dans l'état 
d’exaltation où se trouvaient alors les 
esprits, il suffisait aux meneurs de 
désigner une victime pour qu’il lui de- 
vint impossible d'échapper à la fureur 
populaire. Favras fut accusé, dans le 
mois de décembre 1789, « d’avoir 
» tramé contre la révolntion; d’avoir 
» voulu introduire la nuit dans Paris 
» des gens armés, afin de se défaire 
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» des trois principaux chefs de l'ad- 
» ministration; d'attaquer la garde du 
» roi; d'enlever le sceau de Pétat, et 
» même d'entraîner le roi etsa famille 
» à Péronne. » Arrêté par ordre du 
comité des recherches de l'assemblée 
nationale , il fut traduit au Châtelet où 
il se défendit avec beaucoup de calme 
et de présence d'esprit, repoussant 
avec force les accusations portées con- 
tre lui par les sieurs Morel, Turcatti 
et Marquié. Ges témoins déclarèrent 
avoir reçu de lui la communication de 
son plan, qui devait être exécuté par 
12,000 Suisses et 12,000 Allemands 
qu'on devait réunir à Montargis pour 
de là marcher sur Paris, enlever le 
roi, et assassiner MM. Bailly, La- 
fayette et Necker. Il nia la plupart de — 
ces faits, et déclara que les autres 
n'avaient de rapport qu'à la levée 
d’une troupe destinée à favoriser la 
révolution qui se préparait dans le 
Brabant. Les mêmes témoins ayant 
dit qu'il devait se servir des chevaux 
des écuries du Roi pour monter un 
corps de cavalerie, il déclara «que se 
trouvant à Versailles le 5 octobre, 
il s'était rendu à l'œil de bœuf, et 
que voyant l'abattement dans lequel 
tout le monde était sur la nouvelle 
qu'il arrivait des femmes de Paris 
avec du canon, il avait proposé à 
M. de St.-Priest de lui donner des 
chevaux des écuries du Roi, afin de 
les distribuer aux zélés serviteurs de 
sa majesté, et aller avec eux enlever 
les canons de ces femmes ; que M. de 
St.-Priest , étant entré dans lapparte- 
ment du Roi, le fit attendre long- 
temps, et vint enfin lui dire que tout 
cela était inutile, que M. de Ea 
Fayette arrivait de Paris au secours 
du château avec six mille hommes. » 
L’exactitude de ce récit fut constatée 
par M. de St.-Priest, Le rapporteur 
ayant refusé à Favras de lui faire con- 
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naître son dénonciateur, il s’en plai- 
gnit à l'assemblée, qui passa à Pordre 
du jour. Sa mort était évidemment 
devenue inévitable. Pendant tout le 
temps que dura la procédure, la po- 
pulace ne cessa de menacer les j juges 
et de crier : À La lanterne ; 11 fallut 
même que des troupes nombreuses et 
de l'artillerie fussent constamment en 
bataille dans la cour du Châtelet. Les 
juges qui venaient d’acquitter M. de 
Besenval dans une affaire à peu près 
semblable, craignirent sans doute les 
effets de cette fureur. Cependant lac- 
cusé, Au es lun des journalistes de 
ce temps-là , dont le témoignage à cet 
- égard ne peut être suspect ( Piu- 
nue « parut devant ses juges 
» avec tous les avantages que donne 
» l'innocence, et qu'il sut faire valoir; 
» parce qu’à un esprit orné il ; joignait 
» la facilité de & s'exprimer avecoràce ; 
» ses paroles avaient. même un charme 
» dont il était diflicile de se défendre. 
» 11 avait de la douceur dans le carac- 
»tère, de la décence dans le main- 
» tien; il était d’une taille avantageuse, 
» d’une physionomie noble... Dans 
» tout le cours de sa défense, il.ne 
» perdit ] jamais cetie attitude qui con- 
» vient à l'innocence, et il répondit à à 
» toutes les questions avec netteté et 
» sans embarras. » Les juges ayant 
refusé de faire entendre ses témoins 
à décharge, illes compara au tribu- 
nal de linquisition. La principale 
charge contre lui fut une lettre d'un 
M. de Foucault, qui lui demandait : 
« Où sont vos troupes ? Par quel côté 
» entreront-elles à Paris ? Je désirerais 
» y être employé. » Monsieur, frère 
du roi, étant désigné dans le public 
comme ayant pris part à ce complot, 
et s’en voyant même accusé posituive- 
mertdans un écrit tr ANA, se crut 
obligé de se rendre à l'Hôtel-de-ville 
pour e déclarer qu'il y était tout-a-fait 
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étranger. Favras fut condamné à faire 
amende - honorable devant la cathé= 


drale, et à être pendu en placede Grê- 
ve. Îl entendit cet arrêt avec un calme 


admirable, et il dit à ses juges : :« Je 


» VOUS plains bien, si le témoignage de 


» deux homwmes vous suffit pour con+ 
» damner. » Le rapporteur lui ayant 
dit : « Je n’ai d’autres consolations à 
» vous donner que celles que vous 
» offre la religion, » Il répondit avec 


» noblesse: « Mes plus grandes con 
» solations sont celles que me donne 


» mon innocence. » Ce jugement fut 
exécuté le 10 février 1790. Favras 


arrivé devant l’église Notre - Dame , 


prit son arrêt des mains du greflier, 
et 1} en fit lui-même lecture à haute 
voix. Lorsqu'il fut à lhôtel-de-ville , il 
dicta une déclaration dont voici (4 
phrases les plus remarquables: « Prêt 


» à paraître devant Dieu, je pardonne | 
» aux hommes qui, contre leur con 


» science, m'ont accusé de projets cri- 
» minels.… J’aimai mon roi , Je mour- 
» rai fidèle à ce sentiment ; mais il n’y 
» a jamais eu en moi ni moyen ni VO- 
» lonté d'employer des mesures violen- 
» tes contre l’ordre des choses nouvel- 
» lementétabli... Je-sais que le peuple 
» demande ma mort à grands cris :eh 
» bien ! puisqu'il lui faut une victime , 
» je préfère que le choix tombe sur 


» moi, plutôt que sur quelque inno- 


» cent faible peut-être, et que la pré- 
» sence d’un supplice non mérité jet- 
» terait dans le désespoir. Je vais 
» donc expier des crimes que je n'ai 


» pas commis. » Il parla vaguement 


d’une mission que Fun des grands 
seigneurs de la cour jui avait donnée 
pour surveiller le faubourg SL.-An- 


toine , déclarant qu'il avait reçu de ce 
grand seigneur une somme de 100 


; D: 
louis ; mais il refusa de le nommer. Il 


corrigea ensuite avec beaucoup desang- : 


froid les fautes d'orthographe faites par 


| 
| 
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Je greffier, etdit adieu à ceux qui l’en- 


touraient. Le juge rapporteur l'ayant 
invité encore une fois à déclarer ses 
complices , il répondit : « Je suis in- 
» nocent; jen appelle au trouble où 
» je vous vois. » Lorsqu'il fut sur l’é- 


| chelle, il se tourna vers le peuple et 


s'écria : « Citoyens! je meursinnocent ; 
» priez pour moi le Dieu de bonté. » 
Et s'adressant au bourreau , il lui dit : 

» Faites votre office. » L'avocat Thi- 
lcrier qui le défendit avec beaucoup de 
chaleur, a publié deux Mémoires dans 
le cours de la procédure, Fayras a 
laissé des Mémoires relatifs aux trou- 
bles de Hollande. Son testament écrit 


de la manière la plus touchante, et sa 
correspondance avec sa femme pen- 


dant sa détention, furent publiés peu 
de temps après sa mort, et ils pro- 
duisirent une vive sensation. Les con- 
trefacteurs s'en emparèrent, et ils 
commirent dans leur édition contre- 
faite des fautes et des falsifications 
dont M". de Favras fut obligée de se 
plaindre dans les journaux , n’avouant 
que l'édition annoncée chez le libraire 
Gattey. Cette dame, qui avait été ar- 
rêtée pendant le procès de son mari, 

fut mise en hberté aussitôt après. Le 
fermier-général Augeard, qui se trou- 
vait alors dans les prisons de PAbbaye, 
réussit à lui faire tenir des billets de 
son mari, de manière que les inter- 
rogatoires des deux époux ne présen- 
tèrent aucune contradiction. M, de 
Favras adressa le 15 mai 1791, à 
Bailly, maire de Paris , une lettre qui 
fut insérée dans quelques j journaux , et 
où elle se plaignait avec une extrême 
violence d’avoir été taxée pour une 
contribution patriotique. « La veuve 
» du marquis de Favras , disait -elle, 
» a des titres particuliers qu'il semble 
» que M. Bailly , déjà si coupable en- 
» vers elle, ne devrait pas oublier. 
» Comment peut- il être assez cmivré 
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» par les fumées d’une élévation éphé- 
» mère, pour me mettre dans le cas 
» de lui rappeler ce que je ne perärai 
» jamais de vue; qu'il a eu l'audace 
» de me faire enlever de chez moi 
» pendant la nuit, et l’atrocité de me 
» tenir pendant vingt: six jours au se- 
» cret, sans qu'il y eût contre moi ni 
» décret ni plainte; qu’il ma ôtétous, 
» Jes moyens de servir mon mari, en 
» prolongeant ma captivité, jusqu” a 
» près Passassinat de cette immortelle 
» victime ? Comment ail assez peu 
» de pudeur pour ne pas sentir 
» que le sang innocent, versé par 
» des mains sacriléges, “a une COn= 
» tribution si abominablement pa- 
» triotique, que d’une part elle ne 
» peut cesser de crier vengeance, et 
» que de l’autre elle doit assurer à la 
» famille qui a payé cet horrible tri- 
» but, les droits les plus sacrés comme 
» les plus étendus à la vénération pu- 
» blique ? » Z. 

FAVRE ( Prerre ), jésuite, le pre- 
mier des compagnons de St. Ignace, 
naquit en 1506, au hameau du Vil- 
Jaret, paroisse du Grand-Bornand, au 
diocèse de Genève. Employé dans son 
enfance à garder les troupeaux, la vi- 
vacité de sou esprit détermina ses pa 
rents à Ini faire apprendre le latin aux 
écoles de la Roche, et son ardeur 
pour létude croissant toujours , il se 
rendit à Paris en 1527, fut reçu ja 
charité au collége de Ste. - Barbe, 
s’y distingua tellement , qu’on le Pa 
pour répétiteur à Iguace de Loyola 4 
qui vint y faire sa philosophie, après 
avoir achevé ses humanités au collége 
de Montaigu. Ignace, sous un tel maî- 
tre, fit de rapides progrès, soit dans 
la piété soit dans ses ctudes, et se 
lia de la plus étroite amitié avec Favre 
et avec François Xavier, qui habitait 
la même chambre. 11 leur découvrit 
son projet de fonder un nouvel ordre 
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religieux, consacré spécialement à 
converur les infidèles et à combattre 
les nouvelles erreurs, Favre embrassa 
Ignace, et lui promit de le suivre jus+ 
qu'à la mort, ne lui demandant que 
le temps de revoir auparavant sa pa- 
trie et ses parents. Îi vint donc rece- 
voir la bénédiction paternelle , et se 
æendit ensuite avec St. fonace et ses 
cinq premiers compagnons , à l’église 
de Montmartre, où ils firent leurs 
premiers vœux le 15 août 1534: de 
là, ils allèrent à Rome, où le pape 
Paul IfE retiut le P. Favre pour en- 
seigner la théologie au collége de Ja 
Sapience. Après avoir exercé la même 
fonction à Parme, il fut, en 154r, en- 
voyé à la diète de Ratishonne, fit avec 
le plus grand succès diverses missions 
en Allemagne, fonda des colléses de 
son ordre à Cologne ( 1544), à Coïm- 
bre ct à Valladolid (1546), et reçut 
à Salamanque les témoignages les plus 
flatteurs de l’estime des professeurs de 
cette célèbre université , dont plu- 
sieurs lavaient connu à Paris. Phi- 
lippe IT voulait le retenir dans son 
royaume ; le roi de Portugal désirait 
au contraire l'envoyer travailler à réu- 
nir les Abyssins à l’église romaine, et 
soilicitait Paul III de le nommer pa- 
triarche d’Ethiopie ; mais ce pape 
avait d’autres vues sur lui, et le fit 
venir pour assister au concile de 
Trente, comme son premier théolo- 
gien. Le P. Favre se rendit donc à 
Rome, mais excédé de fatigues et de 
travaux , 1l y expira eptre les bras de 
St, Ignace, le 1°". août 1546. On 
trouve de lui quelques Lettres impri- 
mées parmi celles du P. Canisius. Ou- 
tre le grec et le latin, qu'il possédait 
dans une rare perfection , le P. Favre 
parlait l'italien, l'allemand , le portu- 
gais et l'espagnol, et il prêchait dans 
ces diverses langues avec autant de fa- 
cilité qu’en français. Dans tous Jes pays 
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qu'il parcourut, son zèle, son humé 
lité etson désintéressement, donnèrent 
la plus haute idée de l'institut des jé 
suites , et contribuèrent beaucoup à la 
rapide propagation de cet ordre. IE 
s’appliquait surtout à toucher et à con- 
vertir les ecclésiastiques scandaleux et 
les moines corrompus, qu'il regardait 
comme les plus dangereux ennemis 
de l'église. Ses austérités pourraient 
paraître incroyables : étant encore à 
Ste, Barbe, il passa une fois six jours 
entiers sans prendre aucune nourris 
ture, et aurait poussé ce jeûne jus- 
qu’au huitième jour, si St. Ignace ne 
s’y füt opposé. St. François de Sales 
qui le regardait comme un saint, ra 
conte avec complaisance , dans son 
Introduction à la Vie dévote (chap. 
xvi1), qu'il eut la consolation de cen- 
sacrer un autel sur la place même où 
le P. Favre avait reçu la naissance. 
Le P. d'Outreman rapporte qu'il s'y 
faisait force miracles, et que le con- 
cours des dévots y était si nombreux 
qu'en 1619 on y compta à Noël cent 
et vingt curés des villages voisins, qui. 
s’y étaient transportés en procession 
suivis de leurs paroissiens. Une belle 
table de bronze, contenant l’abrége de 
sa vie, y fut placée en 1620 par le mar= 
quis de Val-Romay. Nicolas Orlandint 
a écrit la vie du P. Favre, dans la 1°°, 
partie de l’Æéstoria Societatis Jesu, 
Rome , 1615, in-fol., et on la réim- 
primée à part à Lyon, 1617, in-8°., 
orné d’un beau portrait de ce saint re- 
ligteux , au-dessous duquel on lit ces 
deux vers : 


Pastor , virgo, pius; pavit, domuit, coluitque, 
Fronde, fame , votis, agmina, membra , Deum, 


Cette Vie a été traduite en italien par 
le P. Terence Alciat, jésuite, sous le 
nom d’Ærnilio Tacito, Rome, 1629, 
in-8°. F’oyez aussi les Tableaux des 
personnages signalez de la Compa- 
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gnie de Jésus (par le P. d'Ontreman), 
Douai, 1622, in-8°. C. M. P. 

FAVRE (Anroine), l’un des plus 
grands jurisconsultes du commence- 
ment du 17°. siècle, naquit, le 4 oc- 
tobre 1557, à Bourg-en-Bresse, pro- 
vince qui était alors sous la domina- 
tion des ducs de Savoie. Issu d’une 
ancienne famille de robe (1), et des- 
tiné à suivre la même carrière , il fit 
son cours de droit à Turin, après 
avoir fait d'excellentes études à Paris 
dans le collége des Jésuites. Le grec 
et le latin lui étaient devenus si fami- 
liers, au rapport d’Anastase Germo- 
mio, qu'il lui est arrivé plusieurs fois 
à Turin, au sortir de sa leçon, de la 
réciter ou de l'écrire en latin, et de la 
dicter en grec en même temps. Il 
consacrait alors à l’étude quatorze 
heures et même jusqu’à seize heures 
par jour. Dès cette époqueil conçut le 

lan des grands ouvrages qui ont éta- 
bi Sa réputation; il les menait de 
front, pour ainsi dire, et neles pu- 
bliait qu'en parties détachées, se flat- 
tant qu'ils opéreraient une espèce de 
révolution dans la jurisprudence, ct 
que son plan étant une fois bien connu, 
d’autres jurisconsultes pourraient con- 
lnuer et achever ceux de ses livres 
qu'il n’aurait pu terminer. Doué d’un 
esprit libre et dégagé de préjugés, 
il pratiqua , bien avant Descartes et 
Locke, la maxime de ne jamais ju- 
rer in verba magistri. Il n'avait que 
Vingt trois ans lorsqu'il publia les 
trois premiers livres Conjecturarum 
juris civilis (Lyon, 1580, in-4°.), 
dans lesquels, sous le titre modeste 
de Conjectures , il développe une 
connaissance approfondie de l'esprit 
des lois romaines, puisée, non dans 
les opinions des jurisconsultes, mais 
dans la comparaison des lois entre 


(1) Voyez Guichenon, Must. ae Bresse, 3e. 
Bart. , p. 160. 
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cles, Malzré quelques idées para- 
doxales , cet essai fit une grande sen- 
sation, et annonça ce que l’on pour- 
rail attendre de l'auteur. On assure 
que Cujas disait à cette occasion : « Ce 
» Jeune homme a du sang aux ongles; 
» sil vit âge d'homme, il fera bien du 
» bruit. » Le duc de Savoie ( Chartes- 
Emanuel [°*. ), informe du mérite 
de ce jeune avocat, le nomma en 158& 
juge-maje de Bresse, quoiqu'il fût 
loin d’avoir âge de trente aus exigé 
pour cette charge; et trois ans après le 
rappela pour être sénateur an sénat de 
Savoie, dontil devint ensuite premier 
président. en 1610. Les nombreux 
devoirs de ces différents emplois, 
dont il s’acquitta toujours avec la plus 
scrupuleuse exactitude, etles diverses 
cominissions dont il fut chargé par sa 
compagnie, ou dont l’honora la con- 
fiance de son souverain, ne lui lais- 
saient plus que bien peu de temps 
pour ses études chéries;s mais il le 
mettait tout à profit. Dans un voyage 
qu'il fit à Aix en Provence, par com- 
mission du sénat, en 1599, il y com- 
posa en six semaines son traité De 
variis rummariorum debitorum s0- 
lutionibus ; et c’est à Rome qu’il 
écrivit une grande partie de sa Ju- 
risprudentia papinianea , ouvrage 
capilal, qui avaii pour but de réduire 
dans un ordre methodique et résulier 
toute la science dn droitromain, qui of: 
fre tant de confusion dans les cinquan- 
te livres des Pandectes. Il adopta le 
plan et la distribution des Institutes 
de Justinien ; mais il ne put en ache- 
ver que le premier livre. Cet ouvrage 
Jui tenait fort au cœur, et c'est sui- 
vant ce plan qu'il enseigna le droit à 
l’ainé de ses fils auquel il donnait lui- 
même une leçon tous les matins, se 
flattant que ce fils pourrait après lui 
terminer cet important travail; mais 
une main plus heureuse reprit l’ou- 

12 
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vrage par les fondements, et ce fut 
Domat qui eut la gloire de donner Les 
Loix civiles dans leur ordre naturel. 
Les recherches d’érudition et l'étude 
approfondie de l'antiquité avaient ap- 
porté dans la jurispradence un per- 
fectionnement réel ; Alciatet Cujas l’a- 
vaient surtout introduit dans les uni- 
versités : Favre résolut de l'appliquer 
aux tribunaux. A fit voir, dans ses 
cent décades De erroribus pragma- 
ticorum et interpretum juris, qu'il 
faut chercherle sens des lois romaines 
dans l'esprit même de la jurispru- 
dence de ce peuple, et non dans les 
opinions des commentateurs qui, pour 
être fréquemment ‘citées et répétées, 
ne sont cependantjamais que des opi- 
nions. Cet ouvrage, dont la première 
partie parut en 1598 (Lyon ,in-4°.), 
excita de vives réclamations , quoique 
les paradoxes y fussent, généralement 
parlant, moins fréquents que dans les 
livres des Conjectures. Mais Favre 
eut souvent la satisfaction d’en voir les 
principes adoplés par les tribunaux , 
même dans les pays étrangers. Il vou- 
lait proscrire du barreau l'autorité des 
interprètes du droit, et en dédiant à 
empereur Rodolphe IH le premier 
livre de ses Rationalia, on voit qu'il 
l'engage à défendre par une loi ex- 
presse de citer les commentateurs dans 
les plaidoieries ; mais l’abus devait du- 
rer encore quelquetemps , et cette dé- 
fense ne fut portée que par le roi de 
Sardaigne en 1729, et par le roi de 
Prusse en 1748. Le livre De er- 
roribus pragmalicorum fut attaqué 
par Vincent Cabot, Pierre Gilken, 
Martin Lyklama, etc. , et surtout, 
après la mort de Favre, par Bachov 
le fils, sous ce titre : Exercitationes 
ad partem posteriorem chiliados 
quam de erroribus interpretum Fa- 
ber falsd inscripsit, Francfort 1624, 
in-fol. Mas Schiferdecker, juriscon- 
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sulte silésien (mort le 17 mars 1651} à 
prit vivement sa défense dans ses Dis- 
putationes forenses , Strasbourg, 
1610, in-fol. { le troisième et dernier 
livre ne parut qu'en 1613.) Il avait 
fait exprès le voyage d’Anneci pour 
voir Favre ct Jui dédier son ouvrage. 
Non content decritiquer tous les com- : 
mentateurs qui l'avaient précédé , 
Favre résolut d'effacer leurs travaux 
par un commentaire d’un genre abso- 
lument neuf, dans lequel, sans citer 
aucun interprète, on chercherait le 
sens et le motif des lois dans l’esprit 
même de la lésislation romaine. Tels 
sont ses Rationalia in Pandectas, 
dont il publia la première partie en 
1604, Saint-Gervais (Genève), in-fol., 
auxquels il ne cessa detravailler le reste 
de sa vie, mais qu'il ne put pousser 
que jusqu’au titre De præscriptis ver- 
bis ( Hiv. XIX, tit. 5 ). Un fragment de 
la 4°. partie, contenant les titres De 
pignoribus et hypothecis, ne parut 
qu'après sa mort, en 1624 , et l'on y 
réunit les fragments des titres r et 2 
du Liv. XXVHIT (sur les testaments), 
trouvés parmi ses papiers, dans l’édi- 
tion de Lyon, 1663 , tom. V ; in-fol. 
Cet excellent ouvrage, s’il était ter- 
miné, pourrait en effet dispenser de 
recourir à tout autre commentaire. IE 
prend l’un après l’autre chaque titre 
du digeste ; après l'explication de 
chaque loi, de chaque paragraphe 
mème, l’on y trouve séparément Ra- 
tio dubitandi et ratio decidendi ; 
ce qui a fait donner à l'ouvrage le titre 
de Rationalia. Ce livre fut reçu avec 
plus d’applaudissement encore que 
les précédents; mais on y trouva la 
même diffusion, le style de l’auteur 
manquant en général de précision et 
d'énergie : les grandes affaires dont il 
était comme accablé ne lui permirent 
jamais de s'attacher à le polir. Leplus 
important de ses ouvrages, celui que 
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l’on consulte le plus souvent, estson 
Codex Fabrianus, dans lequel, en 
suivant l’ordre des matières du code 
Justinien, 1 rapporte, avecles motifs 
raisonnés , toutes les décisions du sé- 
nat de Savoie, qui avaient étérendues 
de son temps, et, pour ainsi dire, 
sous ses yeux, quelquefois contre son 
Opinion ; car il était forcé de souscrire 
à l’avis de la majorité, invité plerum- 
que non modo scientid , sed etium 
conscientid, comme il le dit lui-même. 
Le code Fabrien, divisé en neuf li- 
vres, formait une des sources du droit 
suivi dans les états de Savoie, et était 
souvent cité comme une autorité d’un 
grand poids dans tous les pays qui 
suivaient le droit romain. La première 
édition parut en 1606, (Genève, 
Chouet(r), in-fol;ila souvent été rénn- 
"primé. L'édition de Luipzig, 1706, 
in-fol. est augmentée de notes relatives 
aux usages particuliers suivis en Alle- 
magne. Ce bel ouvrage fut composé à 
Anneci où Favre avait été envoyé en 
1506, sur la demande du duc de Ne- 
mours , pour être président du con- 
seil de Genevois. EL s’y lia de la plus 
étroite amitié avec saint François de 
Sales auquel il dédia, la même an- 
nce, le XII‘. Livre de ses Conjec- 
tures. Ces deux illustres persouna- 
ges, aussi zélés pour le progrès des 
bonnes études que pour le maintien 
de la foi catholique, y crigèrent, 
en 1606, une académie à l’instar de 
celles qui se formaient à cette époque 
dans presque toutes les villes d'Etalie, 
Celle d’Anneci, établie dans la maison 
du président Favre et sous la protec- 


(a) Le conseil de Genève n’ayant pas voulu per- 
méttre, dans cetie ville, l'impression du titré Ler. 
( De summé trinitale et fide catholicä\, où il 
est question des peines encourues par les héréti- 
ques, la première feuille de l'ouvrage fut impri- 
anée à Lyou par Cardon , qui réimprima aussi le 
titre, ce qui produit une variété dans les exem- 

laires, Où peut juger par-là de la liberté dont 

à presse jJouissait alors dans cette république, 
( For. Lecr.) 
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tion dn duc de Nemours, reçut le’ 
nom d'académie Florimontane, et 


eut pour symbole un oranger avec 


cette devise : Flores fructusque pe- 
rennes. La théologie, la philosophie, 
les mathématiques, les beaux-arts, 
tout était du ressort de cetté institu= 
tion qui, pour la forme, se rappro- 
chait assez de nos athénées modernes, 
et dont Ch. Aug. de Sales rapporte 
tout au long les statuts au commence- 


D 
ment du 7°. hiv. de son Æistoire du 


8. Francois de Sales( Lyon, 1654, 
in-4°., pag. 367-370 ). On lui avait 
nommé des censeurs , des collatéraux 
où assesseurs , un trésorier, un huis- 
sicr à gages , mais on ne voit pas quels 
fonds on avait assignés pour les dé- 
penses indispensables. L'histoire ne 
dit pas combien de temps dura cette 
institution ; on peut croire que le zèle 
des académicieus se refroidit insensi- 
blement, etil paraît qu'ils cessèrent de 
seréunir lorsque le président Favre re- 
tourna à Chambér1 en 1618 (1). Nous 
avons cru devoir parler avec quelque 
détail de la première académie qui ait 
été instituée en-deça des Alpes, et qui 
a échappé aux recherches de Gimma, 
de Kraus, de Mastai Ferretti, et des 
autres bib'iographes qui se sont oceu- 
pes de l’histoire des sociétés littérai- 
res. Les nombreuses commissions 
dont Favre était chargé par la con 
fiance de son prince, le détournaient 
fréquemment de son assiduité au 
sénat; 11 avait séjourne neuf mois à 
Paris et à Fontaimcbleau pour Île 
service de la duchesse de Nemours 
(dont les affaires Pavaient déjà appelé 
une fois à Modène, à Rome, à Turin, 


(1) On voit par Ja lettre de Favre a Schifer- 
decker, du 14 mars 1609, rapportée par Guuche- 
non ( ist. de Bresse. 3e. part., p 165), que ce 
savant Silésien avait été reçu membre de l’acadé. 
mie florimontane, aux séances de laquelle il avait 
souvent assisté, et que cette académie était alors 
aussi florissante qu'aucune de celles que l'on comp- 
tait en Étalie, di 
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etc.) ; il fut, en 1611 , employé pres- 
que tonte année à lever des troupes 
en Savoie pour l’armée de son souve- 
rain, et à veiller aux approvisionne- 
ments nécessaires. Appelé à Turin, 
en 1614, pour l’affure de la suc- 
cession du Montferrat, 1l fut nom- 
mé membre de lacadémie de belles- 
lettres que le cardinal Maurice de 
Savoie venait de fonder dans cette 
ville , et en 1618 il fut nommé avec 
saint François de Sales pour accom- 
pagrer à Paris le même prince, char- 
gé d'y négocier le mariage de Vic- 
ior Amédée 1°". avec madame Chris- 
tine de France, fille d'Henri IV. Louis 
XIIT, qui désirait se l’attacher , lui fit 
les offresles plus séduisantes, etn’ayant 
pu lui rien faire accepter, 1l accorda 
une pension de 2,000 livres à son 
deuxième fils (Vaugelas) qui déjà s’était 
fixé à Paris. L’année précédente, le 
marquis de Lans, gouverneur de Sa- 
voie, ayantété aussi envoyé en France 
pour d’autres affaires, le président 
Favre avait été nommé pour le rem- 
placer dans le commandement-général 
du duché ; et tel était son désintéres- 
sement, qu'après avoir rempliles deux 
places les plus éminentes de son pays, 
il ne fut jamais riche. A sa mort, arri- 
vée à Chambéri le 28 février 1624, 
il n'avait pas augmenté de miile liv. de 
rente le patrimoine qu'il avait reçu de 
ses ancêtres. Il est vrai que ses chari- 
tés étaient immenses : le secrétaire qui 
l'accompagvait lorsqu'il allait au sénat, 
avait ordre de donner quelque chose à 
tous les pauvres qui se trouvaient sur 
sa route, Ses aumônes s'élevaient ré- 
gulièrement chaque année à mille du- 
catons (6700 fr. de uotre monnaie 
actuelle), et dans les temps de disette 
il vendait une partie de son argenterie 
pour les rendre plus abondantes. Son 
testament, rapporté en enter par Taï- 
sand , est un monument précieux de 
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sa piété, de sa tendresse pour ses 
enfants, et surtout de l'esprit d’or- 
dre et d'équité qui dirigeait toutes ses 
actions (1). Les principaux ouvrages 
du président Favre ont été recueillis à 
Lyon en ro vol. in-fol. ( Ænt. Fabre 
opera juridica.) Cette collection com- 
prend : Jurisprudentiæ papiniancæ 
scientia, 16584 De erroribus prag- 
malicorum,1658,2 vol.; Rationalia, 
1659-1663, 5 vol. ; Codex Fabria- 
nus, 1681 ; ct Conjecturarum libri 
XX, 1661 (2). On luidoit encore : 
TL. De variis nummariorum debito- 
rum solutionibus , in-8”., Lyon, 
1598; Nuremberg, 1622. Dans la 
préface de ce traité, dirigé en grande 
partie contre Ch. Dumoulin, tout en 
appelant son adversaire Pragmati- 
corum ætalis nostræ facilè princi- 
pem ,il ajoute : qui ut in cæteris ferè 
omnibus quæ scripsit.…. videtur mihë 
& certissimd juris ratione.….. loté 
vid deerrasse. Durandi observe que 
Favre, écrivant sur la matière de l’u- 
sure contre un adversaire tel que Du- 
moulin, qui affichait assez ouverte- 
ment les opinions des protestants, 
avait cru devoir se montrer plus théo- 
losien que jurisconsulte, et qu'il ne 
raisonne plus selon ses principes or- 
dinaires. La remarque porte à faux. 
Le sujet de ce traité dépend de prin- 
cipes qui n'ont été bien développés 
que dans le 18°. siècle. On trouve 
autant de confusion dans cet ouvrage 
que dans ceux qui parurent alors sur 
la même matière, inais en général sa 
critique y est assez mal fondée , et les 
vues de Dumoulin serapprochent bien 
plus de celles des économistes moder- 
nes. Quant aux usures (objet étranger 


(1) Toïsand, Vies des plus célèbres juriscon« 
sultes, Paris, ig2t, in-49., pag 218-246 

(2) On réurit quelquefois à cette collection les 
Investigationes Juris civilis in Conjecturas Ant, 
a par Jérôme Borgia, Naples, 1678, 2 voi, 
1&- (9 * 
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à ce traité ), Favreétait moins théolo- 
gien sur ce sujet que ne étaient 
d’autres jurisconsultes contemporains, 
parce que la Bresse avait là-dessus 
des coutumes particulières (1). IL 
De patrui hæreditate in solos fra- 
trum filios dividendé, in-8°., Lyon, 
1909; LT. De Montisferrati ducatu 
contra ducem Mantuæ pro duce Sa- 
baudiæ consultatio, in-4°., Lyon, 
1017; IV. De laudimis decades 
1, Turin, 1629, in-fol., dans les 
Tractatus var de laudimiis; cest 
apparemment le même ouvrage qui 
a paru sous le titre de Quæstiones 
laudemiales, Lyon, 1658, in-fol. ; 
V. Informationes facli et juris in 
Causd ferrariensi, in-4°.; écrit 
pour soutenir les droits d’Anne d'Es- 
te, duchesse de Genevois, à la suc- 
cession d’Alphonse IT, duc de Fer- 
rare. VI. De albinatu controversia , 
Turin, 1622, in-40.; VII. 4brégé 


de la pralique judiciaire et civile, 


«lu sénat de Savoie, Genève, 1350, 
ttautres ouvrages publiés sous son nom 
apres sa mort, mais qui ne sont pro- 
bablement que des extraits de ses 
écrits précédents. VIT. Les Gordians 
et Maximin, ou l'ambition, œuvre 
tragique en cinq actes, en vers, 
premiers et derniers essais de poésie 
d'Ant. Favre, S. J. B., dédiés à 
Charl, Em. duc de Savoie, Cham- 
béry, CI. Pomar, 1589, in-4°.; Lyon, 
1596, in-$°. ( Foy. l'analyse de cette 
pièce dans la Biblioth. du Théätre 
francais, Tom. I. p. 284). IX. Cen- 
luries de quatrains moraux, dédiés 
à mademoiselle Marguerite , prin- 
cesse de Savoie , 1601 , in-8°., sou- 
vent rétmprimés, avec ceux de P, Ma- 
thieu , à la suite des quatrains de Pi- 


(2) Collet, dans son Traité des Usures, 1690 , 
in-8°, , nous apprend que Le président Favre avait 
emprunté à 7 pour 100 l'argent dont il eut besoin 
pour acheter la baronie de Peroges, 
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brac. En voici un échantillon qui 
pourra faire juger de la force et de la 
justesse des pensées. 
XCIX. 

Quand tu voudras compter an vray ton aage, 

Ne me dy point : J'ai soixante ans et plus; 

Tu compierais les ans que tu n'as plus, LA 

Compte Les jours dès quand tu seras sage. 
X. Entretiens spirituels, divisés en 
trois centuries de sonnets, Paris, 
1602, in-8°., beaucoup plus rarequele 
recueil précédent. La poésie était admi- 
se à l’académie Florimontane, comme 
tout ce qui appartient au talent ; Favre 
ne la cultivait que pour la faire servir 
à célébrer la religion et les devoirs 
des hommes , etil fut au niveau de ces 
orands sujets par la fécondité de son 
imagination ; mais le succès ne répon- 
dit pas à son attente, parce qu'il vou-- 
lut mettre dans ses vers plus de ré- 
flexious que d’images , et cette marche 
trop lente de Pesprit philosophique 
qui tue la poésie. Favre fut, en 1603, 
l'éditeur des Epitres morales d'Ho- 
noré d'Urfé, son ami. Taisand et tous 
les biographes qui l'ont suivi lui attri- 
buent le Tractatus theol. jurid. po- 
liticus de religione tuendd in repu- 
blicä. Durand: ajoute même que Fa- 
vre y soutient vigoureusement l’into- 
lérantisme. Il suffisait cependant de 
jeter un coup-d’œil sur le titre de ce 
livre pour reconnnaitre qu'il est d’un 
auteur protestant (Ant. Faber, con- 
seiller et chancelier de Rudolstadt- 
Schwarzbourg , mortle 26 fév. 1655, 
âgé de soixante-quatorze ans). Cet 
ouvrage, publié en 1625, étant de- 
venu fort rare, l'infatigable Ahasver 
Fritschen donna une nouvelle édition, 
Leipzig, 1665, im-4°. Parmiles pièces 
de vers à la louange de l’auteur, dontil 
est précédé suivant lusage de ce 
temps, se tronve un parallèle entre 
les deux Ant, Faber : 


Antonium crepat ara snum Sabaudia Fabrum 
Felicem ingenio judicioque virum. 
Cur eho! te, Autoni, non jactet patria,.…. etc: 
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On trouve l'éloge du président Favre, 
par Jac. Due dans le Tom. HI 
des Piemontesi tlustri, pag. 265- 
360. Taisand lui a consacre un long 
article dans ses Vies des plus cele- 
bres jurisconsulies , d’après des mé- 
moires fournis par sa famille. C. M.P, 
FAVRE ( Cz.). Foy. VAUGELAS. 
FAVYN ( ANDRE }), avocat, né à 
Paris à la fin du 16°. siècle, s s’ap- 
pliqua avec beaucoup de zèle à étude 
des antiquités de la monarchie fran- 
gaise, et publia quelques ouvrages 
assez estimés des curieux. On reproche 
cependant à l'auteur de s'être montré 
trop crédule et d’avoir néçligé de c1- 
ter les sources où 1! a puisé quantité 
de faits qu’on ne peut admettre d’après 
Jui. On ignore les circonstances de 
la vie de Favyn, et ce n’est que par 
conjecture qu'on place sa mort vers 
Fannée 1620. On a de lui: }. Histoire 
de Navarre, contenant l’origine, les 
vies et conquêtes de ses rois, Paris, 
3622, in- fol. : Lenglet Dufresnoy Pa 
jugée très sévèrement et d’un seul mot. 
On y trouve cependant des choses 
intéressantes ; IE. Traité des pre- 
niers offi ces de la' couronne de 
France , 1615, in-8°. : 1l y établit 
que Clovis institua des charges ana- 
Xogues à celles qui existaient chez les 
Romains , et que ces charges n’ont 
fait qu'éprouver les hodife tons que 
nécessitaient les changements arrivés 
dans le gouvernement du royaume; 
HI. Le Théatre d'honneur et de che- 
valerie, ou l'Histoire des ordres mi- 
itaires, des rois et princes de la 
chretienté, et leur EURE Paris, 
1620, 2 vol. in-40., fig. : Lenglet 
Dufresnoy reproche à a V auteur de n'é- 
ire pas toujours exact ; le P. Ménes- 
trier dit qu'il a fort mal traité jes or 
dres de chevalerie. Cet ouvrage cu- 
rieux n’en est pas moins très a 
ché, On à cité par erreur, dans le 
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Colomesiana, V Histoire de Naples, 
au lieu de 'Æistoire de Navarre par 
Favyn. _ W—s. 

FAWCE®T (sim WizLiam), gé- 
néral et écrivain anglais du 18°. 
siècle, né à Shipdenhal!, près d’Ha- 
hfax, dans le comte d’York, mon- 
tra dès son enfance pour l’état militaire 
une vocation décidée que ses parents 
s’efforcèrent vainement de contrarier. 
Heurcusement 1l avait déjà fait de 
bonnes études lorsqu'il obtint une 
commission d’enseione dans le régi- 
ment du général Opolethorpe, qui. 
était alors en Géorgie; 1l préféra ce- 
ptudant d'aller faire la guerre en 
Flandre comme simple volontaire. 
Ayant épousé une personne riche et 
d’une bonne famille , il céda aux ins 
tances de ses amis en résignant une 
commission qu'il venait d'obtenir; 
mais 1l ne tarda pas à regretter un 
genre de vie qui paraissait être le 


. senl qui lui convint, et acheta une 


nouvelle commission q enseigne dans 
le troisième régiment des gardes. Dans 
les heures de loisir que lui laissait 
son service 1l traduisit du français les 
Réveries: du comte de Saxe; cette 
traduction fut imprimée en 1757, 
iu-4°. I traduisit de l'allemand les 
Réslements pour la cavalerie prus- 
sienne, 1757; les Réslements pour 
l'infanterie prussienne, et la Tacti- 
que prussienne, 175y- Il fut élevé 
au grade d’adjudant dans les gardes, 
deviut aide-de-camp du général Elict 
en Allemagne pendant ï ouerre de 
sept ans, et eo marquis de 
Granby , dont it fut de plus l'ami et 
le secrétaire. I eut une compagnie 
dans les gardes, avec le rang de lieu- 
tenant- di dans l'armée. Sa pru- 
dence et sou habileté le firent choi- 
sir pour chriger en parle jes affares 
militaires de son pays en Allemagne. 
I! était colonel du 5°. régiment de 
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dragons des gardes et gouverneur du 
collége de Chelsea lorsqu'il mourut à 
Westminster le 19 mars 1504. 
X—s. 
FAWKES ( François ), poète an- 
glais , né vers 1721 , dans le comté 
d'York , entra dans les ordres, et oc- 
cupa successivement la cure de Brom- 
hal dans sa province, celle de Croy- 
don au comté de Surrey et les vica- 
riats d’Orpington et de Ste.-Marie- 
Gray, au comté de Kent, qu'il échan- 
gea en 1774 pour le vicariat de 
Hayes; il mourut le 26 août 1777. On 
a de lui un recueil de Poëstes, 1n-8°., 
1761 ; le Calendrier poétique, 1765; 
le Magasin poëtique, 1764, en so- 
ciété avec M. Woty, etc. Îf a ausst 
rédigé en langage moderne les des- 
cripuons de Mai et de l'Hiver, de 
Gawin Douglas, et ce fut le premier 
essai qu'il donna au public de son ta- 
lent pour la poésie; mais il s’est en- 
core fait plus de réputation par ses 
traductions en vers , et il parait que 
depuis Pope peu d'écrivains Font 
égalé en ce genre. On cite de lui des 
taductions d'Ænacréon , Sapho, 
Bion, Moschus et Musée, 1700, 
in-123 la traduction des fdylles de 
Theocrite, in-8°., 1767; celle des 
Fragments de Ménundre, insérée 
dans son recueil de poésies , et celle 
des Argonautiques d’Apollonius de 
Rhodes, qu'il n’a pas achevée, mais 
qui l’a été depuissa mortpar M. Meen, 
et publiée in-8°. en 1780. On a im- 
primé sous son nom une compila- 
tion intitulée: Bible de famille, 
avec des notes, en 60 cahiers heb- 
domadaires, dont le premier parut 
le 25 juillet 1761 ,in-4°.  S—p. 
. FAY (ou). Joy. Duray. 
FAYDIT , ou Faidit (GANCELW, 
ou ANsEzME), troubadour, né à 
Uzerche dans le Limousin , eut une 
jeunesse dévéglée ; il épousa en Pro- 


FAY 231 
vence une fille de mauvaises mœurs, 
mais qui étut belle, spirituelle, et 
chantait agréablement ses chansons. 
Après avoir couru le monde en his- 
trion et en jongleur, quelques-unes 
de ses productions lui méritèrent la 
protection de Richard , comte de Poi- 
tou, qui, en 1189, succéda au trône 
d'Angleterre; dès-iors 1l fut mis au 
nombre des troubadours, et obtint 
successivement les bonnes grâces de 
plusieurs dames de haut parage; mais 
la plupart ne lui donnèrent que de 
l'espoir, dans l'intention d’être Fob- 
jet de ses hommages et le sujet de 
ses chansons. L'une d'elles, la vi- 
comtesse d'Aubusson, poussa le mé- 
pris et la raillerie jusqu'à donner un 
rendez-vous à Hugues de Lusignan, 
son amant, dans la propre maison 
de Faydit, qui était absent. Il se 
vengea de cette insulte par une pièce 
de vers satirique, qui, ainsi que 
d’autres productions de ce poète, 
donne une fort mauvaise opinion des 
mœurs de ces temps. Faydit s'em- 
barqua pour la croisade à la sure 
de laquelle Richard-Cœur-de-Lion, 
son bienfaiteur, éprouva de grands 
malheurs ; mais si le poète ne se fit 
pas remarquer pendant son séjour à 
la ‘Terre-Sainte, on doit lui rendre 
la justice de dire que ses meilleurs 
vers furent les stances qu'il composa 
sur la mort de ee monarque en 1199. 
Ce troubadour vécut aussi à la cour 
du marquis de Mouferrat et à celle 
de Raymond d’Agoult, Fun des plus 
riches seigneurs de la Provence, et 
tous deux protecteurs des muses ; 
on doit même croire, d’après le té- 
moignage de Nostradamus et de Gres- 
cimbent, qui entrent dans de grands 
détails sur ses aventures , qu'il mou- 
ruten 1220 à la cour de ce dermier; 
c’est done mal à propos qu'on a placé 

ans le recueil des pocsies de Faydit 
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une pièce sur la mort de Beatrix, 
femme ‘de Charles d'Anjou, arrivée 
en 1260. On a de ce trouhadour plus 
de cinquante pièces de vers; la plu- 
part sont des chansons, où il se plaint 
des rigueurs des nobles dames aux- 
quelles il adressa successivement ses 
Vœux. P—x. 
FAYDIT (Pierre. VALENTIN), pré- 
tre, de Riom en Auvergne, né dans la 
première moitié du 17°. siècle, mort 
eu 1709. La bizarrerie de son esprit, 
l'inégalité de ses opinions , l'habitude 
invincible de dénigrer les grands 
noms, les grandes pensées et les 
grands succès , lui procurèrent cette 
célébrité peu honorable, qui suit tou- 
jours l’originalité , mais qui survit ra- 
rement aux circonstances, Il fut ac- 
cusé tour à tour de schisme , de tri- 
théisme , de novatianisme, et les gens 
de lettres qui ne se mêlent pas de ces 
matières, l’accusent encore de cynisme 
et de mauvais goût. Ils lui auraient 
peut - être pardonné d’être novateur. 
Faydit avait débuté à Paris par un 
sermon prêché dans l’église de Sunt- 
Jean -en-Grêve, où il comparait 
audacieusement la conduite d’Inno- 
cent XI envers la France, à celle des 
prélats les plus décries dans l’histoire 
par leurs injustices ; il se réfuta vive- 
ment dans un ser mon imprimé à Liége, 
et se défendit avec tout autant de 
vigueur dans un antre imprimé à 
Maëstricht. Ces contradictions lité- 
raires paralssalent si singulières alors, 
que certains biographes n’y ont pas cru. 
Quoi qu'il en soit, la congrégation de 
l’Oratoire, dout Faydit faisait partie, 
et qui lui aurait peut-être pardonné 
d’attiquer le pape, ne lui permit pas 
de prendre fait et cause en main pour 
Descartes. Elle le congédia à l’occasion 
de son Traité : De mente humana, 
juxtà placita neotericorum , qu ne 
mériterait pas aujourd’hui la colère 
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d'un corps savant, mais qui pourrait 
bien lui inspirer un sentiment encore 
moins flatteur, C'était en 1672 et 
c'est de cette époque que datent les 
écrits les plus hostiles de Faydit, qui 
fut sans doute aigri par un traitement 
trop humiliant , car il y a toujours nne 
excuse ou un prétexte aux plus gran- 
des sottises des hommes. On a de lui : , 
I. le Traité De mente human, 1670; 
I5. l’Extrait du Sermon de St. Poly- 
carpe , 1687. Cet ouvrage a été réim- 
primé à Liége en 1680, sous le titre 
suivant : Conformité des Eglises de 
France avec celles d'Asie et de Sy- 
rie, du 2 .et du 3°. siècle , dans leur 
différend avec Rome ; WI. Mémoires 
contre les Memoires pour servir & 
l'Histoire Ecclésiastique de M. de 
Tillemont, par Datyfi de Romi (Fay- 
dit de Riom ), Bâle, 1695, in- 4°. 
de 28 pages, critique vive, et peu 
décente , à la manière de Faydit : elle 
a éte supprimée ; IV. Eclaircisse- 
ments sur la doctrine et sur l'histoire 
ecclésiastique des deux premiers 
siècles, Maëstricht, 1609, in -65°., 
cest probablement le même ouvrage 
que le précédent, qui a été réimprimé 
aussi dans le second tome des Disser- 
tations mélées de Beanard , Amster- 
dam, 1740, in-8°.; V. Alteration 
du dogme théologique par la philo- 
sophie d’ Aristote, où Fausses idees 
des Scholastiques sur les matières 
de la religion , 1606, in-12. On croit 
qu'ilwena paru qu’un volume, quiaété 
défendu et détruit sur-le-champ. Cest 
celui qui a donné lieu contre Faydit à 
Paceusation de trithéisme dont il se- 
rait inutile de le défendre ; VI. /n ef- 
figiem Ludovici de Boucherat, Gal- 
liarum Cancellari, 1697, in-4°.; 
VIL. Præfectura Bosiana , sive feli- 
citas urbis clarissimo viro Bosc Du- 
bois, præture, et præfecturam mer- 
Canlium obtinente, 1697, 1u-4°.; 
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VIII. Tombeau de M. de Santeul, 
ci-devunt chanoine régulier de St.- 
Augustin, dans l’abbaye de St.- 
Victor-lez-Paris, et l'Eloge de ce 
grand poëte, Paris, veuve Robert 
Dessain, 1608 , in-4°. L'abbé Faydit 
s’excuse en commençant ce livre de 
revenir à la poésie; il s’appuie de lau- 
torité de Sidoine Apollinaire, qui a 
fait des vers après y avoir renoncé 
hautement. L'abbé Faydit aurait bien 
fait d’être plus scrupuleux que Si- 
doine Apollinaire, ou de justifier lin- 
fraction de sa parole par un meilleur 
ouvrage ; IX. la Telémacomanie, 
1700, in-12, réimprimée en 1713, 
à La Haye dans le même format. Faydit 
avait prélude à cette satire dégoütante 
du chef-d'œuvre de Fénelon , par des 
épigrammes plus grossières encore 
contre les Sermons de Bossuet, dont 
il ne faisait pas plus de cas que de 
Télémaque. Dans une de ces imperti- 
nénces rimées , qui s’est conservée par 
hasard , il cxhortait l'aigle de Meaux 
à se taire pour laisser parler à sa place 
Vânesse de Balaam. Cette fine plaisan- 
terie donnera un cchantillon suffisant 
de son goût ; X. Vie de St. Amable, 
prétre et curé de Riom, traduit du la- 
tin de larchi prêtre Juste, 1702, in- 
12; XI. Remarques sur Virgile, sur 
Homère, et sur le style poëtique de 
l'Ecriture- Sainte, 1705-1710, in- 
12 (77. CuaupE ). C'est le meilleur, ou 
plutôt le moins mauvais de ses livres. 
Faydit ne manquait ni de feu n1 de con- 
naissances , ni d’une certaine imagina- 
tion, mais 1l a tourné ces avantages mê- 
mes a son déshonneur, par le mauvais 
emploi qu'il en a fait. La réputation 
peu digne d'envie, qu'il a laissée après 
Jui, prouve linutilité des qualités de 
l'esprit, les plus brillantes d’ailleurs, 
quand .elles ne sont pas relevées par 
un jugement sain et par un caractère 
honorable. On lui a attribué aussi : Les 
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Moines empruntés , maïs 1l y a long- 
temps que cet ouvrage est restitué par 
tous les bibliographes à son véritable 
auteur, Pierre-Joseph de Haitze, gen- 
tilhomme provençal. On a cité un 
Fay ditiana, Paris, 1705, in-12; nous 
n'avons pu le découvrir.  N—r. 
FAYE (BarrueLemyx), sieur d'Es- 
peisses,d’uneancienne famille de Lyon, 
s’acquit une grande réputation par son 
savoir et sa capacité. François ‘7. le 
nomma en 1541 conseiller au parle- 
ment de Paris ; il remplit cette place 
avec honneur , fut pourvu de celle de 
président à la cour des enquêtes, et 
mourut dans un âge avancé, On ade ce 
savant magistrat un ouvrage intitulé : 
Energumenicus et alexiacus , Paris, 
1591, in-8°. : Cujas luia dédié les 
deux premiers livres de ses Obser- 
vations. W —s, 
FAYE (Jacques), sieur d’Espeis- 
ses, fils du précédent , naquit à Pa- 
ris en 1242, fut nommé en 1567 
conseiller au parlement, et en 1530 
maître des requêtes de Phôtel du duc 
d’anjou. Ce prince ayant été élu roi de 
Pologne, Faye le suivit à Varsovie, et 
contribua par son adresse à lnÿ conci- 
lier Pesprit des principaux habitants. 
Le duc d'Anjou se trouvant appelé au 
trône de France parla mort de Char- 
les IX, Faye fut chargé d'apporter à 
la reine-mère les lettres de régence ; il 
retourna ensuiteen Pologne pour apai- 
ser les troubles que la fuite du roi 
avait fait naître, et engager les Polo- 
nais à continuer de le reconnaître 
pour leur souverain : il s’acquitta de 
cette commission importante avec au- 
tant de zèle que de sagesse, et pro- 
nonça même à la diète de Stendzic 
une harangue très é'oquente; mais 
ce fut inutilement: Etienne Battori, 
vayvode de Transylvanie, fut élu à 
la place de Henri II. De retour 
en France, Faye fut envoyé à Fer- 
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rare et à Venise pour traiter quel- 


ques points sur lesquels ces puis- 
sances n'avaient pu encore s’accorder. 
Il fut ensuite nommé maître des re- 
quêtes au consel d'état, et quelque 
temps après avocat-général au parle- 
ment. Les circonstances étaient diffi- 
ciles ; ambition des Guises et les pré- 
tentions des protestants remplissaient 
le royaume de troubles, et paraly- 
satent Ja marche de la justice. Faye, 
également inaccessible à la crainte et 
à la séduction , resta fidèle à son de- 
voir. Apres Ja fameuse journée des 
Barricades , il suivit le roi à Tours, 
et fut récompensé de son dévouement 
par la charge de président à mortier 
dont on assure que Henri IT voulut 
Jui expédier les lettres de sa propre 
main. Après la mort malheureuse de 
ce prince, Faye conserva la ville de 
Fours à Henri IV, et vint le joindre 

sous les murs de Paris, où il fit voir 
par son courage , qu’il n’était pas moins 
propre à servir Pétat de son épée que 
de sa plume. Pendant le siége, il fut 
atteint d’une fièvre maligne, ct trans- 
porté à Senlis où 1l mourut le 20 sep- 
tembre 1590 dans sa 46°. année. Son 
corps fut inhumé dans la nefde la ca- 
thédrale où on lisait son épitaphe. 
Pasquier, Duvair et Loisel ont parlé 
de Jacques Faye dans les termes les 
plus honorables. « C'était, dit Loy- 
sel, un homme de grand sens et 
» d’une profonde doctrine, joints à 
» une merveilleuse éloquence; il né- 
» pligeait les formalités de justice , en 
quoi il se trompait; mais il avait 
» d’ailleurs tant de belles qualités , 
» que ce défaut était supportable à son 
» égard. » Les mémoires du temps le 
représentent comme un homme d'un 
esprit vifet ayant la reparlie prompie. 
f/anecdote suivante en peut servir de 
preuve : lorsqu'Henri FT eut nommé 
Faye président à mortier , il présenta 
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Servin pour le remplacer dans Ja 


charge d’avocat-général. Le roi dit que 
Servin était trop éger pour un emploi 
aussi important :« Sire, répondit Faye, 
» les sages ont perdu votre état, il 
» faut que les fous le rétablissent. » 
On a de Faye: I. Ævertissement sur 
la réception et la publication du 
Concile de Trente, 1483.Cette pièce, 
dans laquelle on fait voir que plusieurs 
décisions de ce concile sont contraires 
aux droits du roi et aux libertés de 
l’église sallicane, a été insérée dans les 
Mémoires de Duplessis - Mornay; 
Tom. [., 1624; dans la Bibliothèque 
canonique de Bouchel et dans l'His- 
toire de la réception du concile de 
Trente, par l'abbé Mignot, tom. 2, 
IL. La Harangue latine qu'il pro- 
nonça à Stendzic, et des Lettres 1m- 
primées dans le Recueil de diverses 


pièces servant à l'histoire , Paris, 


1635 , in-8°. Ce recueil, dont Charles 
Faye, son fils, fut l'éditeur , renferme 
une Lettre très curieuse du conseiller 
Gillot, contenant des particularités sur 
la vie de Jacques Faye: elle a été 
réimprimée avec les Opuscules de 
Loisel, Paris, 1652, im-4°.— Faye 
(Charles ) d'Espeisses, fils du précé- 
dent, né à Paris vers 1577, nommé 
successivement conseiller au parle- 
ment, ambassadeur en Hollande et 
conseiller d'état ordinaire, mourut le 
5 mai 1638. On a de lui : FE. Mémoi- 
res de plusieurs choses advenues en 
France depuis le commencement de 
1607, où finit M. de Thou, jus- 
qu’en 1609, Paris, 1632, in - 6°. 
« L'auteur , dit Legendre, n'avait ni 
le style ni les talents nécessaires pour 
réussir dans lacontinuation d’une his- 
toire aussi estimée que celle de Thou. » 
Ce volume ne renferme que le premier 
livre, et la suite qui est annoncée n’a 
point paru; Il. ÂVégsocialions de 
Charles Faye, G vol.in-fol., dans les 
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manuscrits de la bibliothèque impé- 
dal. — Faye (Charles), oncle du 
précédent, abbé de St.- Fuscien , con- 
éiller-clere au parlement de Paris, 
hanoine et archidiacre de Notre- 
Dame , est l’auteur d’un ouvrage in- 
itulé : Discours des raisons et 
moyens pour lesquels MM. du clergé 
ont déclaré nulles et injustes les 
bulles monitoriales de Grégoire 
XIV, contre les ecclésiastiques de- 
meurés en La fidélité du roi, Tours, 
1591, 2°. édition; 1503, in. 8°. De 
Thou lui attribue encore : Réponse à 
l'ouvrage de Genchrard, intituié : Ex- 
Communications des ecclésiastiques 
qui ont assisté au service divin avec 
Henri de V'alois, apres le massacre 
du cardinal de Guise. Les auteurs 
de la Bibl. Historique de France 
wont pu découvrir si la Réponse de 
Faye a été imprimée, et on voit qu'ils 
confondent l'abbé de St. Fuscien avec 
Chaïles Faye son neveu, puisqu'ils 
fixent la mort de Pun et de autre à 
Pannée 1638. W—s, 

FAYE. Foyez LAFAYE. 

FAYEL. Voy. Coucx (Raoul ou 
Renaud pe ). 

FAYETTE (Gireerr Morier pE 
LA), né vers la fin du r4°. siècle, 
d'une ancienne famille d'Auvergne, 
fut élevé près du ducde Bourbon, 
ét fait sénéchal du Bourbonnais. 
A1 servit en ftahe sous le duc de Ne- 
mours , qui le chargea de la défense 
de Bologne contre les Vénitiens. La 
ville n’avait point de dehors’, la mu- 
paille était faible, La Fayette et Eau- 
rec y tinrent jusqu'à l'extrémité, et 
donnèrent au duc de Nemours ie temps 
d'assembler le secours ct de faire ver 
le siége aux Vénitiens , dix-neuf jours 
après qu'il eut été commencé. Ea 
Fayette suivit le due de Bourbon au 
siéve de Soubise , et reprit Compitgne 
en r415, Ge prince ie choïit pour son 
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lieuténant-séncral en Languedoc et en 
Guienne, Charles dauphin, (depuis 
Charles VIE), auquel à s’attacha’, le 
fit balli de Rouen, lui confia la dé- 
fense de Caen et de Falaise, contre 
les Anolais, et le nomma ensuite son 
lieutenant etcapitaine-généralen Fyon- 
nais ét Maconnaiss; 1 défendit Lyon 
contre le due de Bourgogne, depuis le 
er, mars jusqu'au 1°, juillet 1418, 
Nommé maréchal de France le 20 mai 
1498, par le dauphin, régent du 
royaume , il battit, en 142%, à Baugc, 
les Anglais, commandés par le duc de 
Clarence; un déserteur prétendu, dé- 
taché par La Fayette, passa au camp 
du duc de Clarence, lui exagéra la 
faiblesse et le petit nombre des Fran- 
cais ; le génétal ennemi crut leur dé- 
faite infaillible , il donna dans une em- 
buscade; attaqué en quetie et en flanc, 
il périt de la main de Ea Fayette; les 
comtes de Sommerset, d'Huntington 
et du Perche , demeurérent prison- 
niers. Les Français perdirent 1100 
hommes, ct les Anglais 5000. Le dau- 
phin, devenu roi sous le nom de 
Charles VIE, confirma La Fayette dans 
sa dignité de maréchal de France. fl 
marchait au secours d'Ivry lorsqu'il 
fut pris au combat de Verneuil le 17 
août 1424. 11 conduisit , en 1420, 
300 hommes d’armes au secours d’Or- 
léans , accompagna Charles VII à 
son sacre à Reims, le 17 juillet de la 
même année, et fut employe dans plu- 
sieurs négociations importantes. 1 
était ministre plénipotentiaire au traité 
de paix d'Arras, le 21 septembre 
1455, et il accompagna, cn 1449, 
le cemte de Dunois aux conférences 
qui se tinrent, avec le duc de Som- 
merset, pour ja reddition du vieux. 
palais de Rouen. On y convint que les 
‘Anglais sortiraient du vieux palais et 
du château de Rouen, de Honfleur, 
d’Arques, de Gaudebec, de Tancar- 


235 


256 FAY 
ville, de Lillebonne et de Montivil- 
hiers. Le roi entra dans Rouen le 10 
novembre 1449. La Fayctte partagea 
dans la suite, avec les généraux de 
Charles VIT, la gloire d’avoir chassé 
les ennemis de la France. Il mourut le 
25 février 1464. D. EL. C. 
FAYETEE (Louise Mortier DE 
LA), de la même famille que le pré- 
cédent , entra dès Vâge de dix-sept 
ans dans la maison de la reine Auñe 
d'Autriche, en qualité de sa fille d’hon- 
neur, Sa beauté, sa modestie, sa dis- 
crétion et sa douceur , attirèrent Pat- 
tention de Louis XIHT. Elle fut sen- 
sible aux épanchements du cœur de 
ce monarque, qui venait chercher 
dans sa socicté des consolations con- 
tre les chagrins que lui causait Pimpé- 
rieux cardinal, sous le joug duquel il 
s'était mis. Richelieu ; dont elle détes- 
tait la hauteur, chercha inutilement à 
la mettre dans ses intérêts. Les entre- 
tiens fréquents de mademoiselle de La 
Fayette avec le rot, alarmaient le mi- 
nistre qui en était souvent l'objet. Un 
nommé Boisenval, gagné par Riche- 
lieu , était confident de ce commerce, 
et lui en rendait compte. Heurense- 
ment pour lui que la favorite avait 
conçu de bonne heure le projet de se 
faire religieuse. Louis XIII y mettait 
toute sorte d'obstacles ; les intrigues 
du cardinal aidérent à la vocation ; 
enfin Me, de La Fayette, craignant 
peut-être que le tendre intérêt qu’elle 
prenait au roi ne £e changeât en amour, 
et voulant rompre un engagement qui 
alarmait sa sagesse, alla se renfermer, 
en 1657, chez les religieuses de la 
Visitation de la rue S1, - Antoine , où 
elle fit profession et prit le nom de 
sœur Angélique. Le cardimal ministre 
ne gagna pas grand'chose à cette re- 
traite. Louis, rassuré contre sa pro- 
pre faiblesse, par le nouvel état de sa 
respectable amie, la vit souvent au 
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parloir. Ges visites inquiétaient Riche- 
lieu. Ilinterceptaleur correspondance, 
glissa dans leurs lettres des expres- 
sions qu'il savait bien devoir blesser 
leur délicatesse, et réussit ainsi à les 
réfroidir et à les séparer. M'E, de Ta 
Fayette avait déterminé le roi à re- 
tourner à la reine, et le fruit de cette 
réconciliation , après vingt - deux ans 
de stérilité, fut la naissance de Louis 
XIV. Cette princesse, pour reconnai- 
tre les bons offices de son ancienne 
dame d'honneur, voulut la remettre 
en faveur, mais la picuse récluse pré: 
féra le silence du cloître au séjour bril- 
lant de la cour où l’on voulait la rap- 
peler. Elle vécut généralement esti- 
mée, montrant à la France l’exemple 
unique d’une fille qui, dans l’âge des 
passions , et au milieu des espérances 
les plus brillantes | s’immole elle- 
même en renonçant aux grandeurs 


qui venaient la cherches , Pour ne pas 


entraîner dans sa chûte un prince 
qu’elle aimait. Elle mourut en 1665, 
dans le couvent de Chaillot, qu’elle 
avait fondé. M°, de Genlis a publié 
un roman historique intitulé : A4, de 
La Fayette, Paris, 1812, 2 vol. 
in-12,. T—». 
FAYETTE ( MaRE - MADELÈNE 
Piocne DE LA VERGNE , COMTESSE 
DE LA ), naquit en 1632, d'Aymar de 
la Vergue, maréchal-de-camp et gou- 
verneur du Hivre-de-Grâce, et de 
Marie Pena, d’une ancienne famille 
de Provence. Son père prit lui-même 
soin de son éducation qui fut à la fois 
solide et brillante, Ménage et le Père 
Rapin se chargèrent de lui enseigner 
le latin; et, s’il en faut croire Ségrais, 
après trois mois de leçons, elle leur 
donna le véritabie sens d’un passage 
que chacun d’eux expliquait différem- 
ment, etque mi l’un ni l’autre r’enten- 
dait biens] Ménage la chanta souvent 
dans la langue qu'il lui avait apprise. 
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somme dans ses madrigaux latins il 
raduisait son nom de la Vergne en 
elui de Zaverna, qui est aussi le 
om de la déesse des voleurs, on fit 
ontre lui cette épigramme latine d’as- 
ez bon goût : 


L 
esbia nulla tibi est, nulla tibi dicta Corinna, 
Carmine laudatur Cinthia nulla tuo; 
ed , cum doctorum compiles scrinia vatum, 
Nil mirum si sit culta Laverna tibi,' 


il, de la Vergne, introduite de 
Jonne heure à hôtel de Rambouillet, 
ut, par la justesse et la solidité de 
On esprit, se préserver de la conta- 
ion du mauvais goût dont cet hôtel 
tait le centre. En 1655, âgée de 
vingt-deux ans, elle épousa le comte 
de la Fayette ; elle en eut deux fils, 
dont l’un suivit la carrière des armes, 
et l’autre celle de Péglise. Elie se plut 
à réupir chez elle quelques hommes 
distingués dansles lettres , du nombre 
desquels était La Fontaine, dont le 
destin devait être d’avoir des femmes 
célèbres pour amies et pour bienfai- 
trices. Ségrais , banni de la maison de 
Mademoiselle pour avoir blämé son 
mariage avec Lauzun, fut reçu dans 
cellede M, de la Fayette. Pendant le 
séjour qu'il y fit, elle composa ses 
romans de Zaiïde et dela Princesse 
de Cléves, qu’elle le pria de faire pa- 
raitre sous son nom. Il ne voulut 
Pourtant pas qu’on ignorât qu’elle en 
était l’auteur; il a écrit ces propres 
paroles : « La Princesse de Clèves 
» est de M", de la Fayette: Zaïde 
» est aussi d'elle. Ilest vrai que j'y ai 
»eu quelque part, mais seulement 
» pour la disposition du roman. » 
Huet, évêque d’Avranches, joignit 
son témoionage à celui de Ségrais, en 
déclarant qu'il avait vu M°. de la 
Fayelte composer Zaïde, et qu’elle 
le jui avsit commuuiqué tout entier 
pièce à pièce. Ge fut pour mettre en 
tête le Zaide, qu'il fit son Traité de 
l'origine des romans, Madarne de la 
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Fayette lui disait à ce sujet : « Nous 
» avons marié nos enfants ensemble.» 
Rien de plus connu que la haison in- 
time de M. de la Fayette et du duc 
de La Rochefoucauld, l'auteur des 
Maximes ; elle dura vingt-cinq ans, 
et la mort seule y mit fin. Hsse voyaient 
tous les jours et à toute heure; et, 
comme disait Me. de Sévigné, «ils 
» étaient nécesaires lun à lPautre. » 
Aussi le duc eut:l, comme Ségrais , 
part à la composition de la Prin- 
cesse de Clèves, M°"°. de la Fayeite 
disait : « M. de la Rochefoucauld nva 
» donné de Pesprit, mais j'ai réfor- 
» né son cœur. » M, de la Fayette 
fut inconsolable de la mort de son 
ami, Me, de Sévigné écrivait à sa 
fille : « Le temps qui est si bon aux 
» aulres, augmente et augmentera 
» sa tristesse... Tout se consolera, 
» hormis elle. » Elle survécut de dix 
ans à M. de la Rochefoucauld; ses 
dernières années furent en proie aux 
infirmités , et consacrées aux prati- 
ques de La plus austère dévotion ; 
elle y était dirigée par labbé Du- 
guet, de Port - Royal. Elle mourut 
en 1693, dans sa 60°. année. Le trait 
le plus marqué de son caractère était 
la franchise. M. de La Rochefoucauld 
lai avait dit qu’elle était vraie; ce 
mot, nouveau alors dans cette accep- 
tion, parut la peindre parfaitement, 
et dès-lors chacun le lui appliqua. On 
V'accusa d’un peu (le sécheresse: Bussy- 
Rabutin, qui wépargnait personne , 
essaya de dénigrer son caractère et sa 
conduite; mais M", de Sévigné ren- 
dit de Van et de l’autre le témoignage 
le plus honorable et le moins suspect, 
puisqu'elle ladressait à cette fille ado- 
rée pour qui elle ne pouvait avoir de 
secret : « (est une femme aimable, 
» lui écrivait-elle...... Plus on la con- 
» naît, plus on s’y attache. » M®°. de 
la Fayctte avait l'esprit éminemment 
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juste. Ségrais lui avait dit: « Votre 
» jugement est supérieur à votre es- 
» prit, » et elle avait été très-flattée 
de cette opinion. Elle m'avait pas dans 
Ja conversatiou les saillies étincelantes 
et caustiques de M®°, Cornuel, n1 la 
vivacité spirituelle de M". de Cou- 
anges, ni l’abandon plein de grâce 
de M®°. de Sévigné; mais ses dis- 
cours étaient d’une précision élégante 
et ingcnieuse. Elle disoit : « Une pé- 
» riode { inutile ) retranchée d’un ou- 
» vrage vaut un louis, un mot vingt 
» sous. » C'est elle aussi qui comparait 
les sots traducteurs à ces laquais im- 
bécilles qui changent en sottises les 
compliments dont on les charge. D’A- 
Jembeït, La Harpe et Marmontel ont 
fait les plus grands éloges de ses ro- 
mans. Les deux premiers prodiguent 
leur admiration à cette situation de 
Zaïde et de Gonsalve qui, forcés de 
se séparer pour quelques mois , et ne 
sachant pas la langue lun de Pautre, 
l'apprennent, chacun de leur côté, 
durant cette absence, et se parlent 
chacun la langue qui n’était pas la 
leur. « La Princesse de Clèves, dit 
» La Harpe, est une production en- 
» core plus aimable et plus touchante 
» que Zaide; et jamais l'amour , 
» combattu parle devoir, n’a étépeint 
» avec plus de délicatesse. » Selon 
Marmoniel « La Princesse de Clèves 
» est ce que l'esprit d’une femme pou- 
» vait produire de plus adroit et de 
» plus délicat. » On doit à peu près 
les mêmes éloges à la Comtesse de 
Tende, et à la Princesse de Mont- 
pensier, romans d’une moindre éten- 
due que les deux autres et beaucoup 
moins connus. Fontenelle a déciaré 
qu'il avait lu jusqu’à quatre fois la 
Princesse de Clèves. I parut de cet 
ouvrage une critique en forme de let- 


tres par Valincourt, etlabbé de Char- 


nes y répondit par un écrit en forme 
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de conversations. On a encore de 
M'"*. de la Fayette, l’Aistoire de 
Henriette d'Angleterre | Amster= 
dam, 1720, in-8°.: c’est un roman 
historique. Elle a laissé aussi des Me2 
moires de la cour de France pour 
les années 1688 et 1689, lesquels 
renferment des détails intéressants. 
Elle avait, dit-on , composé plusieurs 
autres ouvrages de ce genre qui ont 
été perdus, parce que l'abbé de la 
Fayette, son fils, les prétait avec 
trop de facilité, et n'avait pas le soin 
de les redemander. Cependant on éon- 
servait dans la bibliothèque du duc de 
La Valiière un roman manuscrit inti- 
tulé Caraccio. Ses œuvres ont été 
recueillies avec celles de M", de 
Tencin et de Fontaines, Paris , 1804, 
5 vol. in-8°. — GR. 
FAZARY ( MouammEb 8En IBra- 
ayM AL), l’un des premiers musul- 
mans quise hvrerent à l’astronomies 
L'an 157 de lhég. (772 de J.G.), 
un astronomelndien ayant présenté au 
khalife Mansour ( Joy. Mansour) 
des tables caleulces selon le Send-hind, 
et abrégées de celles qu’on avait nom- 
mées figour du nom du roi à qui elles 
étaient dédiées, ce prince les fit tra< 
duire en arabe par Fazäry. Cette im: 
portante traduction reçut le nom de 
grand Send-hind , ctfut d’un usage 
général jusqu’au temps de Mämoün. 
L'époque de la naissance et de la mort 
de Fazäry ne nous est pas connue. 
J—«. 
FAZELLI ( Tuomas ), historien, 
naquit à Sacca dans la Sicile, en 1498: 
Après avoir fait ses premières études 
à Palerme, 11 entra dans lordre dé 
St. -Dominique, et sappliqua avec 
beaucoup d'ardeur à la lecture des 
pères et des théologiens les plus cé- 
lèbres. U fréquenta ensuite dés écoles 
de Rome et de Padoue, et reçut dans 
cette dernière ville le bonnet de doc: 
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eur. Pendant son séjour à Rome , il 
était lié d'amitié avec Paul Jove, et 
e fut à sa sollicitation que Fazelli en- 
reprit d'écrire l’histoire de Sicile, De 
‘etour à Palerine, il fut chargé de 
rofesser la philosophie, et il s’en ac- 
quitta avec distinction. Obligé de par- 
ager tous ses moments entre ses de- 
voirs de professeur et les exercices de 
a religion, il se réduisit à ne faire 
qu'un seul repas vers la fin du jour 
et à: ne donner que quelques heures 
au sommeil , afin de pouvoir satisfaire 
sa passion tomjours croissante pour l’é- 
tude. Fazelli se délassait de Paridité des 
recherches histériques par la, lecture 
des poètes et des orateurs anciens , ou 
par la composition de quelques pièces 
de vers qu'il ne confiait qu'à ses plus 
intimes amis. Il prêcha un carême 
avec un concours immense d’auditeurs 
et un succès qui accrut encore sa ré- 
putâtion. {l avait obtenu plusieurs di- 
gnités dans son ordre, et on voulut 
l'en élire supérieur-général en 1558; 
mais il supplia ses confrères de faire 
tomber leur choix sur un sujet plus 
propre à cette place qu'un homme qui 
avait passé sa vie à étudier. Fazelli 
mourut à Palerme le 8 avril 1570, 
et fut inhumé dans le cloître de son 
couvent. Le seul ouvrage qu’il ait laissé 
est le suivant: De rebus siculis de- 
cades due, Palerme, 1558, in-fol. ; 
ibid. , 1 560 , in-fol. Wechel l’a inséré 
dans ses Rerum sicularurn scripto- 
res, 1579, et Barmaon dans son 
Thesaurus antiquitatum, t. X; en- 
fin, Statella en a fait réimprimer la 
première décade avec un supplément 
et des remarques critiques , Catane, 
x7949 , iu-8°. L'Histoire de Sicile par 
Fazeili a été traduite en itatien par Ke- 
migio, Venise, 1574, in-4°. : cette 
édition est rare; Martin Lafarina en 
a donné une nouvelle, corrigée des 
fautes d'impression qu’on trouve dans 
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la première, Palerme, 1628 , in-fol, 
Cette histoire est très estimée pour 
l'exactitude des faits, la saine critique 
qui y règne ct l'élégance du style. Jac- 
ques Bosio est le seul qui n'ait pas 
rendu justice à l'ouvrage de Fazelli; 
mais Bosio écrivait l’histoire des che- 
Valiers de Malte, et Fazelli les avait 
traités avec peu de ménagement. Mon- 
sitore cite encore de cet écrivain des 
Sermons en manuscrit, — FAZELIA 
( Jérôme ), frère du précédent, né à 
Palerme en 1502, entra à son exem- 
ple dans l’ordre de St.-Dominique, et 
se fit la réputation dun savant théo- 
logien et d’un bon prédicateur. Il fat 
copsulteur de linquisition, commis à 
lexamen des livres et deux fois prieur 


‘de son couvent. Il mourut à Palerme 


en 1585. On a de lui: !. Prediche 
quaresimali, Palerme, 1575 ,in-4°., 
réimprimés avec une seconde partie, 
Venise, 1592, in-4°, Il a laissé en 
manuscrit des Commentaires latins 
sur les psaumes, sur lPévangile de 
S. Marc et sur les actes des apôtres ; 
des Sermons; uu Traité des indul- 
gences, ct un autre De regno Christi, 
que quelques biographes attribuent 
par erreur à son frère, Ms. 
FAZIO ( BarraeLeur ), élégant 
historien latin du 15°. siècle, naquit, 
on ignore en quelle année, à la Spe- 
za, petite ville de la république de 
Gènes. Lleut pour maitre dans les Jan- 
gues grecque et latine le célèbre Gua- 
rino de Verone, pour lequel 1lcon- 
serva toute sa vie le respect et la ten- 
dresse d’un fils. Le P. Niceron dit, 
mais sans en donner aucune preuve, 
que Fazio fut envoyé par les Génois à 
Alphonse d'Aragon, roi de Naples, 
pour tâcher de conclure avec lui une 
trève, et qu'il revint à Gènes sans 
avoir pu réussir dans sa négociation ; 
ce qui est certain , c’estque ce roi, de 
quelque manière qu'il eût été instruit 
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de son mérite, lappela auprès delui, 
et l’y fixa par ses libéralités. T lui con- 
fia le soin d'écrire son histoire. Fazio 
fut lie a Naples avec la plupart des 
savants qui y florissaient ; ille fut sur- 
tout intimement avec Antoine Becca- 
delli, plus connu sous le nom du Pa- 
normita, Fazio ayanteu des querelles 
tres vives avec Laurent Valla, le Pa- 
normita prit sa défense avec beaucoup 
de chaleur, et ils attaquèrent tous 
deux sirudement Valla, qu'il fut forcé 
dequitter Naples. Fazio y passa le reste 
de sa vie. L'année de sa inort est in- 
certaine. Cesar d’Engenio, auteur na- 
politain, rapporte dans sa Vapoli 
sacra une ancienne épitaphe qui fixe 
cette mort à 1447; mais on a des let- 
tres de Faziode 1451,1452, et même 
3455 ; on en a une d’Æneas Syivius, 
encore cardinal, en date du mois de 
mars 1457, dans laqueile il lui fait 
faire des compliments. Summonte 
( Histoire de Naples, Liv. F.)le 
fait mourir en novembre de la même 
année ; Paul Jove rejette sa mort beau- 
coup plus loin. Elle suivit, dit-il, de 
peu de jours, celle de Laurent Valla, 
son ennemi , Ce qui donna lieu à cette 
épigramme : 
Ne velin Elysiis sine vindice Valla susurret, 
Facius haud multos post obit ipse dies, 
J. Mathieu Toscano a dit anssi dans 
son Peplus Italie. 
Qaia apud Elysias extincto iusultet ad umbras, 
Haud mora defunctum subsequitur moriens. 
Or Laurent Valla ne mourut que le 
1°". août 1465, si l’on en croit son 
épitaphe; Nicéron en conclut qu'on 
peut conjecturer que Fazio mourut en 
1467, et que dans l'épitaphe rappor- 
tée par Engenio, il faut substituer 
MCCCC LXVII à MCCCG XLVI] qui 
a pu aisément y être mis par une 
trausposition de lettres. Mais Paul 
Jove dit positivement que Laurent 
Valla mourut en 1457. D'ailleurs Jac- 
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ques Curuli ou Curli, Génois, ami 
de Fazio, dont celui-ci parle avec es= 
time dans plusieurs de ses lettres, et 
qui corrigea et termina la traduction 
latine d’Arrien que Fazio avait laissée 
imparfaite , a écrit, en parlant de cette 
même traduction ,que le roi Alphonse, 
peu de temps avant de mourir, se l’é- 
tait procürée afin de pouvoir un jour 
y faire mettre la dernière main. Fazio 
était donc mort quelque temps avant 
le roi Alphonse, lequel mourut, com- 
me on sait, en juin 1458, ce qui ra- 
mène à l’opinion de Summonte, qui 
place la mort de Fazio en novembre 
1457.,Ses ouvrages, qui ne furent 
imprimés qu'après sa mort, sont : 
I. De bello veneto Clodiano liber, 
Lyon, 1558, in 8°. Il s’agit dans cet 
ouvrage de la guerre de Chioggia, qui 
éclata en 1377entre les Génois et les 
Vénitiens , et dont les prétentions des 
fils d’Andronic et de Manuel à lem- 
pire d'Orient furent occasion. II. De 
humanæ vitæ felicitate seu summi 
boni fruitione liber , ad Alphonsum 
Aragonum ac Siciliæ regem incly- 
tum, Anvers , Plantin, 1556, in-8°.; 
réimprimé à Hanau, par les soin: 
de Murquard Freher, avec ÆFelini 
Sandei Ferrariensis de rebus Sici- 
liæ et Apuliæ epitome , et queïques 
autres opuscules , 1611 ,in-4°. Ces! 
un dialogue philosophique entre Gua- 
rino son maitr@, le Panormita sor 
ami, et Jean Lamola qui avait alors 
une grande réputation d’éloquence. 
II, De rcbus gestis ab Alphonsc 
primo MNeapolitanorum rège com: 
mentariorum libri decem. Il parai 
que cet ouvrage, entrepris par ordi ( 


_du roi lui-même, fut commencé er 


1450 et achevé en 1456; àl fut im. 
primé pour la première fois à Lyon. 
1560, iu-4°. Le savant Jean Miche 
Bruti, Véuitien, qui en fut l'éditeur 
sc permit d’y faire beaucoup de cor 
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rections et de changements, comme 
l'avoue l'imprimeur Antoine Gryphe; 
il en parut une seconde édition en 
1562, et une troisième en 1566. 
François Filopono, ignorant l’exis- 
tence des deux premières, en donna 
une des sept premiers livres seule- 
ment, à Mantoue, 1563 , in-4°. Celio 
Secondo Curione fit réimprimer ces 
dix livres à la fin de sa traduction 
latine de l'Histoire de Guichardin, 
et y joignit l'ouvrage de Pontano : 
De Ferdinando I rege Neapolitano 
Æiphonsi filio Lib. VI, Bâle, 1566, 
in-fol.; De rebus gestis ab Alphon- 
so, etc., a été traduit en italien par 
Jacques Mauro, et imprimé à Vewise 
ven 1580. IV. 4d Carolum Vinti- 
milium virum clarissimum de ori- 
gine belli inter Gallos et Britan- 
os ( et non pas //ispanos, comme 
Ta mis Nicéron), imprimé par Ca- 
musat dans ses additions à la Biblio- 
hèque de Chaccon. V. De viris ævi 
sui illustribus liber; cet ouvrage, le 
plus important de Fazio, était resté 
incdit jusqu’en 1745, où le savant 
abbé Mehus le fitimprimer à Florence, 
iu-4°., suivi de seize lettres du même 
auteur , et précédé de sa Vie. Les no- 
tices qu'il donne sur chacun des hom- 
mes illustres de son temps sont très 
succinctes, mails paraissent ne conte- 
Dir rien que d’exact et être écrites avec 
une grande impartialité. On en peut 
juger par celle de Laurent Valla, son 
ennemi; il n’y parle que de secs tra- 
vaux, deses ouvrages, et des récom- 
penses qu'il avait reçues du roi Al- 
phonse, sans y mêler aucune critique 
ni la moindre expression d'envie, de 
haine ou de malignité. VI. Arriani 
Nicomediensis novi X'enophontis «p- 
pellati de rebus gestis Alexandri 
Magni regis Macedonum libri octo, 
Bartholomæo Fucio interprete , etc.; 
s’est cette traduction que Fazio ne put 
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terminer avant de mourir. Il l'avait 
entreprise à la demande du roi Al- 
phonse, qui se la fit remettre, mais 
qui mourut lui-même peu de temps 
après. Ce prince en avait confié le 
manuscrit à un chevalier espagnol 
nommé Arnaldo Feroleda : Jacques 
Curuli la reçut de lui, et y fit les 
corrections et les suppléments néces- 
saires pour qu'elle fût en état d’être 
donnée au public. C’est lui qui nous 
apprend tous ces détails dans une 
lettre adressée à ce chevalier Feno- 
leda : l'ouvrage ne fut imprimé qu’en 
1508, à Pise, in-fol. ; il en parut une 
seconde édition à Bâle, 1539, in-8°.,; 
el une troisième, Lyon, 1552,in-10. 

G—k. 

FAZZELLO. Poy. Fazer. 

FEATLY ou FAIRCLOUGH ( Da- 
NIEL ), théologien anglais, né en 1582 
à Charlton, dans le comté d'Oxford, 
se distingua par une profonde con- 
naissance des pères de l'Église et des 
conciles, et par une grande habileté 
dans la controverse scholastique. Etant 
passé en France comme chapelain de 
sir Thomas Edmondes, ambassadeur 
du roi Jacques, il y soutint, pendant 
un séjour de trois ans qu'il y fit, plu- 
sieurs disputes contre les plus savants 
théologiens catholiques. De retour en 
Angleterre, il devint chapelain de Par 
chevêque Abbot, qui le nomma rec- 
teur de Lambeth. En 1617, à l’oc- 
casion de sa thèse de théologie, il 
embarrassatellementle professeur Pri- 
deaux par ses arguments, qu'il s’'en- 
suivit une querelle, que lauiorité de 
l'archevèque put seule apaiser. Après 
avoir occupé différentes cures, il se 
maria eu 1025, et alla vivre à Ken- 
ninoton, près de Lambeth. fl publia 
Vannée suivaute un livre jutitulé : 
Anciila pietatis. ou La Servante 
dans ses dévotions privées, dont il 
y eut huit éditions ayant l’année 1 636. 
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11 y ajouta ensnite la Pratique de dévo- 
tion extraordinaire. I fut obligé de 
faire une espèce d'amende honorable 
aux genoux de Parchevêque de Gantor- 
béry, Laud, pour avoir, dans l’un de 
ces deux ouvrages , révoqué en doute 
l'histoire de S. George, le patron 
de l'Angleterre. Quoiqu'il eut passé sa 
vie à défendre la religion anglicane, 
il était soupçonné d’être réellement 
catholique romain , ou du moins d’a- 
voir, comme on disait alors, un pape 
dans le ventre. À l’époque de la guerre 
civile, les soidats du parlement firent 
des recherches pour se saisir de sa 
personne, et n'ayant pu le découvrir, 
s’en consolèrent en détruisant ses pro- 
priétés. Nommé en 1643 membre de 
l'assemblée des théologiens de West- 
minster, il manifesta des principes 
de calvinisme qu’on n’atteudait pas de 
lui, et porta témoignage contre l’ar- 
chevêque Laud ; mais son opposition 
au covenant l'ayant fait regarder com- 
me un espion dans le parlement, il 
fat mis en prison. Transféré quelque 
temps après, par égard nour ses in- 
firmités, au collége de Chelsea, dont 
il étaitalors prévôt, il y mourut cn avril 
1645. Ce théologien, qui fut la ter- 
reur des écoles et à qui ses antago- 
nistes donnaient les titres de acutis- 
simus et acerrimus, est à peine Con- 
nu aujourd'hui. De quarante traités 
qu'il a écrits, la plupart sont entiè- 
rement oubliés. Ou peut voir dans le 
Cignea cantio da roi Jacques , publié 
en 1629, les détails d’une dispute 
scholastuque qu'il soulint avec ce 1n0- 
narque théologien. Sa vie a été écrite 
ar J. Featly, son neveu.  X—s. 

FEAU ( Cnarpes ), prêtre, né à 
Marseille en 1605 , entra à l'Oratoire, 
et professa les humanités dans diffé- 
rents colléges de cette congrégation. 
Al composa pour ses élèves plusieurs 
petites pièces en langue provençale, 
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auxquelles il attachait trop peu de 
prix pour en publier le recueil où 
pour en refuser des copies. Un ano- 
nyme en fit imprimer quatre sous le 
titre de Lou jardin deys Musos pro- 
vencales , Marseille, 1665, in-12. 
Ce volume, que les amateurs joignent 
à l’ouvrage de Claude Brueys qui porte 
lé même titre ( voy. Claude BruEys au 
supplément ), contient : l'Embarque- 
ment, les conquétes et l'heureux 
voyage du carnaval; l'Intérét, ou 
la Ressemblance ; l’ Assemblée des 
mendiants de Marseille, et le pro= 
cès du carnaval. Le sujet de la se- 
conde, qui est une intrigue amou- 
reuse, ne permet pas de croire que 
Féau en soit l’auteur. Le P. Bougerel 
remarque anssi que l’éditeur de ce vo- 
lume y a glissé des obscénités qui ne 
se trouvent pas dans les manuscrits, 
On attribue encore à Féau une comédie 
intitulée Brusquet, fondée en partie 
sur les tours que ce bouffon s'était 
permis de jouer au maréchal Stroza 
W—s. 
FEBRONIUS. Foy. Hontueim. 
FEBURE ou FEVRE (MicueL ). 
Nous avons sous le nom de cet auteur 
divers ouvrages dont nous parlerons 
ci-après, La Bibl, script. Capuccino- 
rum nous apprend que ce nom est celui 
qu’a pris le Père Justinien de Tours, 
missionnaire, saus doute parce que 
sa famille le portait; mais cette Bi- 
bliothèque ne nous indique ni l’époque 
de sa naissance ni celle de sa mort. 
On sait toutefois que ce missionnaire 
résida long-temps en Orient. Tels sont 
les seuls renseignements que nous 
ayons pu recueillir sur sa personne. 
Voia ses ouvrages : [. Præcipuæ 
objectiones muhameticæ legis sec- 
tatorum adversus catholicos, earum- 
que solutiones , Rome, 1679, in-12. 
Get ouvrage a été traduit en arabe et 
en arménien , et ces traductions ont 
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élé imprimées à la propagande, la 
première en 1680, et la seconde en 
1061. IT. Specchio, overo descrit- 
tione della Turchia, Rome, 1674, 
in-12. L'auteur traduisit [ui - même 
son ouvrage en français, et sa tra- 
duction , augmentée de quelques cha- 
Pitres , a paru sous le titre d'Etat 
présent de la Turquie, où il est 
trailé des vies, mœurs et coutumes 
des Ottomans et autres peuples de 
leur empire, Paris, 1675 , in-10. Il 
existe aussi une traduction espagnole 
et une allemande de cet ouvrage. IT. 
Thédtre de la Turquie, où sont re- 
presentées les choses les plus remar- 
quables qui s'y passent aujourd hui, 
Paris, 1682, in-4°. : on a fait un 
nouveau titre sous la date de 1688. 
La traduction italienne , faite proba- 
blement par l’auteur, a paru à Venise 
en 1684 ,in-4°., sons le titre de 
Teatro della Turchia. Michel Fe- 
bure ( c'est ainsi qu'est signée l’épitre 
dédicatoire) dit dans sa préface : « Je 
» n’écris rien que je n’aye veu et 0b- 
» servé moy-mesme le plus exacte- 
» ment qu'il m'a été possible par l’es- 
» pace de dix-huit ans, ou sceu par 
v des personnes très dignes de foi... 
» Je ne dis rien de mes voyages en 
» diverses provinces de l'empire otto- 
.» man, à sçavoir dans la Syrie, Mé- 
» sopotainie, Caldée, Assyrie, Cur- 
» distan, Arabie déserte, Palestine , 
» Judée, Caramanie, Silicie, Phry- 
» pie, Bytinie, Natolie, Romanie, 
» Chipres, Archipel, ete., ne m’é- 
» tant pas proposé de faire ici la des- 
» cription des terres de la Turquie, 
» mais seulement de montrer distinc- 
» tement l’état dans lequel elles se 
_» trouvent à présent, et les quatorze 
» nations qui les habitent , etc. » L’au- 
teur traite ici, mais avec plus d’éten- 
due, des mêmes matières que dans 
sou État de la Turquie, et il s'atta- 
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che surtout à montrer les vices de cet 
empire, les canses de sa prochaine 
décadence, et les moyens de le dé- 
truire. Cet ouvrage est généralement 
exact et fort estimé. Beaucoup d’é- 
crivains postérieurs l’ont copié, ou se 
sont trompes en s’en éloignant. La 
Bibl. script. capuc., attribue encore au 
P. Justinien un Catechismus sive 
doctrina Christiana, en arabe. 

J—x. 

FEBURE ( Jeaw ou Jacques Le ), 
ou Le Febvre, né à Gluson, village du 
Hainaut, entra chezles jésuites, etaprès 
les exercices ordinaires, fut chargé 
d'enseigner la philosophie à Douai, On 
lui donna ensuite la direction et la 
présidence du séminaire archi-épis- 
copal de Cambrai, établi à Beuvrai, 
près de Valenciennes. Il remplit avec 
zèle les devoirs de cette place, donnant 
aux Jeunes clercs dont Péducation lui 
était confiée l'exemple de la piété, du 
travail ct des vertus ccclésiastiques, 
et ne négligeant rien pour en faire de 
dignes ministres des autels et d’excel- 
lents pasteurs. Etant tombé malade, 
il se fit porter à Valenciennes, où il 
mourut en 1755. [Il est auteur des ou- 
vrages suivants : |. Bayle en petit, 
ou Ænatomie de ses ouvrages, Douai, 
17957,in 12: il y anatomise en effet 
les écrits de ce dangereux sceptique, 
relève ses sophisines et ses contradic- 
tions, met à nu le poison qu'il dis- 
ülle, le montre faisant un indigne 
abus de lesprit et de l'érudition pour 
tout détruire sans rien édifier, détour- 
nant de propos délibéré le sens des 
Saintes-Ecritures et les dénaturint, 
frayant la route qui conduit à Pathcis- 
me,ctne rougissant pas, cynique 1m- 
pudent, d’étaler aux yeux du public 
un vil ramas d'expressions sales et 
d'obscénfiés dégoüûtantes, On a fait 
une nouvelle édition de ce livre avec 
une suite ét ce nouveau titre : Éxa- 
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men critique des ouvrages de Bayle, 
Paris, 1747. IT, La seule religion 
véritable démontrée contreles athées, 
les déistes , etc., Paris, 1744, in-8°..: 
cet ouvrage est estimé, Les preuves 
rapportées en faveur de la religion et 
les arguments contre ses ennemis 
sont exposés avec méthode et solide- 
ment établis. L—v. 
FEBVRE (Jacques FaBrt, ou LE), 
dit d’Etaples , parce qu'il était d’Eta- 
ples au diocèse d'Amiens, naquit en- 
viron Pan 1455 suivant l'opinion 
commune, ou vers 1455 d’après un 
calcul plus vraisemblable , et qui s’ac- 
corde mieux avec les divers événe- 
ments de sa vie. Il fit ses études à Pa- 
ris, et se borna au simple grade de 
maître-ès-arts, ou tout au plus à ce- 
lui de bachelier. Le goût des voyages 
le prit après qu’il eut enseigné quelque 
temps les belles-lettres. 11 parcourut 
une partie de l’Europe ; l'on prétend 
même que le désir d'étendre ses con- 
naissances le conduisit en Asie et en 
Afrique. De retour à Paris en 1403, 
il professa Ja philosophie au collége 
du cardinal Lemoine , jusque vers lan 
1507, que Briçonnet, pour lors évé- 
que de Lodève, se lattacha, le pro- 
duisit à la cour, et l’emmena avec lui 
lorsqu'il fut transféré en 1518 au 
siése de Meaux. C'est à cette époque 


que le Febvre publia ses dissertations 


où il soutenait contre l'opinion com- 
mune que Ste.-Anne n'avait eu qu’un 
seul mari, et que Marie, sœur de La- 
zare, Marice-Magdeleine et la péche- 
resse du chap. VIT de St.-Luc, sont 
trois personnes distinctes, portant 
toutes trois le même nom. Les pères 
_ grecs les avaient distinguées ; les pères 
latins les avaient confondues, La fa- 
culté de théologie décida en faveur de 
ces derniers. Îl est étonnant combien 
cette dispute, aujourd’hui très indif- 
férente, enfanta alors d’écrits polémi- 
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ques ( voy. Cousrurier }. Le Febvre 
était du nombre de ces théologiens 
qui, peu respectueux pour la vieille 
scholastique, cherchaient à inspirer 
le goût de la critique, de l'antiquité et 
des langues savantes. Les novateurs, 
en fait de religion, préchaient le même 
renouvellement dans les études eccié- 
siastiques. C’en fut assez pour le con- 
fondre avec eux. À peine le premier 
orage était-il apaisé, que sa version 
et son commentaire sur le Vouveau- 
Testament lui en suscitèrent un se- 
cond beaucoup plus à craindre. Les 
docteurs de Paris furent principale- 
ment irrités de l'Epitre exhortatoire 
qu'il mit à la tête de la deuxième partie, 
où il recommande à tous les fidèles 
la lecture de l'Ecriture-Sainte en lan- 
gue vulgaire. On déféra onze propo- 
sitions à la faculté; maïs le roi, ins- 
truit de cette affaire, dans laquelle il 
ne vit qu'une tracasserie du fougueux 
Beda, en prit connaissance, et le Feb- 
vre, s'étant justifié en présence des 
prélats et des docteurs que la cour lui 
avait donnés pour juges, sortit avec 
honneur de cette seconde attaque. Ses 
ennemis eurent plus de succès dans 
une troisième ; ils profitèrent du trou- 
ble que des prédicateurs indiscrets et 
des moines turbulents excitèrent em 
1525 dans le diocèse de Meaux, où 
il était grand-vicaire, pour le faire dé- 
créter d’ajournement par le parlement 
(voy. Briconner }. Il se réfugia à 
Strasbourg. François I. écrivit de 
Madrid en sa faveur au parlement , et 
à son retour d'Espagne, il le nomma 
précepteur du prince Charles, son 3°. 
fils. Le Febvre acquit dans cet emploi 
de nouveaux titres à l'estime et à la 
confiance du roi, qui l'aurait promu 
aux premières dignités de l'Eglise, si 
Ja modestie de ce savant homme n’y 
eût mis des obstacles. En 153+, la 
reine de Navarre l'emmena à Nérac, 
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où 1] passa ses dernières années, jus- 
qu'à sa mort arrivée én 136. Nous 
ne répéterons ici ni ne réfuterons les 
anecdotes absurdes que tant d’auteurs, 
d’après le roman de Thomas Hubert, 
ont débitées sur les derniers instants 
de sa vie, et qui n’ont eu un certain 
crédit, que parce que les réformateurs 
ont cru y trouver une preuve de son 
penchant pour leurs opinions, quoi- 
que toute son hérésie ait consisté a 
avoir plus de bon sens et moins de 
préjugés que la plupart des catholi- 
ques de son siècle, Sa prétendue bâ- 
tardise n’est pas mieux fondée en rai- 
son; mais quand un homme a joué 
un grand rôle, qu'il a influé dans une 
révolution , que ne débite-t-on pas 
sur son compte, suivant l'affection des 
divers parts ? Ce que personne ne 
lu refuse, c’est une vie exemplaire, 
une conduite régulière, beaucoup de 
piété, un caractère plein de candeur, 
Poutes ces qualités respirent dans ses 
ouvrages , qui supposent d'ailleurs 
une graude érudition, des connais- 
auces étendues, Pétude des langues 
savantes et du talent pour la critique. 
Les principaux sont : IL. Psalterium 
Guintuplex gallicum , romanum , 
hébraicum, vetus, conciliatum , in- 
fol., chez Henri-Etienne, 1509 et 
1513, avec de petites notes; IT. C'om- 
mentaires sur $. Paul, avec une nou- 
yelle traduction latine, Paris, 1512 
ei 1531. Cet ouvrage, dans lequel on 
sent encore le peu de progrès qu'avait 
fait la critique, fut censuré par Eras- 
me sur la partie grammaticale, ct par 
Beda sur la théologique, ce qui ne 
lempêcha pas d’être estimé et recher- 
ché; LIT, Commentaires sur les Evan- 
giles, Meaux, 1525 : sa doctrine y 
paraît très orthodoxe sur Les points 
conicstés alors par les novateurs, 
quoique le syndic Beda lui ait repro- 
ché des erreurs à cet égard ; IV. Com- 
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mentaires sur les Epitres canoniques, 
Meaux, 1625 : tous ces commentaires 
sur le Vouveau- Testament furent 
mis à l'index par les inquisiteurs ro- 
mains, sous Clément VIIT. Il s’y éloi- 
gne de l’ancienne barbarie, mais il 
w'afteint pas toujours la pureté des 
bons écrivains modernes; V,. Tra- 
duction francaise du Nouveau-Tes- 
tament , Paris, Colines, 1523, 3 vol. 
in-8°., demi-gothique, sans nom d’au- 
teur, extrêmement rares, surtout le 
dernier volume. Elle est faite sur la 
Vulgate , parce qu'il la destinait à 
l'usage des fidèles. On la retrouve dans 
sa version entière de la Bible, Anvers, 
1528, 1530, 1554, 1541, in-fol.; 
ibid., 1529 et 1532, 4 vol.in-4°. ; 
1528, 4 vol. in-8°. L'édition de 1534, 
revue par les docteurs de Louvain , 
est la plus correcte et la plus rare, 
parce qu’elle fut supprimée aussi biem 
que celle de 1541. Ce qu'il y a de 
singulier , c’est que tandis que les cor- 
deliers de Meaux faisaient la guerre 
à le Febvre à cause de ses traductions, 
ceux d'Anvers donnaient leur appro- 
bation, en 1528, pour les faire im- 
primer et débiter. Il est vrai qu'ils 
wavaient pas dans leur édition l'Epi- 
tre exhortalotre , qui avait principa- 
lement mécontenté les docteurs de Pa- 
ris. VI Exhortations en francais sur 
les évangiles et les épitres des di- 
manches, Meaux, 1525, condam- 
nées par le parlement; VIT. Traduc- 
tion latine des livres de la foi or- 
thodoxe de S. Jean de Damas : cest 
la première version imprimée de cet 
excellent ouvrage ; VIII De Marié 
Magdalené, 1516, 1518, suivi en 
1519 d’un autre intitulé : De tribus 
et unici Magdalend. Cet ouvrage est 
bien fait; lPauteur y suit l’ordre géo- 
métrique ; il y rétracte plusieurs cho- 
ses du précédent, par exemple, ce 
qu'il avait dit que ces trois femmes 
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portaient tontes le nom de Made- 
ene. IX. Rithinimachie ludus ,*qui 
et pugna numerorum appellatur, 
Paris, H. Estienne, 1514, in-4°., 
opuscule de cinq pages, imprimé à la 
suite de | #rithmetica de Jordan We- 
morarius. Le Febvre y donne une 
description fort curicuse de cet an- 
cien jeu pythagorique, mais avec si 
peu de détail qu’on ne peut bien le 
connaître qu’en y joignant la notice 
beaucoup plus étendue que Boissière 
a donnée du même jeu ( Foy. Bors- 
SIÈRE ). T—». 
FEBVRE ( Gireerr LE ), poète 
français, né dans la Normandie, au 
commencement du 16°. siècle, a com- 
posé des rondeaux, ballades , ou 
chants royaux en lhonneur de la 
Vierge. Lacroix du Maine dit que ces 
pièces ont été imprimées dans les re- 
cuejls du temps. Le Fcbvre prenait la 
qualité de prince du Puy de Rouen, 
parce qu'il avait remporté plusieurs 
prix à l’académie de ce nom, fondée 
dans le 14°. siècle par quelques per- 
sounes pieuses , et confit mée en 1520 
par le pape Jules IT, qui accorda des 
indulgences et des priviléges aux con- 
frères. Gette société existait encore en 
2780 ,,s0us le nom d’Académie de 
Jimmaculée conception de la Vierge, 
et le duc d’Harcourt en était le pro- 
tecteur. L'abbé Guiot, bibliothécaire 
de St.-Victor, annonçait en 1786 
l’histoire de cette académie, mais elle 
n’a point été publiée. — Fervre (Jean 
le }, prêtre, né à Dreux dans le 16°. 
siècle, est auteur d’un ouvrage en vers, 
intitulé : les Fleurs et antiquités des 
Gaules, où il est traité des anciens 
philosophes gaulois appelés Druides; 
avec la description des bois, foréts , 
vergers et autres lieux de plaisir si- 
tues près dé la ville de Dreux, Paris, 
1532, in-8°.: cet ouvrage curieux n’est 
pas commun, — EBVRE ( Nicolas le), 
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prêtre, cure dans la Picardie , au 17°, 
siècle, n'est connu que par une tra- 
gédie intitulée: Eugénie, ou le Triom- 
phe de la Chasteté, Amiens, 1678, 
In-12. W—s. 
FEBVRE. Voy. Lerèvee. 

. FECHT (JEan ) théologien luthié- 
rien , né en 1636 à Sultzhbourg, dans 
le Brisgau , était fils d’un mimstre de 
l’évangile, homme instruit et qui ne 
négligea rien pour son éducation. Il 
venait de terminer ses premières étu- 
des, sous la direction de son père, 
lorsque la guerre éclata dans le Bris- 
gau , et celte circonstance détermina 
ses parents à l’envoyer à Bâle, où il 
pouvait continuer plus tranquillement 
ses cours ; 1l demeura neuf années 
dans cette ville, fut ensuite placé au 
collése de Ruedelen , puis à celui de 
Dourlach , vint étudier lhébren à 
Strasbourg, visita les plus célèbres 
universités de l'Allemagne, et fut reçu 
licencié en théologie à Gicssen en 
1666. Fecht était déjà à cette époque 
pasteur et président des synodes du 
comté de Hochberg. Le marquis de 
Bade-Dourlach le nomma en 1668 
l’un de ses chapelains et professeur 
d’hébreu et de métaphysique. L'année 
suivante 1} fut chargé d’enseigner {a 
théologie , et il s’en acquitta, pendant 
vingt années , avec une grande dis- 
tinction. La ville de Dourlach ayant 
été brûlée par les Français en 1689, 
Fecht fut appelé à Rostock, où on 
fui confia la chaire de théologie. Sa 
reconnaissance pour les magistrats de 
cette ville ’empêcha d'accepter des 
offres plus considérables qui lui fu- 
rent faites pour attirer daus d’autres 
universités. 11 mourut à Rostock au 
mois de mai 1716. Krackewitz pro- 
nonça son oraison funébre; cette 
pièce fut imprimée la même année 
avec la liste des nombreux ouvra- 
ges publiés par ce savant profes. 
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seur, On se contentera d’en indiquer 
ici les principaux : 1. Disquisitio de 
Judaïc ecclesié, in qua facies ec- 
clesiæ, qualis hodie est et historia 
per omnium sæculorum ætatem, etc., 
Strasbourg , 1670, in-4°. Cette édi- 
tion est plus complete que la pre- 
mièré, 11. Voctes christianæ, Dour- 
Jach 1677; Leipzig, 1706, in-8°. ; 
III. Hlistoriæ ecclesiasticæ sæculi 
à nato Christo sexti decimë supple- 
mentum , celeberrimor. ex illo ævo 
theologorum epistolis ad Marbachios 
constans , divisum in octo libros, 
un& cum apparalu ad totum opus 
necessario et tabulis chronologico- 
historicis, Dourlach, 1684, in-4°. 
Ce recucil des lettres écrites à Jean, 
Erasme ct Philippe Marbach , par 
Mélanchthon , Chytrée, Chemnitz, 
Brentz , etc., est fort estimé en Alle- 
magne , et tres utile pour éclaircir 
l’histoire de l'établissement de la ré- 
forme. IV. De origine el supersti- 
lione missarum in honorem sanc- 
torum celebratarum , tractatio his- 
torico-theologica, Rostock, 1707, 
in-4°.; V. Philocalia sacra id est 
variarum doctrinarum theologica- 
rum , biblicarum , polemicarum , 
moralium, patristicarum farrago , 
ibid., 1708, in-4°.; VI. Historia 
colloquii Emmendingensis inter Pon- 
tificios et Lutheranos anno 1590, 
instituti, Rostock, 1709, in-8°. Cette 
édition est préférable à celle qui avait 
paru dans’ la même ville en 1694. 
VII, Notice de la religion des Grecs 
modernes, Rostock, 1717, in-8°. 
( en aHémand ). W—s, 


FECKENHAM (JEAN DE), ainsi 


nommé du lieu de sa naissance (la 
forêt de Feckenham , dans le comté 
de Worcester }, naquit dans les 
dix ou onze premières années du 
règne d'Henri VIT, de pauvres pay- 
, saus Son véritable nom était Zow- 


FEC 247 
man. Son goût pour l'étude engagea le 
curé de sa paroisse à le faire entrer 
dans le monastère d'Evesham, cou- 
vent de bénédictins, d’où il fut en- 
voye à Oxford dans le collépe de cet 
ordre, nommé collége de Glocester. 
Il prit les ordres , et fut successive- 
ment chapelam de l’évêque de Wor- 
cester , et de Bonner, évêque de Lon- 
dres , célèbre par les persécutions 
qu'il fit souffrir aux réformés sous 
le règne de la reine Marie. Bonner 
avait été persécuté d’abord, etson cha- 
pelain avait au moins partagé ses 
malheurs; car lorsqu'en 1549, sous 
Edouard VI, l’évêque fut dépouillé 
de son évêché, Feckenham fut mis à 
la Tour, d’où cependant on le fit sor- 
tir quelque temps pour débattre pu- 
bliquement avec les réformés diffé- 
rents points de controverse; on ly 
remit ensuite, et il y demeura jusqu’à 
l'avènement de la reine Marie, moment 
de triomphe pour les catholiques 
(1553): Feckenham rentra nou seule- 
ment dans ses fonctions près de l’é- 
vêque , rétabli alors dans son évé- 
ché, mais il fut nommé chapelain de 
la reine, qui l’envoya à l’infortunée 
Jeanne Grey, quatre jours avant sa 
mort, pour essayer de la convertir 
au catholicisme. Îl fut ensuite promu 
à plusieurs bénéfices, et enfin à Pab- 
baye de Westminster, qu'il posséda 
jusqu'à sa suppression, sous le règne 
d’Elisabeth. Feckenham n’avait point 
été aigri par la persécution ; il ne fnt 
pas corrompu par la prospérité. Loin 
de partager les crnautés de l'évêque 
Bonner, il employa constamment son 
crédit à protéger les protestants per- 
sécutés, et encourut même quelque 
temps la disgräce de la reine Marie, 
pour avoir sollicité près d’elle avec 
trop de chaleur élargissement de sa 
sœur Elisabeth. Celle-ci ne Poublia 
point, el, à son ayvènement au trône, 
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lui offrit, dit-on, l’archevêché de 
Cantorbéry, à condition qu'il se sou- 
mettrait aux lois nouvelles introduites 
dans Péglise d'Angleterre. Fecken- 
ham refusa, et il S’opposa dans la 
chambre des pairs, où il siégeait en 
qualité d'abhbé mitré, à toutes les me- 
sures tendantes à l'établissement de la 
réformation , ce qui le fit remettre en 
1560 à ja Tour, d’où il ne sortit, en 
1563, que pour y. rentrer bientôt 
après. Toujours enveloppé, malgré 
sa modération , dans les persécutions 
que de nouveaux efforts des cathoh- 
ques ou de nouveaux soupçons de 
leurs ennemis attiraient sur les hom- 
mes les plus distingués de leur parti , il 
passa le reste de sa vie dans des al- 
ternatives de captivité et d’une liberté 
ivcertaine , souvent même incomplète. 
11 mourut enfin en 1585, prisonnier 
dans l'ile d'Ely, bien que dans les 
derniers temps de sa vie, sans se 
conformer en tout aux lois nouvelles, 
il eût consenti à reconnaître la supré- 
matic de la reine en matière de reli- 
gion. C'était un homme instruit, bu- 
main, que la chaleur des partis fit 
rarement sortir des bornes de la mo- 
dération; remarquable par sa bien- 
faisance, tant publique que particu- 
lière, dont il a laissé des preuves 
per un aqueduc quil fit construire 
à Holborn, où il résida quelque 
temps sous le règne d'Elisabeth , dans 
l’un des intervalles de ses emprison- 
nements, Les écrivains catholiques et 
protestants en ont parié avec une égale 
estime. Il fut le dernier abbé de West- 
minster et le dernier abbé mitré qui 
siégea dans la chambre des pairs. On 
ne connait de lui que le récit de sa 
Conférence avec Jeanne Grey, Lon- 
dres, 1554 , in-8°., et 1626 ,in-4°., 
quelques sermons et oraisons, et 
quelques écrits contre diverses me- 
sures de la réformalion,  X—s, 
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FEDELE (Cassanpra ) naquit 4° 
Vemise, en 1465, d’une famille noble » 
originaire de Milan, qui fut chassée 
de cette ville en même temps que les 
Visconti auxquels elle était attachée, 
Dès sa prennèré jeunesse, Cassandra 
montra de si heureuses dispositions, 
que son père la fit instruire dans les 
lettres grecques et latines, dans la 
philosophie, Péloquence , l’histoire, 
la théoïôgié : la poésie et la musique 
lui servaient de délassement. A peine 
sortie de l'enfance, elle était déjà l’ob- 
jet de Padmiration des savants; plu- 
sieurs se rendirent auprès d'elle pour 
jouir de son entretien. Elle avait avec 
un grand nombre d’entre eux une 
correspondance suivie. Politien, à 
qui elle avait écrit, s'étonne dans sa 
réponse ( Liv. III, épit. 17), qu'une 
femme, ou plutôt une jeune fille, une 
vierge, puisse écrire aussi bien. Il la 
compare aux muses et à tout ce que 
l'antiquité a produit de femmes illus- 
tres par les talents et le savoir. L’ob- 


jet de son admiration , dit-il, avait été 


jusqu'alors Pic de la Mirandole, qui 
était à la fois le plus beau des hom- 
mes et le plus savant; 1l a com- 
mencé à donner à Cassandra la se- 
conde place, et peut-être Pélève-t-il 
jusqu’au partage de la première, etc. 
Cassandra fut aussi en relation avec 
plusieurs souverains, avec le pape 
Léon X, le roi de France Louis XIF, 
le roi d'Aragon Ferdinand et quel- 
ques autres princes. Isabelle de Cas- 
ülle, femme de Ferdinand, voulut 
l'attirer à sa cour : le poète latin Au- 
gurello lui adressa une ode pour len- 
gager à faire ce voyage (1). Cassandra 
elle-même y paraissait disposée; mais 
la république de Venise, jalouse de 
conserver un de ses plus beaux orne- 


(n) C’est la onzième du 2e. livre des Odes, dans : 
le peueil de ses Poésies, Veuise, Alde, 1505, % 
in-8”. 
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ments, ne lui permit pas d'accepter 
les'offres de la reine. L’éloquence était 
le talent qu’elle avait le plus cultivé, 
et rien ne contribua plus à sa réputa- 
tion que les discours latins quelle 
prononça publiquement en diverses 
occasions. Elle en récita un à Padoue 
en 1487, lorsqu'un chanoine, son 
parent, reçut le laurier de docteur ; 
car c'était un laurier et non un bonnet 
qui était anciennement le signe du 
doctorat dans les universités d'Italie, 
où l'usage subsiste encore de donner 
au degré du doctorat, sur les thèses , 
le nom de Laurea. Deux autres dis- 
cours , l’un sur la naissance du Christ, 
Vautre à ia louange des beties-lettres 
(De litterarum laudibus) , furentpro- 
noncés par elle, à Venise, en pré- 
sence du dogé, du sénat, et d’une 
réunion nombreuse de savants ras- 


semblés exprès pour l'entendre, Re- 


cherchée par plusieurs personnes, 
son père l’accorda en martage à Jean- 
Marie Mapelli, médecin de Vicence, 
qui fut désigné par la république pour 
aller exércer son art à Retimo, dans 
île de Candie. Cassandra ly suivit. 
A leur retour, quelques années après, 
is furent assaillis par une horrible 
tempête; ils perdirent presque tout ce 
qu'ils possédaient, et furent pendant 


quelques heures en danger de la vie. 


Cassandra perdit son mari en 1921 : 
seule , et sans enfants , elle chercha sa 
cousolation dans l'étude et dans les 


| exercices de piété. Tomasini et Nice- 
| ron disent qu’elle était parvenue à l'âge 


de quatrevingt-dix ans lorsqu'elle fut 
nommée supérieure des hospitalières 
de Saint-Dominique, à Venise; qu’elle 
gouverna cette maison pendant douze 
ans, et qu’elle mourut âgée de cent 
deux ans, vers 1567. Mais une note, 
tirée du nécrologe même du couvent 
de Saint-Dominique , porte qu'elle y 
fut enterrée le 26 mars 1558; clle ne 
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vécut donc que quatre-vingt-treize ans 
si elle était née en 1465; ou, si elle 
alla véritablement jusqu’à cent deux 
aus, elle était née vers 1456. Phi- 
lippe Tomasini a recueilli et publié 
les lettres et les discours de Cassan- 
dra, et a mis en tête une Vie de cette 
femme célèbre, Padoue, 1636, in-3°. 
Ce volume contient tout ce qui nous 
reste de ses ouvrages. Personne na 
écrit qu’elle eut cultivé la poésie ita- 
lienne ; mais Tiraboschi ne trouve 
pas vraisemblable que s'étant appli- 
quée à tous les genres d’études, ce 
fut le seul qu'elle eût négligé. G—#. 

FEDELISSIMI (JEanw-BaPrisTE), 
médecin de Pistoie, vivant à la fin 
du 16. et au commencement du 17°. 
siècle, cultiva les muses sans négliger 
le dieu d'Epidaure. On à de lui: 
1. Il giardino morale , en vers Iyri- 
ques toscans, Florence, 1594; IT. 
Pastorale carmen , Florence, 1599 : 
c'est une congratulation de la ville de 
Pistoie envers son nouveau pasteur ; 
1IL. Carmina de laudibus cardinalis 
Nic. Fortiguerræ, 1598; AV. Pa- 
nesyricum in Henrici IF ét Mariæ 
Medices nuptias, 1600; V. Dellw 
vita è morte di S. Catarina, petit 
poëme épique en vers sciolti, 1614 ; 
VI. Centurie d’osservazioni thau- 
mafisiche, Bologne, 1619; VIE. Le- 
xicon herbarum, Pistoie, 1636; VIT, 
Preparazione da farsi altempo del- 
la primavera per schifare le febre 
pestilenziale maligne, Pistoie, 1656; 
IX. Opuscula de febri : ils se trou- 
vent dans les Opusc. celeberr. me- 
dic., Pistoie, 1627. Fedelissimi a lais- 
sé en manuscrit plusieurs autres Com- 
positions poctiques. Îl avait entrepris 
aussi l’histoire de sa patrie; mais la 
mort l’empêcha de la terminer. — Fr- 
perissrmi ( Rainero ), son frère, aussi 
médecin, à publié: Ænchiridion 
pharmaceuticum medicamentorum 
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ornnium quæ in antidotario Floren- 
tino continentur, Bologne , 1617, 
in-12. | ; 
FÉDOR IWANOWITCH, dernier 
souverain de Russie de ancienne dy- 
nastie de Rurick; 1l était fils d’Ivan 
Wasiliewitch et d’Anastasie Zakharin, 
Né en 1557, il monta sur le trône en 
1584 , et se maria à [rène, fille de 
Fédor Godounof ou Gudenof, Son 
beau-frère, Boris Godounof, s’empara 
du pouvoir et régna sous son nom. En 
1958, le patriarche de Constantinople, 
Jérémie, vint à Moscou pour implorer 
les bontés du czar , et crut se le ren- 
dre favorable en accordant à l’église 
russe quelque nouvelle prérogative. Il 
proposa d’élever le siége métropolitain 
russe à la dignité de patriarche; le 
czar y consentit, et ce fut depuis ce 
moment que la Russie eut son pa- 
triarche particulier, el devint indé- 
pendante du patriarche de Constan- 
tinople. Pierre [‘". dans la suite, en 
supprimant la dignité de patriarche, 
conserva à l'église russe la même in- 
dépendance, et s’en déclara le chef. 
Fédor, qui était d’une santé très fai- 
Lie, mourut en 1508, et Boris Go- 
dounof, soupçonné de lavoir em- 
poisonné , devint son successeur. Cet 
homme ambitieux avait fait périr, quel- 
que temps auparavant, Dmitri ou Dé- 
métrius, frère de Fédor, et dernier 
_ rejeton de la race de Rarik ( 7. Gu- 
PENOF ). C—au. 
FEDOR IL ALEXIEWITCH , 
ezar de Russie, petit-fils de Michel 
FRomanow , qui commença une nou- 
velle dynastie, fils d’Alexis Michae- 
lowitch , et frère de Pierre-le-Grand. 
À la mort de son père, en 1636, 
Alexis n’avait que dix-neuf ans ; sa 
santé était faible et l’empéchait de 
développer les qualités qu'il avait re- 
çues de la nature. 11 signala cepen- 
dant son règne par plusieurs traits 
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qui lui donnèrent des droits à la re: 
connaissance publique : le plus digne 
d'attention est l'abolition d’un usage 
qui remontait à une baute antiquités 
La naissance donnait une supériorités 
incontestable pour toutes les charges ; 
l’évalité de noblesse ne suffisait même 
pas pour que deux hommes se crus- 
sent égaux , et celui dont le père ou 
l'aieul avait eu quelque emploi plus 
éminent , se regardait comme supé- 
rieur à celui qui ne pouvait alléguer 
le même avantage. Les disputes qui 
en résultaient étaient jugées par le 
sénat, sur des registres qu'on nom- 
mait Livres d'arrangement(Rodriad- 
nié knigui). En 1681 , Fédor fit brü- 
ler publiquement et avec beaucoup 
de solennité tous ces registres , et le 
patriarche prononça un discours pour 
applaudir à la résolution du souve- 
rain. Cependant Fédor, pour ne pas 
enlever aux nobles tous leurs :avan- 
tages , les fit inscrire selon leur rang 
dans des registres particuliers , où 
l’on ‘inséra en même temps les noms 
de ceux qui w’étaient pas compris 
dans les anciens livres, On a attribué 
à Fédor le projet d’une institution qui 
devait servir à l’instruction publique, 
mais qui cùt été en même temps un 
tribunal d’inquisition. Plusieurs histo- 
riens supposent que ce projet était 
sorti de la tête d'un moine fanatique ; 
ce qui est certain, c'est qu'il ne fut 
point exécuté, Fédor mourut en 1682, 
âgé de vingt-cinq ans. Îl avait été 
marié deux fois, mais ne laissait point 
d'enfants. {1 fat remplacé par ses deux 
frères Iwan et Pierre. C— au. 

FEDRICI (CEsar), voyageur vé- 
nitien, quitta sa patrie en 1563 pour 
aller aux Indes, Il aborda à Fripoli 
de Syrie, se joignit à Alep à une ca- 
ravaue, descendit l'Euphrate depuis 
Bir jusqu'a Bagdad qu'il appelle Ba- 
bylone, et après avoir touché à Or= 
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us, il parcourut pendant dix-huit 
ans les mers de l'Inde jusqu’à Ma- 
lacca. Il ne ponssa pas ses courses au- 
delà de cette ville, Il fit un long séjour 
au Pegou , et y retourna même plu- 
sicurs fois. On voit par la relation de 
Fedrici qu'il était commerçant. Après 
avoir éprouvé tour à tour la bonne 
et la mauvaise fortune, 1 songea à 
revoir sa patrie pour y jouir. du fruit 
de ses travaux. Il retourna par mer 
d'Ormus à Bassora , et de Bagdad à 
Alep par le désert. 11 s’'embarqua à 
Tripoli pour la Terre-Sainte, passa 
Quatorze jours à Jérusalem, alla à 
Jaffa, eusuite à Tripoli, et débarqua 
à Venise le 5 novembre 1581. Ayant 
bien goûté, dit-1l, la satisfaction d’être 
heureusement de retour dans sa pa- 
trie, 11 résolut de décrire, le plus 
briévement qu'il lui serait possible, 
tout ce qu'il avait observé de curieux 
dans ses voyages , de donner des dé- 
tails instructifs sur tous les objets de 
commerce qui se trouvent aux Indes, 
et d’y joidre des avis pour ceux qui 
voudraient faire le même voyage. Il 
publia en conséquence, en italien, 
Youvrage suivant : Voyage à l'Inde 
orientale et au-delà , dans lequel 
sont contenues des remarques sur 
les usages el les mœurs de ces pays, 
et sont décrites les épices , les dro- 
_gues, les perles et pierreries qui en 
Viennent , etc., Venise, un vol.in-19, 
1587. Cette relation se trouve aussi 
dans le tom. III du Recucil de Ra- 
musio ; elle est traduite en anglais 
daus le tom. 11 de Hackluyt , et dans 
les Asiatick Miscellanies, tom. 1.Fe- 
drici ne donne un itinéraire suivi de 
son voyage, que jusqu’à son arrivée à 
la côte de Malabar et vers la fin de ses 
courses. Îl parle en général des pays 
qu'il a vus , et dit accidentellement 
qu'il est allé à tel ou tel lieu, en rap- 
portant quelquefois la date de son 
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séjour, On ne peut qu'appronver cette 
manière de narrer; car les affaires de 
son négoce l'ayant conduit plusieurs 
fois dans les mêmes lieux, 1 fût, en 
suivant une marche opposée à celle 
qu'il a tenue, tombé dans des répé- 
ütions fastidieuses. Ge n’est pas au 
reste la seule preuve de bon sens que 
l’on trouve dans son hvre. Tout en 
entretenant le lecteur de ses aven- 
tures personnelles , il n’en dit néan- 
moins que ce qui est nécessaire pour 
soutenir l'intérêt de la narration. IE 
ne raconte pas de fables, écrit avec 
beaucoup de candeur , ct présente des 
renseignements très curieux sur tous 
les sujets qu'il annonce dans le titre 
de son ouvrage. Il eût mérité, dans 
le temps où il parut, les honneurs de 
la traduction en notre langue; aujour+ 
d’hui encore sa lecture fournira des 
documents précicux aux personnes 
qui s’occupent de recherches relatives 
au commerce et à la géographie de 
inde. Es. 

FEHLING ( Hewri-CarisTopPre }, 
pcintre, naquit en 1653 à Sangerhan- 
seb, et eut pour maitre Samuel Bot- 
schild, son parent , qu'il accompagna 
en fialie. Fehliug, de retour à Dresde, 
fut nommé successivement peintre de 
la cour, directeur de l'académie, et 
inspecteur de la galerie de tableaux. 
Il peignit plusieurs plafonds au palais 
dn grand jardin de Dresde, ainsi qu’à 
ceux du Zwinger et du prince Lubo- 
nursky, et mourut à Dresde en1725, 
à l’âge de soixante-douze ans. Dr. 

FEHR ( Jeaw-Micuez ), né le O 
mat 1610, à Kitzingen en Francomie, 
commença ses études à Schweinfurt, 
puis se rendit à Leipzig pour y ap- 
prendre la médecine, En 1634, il 
voulut suivre les leçons de Sennert, 
qui demeurait à Wittemberg ; mais les 
malheurs de la guerre ne lui permi- 
rent pas de jouir long-temps de cet 
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avantage. Î fut même obligé de se faire 
précepteur de trois seigneurs saxons. 
Au bout de deux ans, il obtint la place 
de directeur du laboratoire de chimie 
de Dresde, et fut chargé par le pre- 
mier médecin de Ja cour de visiter ceux 
de ses malades auxquels il ne pouvait 
doxner ses soins, Ces fonctions le ren- 
dirent plus habile encore dans la pra- 
tique, et lui procurèrent quelque ai- 
sance, En 1659, il suivit les leçons 
de Gaspar Hoffmann à Altorff > puis 
Voyagea en tale, visita Venise, Pa- 
doue, et fut reçu docteur dans cette 
dernière ville par le célèbre Veslinge, 
en 1041. De retour en Allemagne, il 
se fixa à Schweinfurt, fut recu, sous 
le nom d’'Ærgonauta , membre de la- 
eadémie des curieux de la nature, 
dont il devint président en 1665. 
Vingt ans après, Léopold 1%, le nom- 
Ma son médecin impérial, et Jui fit 
présent d’une chaine d’or; mais il ne 
jouit pas long-temps de cette dignité 
nouvelle, et mournt le 15 novembre 
1068, des suites d’une apoplexie. Febr 
enrichit les Mémoires des Curieux 
de la Nature d’un grand nombre d’ob- 
servations intéressantes ; mais il n’a 
publié séparément que deux petits ou- 
vrages. Ge sont : [. Ænchora sacra, 
vel scorsonera elaborata, Breslau L 
1064 ; léna, 1668, in-8°,; IL Hiera 
Picra, vel de absynthio analecta, 
* Léna, 1667; Leipzig, 1668, in-8°., 
fg.— Fur (Jean-Laurent), fils du pré- 
cédent, né à Schwcinfart, cultiva, 
comme son père, la médecine et la 
physique, et inséra ses observations 
clans les Mémoires de l'Académie 
des Curieux de la Nature, dont il 
était membre. Il mourut le 22 sep- 
tembre 1506. D. L. 
FEHRMAN (Damiez) , graveur de 
médailles , né à Stockholm en 1710, 
eut pour maître le fameux Hedlin- 
ger, qui était alors graveur du roi 
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de Suède. Fehrman accompagna Fed2 
linger dans un voyage en Danemark 
et en Russie, et, de retour en Suède 


-1l fut employé par le gouvernement: 


suédois à la monnaie de Stockholm 
Lorsqu'Hedlinger se retira, il obtint 
du roi la permission de remettre sa 
place à son élève, qui la remplit avec 
autant de distinction que de zèle. Il 
grava un grand nombre de médailles, 
de jetons, de sceaux et d’armoiries | 
qui sont la plupart recherchés des 
connaisseurs, Plein de reconnaissance. 
pour Hedlinger, il fit une médaille à 
lhonneur de cet artiste, qu'il repré. 
senta sous lemblême du soleil, prêtant 
sa lumière à [a June; la médaille a 
pour inscription : Lucem dat sidus 
amicum. En 1764, Fehrman fut mis 
par une attaque d’apoplexie hors d’é- 
tat de travailler ; il eut cependant la 
satisfaction de se voir remplacé par 
son fils, dont il avait été le maître. 
Oùatre cet élève, il en avait formé 
plusieurs autres, entre lesquels se. 
sont distingués surtout C.-P. Wick- 
man_ct G. Ljunberger. Daniel Fchr- 
man mourut en 1760. Les travaux 
de tous ces artistes ont donné à la 
Suède une suite de médailles très 
considérable, conservant le souvenir 
des principales révolutions, des traits 
les plus remarquables de chaque rè- | 
gne, des actions éclatantes ét des en- 
treprises patriotiques, Jonas Hallen- 
berg, historiographe de Suède et au- | 
teur de plusieurs ouvrages historiques, 
a publié récemment le catalogue de 
toutes ces médailles, et de celles qui 
ont été achetées en plusieurs pays pour ! 
être placées dans le cabinet du roi. 
avec les médailles nationales, C—au. 

FEIJOO Foy. Fexyr0o. 

FEINES. Voy. Feynes. “id 

FEITAMA ( SiBraND ) naquit à 
Amsterdam en 1694, dans cette con- 
diion si digue d'envie qu'Horace ap- 
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pelle aurea mediocritas ; et qui, avec 
de l’ordre et des mœurs, procure la 
plus honorable indépendance. Ses pa- 
rents le destinérent d’abord au mi- 
misière sacré, et dirigèrent en ce sens 
son éducation ; mais sa complexion 
délicate fit abandonner ce projet. Il 
fut question de lui ouvrir la carrière 
| du commerce; cependant , au bout de 
iquelques années d’apprentissage, le 
jeune Feitama reconnut encore que ce 
genre de vie convenait peu à sa pas- 
sion pour l'étude, au besoin qu'il éprou- 
ait d’un loisir lettré. Il adopta en 
conséquence cette nouvelle manière 
d'être, et n’en suivit désormais point 
d'autre. Il eut le bonheur de rencon- 
trer dans Laurent Ten Kaate, le meil- 
Meur des grammairiens hollandais, 
dans Nicolas Bruin, bon poète mora- 
liste, et dans Charles Schille, critique 
judicieux, d'excellents guides. Le thcâ- 
tre hollandais recueillit les premiers 
fruits de ses travaux. Ses productions 
originales, en ce genre, sontune tragc- 
‘die de Fabricius et un drame allégo- 
rique intitulé : le Triomphe de la 
poésie et de la peinture. Son Fabri- 
cius , bien que se ressentant un peu 
de la jeunesse de l’auteur, n’en don- 
nait pas moins des espérances ; il l'a 
retouché dans une édition subséquen- 
te, où l’on regrette quelquefois le pre- 
Mmier jet. Sa traduction du Romulus 
de Houdart de Lamotte parut à la 
même époque, et ces premiers essais 
furent accueillis avec distinction sur 
la scène hollandaise, en 1720 et 1724. 
Feitama s’est peut-être trop défié de- 
puis de son génie inventif, et il s’est 
exclusivement réduit au rôle de tra- 
ducteur. Ainsi, outre le Romulus, il 
a encore traduit de Lamotte Les Ma- 
chabées ; des Corneille, Darius, Per- 
tharite, Silicon et Vespasien; de 
Voltaire, Brutus; de Crébillon, Pyr- 
Aus ; de Bruevs, Gabinie; de Du- 


FEI 253 
che, Jonathan ; de de Caux, Marius. 
Toutes ces pièces ont été successive- 
ment applaudies sur le théâtre d’Ams- 
terdam, excepté Jonathan et les Ma- 
chabées, que son respect pour la 
Bible empècha le traducteur d'y pré- 
seuter. Feitama forma deux entreprises 
de traduction bien autrement considé- 
rables, et il y fut couronné d’un plein 
succès. Il a traduit en vers hollandais 
le T'élémaque de Fénélon et la Hen- 
riade de Voltaire. La première édi- 
tion du Télémaque est de 1759. Il 
mit trente ans à retoucher son ou- 
vrage, et cctle retouche n’a paru que 
posthume. Le succès du Télémaque 
l’engagea à essayer la Henriade ; mais 
la crainte de n’y pas réussir également, 
et quelques autres circonstances, firent 
lentement marcher et même momen- 
tanément abandonner cette entreprise. 
Charles Sebille soutenait à son ami 
que la Zenriade était intraduisible ; 
qu'il ne parviendrait jamais à rendre 
dans la langue hollandaise la force et 


Ja concision du style de Voltaire. Fei- 


tama opposait à ces assertions d’heu- 
reuses tentatives sur des morceaux 
épars. Sebille cessa de le dissuader, 
Feitama se remit à l’œuvre. En 1738, 
il était parvenu à la moitié de sa t1à- 
che. Elle se trouva finie en 1945 ; 
mais le pocte mit encore dix ans à 
la polir, à la perfectionner; elle ne 
parut qu'en 1953, et ne valut pas à 
son auteur une moindre approbation 
ni de moindres éloges qu'il n’en avait 
recueillis de son Télemaque.. WU ne 
nous paraît guère possible en effet de 
mieux faire. Feitama à incontestable 
ment remporté la palme sur Goveït 
Klinkhamer, dont la traduction de ja 
{enriade en vers hollandais avait pa- 
ru en 1742, On peut se douter quel- 
quefois dans le Télémaque de Feitama 
qu'il rend en vers de la prose : la Z/en- 
riade sent le poële d’un bout à l'autre. 
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Tout ce qu'a publié Feitama, il Pa 
publié sous la devise : Studio fovetur 
ingenium , et non pas sous son nom, 
qui n’était cependant un mystère pour 
personne. Cette devise était nne sorte 
de justice qu'il se rendait à lui-même; 
eile caractérisait Le genre de son talent 
portique, fruit du travail plutôt que 
de l'inspiration. Les initiales de ces 
trois mots latins étaient d’ailleurs celles 
de son nom, Sibrand Feitama Jans- 
zoon, ou fils de Jean. Feitama vivait 
très retiré, mais il embellissait sa re- 
traite par la société de quelques amis 
choisis et par la culture des beaux- 
arts. Il avait formé une très belle col- 
lection de dessins, et il dessinait fort 
bien lui-même. Il était singulièrement 
accessible pour de jeunes poètes , qui 
se plaisatent à le consulter, On a prôné 
son talent pour la lecture. I lisait les 
vers avec une singulière emphasc, 
que les acteurs de ses pièces, en le 
prenant pour modèle , transportaient 
sur la scène dans RU déclamation. 
Ne dans la communion des anabaptis- 
tes, Feitama en avait les mœurs sim- 
ples et pures ; 1l était fort attaché à 
la religion, mais il la voulait signalée 
par la tolérance et la charité. Doué 
d’un tempérament peu robuste, la la- 
me eut promptement chez lui usé le 
fourreau. Trois ou quatre années de 
dégradation progressive de ses facultés 
physiques et intellectuelles le condui- 
sirent doucement au tombeau en 1758, 
à l'âge de soixante-trois ans et demi. 
Il laissa par son testament des gages 
de son souvenir affectionné à un assez 
grand nombre de ses amis. L'un 
d’enx, le poète François van Stecn- 
wyk, publia, en 1765, la 2°. édition 
de son Télémaque, ainsi que ses œu- 
vres posthumes, parmi lesquelles on 
distingue une traduction de V Æzire. 
Du vivant de Feitama, en 1735, son 
théâtre avait paru en 2 vol. in-4°., 
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format affecté alors aux œuvres des 
poètes hollandais. — Jean Ferrama, 
neveu de Sibrand, compte en Hol- 
lande parmi les poètes dramatiques 
traducteurs, comme son oncle. On à 
de lui les tragédies de Thesée, 17405 
Thémistocle, 1741; Mérope, 1740. 
M—on, 

FEITH ( (EverarD), naquit dans 
le 16:. siètlé à Eibourg, petite ville 
de la Gueldre hollandaise, [envie dé 
s'instruire le fit sortir de son pays, 
et, quand il y retourna, les troubles 
publics ne lui perinirent pas de sy 
fixer. 11 vint en France, où il donna 
des leçons de grec , et obtint l'amitié 
de Casaubon , de Dupuy, du prési* 
dent de Thou, $ Son érudition était ims 
mense, et l’on ne peut douter qu'il 
n’eût rétidu aux letires savantes les 
plus g grands services si sa vie avait 
été plus longue; mais il mourut fort 
jeune et d'aité manière extraordi- 
naire. Etant à la Rochelle il se pro- 
menait suivi d’un valet, Un habitant 
l'invite à entrer dans sa maison: il 
y entra, et depuis on ne le revit 
plus. Toutes les perquisitions des ma- 
gistrats restèrent sans succès. Feith 
laissa plusieurs ouvrages, entre au- 
tres, Æntiquitates Athenienses, en 
huit livres, et Antiquitates Homes 
ricæ , en quatre livres, Ce dernier 
traité a été publié pour la première 
fois à Leyde en 16797, par Bru- 
man, recteur du gymnase de Zwool, 
et petit neveu de Feith. Gronovius l’a 
réimprimé dans le 6°. volume du 
trésor des Antiquités grecques. Il y 
en a une autre édition d’Amsterdank 
(1726), et une de Strasbourg( 1743), 
due aux soins de Stober, qui y à 
joint ses remarques ct celles de Heu 
pel : c'est la meilleure detoutes. L’abbé 


de Longucrue, qui n'avait pas l’ima= 


gination fort poctique, aimait mieux 
lire Feith qu'Homère. « I y a, di 
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sl, deux livres sur Homtre que 
|» j'aimerais mieux qu'Homère même. 
» Le premier est Æntiquitates Ho- 
» mericæ de Feïthius, imprimées à 
» Leyde, où il extrait tont ce qui a 
F rapport aux usages et coutumes. Le 
I» second est Æomeri Gnomologia 
per Duportum, imprimé à Cam- 
» bridge. Avec ces deux livres on a 
» tout ce qu'il y a d’utile dans Ho- 
» mére, Sans avoir à essuyer ses 
» contes à dormir debout. » Bayle 
nous apprend que les Antiquités at- 
tiques de Feith étaient en manuscrit 
dans la bibliothèque de Cuper, et 
cette particularité se trouve confir- 
mée par le témoignage de Guper lui- 
même , qui dans la 5‘. de ses lettres 
à labbé Bignon s'exprime en ces 
termes : « J'ai outre cela divers ma- 
» puscrits des savants, et entre au- 
»tres de Feithus, qui nous a donné 
»les Æntiquitates Homericæ qui 
» sont si esthnées; car ses Æntiqui- 
»iates Atticæ, ses Paralipomena 
» Attica et sa Respublica Aihenien- 
»sium sont entre mes mains. » 
Nous ignorons à qui ces manuscrits 
appartiennent aujourd’hui. Probable- 
ment ils ne seront jamais publiés. Des 
Compilations à la manière de Meur- 
Slus seraient maintenant d’un bien 
faible intérêt. B—s 5. 

FEIZALLAH-EFFENDI, Muph- 
ti, naquit à Van, sur les con- 
fins de la Perse; il descendait d’une 
race d’émirs. Sous le sultan Maho- 
met IV il fut fait underris de Suli- 
manié , et ensuite cogoi: des Cheza- 
dés, où précepteur des fils du prince. 
Mustapha IT, son élève, le porta à 
la dignité de mupht. Il ne passait 
pas pour un homme instruit, mais 
Pour un esprit délié, astucieux et in- 
Sinuant. Son ascendant sur son mai- 
tre, dont il abusa constamment, les 
rendit odieux lun et l'autre; ce 
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muphti, avare, injuste et perfide, ne 
se servait de sa puissance que pour 
tromper, persécuter et s'enrichir, 
Cherkies - Méhémiet, gouverneur de 
Jérusalem, faillit périr victime in- 
nocente de la haine du cruel Feizal- 
lab, Cherkies-Méhémet, un des plus 
braves, des plus religieux et des 
plus estimés pachas de l’empire otho- 
man, se trouvait en opposition à Jé- 
rusalem avec un fils du muphti, qui 
y était mollah. Ce fils, digne en tout 
de son père, était le tyran le plus 
bizarre et le plus redouté, Il avait 
ordonné à tous les habitants, même 
musulmans, de tuer tous les chicus 
et toutes les mouches, parce qu'il 
prétendait que ces animaux et ces in- 
sectes lincommodaient dans l’exer- 
cice de ses fonctions. Tous les habi- 
tants effrayés de la puissance du mol- 
lah, fils de Feizallah, métaient occu- 
pés qu’à tuer les mouches ct les 
chiens, que la loi de Mahomet pro- 
tège. Le scandale devint si universel 
que le vertueux Cherkies-Méhémet 
fit parvenir les plaintes du peuple 
aux pieds du trône. Le muphti fu- 
rieux, qui avait pour ses enfants Ja 
faiblesse du grand -prêtre Héli de 
l'Histoire - Sainte, noircit tellement 
Cherkies dans l'esprit du sultan que 
Mustapha LL envoya un capidji lui 
demander sa tête, Ce dernier avertit 
heureusement le grand vézyr, qui 
parvint à sauver l’innocent et ver- 
tueux pacha. La dernière victime de 
Feizallah fut Daltaban, dont la mort 
fit éclater la révolte de 1702. Mus- 
tapha, craignant pour lui-même, se 
vit obligé de livrer à la fureur de 
la multitude son perfide conseiller , 
lodieux Feizallah, Il fut déclaré infi- 
dele, parce que le coran et les lois 
de lempire défendent de mettre à 
mort un muphtü. Dépouillé de son 
caractère sacré, Fcizallah devint le 


256 FEK 

jouet de toutes les tortures ; les re- 
belles portèrent la fureur } jusqu'à lai 
enfoncer des cloux dans les genoux 
pour lui faire déclarer où étaient ses 
immenses trésors. On peut regretter 
de trouver le courage dans une ame 
-corrompue; Mais il uen est pas moins 
vrai que cet odieux muphti souffrit 
tous les tourments avec une cons- 
tance étonnante; son corps fut enfin 
jeté dans le fleuve Maritza, le fa- 
meux Hébre qui passe à Andrino- 
ple, le théâtre de cette scène d’hor- 
reurs. S-—Y. 

FEKHR-EDDIN. Foy. Farrur- 
ÆDDYN. 

FELDMANN (Brrnwarp), né à 
Cüln, sur la Sprée, le 11 novembre 
1704, étudia la medecine à Berlin, 
sous les savants professeurs Neumann, 


Pott, Eller, Ludolf. En 1726, il se 


rendit à l'université de Halle , et après 


un court séjour , 1] revint à Berlin. En 
1791, il partit pour la Hollande, lia 
une connaissance particulière, à à Ams- 
terdam , avec lhabile chirurgien Vil- 
hoorn, ‘et le célèbre naturaliste Seba À 
suivit les intéressantes lecons de l'il- 
lustre Boerhaave , et de son digue col- 
lègue Gaub , à l'université de Leyde, 
où ilrecut le doctorat en 1 792. Sa dis- 
sertation inaugurale, De compara- 
tione plantarum el animalium, an- 
nouçait une sorte de prédilection pour 
l'histoire naturelle , qui fut toujours 
en effet l’occupation chérie de Feld- 
mann. De retour en Prusse, il fut élu 
médecin-physicien et sénateur de Ru- 
pin. Il inspirait une telle confiance , il 
jouissait d’une telle réputation dans 
cette ville, qu’il refusa l’emploi de mé- 
decin militaire que lui offrit le Grand- 
Frédéric. En 1755, la société des scru- 
tateurs de la nature, de Berlin, l'ad- 
mit dans son sein, avec le titre de 
membre honoraire, et le perdit au 
mois de janvier 1777. Feldmann n’a 


FEL 
publié que des Mémoires insérés 
dans divers recueils. On distingue des 
observations sur les lombries trouvés 
dans les reins; sur les effets de la dé- 
glutition du verre; sur l'utilité du sé- 
ton dans les éruptions varioleuses et 
psoriques; sur l'efficacité du camphre 
à grandes doses. CG. 
FELERKT, poète persan, dont les 
vrais noms sont Æboùl-[Vizam-Mo- 
hammed, naquit à Chamaki, daus le 
Chirvan, vers le commencement du 
6°. siècle de lhég. On dit quil eut 
pour maître le poète Aboù'lola Kend: 
jevi. Voici la circonstance qui lui 
fit donner le surnom sous lequel il est 
généralement connu. Un astronome, 
ou plutôt un astrologue de Chamaki, 
avait une fille d’une rare beauté. Fé: 
léki, épris pour elle d’une passion 
ardente, se livra à l'astrologie, afin de 
s’introduire auprès d'elle sous le prés 
texte d'étudier celte science; mais il 
fit de teis progrès dans la connai ssa 00 
des astres et acquit une telle habileté 
dans l’art de tirer de leur position res: 
pective des augures pour les actions 
humaines, qu'on lui donna le sur- 
nom de Féleki ( celeste ), dérivé du 
mot Félek ( le ciel ). Au surplus , il 
parait d’après ses poésies que. son 
amante rejeta long-temps ses soupirs 3 
souvent il se plaint de ses duretés, 
de ses refus. Gette rigueur le plongea 
dans une profonde mélancolie, et il ré- 
solut d'abandonner le monde; maisil 
eut assez desagesse pour ne pas accom: 
plir ce sermeut, et sortit bientot de la 
retraite. Il ren0NCA même à l'astrologie 
et aux mathématiques, pour se livrer 
tout entier à la poésie, et acquit une 
grande réputation dans cette carrière, 
digne de ses rares talents. On lui dé- 
cerna les ütres de Chems-el-Choära 
( soleil des poètes ), et Mélik-el-fo- 
dheld ( roi des excellents }). {l a con- 
posé en différents ouvrages près de 
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quatorze mille vers. Le prince Mirza: 
140 faisait grand cas de Fé- 
leki et le plaçait après Anvéri, disant 
qu'il n’y avait point de poésie qui eût 
plus de force que la sienne. Plusieurs 
critiques le préfèrent à Khacany, son 
rival et son contemporain. Féléki vé- 
cut en honneur à la cour de Manou- 


“tchéher -Chah, et jouit des bonnes 


grâces de ce prince. Il mourut en 577 
de l'hég. ( 1182 de J.-C. ), et fut en- 
terré à Chamaki. J—\. 
FELGENHAUER (Pauz), vision- 
paire allemand, naquit vers la fin du 
16°. siècle, à Putschwitz en Bohême, 
où son père était ministre protestant. 
Il ctudia la théologie à Wittenberg, 
remplit les fonctions de diacre à lé- 


glise du château de cette ville, mais 


il ne voulut pas, à cause des désor- 
dres du temps, suivant ses propres 


expressions, accepter l’emploi de pré- 


dicateur auquel on Pappelait. Déjà sa 
tête était remplie de rêveries théolo- 
giques, ce qui peut-être le fit renvoyer 


de Puniversité, ou bien voyant qu'il 


ne pourrait pas obtenir de lavance- 
ment , il refusa ce qu’on lui proposait. 
Ïl retourna donc en Bohême, et il pu- 
blia ses premiers ouvrages en 1620, 
à Licbehtz. Ce sont réellement les 
productions d’un cerveau malade, I] 
cherche à démontrer, dans celui qui 
est intitulé: Chronologie ou Influence 
des années du monde, que le monde 


est de 235 ans plus vieux qu’on nele 


croit communément, qu’en consé- 


_quence, Jésus-Christ est né l’an 4235 


de la création , et il trouve de grands 
mystères dans ce nombre, parce que 
le double septenaire y est contenu ; 
or, le monde ne pouvant pas subsister 
plus de 6,009 ans ,il n'avait plus, en 
1620 , à compter que sur une durée 
de 145 ans, et le nombre de ces jours 
devant être diminué à cause des élus, 
le jugement dernier était très proche. 
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Dieu lui en avait révélé l'époque, dont 
il se réservait exclusivement la con- 
naissance. Felgenhauer injurie toute 
l’église luthérienne , déclame contre 
les connaissances humaines, et se 
vante de ce que esprit de Dieu l’a mis 
à même de connaître le passé, le pré- 
sent et l'avenir. ]| croit à un esprit as- 
tral, soumis aux régénérés, qui a 
donné aux prophètes et aux apôtres 
le pouvoir d’opérer des prodiges, et 
de chasser le diable, Les protestants 
étaient persécutés en Bohême lorsque 
Felgenhauer publia ces rêveries , il fut 
obligé de quitter sa patrie. Il étudia 
ensuite la médecine , ce qui doit pa- 
raitre singulier, puisqu'il avait pro- 
noncé anathême contre toutes les scien- 
ces , comme étant des inventions dia- 
boliques. Il était à Amsterdam en 
1623, et y fit imprimer un grand 
nombre d’écrits, tous remplis des 
idées les plus extravagantes en reli- 
gion. [ls ne laissèrent pas que de pro- 
duire de fâcheux effets en Allemagne, 
où la guerre de trente ans, et les mal- 
beurs qu’elle entraînait à sa suite , 
bouleversaient les idées de plusieurs 
habitants ; jamais on n’avait autant vu 
d’enthousiastes et de visionnaires. Des 
théologiens raisonnables prirent la 
plume pour réfuter les erreurs de Fel- 
genhauer , il leur répondit par des 
écrits dans lesquels il ne garda aucune 
des mesures ordonnées par la bien- 
séance. Plusieurs de ces écrits, aussi 
remarquables par les incpties que par 
les absurdités qu'ils contenaient , 
étaient imprimés par le libraire Jans- 
son, qui les faisait colporter en Alle- 
magne. Les ministres de Lubeck et de 
quelques aûtres villes, scandalisés des 
“choses monstrueuses qu’ils ofraient 
aux lecteurs , et des troubles auxquels 
ils donnaient lieu, cherchèrent à ar- 
rêter le mal. Ils s’efforcèrent d’empé- 
cher l'introduction de ces livres, et 
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prièrent leurs confrères d’Amsterdam 
de tâcher d’en arrêter la publication. 
Un ecclésiastique fit paraître un écrit 
par lequel il mettait le peuple en 
garde contre les nouveaux prophè- 
tes qui se donnaient les noms d'il- 
luininés, de docteurs, de théosophes; 
Felgenhauer lui fit une réponse vigou- 
reuse qui fut remise par trois de ses 
sectateurs, dont un était docteur, et 
les deux auires licenciés en médecine : 
elle ne fut pas imprimée. Il quitta 
Amsterdam, mais enflammié d’un zèle 
ardent pour la propagation de sa doc- 
trine , il continua à écrire; cependant 
la crainte d’être poursuivi le fit en- 
suite tenir tranquille de 1635 à 1649, 
à Bederkesa, près de Brême, où il 
s'était retiré. Malgré le silence qu'il 
gardait, il tenait des assemblées se- 
crêtes, pratiquait les cérémonies de 
l'église luthérienne, d’une manière 
contraire à celle qui est prescrite ct 
usitée, débitait ses rêveries, de sorte 
que les magistrats de Brème l’expul- 
sérent de leur territoire. Depuis 1650 
il recommençca à publier un grand 
nombre d'ouvrages dans lesquels on 
peut dire qu'il parvint à se surpasser. 
Îl poussa à un tel point l’insolence 
contre tons ceux qui ne partageaient 
as ses folies, qu'il ne lui fut plus 
possible de trouver de süreté nulle 
part. Les changements qu'il voulait 
introduire dans les rites de l’église, le 
firent mettre en prison en 1657, à 
Suhlingen, dans le comté de Hoya. 
On le transféra ensuite dans une autre 
maison de détention : on essaya vai- 
nement de lui faire sentir Pabsurdité 
de ses opinions; pour toute réponse 
: il remit aux docteurs qui s’efforçaent 
de le persuader , sa profession de foi, 
que lon impriua l'année suivante, Il 
crut apparemment que sa capfivité 
durerait tout le reste de ses jours , car 
il écrivit à sa femme et à ses cnfants, 
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cinq lettres d'adieu, dans lesquelles | 


il prend congé d’eux, et composa un 
ouvrage dans lequel il prouve la divi- 
nité de sa mission par ses souffrances, 
et raconte une révélation dont le sei- 
gneur la favorisé, Cependant il fut 
relâché; car en 1659 il était à Ham- 
bourg. Il publia encore quelques 
écrits en 1660 ; depuis cette année-là, 
on n’entendit plus parler de lui. Les 
biographes n’ont pu, malgré leurs re- 
cherches , découvrir ni le lieu ni l’an- 


née de sa mort , ce qui est assez sur- 


prenant pour un homme qui avait fait 
tant de bruit, et qui avait publié plus 


de quarante - six ouvrages différents. : 


Les principaux sont : 1. Chronologie 
ou Efficacité des années du Monde, 
sans désignation du lieu d'impression, 
1020, in- 4°.; IL, Speculum tempo- 
ris (Miroir des Temps } dans lequel, 
indépendamment des admonitions 
adressées à tout le monde, on expose 
aux yeux ce qui a été et est parmi 
tous les états. Ecrit par La grâce de 
Dieu et par l'inspiration du Saint- 
Esprit, 1620 , in-4°.; IIL. Æpologe- 
ticus contra inveclivas æruginosas 
Rostii, 1622, iu-4°. Cest la réponse 
dont il a été question plus haut ; IV. 
Aurora sapientiæ, 1628 ,in-4°.; 
V. Miroir de la sagesse et de la vé- 
rilé, présenté à tous les hommes de 
l'univers, chrétiens, juifs, Turcs, 


payens, etc. (en allemand}, Amster- 


dam, 1652, in-123 VI. Sphæra sa- 
pientiæ, 1650, in- 12, rémprimé à 
Francfort et Leipzig, 1753, m-8°. ; 
VIL. Refutatio paralogismorum Soci- 
nianorum, Amsterdam, 1658 ,in-12 5 
VIIL. Postillon, ou nouveau Calen- 
drier et Prognosticon astrologico- 


propheticum , présente à tout l’uni- 


vers et à toutes les créatures, 1656, 
in-12 (en allemand); IX. Nova Cos- 


mographia et dimensio circuli, 1660, 


in-12. L'auteur prétend ayoir trouvé 


ure nouvelle manière de diviser la 
terre par le moyen d’un triangle; Le 
aradis avait éte au sommet duglobe, 
Fenter à la base, et le déluge s'était 
étendu sur toute la largeur, Ii estinu- 
tile de pousser plus fie le catalogue 
: de toutes ces sottises. IL est vraisem- 
blable que les rêveries de Felgenhauer 
n'eurent de vogue en Allemagne que 
parcequ illes assaisonnait de déclama- 
tions virulentes contre le clergé luthe- 
rien. Presque tous ses écrits sont , 
comme ceux des visionnaires, rem) lis 
de choses inintellgibles , et ne traitent 
que de questions au-dessus de la portée 
de Pesprit humain. E—s. 
FELIBTEN (Anpre), écuyer 
sieur des Avaux et de Javercy, naquit 
à Chartres, en mai 1610. Il fit ses 
prenuères études dans sa ville natale, 
et vint à quatorze ans à Paris , pour y 
culuver les lettres. En 1647, il fut 
nommé secrétaire d’'ambassade du 
maruis de Fontenay-Mareuil , à Ro- 
me. La vue des monuments de Pan- 
tiquité développa son goût pour les 
arts; 1! visita les plus habiles peintres, 
et se ia particulièrement avec le Pons- 
sin. De retour en France, il s'établit à 
Chartres, et s’y maria. Ses amis le pré- 
 sentèrent au surintendant Fouquet 
et, après la disgrâce de ce ministre, 
Colbert le fit venir à la cour. El fut 
successivement historiographe du roi, 
de ses bâtiments, des arts et manufac- 
türes, garde des antiques du palais 
Brion, secrétaire de l’acadéinie d’ar- 
chitecture érigée en 1671. Après Gol- 
bert, Louvois: lé nomma contrôleur. 
général des ponis -et- chaussées , par 
commission, pour Pelletier, devenu 
ministre des finances. Il fut aussi ad- 
ministrateur de l'hopital des Quinze- 
Vinets, et mourut le 11 juin 1695. 
* Il avait cie lun des huit qui tormérent 
l'académie des inscriptions, établie par 
Colbert en 1063, Felibien était natu- 
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rellement grave et sérieux, mais d’un 
caractère obliveant. FI avait pris pour 
devise : Benefacere et dicere vera. 
Avec un esprit jnste,un cœur droit, il 
préféra toute sa vie, aux faveurs de la 
fortune, les jouissances de la vertu. Ni< 
ceron a douné (t. ITdeses Mémoires), 
la Liste des ouvrages de Félibien ; les 
principaux sont : 1. Paraphrases des 
lamentations de Jérémie, du canti: 
que des Trois Enfants , ét du Mise- 
rere , réumes en 1646 ,in-12; Il 
Relation de la disgrace du comte- 
duc Olivares, traduite de Pitahen, de 
Camille Guido, Paris, 1650, in-8°.,; 
Aunsterdam, 1660, in-12: IH. Le 
Chateau de l’äme, traduit de lespa- 
gnol de Ste.- Thérèse, os iN-12 3 
IV. la Vie du pape Pi le #”, traduite 
de Agatio di Somma, P: ee 1672, 

in-123 V. {a Fie du P. Louis de re, 
nade, de Vordre des Prêcheurs, Pa- 
ris, 1608 ,in-12; VI. Description de 
l'abbaye dela Trappe, Pans, 1671, 

1678, 82,89, in- 12, et traduite 
en anglais; VI. Description som- 
maire du chateau de Versailles, 
Paris, 1674; Amsterdam, 1603 (lisez 
1703),1in-19; VIE. Description de 
la grotte de Versailles , Paris, 1679, 
in-4°,; 1X. Description de la chapelle 
du chateau de Versailles, Paris, 
1711,in-12. Plusieurs bibliographes 
ont attribué, par erreur , ces trois ou- 
vrages à son fils; X. Description des 
tableaux, statues et bustes des Maï- 
sons royales, Paris, 1677, iu -4°,5 
XI. Origine de la Peinture , suivie 
d’autres pièces, 1660, in-4°.; XIE. 
Principes de l’architecture, de La 
sculpture. de la peinture, et des au= 
tres arts qui en dépendent, avec un 
Dictionnare des termes propres, Pa 
15, 1076-0o ,in-4°. fig. ; XHIT. Con- 


férences de Facademie de Peinture, 


Paris, 1669 , in-49.; Amsterdam, 
1706 ,in-12; XIV. Entretiens sur 


17e 
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Les Vies et sur les ouvrages des plus 
excellents peintres anciens et mo- 
dernes , Paris, 1666, in-4°.3; 1655, 
in-4°., 2 vol.; Amsterdam, 1706, 
in-12,5 vol.; Trévoux, 1525, in- 
12, 6 vol. Cest le plus connu et le 
plus estimé des ouvrages de Féhibien ; 
il a été traduit en anglais. L'édition 
de 1706 contient en outre les Confé- 
rences de l'académie de peinture , 
Idée du peintre parfait, et divers 
Traités des dessins, estampes, de la 
connaissance des tableaux et du 
gout des nations. On y a joint les 
Vies des architectes, et la Descrip- 
tion des maisons de Pline, qui sont 
de la composition de son fils Jean- 
François. La Description des Inva- 
lides, par ce dernier, est surajoutée 
à lédition de 1925 ;. XV. plusieurs 
Descriptions de fêtes, tableaux, etc.; 
XVI. le Songe de Philomathe, 1684. 
C’est un dialogue entre la Peinture et 
la Poésie, qui se disputent la gloire 
de célébrer les actions de Louis XIV, 
Ce fut encore Félibien qui composa 
toutes les inscriptions placées dans la 
cour de l’Hôtel-de-Ville de Paris, de- 
puis 1660 jusqu'en 1686. D.L. 
FELIBIEN (Jacques), frère 
d'André, naquit à Chartres en 1656. 
Destiné par ses parents à l'état ecclé- 
siastique, il se livra à l'étude de la 
théologie , fut nommé en 1668, curé 
de Veneuil, chanoine de Chartres en 
1689, et de Vendôme en 1695. Il 
mourut dans cette ville le 23 novem- 
bre 1716. On a de lui plusieurs ou- 
vrages de dévotion, entre autres : f. 
Traité du sacrement de Baptéme, 
et des obligations qu’il nous fait con- 
tracter ; M. Cérémonies du Baptème, 
en français, avec des réflexions ; LI. 
Catéchisme abrégé pour les enfants ; 
IV. Instructions morales sur les 
commandements de Dieu, Chartres, 


1695 ,in-123 V. Symbole des Apô- 
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tres, expliqué par l'Ecriture-Sainte, 
Blois, 1696, in-19; VI. Entretiens 
sur l'histoire de La conversion d’un 
jeune Hollandais, 1697. L'abbé Fé- 
libien avait: entrepris un Commen- 
taire sur l’ Aneien- Testament ; pour 
faire suite à celui de Jansémus. Celua 
sur Osée parut à Chartres, 1702, 
in - 4°. L'année suivante il publia, 
même lieu et format, le Pentateuchus 
historicus. Ce livre fut vivement criti- 
qué, et même supprimé par arrêt du 
conseil, parce qu'il n'avait été imprimé 
que sur la seule permission de l’évêque 
de Chartres, sans que l’on se füt muni 
d’un privilège du roi. Félibien a laissé 
en mapuscrit des traductions du Bré- 
viaire, du Missel, de quelques ouvra- 
ges de St. Ephrem et de St. Grégoire 
de Nazianze, les Vies de St. Fulgence 
et de Pierre de Blois, des Enire- 
tiens sur les menaces, imprécations, 
punitions, contenues dans l’Ecriture- 
sainte ,et une Chronologie qui vâ jus- 
qu’à l'an 100 de l’ére vuigaire. D. L. 

FELIBIEN (Jean-François }, fils 
aiué d'André, hérita de son goût pour 
les arts, et lui succéda dans ses places. 
Il fut aussi conseiller du roi, secré- 
taire de l’académie d'architecture, et 
trésorier de celle des inscriptions , 
qu'il quitta en 1716, par suite des 
tracasseries qu’on lui avait suscitées. I] 
mourut à Paris, le 23 juin 1733, âgé 
de soixante -quinze ans. On a de lui: 
J. Recueil historique de la vie et des 
ouvrages des plus célèbres archi- 
tectes, Paris, 1687, im-4°.: ouvrage 
très superficiel, plusieurs fois réim- 
primé, et Joint aux Vies des Pein- 
tres de son Ptre ; I. Plans et Des- 
criptions de deux maisons de cam- 
pagne de Pline (le Laurentin et la 
maison de Toscane}, avec des Re- 
marques et une Dissertation tou- 
chant l'Architecture antique et go- 
thique, Paris, 1699, in-12; Lon- 


“ 
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dres, 1707, in-8°.; taduüit en italien 
Ÿ a) n EQUEE LL ; À À » 
(pat G. Fossati ) avec l'ouvrage pré- 
cédent, Venise, 1755, in-8°.. fig. ; 


114. Description de la nouvelle Eglise 


des Invalides, avec un plan de Pan- 
cienne et de la nouvelle, Paris, 1702, 
1506 ,in-12 ; IV. la même Descrip- 
tion ,in-fol. , fig. , avec celle du dôme; 
V. Requéte au roi, pour demander 
d’étre remis sur la liste des acadé- 
miciens, et de conserver son rang 
dans l'académie, 729,in-19:un arrêt 
du conseil , du 18 juillet de cette an- 
née, l'avait déchargé des accusations 
portées contre lui, néanmoins, il ne 
rentra pas dans ce corps. On conser- 
vait dans les archives de l'académie 
des inscriptions, deux manuscrits de 
Félibien, une Description historique 
de l’ancien Louvre, et une autre de 
quelques monuments anciens de la 
viile de Paris. D. L. 
FELIBIEN (nom Micuez), fils 
d'André, naquit à Chartres, le 14 sep- 
tembre 1666. Il fit ses études à Pa- 
ris, et entra à l’âge de seize ans dans 
la congrégation de St.- Maur. Sa sante 
fut constamment chancelante. Il mou- 
rut à St.-Germain-des-Prés, le 25 sep- 
tembre 1719. Critique habile, histo- 
rien méthodique et fidèle, il se dis- 
tingua par la justesse de son esprit , 
par la netteté de ses idées, par un 
goût fin et sûr, On a de lui : [, Lettre 
circulaire sur la mort de Me d'Har- 
court , abbesse de Montmartre, Pa- 
ris , 1690, in-4°.; 11. Vie d’Anne- 
Louise de Brigueul, fille du mare- 
chal d' Humières , abbesse de Mou- 
chy , Paris, 1711 ,in-8°.; HT. His- 
toire de l'abbaye royale de St.-Denis 
en France, contenant la Vie des ab- 
bés, les hommes illustres qu’elle à 
donnés, les priviléges , la description 
de l’égiise, avec les titres authenti- 
ques, plans, figures, etc., Paris, 
1706,jn-f, iV. La réputation que dom 
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Félibiea s'était acquise par ouvrage 
précédent, le fit choisir par le prévôt 
des marchands, Bignon, pour écrire 
l'Histoire de la Ville de Paris. Wen 
publia le Projet en 1713 ,in-4°.; mais 
la mort le surprit avant qu'il eût pu 
terininer cette grande entreprise. Elle 
le fut par dom Lobineau, qui publia 
en 1755 l'Histoire de la Ville de 
Paris , en 5 vol. in-fol., dont les trois 
dernierscontiennentles preuves (Foy. 
Lorineau.) Dom Félibien a laissé en 
manuscrit une Ÿie de St. Anselme, 
avec des réflexions. Son éloge, par 
dem Lobineau , se trouve à la tête de 
lJistoire de Paris; on peut aussi 
consulter sur cet auteur les Memoires 
de Niceron,1om. XXVWHII. D. EF. 
FELICE (Cosranzo), en latin 
Constantius Felicius Durantinus, 
naquit au commencement du 16°. siè- 
cle à Castel Durante, petite ville de 
ja marche d’Ancône. J. Cochlce, édi- 
teur d’un de ses ouvrages, a$sure que 
Felice fit ses humanilés au collége de 
Pérouse dans l’espace de deux ans, 
et qu'il en avait à peine dix-huit lors- 
qu'il publia ses premières produc- 
tions. On sait que Felice s’appliqua 
ensuite à l'étude du droit et de la mé- 
decine ; mais les autres particularités 
qui le concernent sont inconnues , et 
on n'a pu découvrir ia date de sa 
mort. Baillet lui a donné une place 
dans sa liste des enfants célèbres. On 
a de Felice : EL. De conjuratione Ca- 
tilinæ liber unus ; de exilio Cice- 
ronis liber unus; de reditu Cicero- 
nis liber unus, Rowe, 1518, in- 
4°, Ce volume est dédié à Leon X. 
J. Cochlée fit réimprimer les deux 
livres De exilio et reditu Cicero- 
nis, Leipzig, 15356, in-4°. , avec une 
préface, dans laquelle il donne de 
grandes louanges à l'auteur. G. M. 


Kônie cite une édition de }ÆZis- 
8 


toire de la conjuration de Caliline , 
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Bâle, 1564. Baillet dit que ces diffé- 
rents ouvrages sont écrits avec net- 
teté et avec assez de pureté et d’or- 
_ nement. On eroil pouvoir encore at- 
iribuer à Félce les suivants : IT. Ca- 
lendario overo efemerida stori- 
ca, Urbin, 1577; in-4°,; II. trat- 
ht del grand in SAS 0 gran 
Destin , cosi detta volgarmente , 
et delle sue parti e faculià ; dalla 
latina tradotto nell'italiana lingua 
da Costanzo Felice medico, Rimi- 
ni, 1584, iu-8. Cest une traduc- 
tion du traité de l'Élan , qu’Apollo- 
nio Menabene avait publié sous ce 
ütre: Tractatus de magno ani- 
mali quod Alcen vocant, Milan, 
1501, in- 4. Fehce y ajouta un 
traite particuher delle viriu e pro- 
rieta del lupo, W—s. 
FELICE ({Forrune - BARTHÉLEMI 
DE), naquit à Rome le 24 août 1523, 
d’une famille originairement napoli- 
taine, Hit de CAN nes études sous les 
jésuites qui occupaient alors le col- 
lége Romain. A dix-septans, il se ren- 
di à Brescia, et y suivit les leçons 
du P. & Brixia, récollet, professeur 
de phrlosophie et de mathématiques, 
qui contribua beaucoup à répandre 
en Jialie les nouveaux principes de 
ces sciences. Seize heures de travail 
par jour familiarisérent avec elles, en 
moins de trois années, le jeune de 
Félice. Retourié à ROBE où 1745 ,ùl 
y fut distingué par les PP. Boscovich, 
Jacquier et 1e Seur, propagateur s zélés 
de la doctrine de Newton et de celle 
de Leibnitz, A vingt-trois ans, ii pro- 
fessa lui-même à re et il “fut ap- 
pelé bientôt après à une ee hono- 
raire de physique dans l'université de 
Naples. Galhani, président de cette 
université, lui accordait une bien- 
veillance particulière. Il se disunguait 
dès-lors par des connaissances vastes, 
fruit d’un travail infatigable, et par 
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une diction toujours élégante et pure, 
Son premier ouvrage fut une disser- 
tation De utlili aerometriæ cum cœ- 
Leris facultatibus naturalibus nexu. 
L'année suivante (1754 ), il traduisit 
en latin PEssai des effets de l'air sur 
le corps humain, par Arbuthnot, et 
lPaccompagna de savantes notes. L'ile 
lustre Haller et le célèbre Woifing lui 
demandérent , à la lecture de celivre, 
depuis combien de tempsil exerçait la 
medecine, Sa réputation allait en crois- 
sant : il n’était pas rare de trouver 
mille à doze cents personnes de toute 
condition et de tout âge à ses leçons. 
Le prince de San- SU s'était inti- 
mement lié avec lui, et l’envisageait 
comme l’homme le DE savant de 
toute l'Italie. £eurs discussions reli- 


‘gieuses. portaient un Caractère de li- 


béralité qui présageait le parti qu'en 
fait de culte Félice a pris depuis. Ayant 
à cœur de faire connaître à Italie plu- 
sieurs savantes productions de létran- 
oer, il traduisit, toujours avec des 
notes judicieuses, les Lettres de Mau- 
pertuis sur le progrès des sciences ; 
la Méthode de Descartes , la Vie de 
Galilée par Viviani; PEssai sur les 
poisons du docteur Mcad ; la Maniere 
de faire des expériences par Mus- 
schenbrock ; le Discours préliminaire 
de l'Encyclopédie par d’Alembert , 
etc. 1 releva un assez grand nombre 
de méprises et d'erreurs dans ce der- 
nier ouvrage. Le marquis Branconi, 
secrétaire d'état du roi de Naples, 

offrit à de Félice un évêché, qu'il re- 
fusa : sa conscience lui en At une 
loi, L'amour devait jouer un rôle dans 
cette tête ardente, A l’âge de dix-sept 
ans, Félice s'était attaché à une jeune 
romaine ; à vingt-cinq, 1} la retrouva 
marice et malheureuse à Naples : c'était 
la comtesse Panzutti. Son mari, hom- 
me dur et jaloux, lavait forcée de se 
retrer dans un couvent, Elle y vécut 


trois ans ; mais au bout de ce temps, 
lassée de sa réclusion, elle abusa 
de l’ascendant qu'elle avait pris sur 
Félice, et le décida à l'enlever. Des 
ordres immédiats donnés dans toute 
l'Europe, entourèrent les fugitifs de 
mille dangers ; ils faillirent être ar- 
rêtés à Lyon, à Genève, à Lausanne 
et dans plusieurs villes de Pftalie où 
ils s'étaient hasardés de retourner. En- 
fin , la comtesse se vit arrêter à Gènes, 
d’où elle fut transférée à Rome, et 
condamnée par son père à une nou- 
velle réclusion. De Félice, reconnu à 
Rome, y fut réduit à feindre une sou- 
mission absolue à la pénitencerie, Son 
mérite connu adoucit ses juges : le car- 
dinal grand-pénitencier le combla de 
bontés. Toute la procédure se réduisit 
à un simple procès-verbal; mais la 


cour de Naples ne cessait de le me- 


nacer. Obligé de fuir encore, 1l se re- 
dira en Toscane et de là à Monte-Al- 
verno, où S. François fut, dit-on, 
stigmatisé, N'ayant pu s’habituer aux 
austérités des religieux qui habitaient 
cette montagne, il leur échappa au 
travers des neiges et des frimas des 
Apennins, descendit à Rimini; et ne 
S'y trouvant pas assez en sûreté, pous- 
sa jusqu’à Pésaro, où le marquis Par- 
lucci, commandant du fort, lui fit 
bon accueil. Ses recommandations lai- 
dèrent à gagner Venise, puis Padoue, 
etenfin, au travers des Alpes, Berne, 
où il s'arrêta, C’est à Berne qu'ache- 
vèrent de se dissiper les illusions d’ance 
passion aveugle, sur laquelle on trouve 
quelques détails moins authentiques 
dans les Mémoires de Gorani,t. 1°"., 
pag. 376 et suiv., sous le titre de: 
Aventures d’un homme célèbre. De 
Félice déplora toute sa vie ces funestes 
travers, et il s’est appliqué à Îles faire 
oublier par un meilleur exemple. Deux 
hommes d’un mérite rare, Haller et 
Jscharner, se plurent à bien mériter 
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de lui par leurs conseils et leur protec- 
tion. Il se remit au travail, et donna 
De Newioniand atiractione, unicé 
cohærentiæ naturalis caus&, adyer- 
sûus Clar. Hambergerura , Berne, 
1997, in-4°. Daniel Bernoulli y voyait 
le meilleur commentaire de la phy- 
sique de Newton. Ayant encore obtenu 
quelques gratifications du gouverne- 
ment de Berne et du sénat acadé- 
mique, Félice entreprit de faire con- 
paître à la fois dans deux journaux, 
à l'Italie la littérature étrangère, et à 
l'Europe savante celle de lltalie et 
de la Suisse, Nous avons neuf an- 
pées de l’Estratito della letteratura 
Europea, dont il était principal col- 
laborateur avec Tscharner (1); et 
4 vol. de PExcerptum totius Ttaliæ 
necnon Helvetie litteraturæ, qui pa- 
rat également de 1758 à 1762, en 
seize cahiers in-8°. : une saine eriti- 
tique, non moins qu'une érudition va- 
riée, distinguent ces deux journaux, 
Vers la même époque, de Kélice em- 
brassa Ja religion protestante. Il sé 
tait marié, et les besoins d’une fa- 
mille naissante le firent aviser à de 
nouvelles ressources. Il forma dans ce 
but un établissement d'imprimerie à 
Yverdun, et c’est là qu'il a moutre 
tout ce qu'un homme intelligent et 
laborieux est capable de faire pour 
se procurer une existence honorable. 
A la direction de la société typogra- 
phique, dont il tenait seul la corres- 
pondance , il joignait un pensionnat 
nombreux , dont il instruisait lui- 
même les élèves dans différentes bran- 
ches de connaissances. Sa plume ne 
cessait d’enfanter de nouveaux ouvra- 
ges. Après un Discours sur la ma- 
nière de former l'esprit et le cœur 
des enfants, Yverduu, 1963, in-8°., 


(0) Ce journal , dont il paraissait quatre numé- 
ros par an, Berre , in-8°., commence à 1758 et 
finit en 1766, par le N°. 36. Une autre société de 
gens de lettres le reprit à Milan en 1768. 
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il publia ses Principes du droit de 
la nature et des gens, d’après Bur- 
Jamaqui, 8 vol. in-8°. { voy. Burra- 
MAQUI ). Il en donna ensuite un abrégé 
en 4 petits volumes, sous le titre de 
Lecons de droit de la nature et des 
gens , 1769. Il publia des Lecons de 
Logique, 1770, 2 vol.in-12. On a en- 
core de lui : Eléments de la police 
d’un état, 17981, 2 vol. in-125 T'a- 
bleau philosophique de la religion 
chrétienne, 1770, 4 vol. in-12. On 
Jui attribue : Vie des hommes et des 
femmes illustres de l’Lialie, depuis 
le rétablissement des sciences et des 
beaux-arts, par une société de gens 
de lettres, Paris (Yverdun), 1563, 
1708, 2 vol. in-19; des Remarques 
à la suite du livre intitulé : Des lois 
civiles relativement à la propriété 
des biens , traduit de l'italien par MS. 
D. C. (Seigneux de Correvon), 1768, 
in-8°. Enfin, devenu encore une fois 
journaliste, il publia en 17799, 1782 
et 1783, le Tableau raisonné de 
l'histoire littéraire du 18°. siècle, 
Yverdun, grand in-8°., dont il pa- 
ralssait un numéro par mois, tire 
principalement du Journal Encyclo- 
pédique, du Journal de Physique et 
du Mercure de France. Ce journal 
est excellent, si l’on en croit Haller, 
Mais sa grande entreprise fut celle de 
l'Encyclopédie, où Dictionnaire uni- 
versel raisonné des connaissances 
humaines , 42 vol. in-4°., Yverdun, 
2990—1975; 6 vol. de Supplément, 
17999 ét 1796, etro vol. de Planches, 
1775— 1780. La base de cet ouvrage 
était PEncyclopédie de Paris, mais 
que Félice a cru pouvoir refondre, 
ame iorer, enrichir. Tous les articles 
signés D. F. et toutes les additions pla- 
cées entre deux astérisques sont de lur. 
Il cut pour collaborateurs MM. Euler, 
père et fils; Andry et le Preux, doc- 
teurs-régents de la faculte de méde- 
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cine de Paris ; le naturaliste Ehe Ber- 
trand; Bourgeois, docteur en méde- 
cime à Yverdun ; Chavannes, pro- 
fesseur de théologie à Lausanne; De- 
leuze, botaniste ; Tscharner, bailli 
d’Aubonne; Andrié, baron de Gor- 
gier , du comté de Neufchâtel ; Pastro- 
nome Lalande ; Goudin, conseiller au 
grand conseil de Paris ; Mingard (Geor- 
ge) de Lausanne ; Dupuis, profes- 
seur à l’école militaire de Grenoble ; 
Jeanveret, bon disciple de D. Ber- 
noulli; Lécuyer de Neufchâtel; Ma- 
claine, docteur en théologie et pas- 


PAS ie eu 4 
teur de l'église anglaise à la Haye; 


Portal; docteur et professeur eu mé- 
decine à Paris; Lieutaud , de l’acadé- 
mie des sciences de Paris; Perrelet, 
Jun des plus habiles chirurgiens de 
la Suisse; Vallet, ancien lieutenant- 
général de police à Grenoble; le P. 
Barletti, professeur de physique à 
Pavie; le P. Ferry, minime, pro- 
lesseur de mathématiques à Reims , et 
enfin Albert Haller et son fils aîné. 
C’est à l'illustre Haller qu'est dédié 
l'ouvrage, comme un monument de 
respect et de reconnaissance. Halier 
n'a commencé à y contribuer que de- 
puis le 5°. volume, Il travaillait aupa- 
ravant à celle de Paris; mais ayant 
trouvé que les éditeurs de celle-ci se 
donnaient trop de liberté pour changer 
et interpoler son travail, surtout en 
ce qui avait trait à la religion , il rom- 
pit avec eux. C’est du moins ce que 
prétend avoir appris de la bouche 
même de ce grand homme le voyageur 
suédois Bjornstæhl, tome TIT de ses 
Voyages. On à peine à concevoir 
qu'un senl homme, dans une petite 
ville de la Suisse, ait achevé en 
si peu de temps une entreprise aussi 
colossale, à laquelle il réunissait à 
Ja fois tant d’autres occupations. «C’est 
» le secret de ceux qui savent em- 
» ployex toutes les heurcs, comme 
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» disait le président Bouhier. » De 
Félice tira encore de son ÆEncy- 
clopédie, mais avec des développe- 
ments nombreux, un Dictionnaire 
dejustice naturelle etcivile (1),en 13 
vol. in-4°., et un Dictionnaire géo- 
graphique , historique et politique de 
la Suisse, 2 vol. in-8°., Neufchätel, 
1979 ; Lausanne, 1776, dont la tra- 
duction allemande par Frid. Kônig, 
pasteur à Burgdorf ( Berne, 1782, 
“784, 3 vol. in-8°.), est plus exacte 
et plus complète. On prétend qu'un 
changement que Félice consentit à fai- 
re à l’article Constantinople de son 
"Encyclopédie , lui valut une pension 
de la cour de Russie. Par ce change- 
ment, la gloire du projet d'envoyer 
de St-Pétersbourg aux Dardanelles 
une flotte russe, projet attribué d’a- 
bord à Pierre 1°”., aurait été trans- 
férée à limpératrice Catherine IH. Il 
est question de ce changement dans 
une note de la traduction française 
de l’Æistoire des gouvernements du 
nord, par Williams , Amsterdam , 
17980 , tome IIL; mais nous aimons à 
révoquer en doute cette anecdote pour 
honneur du caractère de Félice, qu’en- 
tacherait cette vénale condescendan- 
ce. Ceux qui l'ont connu, se plai- 
sent à le représenter comme un hom- 
. me simple, droit, profondément mo- 
ral et religieux , bon père, tendre 
époux , citoyen paisible, également 
estimable dans toutes ses relations s0- 
ciales. Il a laissé neuf enfants, dont 
six vivent encore : deux de ses fils 
se sont consacrés aux fonctions du mi- 
mistère évangélique. L'un, pasteur de 
l’église réformée de Nanci, est mort de- 
puis peu; l'autre est encore aujourd'hui 
pasteur de l’église réformée de Lille. 


(1) Code de l'humanité , ou La Législation uni- 
werelle, naturelle, civile et politique, composs 
par une société de gens de letires, et mis en 
ordre alphabétique pur de Félice, Yverdon : 
31779, 13 vol. in4 . 
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Lni-même est mort à l’âge de soixante- 


six ans, le 7 février 1789. Il a laissé 


quelques manuscrits intéressants, dans 
le nombre desquels on distingue des 
Lecons de Métaphysique, débarras- 
sées de toutes les obscures subtilités 
dont on a coutume d’environner cette 
science. Il envisageait la métaphysi- 
que comme la source des idées, et 
les mathématiques comme le moyen 
de les mettre en œuvre. La science du 
calcul, combinée avec les principes 
des idées universelles, disposait selon 
lui lentendement humain à tout ce 
qu'il importe de connaître et de pra- 
tiquer. On regrette que sa correspon- 
dance fort étendue avec Haller se soit 
trouvée de part et d’autre illisible- 
ment écrite, M—on. 
FELICIANO (Feux), surnommé 
V Antiquaire , était né à Vérone, dans 
le 15°. siècle. Muratori dit qu'il était 
de Reggio, mais les raisons dont 1l 
appuie son sentiment ne paraissent 
pas suffisantes à Tiraboschi. Il passa 
la plus grande partie de sa vie à voya- 
oser pour recueillir des inscriptions, 
des médailles et d’autres objets de cu- 
riosité; mais 1] n’en tira presque au- 
cun avantage pour sa fortune ni même 
pour sa réputation , puisqu'il ne put 
jamais parvenir à recouvrer les frais 
qu'il avait faits pour former son cabi- 
net, et que ses confrères , tels que 
Ferrarini, Marcanuova, le Bologni, 
s’emparèrent du fruit de ses recher- 
ches, et lui en dérobèrent l'honneur. 
Les voyages entrepris par Feliciano 
ne furent pas la seule cause de sa 
ruine ; il donna dans les rêveries de 
Valchimie, et dépensa en cherchant 
les moyens de faire de l'or, avec ce 
qui lui restait, les sommes que lui 
avaient prêlées des amis trop con- 
fiants. Il essaya de se tirer d’affaire en 
se livrant à l'exercice de l'imprimerie ; 
il s’associa pour cet cffet avec Inno- 
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cent Ziletti, etils publicrent ensemble 
une édition de l'ouvrage de Pétrarque, 
de gli uomini famosi, Vérone, 
1456, in- fol. Cette bolke et rare édi- 
lion a été décrite exactement par De- 
bure, N°. Gioï-de la Bibliographie 
_imstructive. Feliciano lorna d’une pré- 
face ( ragionamento }et d’une pièce de 
vers. Cest le seul ouvrage qne lon con- 
paisse sorti des deux presses des asso- 
ciés. On ne peut fixer la date de lamort 
de Feliciano , mais elle est antérieure à 
1483, puisque Sabadino, dont les 
Melle parurent la même Sbnes , en 
parle comme d’un homme qui n’exis- 
tait plus. « Vous avez connu , dit-il, 
» ( Vovella III.) Feliciano, cet hom- 
» me doué d’un esprit vif et orné, 

» rempli de connaissances et de belles 
» qualités, dont la conversation était 
» aoréable, enjouée et instructive, et 
» qui {ut surnomme l'Antiquaire ; 
» parcequ il'employa uue partie de sa 
» vie à rechercher les antiquités de 
» Rome, de Ravenne et de toute l’Ita- 
» lie, » Maffei possédait un manuscrit 
daté de janvier 1463, et intitulé: 
Felicis Feliciani, Feronensis, Epi- 
grammaton ex velusüissimuis per 1p- 
sum fideliter  lapidibus inscripto- 
rum, ad splendis. Andream Man- 
tegnam , patavum pictorem incom- 
parabilem. 1 en a publié lépitre à 
Mantegna, et quelques fragments 
dans sa ’erona illustrata, part. 1T, 
pag. 189. Un autre manuscrit, connu 
des amateurs sous le titre de Frivi- 
giano, parcequ'il était conservé à 
révise, renferme deux Lettres de 
Feliciano , dans lesquelles il rend 
compte de ses excursions savantes au 
lac de Garda, et fait part des ins- 
criptions découvertes dans ce voyage , 
par lui ou les amis qui Pavaient ac- 
compagné, Apostolo Zeno possédait 
un manuscrit autographe de Feliciano, 
epntenant des Ærntiche rime qu'il avait 
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recueillies; etenfin, Maffei fait mention 
d’autres volumes de Rime dont Feli: 
ciano est l’auteur. W—s. 
FELICIANO (Jean-BErNARDIN } 
littérateur, né à Venise, vers le com= 
mencement du 16°. siècle , ouvrit dans 
sa patrie une école d'éloquence, dont 
la réputation s’étendit bientôt par toute 
Vitae. Il avait adopté la méthode 
d’enscignement d’Isocrate , et formait 
ses élèves à parler en public, sur les 
points les plus importants de l’admi- 
pistration ou de la politique. Le sénat 
de Bologne lui fit offrir une chaire à 
l’université de cette ville, avec des 
appointements considécabless mais il. 
la refusa par attachement pour son 
pays. Manget, Eloy, et d’autres bio- 
graphes, ont avancé que Feliciano. 
était médecin. On a même dit qu'il 
avait enseigné la médecine à luniver- 
sité de Paris avec distinction. Felicia- 
no possédait à fond la langue grecque, 
et il a traduit de cette langue en latin, 
un grand nombre d'ouvrages, parmi 
lesquels on citera les suivants: 1. Pau-1 
li Æginetæ, liber sextus de Chirurgid, 
Bâle, 1533; 11. Galeni de Hippocra- 
tis et Platonis decretis ; De Anato- 
mia matricis liber ; De fetuum for- 
matione lib.; ces différentes traduc- 
tions furent imprimées séparément à 
Bâle, par Cratander, et Froben les a in- 
sérées dans son éditionlatig des Ou 
vres de Galien; IT, Eustratiüi et alio- 
run insign. peripateticorum Com- 
ment. in lib. Aristotelis de moribus 
ex gr. in lat. versi, Venise, 1541, 
in-fol., Paris, 1543, Bâle, même an- 
née. Le traducteur plaça en tête une 
dissertation dans laquelle il étabhit les 
principes de la doctrine d’Aristote,, et 
prouve que , non seulement elle n "est 
point opposée à celle de léglise chré- 
tienne , mais qu’elle peut au contraire! 
servir à en démontrer la vérité; IV. 
Porphyrius et Dexippus in prædicus 
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menta Aristotelis, Venise, 1546, 
jn-fol.; V. Alexander aphrodiensis 
in priorem librum Aristotelis pri- 
peumanalyticorum , Veuise, 1548, 
jn-fol. ; VI. Porphiri de abstinentid 
ab esu animalium, Venise, 1547, 
in-4°. Jacques de Rhoër a employé ia 
traduction de Fcliciano, dans la belle 
édition de ce Traité de Porphyre, 
Urecht, 1967, in- 4"., et le savant 
éditeur prouve qu’elle est très supé- 
Heure à toutes les autres versions du 
même traité; VII. De Xenophane , 
Zenone et Gorgia liber, inséré dans 
Yédition d’Aristote, publiée à Venise 
par les Juntes, en 1552; VIIL. Ex- 
planatio veterum SS. Patrum græ- 


Corum, seu catena in acta apostolo- 


rum et epistolas catholicas ab OEcu- 
menio , Bâle, 1552, in-S0., Venise, 
1556, in-8°. On attribue à Feli- 
Giano ; dans plusieurs Dictionnaires , 
la traduction des dix livres du Trai- 
té des Animaux d’Aristote ; mais 
Gesner dit qu'il en a seulement tra- 
duit le dixième livre , et en cela il 
semble plus instruit que ses succes- 
seurs. Huet a fait mention de Feliciano 
dans son Traité De claris interpre- 
“ibus , et dit que l'abondance de son 
style en affablit souvent la clarté. 
— Fericrano ( Bernardin }), lecteur 
de la secrétairerie ducale de Venise, 
“mort en celte Ville en 1577, a pu- 
blié le recueil des discours qu'il 
“avait prononcés en public, dans les 
cérémonies d’éclat : pro munere le- 
gendi suscepto ; De virtutis præstan- 
tid ; De optimo imperatore; De stu- 
dis humanitatis, de poetarum lau- 
dibus, Venise, 1564, in-4°. 
—$, 

FÉLICITÉ (Ste. ), dame romaine 
dun rang des illustres sous le règne 
d’Antonn; quelques-uns disent de 
Mare-Aurèle. Elle était mère de sept 
fils, Ayant perdu son mari, elle vivait 
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dans une honorable viduité, prati- 
quant les bonnes œuvres, et dontiant 
à ses enfants l'exemple de la piété et 
de l’assiduité à la prière, Les pontifes 
païens, irrités de voir leurs temp'es 
de plus en plus abandonnés à mesure 
que l’évangile se propageait, excitè- 
rent une sédition et se plaignirent au 
prince, de Félicité, disant que Fim- 
piété de cette femme envers Îles dieux 
attirait leur colère. Féicite fut arrê- 
tée, et l’empereur ordonna qu’elle et 
ses enfants seraient obligés de sa- 
crifier aux dieux. Publius, préfet de 
Fome, ayant reçu cet ordre, crut 
devoir d’abord employer la persua- 
sion. Il manda Féhcite , et lui fit en- 
visager ce qu'elle risquait en déso- 
béissant à l'empereur. N'ayant pu la: 
vaincre par cette considération, 1} lui 
mit sous les yeux l’intérèt de ses eu- 
fants, et Les dangers que son obsti- 
ation et son exemple leur feraient 
courir. 11 la trouva inébranlable. Le 
lendemain , 1 la fit comparaître avec 
ses enfants devant son tribunal, et 
les imterrogea publiquement. Cctte 
mère courageuse , après avoir répondu 
qu’elle était chrétienne, engagea ses 
fils à:demeurer fermes dans la foi. Le 
préfet lui fit donner un soufflet, et 
lui dit : « Vous êtes bien hardie de 
» leur donner de pareils conseils le- 
» vant moi, » Alors il ft appeler ies 
enfants. Tous confesserent courageu- 
sement Jésus-Christ. Le préfet les fit 
souflietter , ordonna qu'ils fussent re- 
conduits en prison, et envoya à l’em- 


-pereur Antonin le procès-verbal de 


leur interrogatoire, [/empereur don- 
na ordre de les faire périr sils per- 
sistaient dans leur désobéissance. Pu- 
blius , n'ayant pu les fléchir, les ren- 
voya à divers juges pour l'exécution 
du jugement. Tous périrent de diffé- 
rents supplices. F’ainé fut foucité jus- 
qu’à la mort ayec des courroies ar: 
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mées de plomb et de pointes de fer; 
deux autres furent assommés à coups 
de bâton ; un quatrième fut précipité; 
ceux qui restaient et [a mère eurent 
la tête tranchée. L'Eglise honore ces 
saints martyrs le 23 novembre , et en 
fait mention dans le Canon de la 
messe. La conformité de ce récit avec 
ce que l’Écriture rapporte des Mac- 
chabées , et avec ce que les plus an- 
ciens Martyrologes rapportent de Ste. 
Symphorose, a fait croire à quelques- 
uns que ce n’était que la même his- 
toire rafraichie ; mais $. Grégoire , qui 
a consacré à l'éloge de Ste. Félicité et 
de ses fils , sa troisième homélie sur 
des Evangiles presque toute entière, 
avait vu les actes de leur martyre. 
Ceux de Ste, Symphorose et de ses 
sept fils ont été publiés par Dom Rui- 
nart. — FÉLIGITE, autre sainte du 
même nom, esclave chrétienne, souf- 
frit avec Ste. Perpetue à Tuburbe en 
Mauritanie. L'une et l’autre furent ar- 
rêtées avec plusieurs chrétiens durant 
la persécution de Sévère en 206. Fé- 
licité était mariée et grosse de huit 
mois, Comme les martyrs devaient 
être exposés aux bêtes dans Pamphi- 
théâtre pour des jeux publics, et que 
le jour du spectacle approchait, Féli- 
cité était triste. Les lois romaines dé- 
fendaient de faire mourir les femmes 
enceintes, et elle craignait de n'être 
point appelée au martyre avec ses 
compagnons de captivité. Tous se mi- 
rent en prière, et Dieu lui fit la grâce 
d'accoucher avant terme. Elle et Per- 
petue, enfermées dans un filet, fu- 
rent livrées à une vache furieuse. 
Après en avoir reçu plusieurs bles- 
sures, elles furent égorgées dans l’am- 
phithéâtre par des gladiateurs, en pré- 
sence du peuple, avide de ces jeux 
cruels. Leurs corps furent portés à 
Carthage , et depuis , une église a été 
bälie sur leur tombeau, — Une troi- 
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sième Fréuiaré, dont le Martyrologe 
fait mention au 2 mars, reçut la pal= 
me du martyre en Afrique, avec plus 
sieurs autres chrétiens. L—y. 

FELIX (Anronrus(1)),gouver- 
neur de la Judée pour les Romains, 
succéda , suivant Josephe , Pan 53 de 
l'ère chrétienne à Cumanus, destitué 
pour malversation. Il était frère de 
l'affranchi Pallas, favori de l’empez= 
reur Claude, et qui jouissait d’un 
grand crédit. Arrivé dans son gouver- 
nement, il y avait vu Drusille, fille 
du vieil Agrippa, de celui qui avait 
fait mourir S. Jacques le majeur$ 
Drusiile était d'une rare beauté et 
juive de religion. Elle avait d’abord 
été promise à un fils du roi de Come 
magène, etensuite mariée à Azize , roi 
de la petite province d'Emèse, qui, 
pour l'épouser, avait embrassé la re= 
ligion juive. Felix, éperdûment épris 
de Drusiile , résolut de tout tenter 
pour lobtenir en mariage. Il usa de 
l'entremise d’un juif nommé Simon, 
savant dans la magie, qu'il chargea 
de faire à Drusille de magnifiques 
promesses si elle voulait abandonner 
son mari. Simon ne réussit que trop 
dans cette odieuse négociation, et 
Drusille épousa Felix. Josephe accuse 
ce gouverneur d’avoir fait périr le 
grand-prêtre Jonathas, quoiqu'il lui 
dût en partie sa place, pour se sous= 
traire aux remontrances qu'il lui fai- 
sait sur ses cruautés et sur ses abus 
de pouvoir, qui étaient criants. II ren- 
dit néanmoins aux Juifs le service de 
les délivrer des brigands qui infes- 
taient Je pays. Cest devant lui que 
comparut S. Paul à Césarée, après 


(x} C'est le prénom que lui donne Tacite. Dans 
Josephe , il est appelé Claudias. Ces deux écri= 
vains diffèrent encore, en ce que l'historien ro: 
main dit que Cumanus et Félix étaient gouverneurs 
de la Judée en même temps; le premier pour les 
Galiléens | et l’autre pour les sent ons de 
sorte que ce ne serait qu'après le rappel et la pus 
nition de Cuimanus , que Félix aurait gouverné 
seul cette province. 1 
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moir été tiré, par le tribun Lysias, 
des mains des juifs qui voulaient le 
tuer. Ils vinrent l’accuser d’avoir ex- 
cité des troubles. L’apôtre mit tant 
de raison et de sagesse dans sa dé- 
fense, que Félix demeura convaincu 
w'il était innocent. Cependant il ne 
le relâcha pas, espérant, disent les 
Actes , qu'il en tirerait de largent; 
mais Drusille et lui Penvoyaient sou- 
vent chercher pour l’entendre. Il leur 
donnait d’utiles leçons avec une li- 
berté vraiment apostolique , leur par- 
lant « de la justice, de la charité et 
» du jugement à venir.» Ces gran- 
des vérités eflrayèrent Félix, et il 
congédia l’apôtre , disant que quand 
il aurait le temps, il lenverrait 
chercher. Deux ans s'étant passés , 
Félix eut pour successeur Porcius 
Festus, et laissa S. Paul en prison 
pour plaire aux Juifs. Ceux-ci dépu- 
térent à Rome pour accuser Félix; 
Mais le erédit de son frère Pallas près 
de Néron, qui avait succédé à Claude, 

le fit échapper à une juste punition. 

L—y. 
FELIX 1°, (Sr.), élu pape le 28 
où le 29 décembre 269, succéda à 
St. Denis. On le croit Romain de 
naissance; mais l’histoire ne nous ap- 
prend rien de son éducation , ni des 
actions de sa vie jusqu’à son pontifi- 
cat. L'église, alors tranquille à lexté- 
rieur, vit sa paix intérieure troublée 
par l’hérésie de Paul de Samosate, 
évêque d'Antioche, qui attaquait le 
mystère de la Trinite et de l’Incarna- 
tion. Félix le combattit avec courage. 
Ïl écrivit à ce sujet à Maxime, évêque 
d'Alexandrie ; il refusa sa communion 
à Paul, et approuva le concile d’An- 
tioche , où cet hérésiarque avait été 
déposéen 269. Félix vit persécuter les 
chrétiens par l’empereur Aurélien dans 
Pltalie et dans les Gaules. { les soutint 
de toutes ses forces, les anima au 
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martyre, et fut prêt à se dévouer lui- 
même, C'est ce qui lui a fait donner la 
qualité gloricuse de. martyr, par le 
concile d'Ephèse, quoiqu'il paraisse 
avoir fini sa vie par une mort naturelle 
ou en prison, plutôt que dans les sup- 
plicés, le 22 décembre 274. IL avait 
gouverné l’église pendant cinq ans : il 
eut pour successeur St. Eutychien. — 
Féuix, [°. du nom, pour ceux qui 
ne le regardent pas comme antipape, 
était archidiacre, et fut nommé, par 
la faction des Ariens pendant lexil de 
Libère, en 555 (or. Lisere.). Félix 
garda la foi de Nicée, mais il commu- 
niquait avec les Ariens. Lorsque Îles 
dames romaines vinrent supplier Pem- 
pereur Constance de rappeler Libère, 
on proposa au peuple de se soumettre 
à l’obéissance réunie des deux pon- 
tifes. Cette proposition fut rejetée. Fé- 
lix fut chassé de la ville lorsque Li- 
bère y rentra presque en triomphe, le 
a août 358. Le parti de Félix fit quel- 
ques tentatives pour le faire rentrer, 
mais elles furent inutiles. Félix se re- 
üra dans une petite terre qu'il possé- 
dait sur le chemin de Porto, où il 
vécut encore près de huit ans, gardant 
la dignité épiscopale sans fonctions. Il 
mourut le 22 novembre 365. Quel- 
ques martyrologes le nomment saint et 
martyr. Bellarmin et Baronius ont pris 
sa défense; mais, ni St. Optat, ni St. 
Augustin, ne le mettent au nombre 
des évêques de Rome. Fleury en pense 
de même. Le P. Pagile présente comme 
douteux. L’4rt de vérifier les dates 
est de la même opinion ; Lenglet-Du- 
fresnoy est du nombre de ceux qui 
adoptent la légitimité de Félix , et qui, 
par conséquent, comptent quatre Fé= 
lix légitimes au lieu de trois. 
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D—<. 
FELIX IT ou IIT (Sr.), élu pape 
le 2 mars 4535, successeur de saint 
Simplice , était Romain de naissance 
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et de famille sénatoriale, Admis dans 
le clergé de Rome, il paraît qu’un mé- 
rite emiuent lui concilia tous les vœux 
et tous les suffrages pour être élevé au 
trône pontifical. Il s'occupa avec au- 
tant de zèle que son prédécesseur , du 
rétablissement de la foi orthodoxe 
dans les églises d'Orient. L’évêque 
d'Alexandrie, Jean Talaia, était venu 
se réfugier à Rome, auprès de Sim- 
plice, après avoir été chassé vivlem- 
ment de son siége par l'empereur Ze- 
non, qui s'était laissé séduire par 
Acace, évêque de Constantinuple. On 
avait nommé à la place de Talaia 
Pierre Monge, homme décrié pour 
ses hérésies et d’autres crimes. Félix 
assembla un concile des évêques d’Ita- 
he, où Pierre Monge fut condamné et 
déposé. Pour faire exécuter ce décret 
ar Acace, le pape envoya trois légats 
à Constantinople ( Vital, Misène et 
Félix); mais Acace trouva le moyen 
de les séduire on de les intimider, et 
le pape fut obligé de faire le procès à 
ses légats , qui en effet furent déposés 
de l’épiscopat. Acace, auteur de leur 
chute, fut déclaré hérétique et fauteur 
de l’hérésie. Celui-ci ne tint aucun 
compte des censures lancées contre 
lui, et maltraita ous ceux qu'on en- 
voya pour les exécuter, les fit périr 
en prison ou en exil, ensorte que 
l'église es honore comme martyrs, le 
8 février. Acace fit aussi rayer le nom 
de Félix de son dyptique, et chassa 
de jeurs siéges tous les évêques qui re- 
fusèrent de se ranger de son part, Il 
mourut excommunié du Saint-Sicge , 
et eut pour successeur Flavitas, qui , 
par une double imposture, tâcha de 
se maintenir dans sa place. Il écri- 
vit au pape pour lui demander sa 
commumon ; il écrivit en même 
temps à Pierre Monge qu'il était de 
la sienne; mails celle intrigue fut 
dévoilée , et 1l ne posséda que qua- 
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tre mois le siége de Constantinople 
Euphrème, qui lui succéda, rétabli 
dans les dyptiques le nom de Félix: 
mais comme il ne voulut point efficet 
ceux d’Acace et de Flavitas, que le 
pape regardait comme hérétiques , il 
wobtint point la communion avec 
Rome. Félix travailla aussi à rétablir 
la pureté de la foi dans l’église d’Afris 
que, troublée Jong-temps par l’aria 
nisme. Les prêtres et les laïcs, qui 
s'étaient fait rebaptiser pendant la per: 
sécution pour avoir la paix , deman- 
daient d'être reçus à pénitence. Un 
concile de Rome ordonna que les 
évêques et les prêtres perdraient leurs 
dégrés, et demeureraient trois ans 
dans la communion laïque , et que les 
séculiers resteraient pendant le même 
espace de temps au rang des pénitents 
Le pape laissa aux évêques d'Afrique 
le soin d'exécuter ce décret, avec la 
faculté de le modifier suivant les cir- 
constances. Félix mourut vers le mois 
de février, 492, après un pontificat 
de neuf ans, avec une réputation de 
vertu qui la fait mettre au rang des 
saints. Îl eut pour successeur St. Ge- 
lase LT. du nom. — F£cix [I ou IV, 
élu pape le 24 juillet 526, succéda à 
Jean 1°, Il était Samnite de nation, et 
fut nommé par la faveur de Theodo- 
ric, roi des Goths , au milieu des in- 
trigues qui agitérent le clergé de Ro= 
me. L'histoire ne nous apprend rien 
des actions de Félix LEE, Il a paru trois 
Lettres sous son nom; mais les deux 
premières sont évidemment suppoz 
sées ; dans celle qui est écrite à César, 
on voit seulement que Félix approu= 
vait le réglement qui défendait d’or= 
donner des évêques, à moins qu'ils 
n’eussent servi d’abord dans le clergé, 
Ce pape mourut au bout de trois ans 
de pontificat ; il eut pour successeug 
Boniface 11 , en 530. D—<. , 

FELIX. Foy. Minurius. | 
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FELIX V. Foyez Savoie (ÂME 
VIT, duc de). 
FELIX (S.) de Vole, ainsi nom- 
mé de la ville de Nole, en Campanie, 
jeu de sa naissance. Son père Hermias 
ivait servi dans les armées de l’em- 
pire ; son jeune frère suivit la même 
carrière. Pour lui, quoiqu’étant l’ainé, 
il préféra la retraite et la vie austère 
des chrétiens. Il fut ordonné prêtre. 
l'empereur Dèce ayant raliumé le feu 
de la persécution , vers l'an 250 , Fe- 
lix , (qui gouvernait l’église de Nole 
pendant la fuite de l'évêque S. Maxi- 
me, fut pris, condamné au fouet et 
jeté dans un horrible cachot. Un ange 
vint le visiter dans sa prison ; 1] rom- 
it ses chaines, le tira de ce lieu de 
ur et le conduisit vers S. Maxi- 
me, qui était sur le point de périr 
par le froid , par la faun et par la mi- 
sère. Felix aperçoit une grappe de rai- 
sin sur des ronces; 1} la détache , en 
éxprime le jus dans la bouche du 
vieillard expirant, le rappelle à la 
vie , le transporte sur ses épaules , et 
le rend à son troupeau. La persécu- 
tion s'étant apaisée, Felix reprit le 
cours de ses instructions. Les païens, 
irrités de ses succès , s’attroupérent 
un jour et marchèrent à sa poursuite, 
Hs le rencontrèrent ct ne le recon- 
nurent pas. Il se glissa par le trou 
d'une vieille muraille, qu'une arai- 
guée vint aussitôt recouvrir de sa 
toile ; ce qui trompa ses persécuteurs. 
Cest le poète S. Paulin de Nole qui 
raconte ces détails dans le quinzième 
de ses poèmes, et son récit, au rap- 
port de Tillemont, est confirmé par 
d'anciens monuments. Après la mort 
de S. Maxime , la voix du peuple 
appela Félix sur le siége de Nole; mais 
il réussit à faire tomber le choix sur 
Quintus, qui était plus ancien que 
lui dans le sacerdoce. Ami de la pau- 
vreté , 1 dédaigna de chercher à re- 
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couvrer son patrimoine que la persé- 
cution lui avait injustement enlevé, 
refusant les offres des riches, content 
de cultiver un petit champ qui lu 
fournissait ‘encore de quoi faire des 
aumônes, Il mourut au 14 janvier, 
dans un âge fort avancé. Cinq églises 
ont été bâties près du lieu où repo- 
sent encore ses cendres. On voulait 
par dévotion y être enterré. S. Au- 
gustin, dans son livre du Soin des 
Morts, ne craint pas de dire que 
cétte confiance en la protection de S, 
Félix peut être aussi utile aux dé- 
funts, que les suffrages et les bonnes 
œuvres des fidèles vivants.—T’Eghise 
honore plusieurs autres saints du nom 
de Félix : $. Faurx , évêque de Thi- 
bare, dans la province proconsulaire 
d'Afrique , qui, ayant refusé de livrer 
les diviues écritures , fut emprisonné 

ar ordre du magistrat de la ville, 
nommé Magnilien, puis embarqué 
pour l'Italie. Il aborda au port d’Agri- 
sente en Sicile, alla ensuite à Venouse, 
dans la Pouille : c'est là qu’il souffrit 
le martyre, à l’âge de cinquante-six 
ans, Van 303 de J. - C. Il déclara 
que Dieu lui avait fait la grâce de con- 
server sa virginité. —5. FELIX de 
Cantalice , capucin , né à Cantalice , 
près de Citta-Ducale, dans l'état ec- 
clésiastique. Ce saint relisieux était 
célèbre par Pesprit de reeucillement 
et de méditation, qu'il possédait au 
plus haut degré, Après avoir gardé les 
troupeaux dans son enfance, 1l se fit 
recevoir frère capucin. Il remplit à 
Rome, pendant quarante ans, la place 
de frère quêteur, causant de l’éion- 
nement à tous par ses jeünes, ses 
austérités , sa charité infauigable; :l 
mourut le 18 mai 1587, à soixante- 
quatorze ans. Benoît XII fit publier 
en 1724 la bulle de sa canonisation, 
que Clément X{ avait prononcée en 
1712.—5, Féuux, évêque de Nantes, 
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issu d’une des plus illustres familles 
d'Aquitaine, fut fait évêque en 549, 
à l’âge de trente-sept ans. 11 vendit 
son patrimoine et le distribua aux 
églises et aux indigents. Il fit cons- 
truire à Nantes une magnifique cathé- 
drale, dont Fortunat nous a conservé 
la description , et dont la dédicace fnt 
faite par Euphrone, archevêque de 
Tours. Les souverains du comté de 
Vannes, Ganao et Guerecho IT, lui 
donnèrent successivement des mar- 
ques de respect et de déférence. Gré- 
goire de Tours , qui croyait avoir à 
se plaindre de Félix, rend cependant 
nstice à son éminente sainteté. Félix 
de Nantes mourut en 584.—$.FELIx 
de Vulois appartenait, dit-on , à Pil- 
lustre famille de ce nom. [1 naquit en 
1197. Îl quitta ses biens, qui étaient 
considérables , et se retira dans une 
forêt du diocèse de Meaux. S. Jean de 
Matha alla le trouver dans la solitude, 
se mit sous sa conduite, et ils fon- 
dérent ensemble l'ordre de la Ré- 
demption des captifs. Félix, pendant 
les voyages de S. Jean de Matha à 
Rome et en Barbarie, gouverna les 
maisons que cet ordre avait en France ; 
il lui procura un établissement dans 
la ville de Paris, à l'endroit où etait 
une chapelle dédiée à S. Mathurin, 
d’où ses religieux prirent le nom de 
Mathurins. 1] mourut dans la solitude 
de Cerfroi , le 4 novembre 1212, 
dans sa 86°. année, — S. Feuix, 
évêque de Duuwich, dans le comté 
de Suffolk, convertit et bapuüsa Si- 
sebert, roi des Est-Angles. Il précha 
la foi dans PEst-Anglie, et convertit 
presque tous les idolâtres de cette 
contrée. Secondé par le pieux Sige- 
bert, il fonda des églises , des monas- 
tères et des écoles, et mourut en 
646, après dix-sept ans d’épiscopat. 
CT. 


FELIX, évèque d'Urgel, en Cata- 
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logne, avait été maïre d'Elipand, 
évêque de Tolède; celui-ci lui ayant 
écrit pour savoir de lui comment il 
reconnaissait J.-C. pour fils de Dieu, 
Félix répondit que J.-C., selon la na= 
ture humaine, n’est que fils adoptif et 
nuncupatif. Îl propagea cette doctrine 
dans les provinces voisines, et le pape 
Adrien adressa une circulaire à tous 
les évêques d'Espagne, pour les pré= 
server de cette erreur. Charlemagne 
avait étendu ses conquêtes jusqu’en 
Espagne, et Felix d’Urgel se trouvait 
dans son obéissance ; ce monarque 
fit donc assembler à Narbonne, en 
701, un concile où se trouverent les 
évêques des provinces d’Arles, d'Aix, 
d’Embrun, de Vienne, de Bourges, 
d’Auch et de Bordeaux. L’erreur de 
Félix y fut condamnée; 1il souscrivit 
lui-même aux actes du concile. Félix 
avait fait adopter ses erreurs à Eii- 
pand; ils furent condamnés l’un et 
l'autre, la même année 791, dans le 
concile de Frioul, tenu par St. Paulin, 
patriarche d’Aquilée. L'année suivante, 
Félix fut cité au concile que Charle- 
magne avait convoqué à Ratisbonne ; 
il y futentendu, condamné, puis en- 
voyé à Rome vers le pape Adrien de- 
vant lequel il abjura son hérésie. Mais 
étant de retour dans son diocèse, il fit 
voir que son abjuration n'avait pas été 
sincère; son erreur fut encore con- 
damnée au concile de Francfort en 
594. Le célèbre Alcuin s’occupa de 
réfuter l’opinion impie de lévèque 
d'Urgel, et se montra dans cette cir- 
constance non moins habile théologien 
qu’il était littérateur savant et profond; 
il écrivit à Félix plusieurs lettres rem: 
plies de charité et fortes de raisonne- 
ment, Félix, au lieu de se rendre, 
fit un ouvrage où il ensergnait son he; 
résie, et donnait même dans le pur 
nestorianisme, Îl se rétracta encore 
dans un concile tenu à Aix-la-Cha- 
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pelle en 797; mais il restait toujours : 


attaché à son erreur. Il fut donc de 
nouveau condamne à Rome, deux ans 
après, dans un concile tenu par le 
pape Léon IL, et enfin déposé la 
mémeannée, 799, à cause de ses fré- 
quentes rechutes, par l'assemblée des 
évêques et des'seigneurs qui eut lieu 


à Aix-la Chapelle, et dans laquelle il 


se trouvait présent. Il fut relégué à 
Lyon où il passa le reste de ses jours. 
Il écrivit dans son exil une lettre à 
son église d'Urgel; il y parle de son 
repentir, ct exhorte son ancien trou- 
peau à demeurer fidèle à la doctrine 


del’Eglise. Cependant le Père Madri- 


sius ; oratorien d’'Udine, auquel nous : 


devons-une bonne édition des œuvres 
de saint Paulin d’Aquilée, soutient que 
Eébx d'Urgel a persévéré dans ler- 
reur jusqu'a sa mort. C—T. 
FELIX , surnommé Pratensis, 
de Prato, lieu de sa naissance en 
Toscane, était fils d’un rabbin qui 
linstruisit dans les langues orien- 


tales.: Apres: la mort de son père il: 


voyagea » dans .l’ftalie, et ‘ayant. 'ac- 
quis/ la’ connaissance des vérités de 


la reigiomibsefit baptiser, ‘et peur de : 


temps après entra dans l'ordre des 
ermites de S. Augustin. On ne peut 
fixer la date de sa profession ; mais 
dom Gandolfo prouve par de bonnes 
raisons qu’elle eut lieu avant l’an- 
née 1906. Il traduisit les psaumes 
d’hébreu en latin, eten offrit la dédi- 
cace à Léon X; il avait forme le pro- 
jet de traduire les autres livres de 
lAncien-Testament, et il en demanda 
Pautorisation- au souverain ponitife, 
qui la dui-accorda, après is’être fait 
rendre compte de sa version des 
psaumes.: Il revit le texte des deux 
premières éditions hébraïques de la 
Bible publiées par le célèbre Bom- 
berg , et en corrigea lui - même les 


r 


épreuves avce ün soin extrême. Hum: ! 
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fred Hody, Wolf et Golomiès parlent 
de Felix d’une manière très avanta- : 
geuse, Ge savant religieux mourut en 
1557 dans un âge très avancé. Fa- 
bricius, qui s’est trompé en avan- 
çant sa mort de dix-huit ans, a com- 
mis une autre érreur en prolongeant 
sa vie jusqu'à cent ans. On à de Fe- 
hix : 1 Psalterium ex hebreo ad 
verbum férè tralätum adjectis no- 
tationibus ; Vémisé, Bomberg, 1515, 
in -4°.; Haguenau, 15922, et Bâle, 
1524, in-4°. Cette version a été in- 
sérée dans le psalteriürm sextuplex, 
Lyon, 1550, in-8°. On assure que 
Felix avait fait cette traduction dans 
l’espace dé quinze jours; 11. Biblia’ 
sacra hebræa, cum uträque ma- 
surd et targum, item cum Com-’ 
meñtariis rabbinorum ; cura et stu- 
dio Félicis Pratensis, cum præfa- 
tione latin& Leoni X nuncupaté, 
Venise ,; Bomberg; 1518, 4 tom. 
in-fol. ( Voyez Daniel Bomprrc. )' 
Phil. Elssius cite les- versions de Job 
et des autres livres de Ja Bible par 
Felix ; mais elles n'ont point été pu:’ 
bliées. Gandolfo à inséré une notice” 
sur ce religieux dans sa Dissertatio 
de ducentis Auguslinianis. W—s. 

FELIX DE TASSY ( Crarrrs-! 
François }, né à Paris dans le r7°. 
stècle, premier chirurgien du roi Louis’ 
XEV , et Fun des plus savants et des 
plus habiles de son urt, était fils de 
François Félix de Tassy, homme d’un 
grand talent, et anssi premier chirur-" 
gien du même priñce. I fut l'élève” 
de son père, qui, le destinant à le 
remplacer auprès du monarque, ‘ne 
népligea aucun des moÿens qui pou- 
vaient le rendre digne ‘d'occuper un 
emploi aussi important. Exerçant sa 
profession dans les hôpitaux civils, ! 
puis dans ceux dés armées, il-fut, 
fort jeune encore; ‘’compté parmi: 
les plus habiles chirurgiens de son 
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temps ; ses confrères le nommerent 
chef du collége de St.-Côme, qni de- 
vint ensuite l'académie de chirurgie. 
Félix succéda à son père dans la charge 
de premier chirurgien du roi en 1676. 
Louis XIV, qlques années après, 
fat. atteint d'in mal fort dangereux, 
et qui porta pendant assez long-temps 
le nom de maladie du roi, à raison 
de la sensation que fit dans toute la 
France Paccident du monarque. La 
chirurgie, à cette époque, n’était point 
arrivée au degré de splendeur où elle 
parvint un siècle plus tard; plusieurs 
de ses branches, fort importantes, 
n'étaient cultivées qu 'imparfaitement 
et livrées à un empirisme grossier. Les 
chirurgiens les plus célèbres, appelés 
en consultation auprès du roi, igno- 
raient les procédés qu'il fallait em- 
ployer pour sa guérison : l’alarme était 
générale. Félix rassura le monarque 
sur sa vie, et promit de le délivrer de 
l'horrible ‘incommodité qui. menaçait 
ses jours. Ge grand chirurgien n’avait 
jamais fait l’opération qu'il méditait : 
il ne lavait jamais :vu faire; mais il 
avait ln ce que seize cents ans aupa- 
rayant Celse avait écrit, et après ui 
Paul d'Esine, sur la maladie dont le 
roi était attaqué. D'après ces lumiè- 
res, Félix se traça un plan d 'opéra- 
tion ; ; etavant d'y procéder, il s’exerça 
pendant deux mois dans des travanx 
anatomiques. Eafin, le 2 r novembre 
1683, il opéra son “auguste malade, 
avec autant d'hobileté que de succès. 
Cette réussite mit Je comble à la répu- 
tation de Félix. On peut dire qu'il est 
le premier, qui-ait 6peré la fistule à 
l'anus parmi les modernes; car il n’est 
pas bien certain que Ÿ anglais Jean Ar- 
dern , qui vivait au 14°, siècle et qui 
faitmention des s procédés Indiqnés par 
Celse, les ait ous en pratique. Depuis 
Phécoise tentative de Félix , tous les 
chirurgiens guérissent la fistule par 
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l'opération : et de nos jours les hom- 
mes les moins renommés dans leur 
la pratiquent avec succès. Les 
a vit racontent qu'après l’o- 
pération qu'avait subie le roi, tous les 
courtisans vouliurent être attaqués du 
même mal dont le monarque venait 
d’être délivré : ce fut une mode, et 
chacun demanda d’êire opéré; plu- 
sieurs même le furent sans cause, et 
uniquement parce qu'il était du bon 
ton d’avoir la maladie du roi. Félix, 
chéri du souverain, aimé des courti- 
sans, recherché de tout le monde à 
cause de ses talents, de la douceur de 
ses mœurs et de l’obligeance de son 
caractère, fut moissonné à la fleur de 
son âge, le 25 mai 1905. Fr. 
FELL (Jean ), d’une bonne fa- 
mille du comté de Berk, naquit en 
1625 à Longworth, dans ce comté. 
11 fut élevé à Oxford, prit les armes 
pour Charles ‘Tr, avec les autres:étu- 
diants de l'université, et parvint au 
grade d’enseigne. ILentra ensuite dans 
les ordres, et, tout le temps-du protec- 
torat, il vecut isolement, exérçant:son 
ministère envers les royalistes: A la 
restauration, il fut nommé: chapelain 
ordinaire dû roi , prébendaire de Chi- 
chester, cliänoine deChrist-Church ; 
dont il augmenta ou acheva les bäti- 
ments commencés par le cardinal Wol- 
sey, vice-chancelier de université, 
et il s’attacha à rétablir la discipline, 
relâchée par suite des désordres des 
temps ; 1] fut enfin évêque d'Oxford, 
où il mourut le 10 juillet 1686, con- 
sumé. par l'activité de son esprit et 
de ses projets de bienfaisance, ayant 
employé presque tous les revenus de 
ses bénéfices en améliorations au pro- 
fit du public. Ainsi les éinoluments 
de sa place de directeur de Yhôpi- 
tal de Saint-Oswald, à Worcester , 
furent totalement consacrés à rebâur 
l'hôpital, à racheter les biens: qui 
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en avaient été aliénés et à les aug- 
menter. Il rebâtit ou répara les bâu- 
ments appartenant à l'évêché; mais 
s’occupa principalement du collège de 
Christ-Church, dont il augmenta les 
revenus pendant sa vie, et auquel il 
laissa en mourant un fonds destiné à 
entretien d'au moins dix écoliers. 
Tous les ans , au 1°". novembre, on 
nomme à celles de ces places qui se 
trouvent vacantes, et l'on prononce 
à cette occasion un discours en rué- 
moire du fondateur. Ces actes de bien- 
faisance publique étaient accompagnés 
d’un grand nombre de charités parti- 
cuhères , en sorte que par sa facilité 
à prodiguer Pargent à ceux qui en 
avaient besoin, 1! setrouva quelquefois 
presque dénué du nécessaire. Il a pu- 


blié : F, Je du docteur Henri Ham- 


mond, Londres, 1664, in-8°., en 
anglais. 1. Ælcinoi in platonicam 
philosophiam introduetio, Oxford, 
1667, in-8. HI. Une édition de St. 
Cyprien (en société avec J. Pearson), 
1682, in-fol. ; IV. Une traduction la- 
tine des Æntiquités de l’université 
d'Oxford , de Wood, 1674, 2 vol. 
in-fol., que l’auteur accusa de n'être pas 
très fidèle ; qnelques autres Traduc- 
tions, quelques Sermons, etc. ; il a eu 
beaucoup cle part à l'édition du Vou- 
veau Testament grec, Oxford, 1675, 
in-9°. Son pére (Samuel Fell )expira, 
dit-on, de chagrin à la nouvelle de la 
mort de Charles Er, _Â—s. 
FELL (JEan ), théologien an- 
glais, d’une secte de dissenters, était 
fils d’un maître d'école, et naquit en 
1952 à Cockermonth, dans le comté 
de Cumberland. Après avuir recu 
queique iustruction , on lui fit ap- 
prendre un metier; mais étant venu 
l'exercer à Londres, le maître qui 
Pemploya lui trouva top d'esprit et 
même de lumières pour m'être qu'un 
simple artisan, et, aidé des secours 
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de quelques autres personnes, le fit 
admettre dans un séminaire destiné 
à former des mimistres pour la secte 
des dissenters indépendants. Fell ré- 
pondit aux espérances qu'avait fait 
concevoir sou ardeur pour s'instruire, 
et fit d'excellentes études classiques 
et théologiques. Il devint bientôt ins- 
titutenr dans un séminaire dirigé par 
un de ses amis à Norwich, et se li- 
vra eusuite avec succes à la prédica- 
ton ct aux fonctions pastorales, De- 
venu instituteur dans le séminaire 
Où 1 avait fait ses études, et qui ve- 
nait d’être transféré à Homerton aux 
environs de Londres, il y fut à peine 
installé qu'une querelle assez vive 
s'éleva entre luiet les étudiants. Après 
deux années de tracasseries il perdit 
sa place, et se serait trouvé sans 
movens de subsistance si quelques- 


uns des administrateurs n’elalent ve- 
nus à son secours, [ls leugagèrent à 
prononcer de moisen mois une suite 
de douze leçons sur les preuves du 
christianisme , qui furent. encoura- 
gées par une contribution pécuniatre 
assez considérable, Mais le sentiient 
du traitement qu'il avait récemment 
éprouvé aval tellement aîtéré sa santé 
qu'il ne pat achever cette entreprise. 
IL venait de prononcer sa quairième 
leçon lorsqu'il fat atteint d’une mala 
die qui le conduisit au tombea le 
6 septembre 1797. Ilemporta les re- 
grets des hommes sages de toutes les 
sectes, Qui estimatent également son 
caractère et ses talents. On a de lui les 
ouvrages sinvants: 1 Æssai sur 
l'amour de la patrie, in-8°.; LI 
le véritable Protestantisme, ou Les 
Droits inaliénables de la conscience 
défendus, «te., en trois lettres à 
M. Pickurd, LINE in-8°., qui furent 
suivies d'une quatrième Jettre en 
1774 5 AN. Recherches sur la jus- 
tice et l'utilité des lois pénales pour 
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diriger la conscience, lettre à M. Bar- 
ke, 1774, in-80.; IV. Essai de 


srammaire anglaise, avec une Dis- 


sertation sur la nature et l'usage par- 
ticalier du conditionnel dans la Jan- 
vue anglaise, 1984 ,1in-12; V. quel- 
ques pamphlets de Controverse. (F. 
Hugues FarMER), et d’autres écrits 
de peu d’étendue. On à imprimé, en 
1795, les quatre leçons qu'il avait 
prononcées sur les preuves du chris- 
tianisme, en y en ajoutant huit autres 
par le docteur Henri Hunter pour en 
former un cours complet.  X—s, 
FELLE ( GuizLaume ), domini- 
cain, naquit à Dieppe en 1630. Après 
avoir achevé ses études dans son or- 
dre, par goùt, sans doute avec le con- 
sentement, et peut-être par la dispo- 
sition de ses supérieurs , il entreprit 


des voyages lointains dans différentes 


parties du monde. Il visita l'Afrique 
et l'Asie, parcourut l'Europe pres- 
qu'entiérement, et ne finit de voyager, 
dit l'historien de son ordre, qu’en 
cessant de vivre. Il termina sa car- 
rière en 1710 , probablement à Rome, 
puisque c’est de là qu'on a mandé sa 
mort. On ne sait de lui que ce qu’en 
apprennent les titres de ses livres, où 
il a consigné différentes particularités 
qui le concernent. De ses ouvrages, 
voici ceux qu'on connait : [. Resolu- 
tissima ac profundissima omnium 
difficilium argumentorum, quæ un- 
quäm à Christi nativitate, potue- 
runt afferre hæretici, contra beatcæ 
virgints cultum , 1687 ,1in-4°., sans 
nom d'auteur ni de lieu d'impression. 
Dans cetouvrage, qui est accompagné 
d’une version allemande en regard 
du texte latin, lanteur se qualifie 
d’aumônier du roi de Pologne ( Jean 
Sobieski }. 11. Brevissimum fidei 
propugnaculum , Venise, 1684, in- 
4°; IL, Fel jesuiticum. Ce titre sem- 
blerait annoncer une satire; cependant 
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Félle faisait profession d’un, grand at- 
tachement pour les jésuites, en sorte 
qu'il est difficile de deviner le sujet 
qu'il a traité dans cetécrit. IV. Lapis 
theologorum ; V. La ruina del quie- 
tismo et dell” amor puro, Gènes, 
1702. À la tête de cet ouvrage est le 
portrait de Guillaume Felle, au-des- 
sous duquel on lit qu’il avait soixante- 
trois ans; qu'il est auteur de 30 ou- 
vrages, et tres attaché aux jésuites. 
Ce traité, composé de trois parties, 
est dédié àClément XI et à Philippe V, 
roi d'Espagne. Dans la première partie 
Felle attaque 68 propositions de Mo- 
linos, condamnées par Clément XI; 
dans la 2°. partie 23 propositions con- 
damnées par le même pape ; dans la 
troisième 1l établit 161 théorêmes pro- 
pres à garantr les religieuses des illu- 
sions du molinosisme. L—+. 
FELLER ( Joacurm ), célèbre pro- 
fesseur saxon, né à Zwickau le 50 
novembre 1628, annonça dès son 
enfance d’heureuses dispositions pour 
la poésie, et il n'avait que treize ans 
lorsqu'il publia , sur la Passion de 
J.-C., un poëme latin, que les con- 
naisseurs trouvèrent assez bon pour 
encourager l’auteur à suivre une car- 
rière dans laquelle il promettait de 
s'illustrer un jour. Il avait pour pré- 
cepteur Chr. Daum, qui lui conseilla 
de suivre quelques années les cours 
de l’université de Leipzig, et le recom- 
mauda aux professeurs qui en fai- 
saient alors l’ornement. Feller joignait 
à beaucoup d'esprit des connaissances 
variées et une douceur de caractère 
qui l’auraient fait accueillir partout. 
Thomasius lui donna l'entrée de sa 
bibliothèque , composée de livres pré- 
cieux, et le pria de surveiller l’édu- 
cation de ses enfants, en attendant 
qu'il tronuvât un emploi digne de son 
mérite. Feller fut reçu maître ès-arts 
en 1660 , avec taut de distinction, 
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que les professeurs demanderent eux- 
mêmes son agorégation à l’académie, 
où on le charga d'expliquer les poètes 
anciens. En 1676 , 1l fut nommé con- 
servateur de la bibliothèque, en dis- 
posa les livres dans un meilleur 
ordre, et publia le Catalogue des 
manuscrits, Dans ses moments de 
loisir il continuait de composer des 
vers, qu’il adressait aux princes les 
“6 connus par leur amour pour 
es lettres, ou aux amis que lui avaient 
faits ses talents et ses qualités person- 
nelles. Il travailla plusieurs années à 
la rédaction des Acta eruditorum, 
mais l’amertume de ses critiques Jui 
attira de fâcheux débats avec Grono- 
vius , Eggeling et Charlotte Patin 
( Voyez Ecceuine }). Ce furent là 
les seules peines qui troublèrent sa 
vie, dont un accident abrégea le 
cours. Une nuit qu'il était agité par 
des songes pénibles, 1l se leva, et 
s'étant approché inconsidérément de 
la fenêtre, il tomba dans la cour, et 
mourut des suites de cette chute le 5 
avril 1691. Clarmund a publié la Vie 
de Feller en latin. Le recueil de ses 
thèses et de ses poésies serait très in- 
téressant, et on doit regretter qu'au- 
cun de ses compatriotes ne se soit en- 
core avisé d’en faire jouir le public. 
On a encore de Feller : I. Oratio de 
Bibliotheca academ. Lipsiensis Pau- 
liné, cui duplex subjunctus est cata- 
logus alter manuscriptorum mem- 
branaceorum, alter chartaceorum in 
eadem Biblioth. extantium, Leipzig, 
1656, in-4°. Le catalogue a été réim- 


(x) Ge Catalogue est rangé par ordre de matières 
et de formats, suivant l'arrangement que les ma- 
nuscrits avaient alors daus la bibliothèque. Le 
nombre des ouvrages ou pièces qu'il indique s’é- 
lève à environ trois mille, y en ayant presque tou- 
jours plusieurs daus le même volume , suivant l'u- 
sage du temps. L'ouvrage est terminé par des 
Corollaria metrica , collection assez curieuse 
d'environ 8o formules différentes de vers léonins, 
mis par les copistes à la fin de divers manuscrits 
de cette bibliothèque. J, CG. Gottsched a donné 
depnis une dissertation académique De rarierà 


+ 
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_ primé séparément, en 1686, in-12 de 


480 pages , avec des additions et des 
corrections ; mais il ne contient pas 
encore la liste exacte des manuscrits 
de la bibliothèque Pauline, et on a re- 
proché à Feller de n'avoir point décrit 
ceux dont il a donné les titres (1). 
Christ. Gottl. Jôcher , a publié une 
nouvelle édition du Discours de Feller 
à la suite de celui qu'il avait prononce 
sur le même sujet, Leipzig, 1744, 
in-4°.; IL. Vindicia adversüs J. À. 
Eggelingium, Leipzig , 1685, in-4°. 
C'est une réplique à l'ouvrage dans le- 
quel Eggeling avait répondu à la eriti- 
que des Mysteria Cereris et Bacchi. 
(Joy. Ecceuwc); I. Cygni quasi- 
modo geniti, h. e. clari aliquot cy- 
gnœæi ab oblivione vindicati, ibid., 
1686 , in-4°. C’est la Biographie des 
Hommes célèbres de Zwickau; IV. 
Epistola ad Adam. Rechenbergium 
de intolerabili fastw criticorum quo- 
rumdam, speciatim Jac. Gronovi, 
ibid. , 1687 , in-4°. Il attaque dans cet 
ouvrage plusieurs écrivains hollandais, 
mais il s'attache surtout à Gronovius, 
qui venait de publier une dissertation 
sur Ja mort de Juda, où se trouvent 
quelques opinions non conformes au 
texte des livres saints. Feller s'était 
caché sous le nom de Dermasius, de 
sorte que Gronovius, ne pouvant dé- 
couvrir son agresseur , fit retomber sa 
colère sur tous les rédacteurs des Actæ 
eruditorum ; V. De fratribus calen- 
dariis, Francfort, 1692 , in-4°. Gette 
dissertation est accompagnée des notes 
de Ludolf, qui en fut l'éditeur; VI. 
Supplementum ad Rappolti com- 
mentarium in Horatium, dans Vé- 
dition d’Horace, Leipzig,1698 ,in-8°. ; 
VII. Flores philosophici in Virgi- 
lio collecti; VIN. Notæ in Loti- 
chi de origine domüs Saxonicæ et 


bus nonnullis Bibliothecæ Pau linge codicibuss 
Leipwg, 1746, in.4°. 
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Palatinæ (Voy. Loricemus ):; IX. 
des Pièces de vers wdiaquees dans la 
Biblioteca volante de Ginelli. 
W—s. 
FELLER (Joacnim - Fr'D£riC), 
fils du précedent, naquit à Leipzig, 
le 26 décembre 1653. Apres avoir 
pris ses degres en philosophie, il vi- 
sita une partie de l'Allemagne et de la 
Suisse. Le sénat le retint à Zwickau 
pour metire en crdre la bibliothèque 
de Daumius, dont la ville venait de 
faire l'acquisition. La iort inaiheu- 
reuse de son père l’obligea de retour- 
ner à Leipzig pour régler ses affaires ; 
mais aussitôt qu'elles furent termi- 
nées , il revini à Zwickau, où 1l Ge- 
meura jusqu'à ce qu'il cût rempli la 
commission dont il avait été chargé. 
El étudia ensuite le droit à Leipzig 
pendant trois années , et reprit le 
cours de ses voyages. Le célèbre 
Leibniz l’arrêta à Wolfenbatel, pour 
l'aider à rassembler les pièces qu'il 
devait employer dans son histoire de 
Ja maison de Brunswick. Ludolf, Pun 
des amis de son père, l'appela à 
Francfort. Ge savant travaiilait à son 
Théatre du monde, et on assure que 
cet ouvrage serait meilleur , s’il eût 
profité davantage des conseils et des 
secours du jeune Feller. De Francfort 
il se rendit à Nuremberg, où 1l sé- 
journa quelque temps, et passa en 
France avec des lettres de Leibniz 
pour l'Hôpital, Godefroy , Longue- 
rue, ete. 1 retournait à Leipzig, lors- 
que lenvoyé du duc de Zeli le retint 
à Ratisbonnce pour surveiller l’éduca- 
tion de son fils. Eu 1506, le duc de 
Weimar le prit pour secrétaire, et le 
chargea de dresser l’état des pièces 
conservées dans les archives de Wit- 
temberg. Feller avait une santé déli- 
cate que l'excès du travail acheva de 
ruiner. Il langrit plusieurs années, 
et mourut le 15 février 1726 , à 
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cinquante-trois ans. On a delni: I. Mo- 
nurnenta Varia inedila, variisque 


linguis conscripta, nunce singulis tri- 


mestribus prodentia, \éna, 1714 15, 
12 cahiers formant 2 vol. im-4°. Ge 
Recueil, divise en douze parties, con- 
üeut des choses très curieuses. IF. 
Histoire geénealogique de la maison 
de Brunswick, depuis Guelphe 1°. 
jusqu'a Aibert et Jean, Lep., 1717, 
in-8°., en allemand : elle est tres es- 
timée; IL}, Otium hanoveranum sie 
miscellanea ex ore et schedis Leib- 
nilzi, bib, 1518,in-8°., divisé en 
deux partics : la première contient 
des extraits des lettres de Laibnitz , et 
la seconde les mots remarquables , les 
jugements, les opinions que Feller 
avait recucilhis de sa bouche. Les Alle- 
mauds le regardent comme le meil- 
leur des 4na.On doit encore à Feller 
l'édition de l/Aistoire des heros 
saxons (en allemand), par Bincker, 
Nuremberg, 1513, 1n 8°. On trou- 
vera des notices sur ce savant dans les 
Acta eruditorum, supplem., t. IX, 
et dans les Mémoires de Nicéron, 
tom. XIX, — Jean-David FeLrer, 
né à Chemuitz, reçn adjoint de la-fa- 
culté de philosophie à Leipzig, en 
1739 , ct nomme en 1744 recteur de 
l'église de Luckau en Basse-Lusace , 
a public quelques savantes disserta- 
tions philologiques : L Romanorum 
exercitationes declamandi et reci- 
tandi romanæ linguæ instaurandæ 
adornandæque fuisse subsidium , 
Luebben, 1745, in-fol.; 11. Sur le 
vrai usage de la sagesse et de la 
raison dans L'étude des langues 
savantes, Wittemberg, 1741, in- 
4°., en allemand; IE Fruk auf- 
gelesene Sammiung, ete., Cest-à- 
dire, Collection pour la lungue alle- 
mande, Lucbben, 1746, in-4°., ete. 
—$, 
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naquit à Pruxellesle 18 août 1735. 
Son père, secrétaire du gouvernement 
des Pays-Bas autrichiens , ensuite 
haut-oflirier de la ville et prévôté d’Ar- 
Jon, obtint , en récompense de ses ser- 
vices, des lettres de noblesse, dans 
un temps où cette faveur n'était pas 
encore prodiguée. Le jeune Feller re- 
gutsa première éducation sous les yeux 
de son aïeul maternel à Luxembourg. 
Xl passa de là au collége des jésuites à 
Reims, où son application et ses pro- 
grès rapides dans l'étude des lettres 
firent présager, dès-lors, un écrivain: 
laborieux et distingué. Admis au novi- 
ciat chez les jésuites de Tournai, à 
J'âge de dix-neuf ans, 1l se livra à Ja 
Îecture avec une ardeur qui faillit lui 
coûter la vue. Cependant les remèdes 
qu’on lui prescrivit et le régime auquel 
il fut obligé de se soumettre , furent 
tellement efficaces, qu’il ne se ressen- 
tit plus de maux d'eux, et que jamais 
il ne fit usage de lunettes. Chargé d’en- 
seisner les humanités à Liége, il y 
jeta les bases de sa réputation; le re- 
cueil de poésies latines qu'il publia en 
1761, sous le ütre de Musæ leodien- 
ses, et qui coutient les ouvrages de 
ses élèves, offre plusieurs pièces qui 
ne font pas moins d'honneur au maître 
qu'aux disciples. Après avoir donné, 
peudaut plusieurs années , des leçons 
de théologie à Luxembourg, Fclier 
fut appelé à remplir la même mission 
à Pvrnau, en Hongrie. Il employait 
ordinairement ses vacances à visiter 
les divers cantons de ce royaume; il 
voyageait presque toujours à pied, ses 
tablettes à la main, pour y noter tou- 
tes les observations qui se présentaient 
sur le caractère moral et physique 
des peupies , sur la minéralogie, l’his- 
toire naturelle, ete, Les châteaux des 
seigneurs les plus illustres par leur 
naissance et par leur mérite fuiétaient 
ouverts avec emipressement, Après un 
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séjour de cinq ans en Hongrie, Feller 
revint dans sa patrié; et, en 1771, 
il prononça ses derniers vœux. Scs 
supérieurs, qui le destinaient à la 
chaire , lenvoyèrent à Licge où il se 
trouvait à l’époque de l'extinction de 
son ordre. I se livra pour lors à la 
composition de $es ouvrages : ses tra- 
vaux furent interrompus en 17094 5 il 
quitta ses foyers à l'approche des ar- 
mées françaises, pour se retirer, en 
Westphalie, au collége des ex-jésuites 
de Paderborn où il passa deux ans; 
il se rendit ensuite à Pinvitation du 
prince de Hohenlohe qui résidait à 
Bartenstein, et se fixa enfin, en 1707, 
chez le prince-évêque de Freysinge, 
à Ratisbonne où il mourut le 23 mai 
1802. Pendant la révolution braban- 
conne { 1783-1790), Feller avait été 
l’un des principaux coriphées du parti 
patriote ; mais tout aunonce au moins 
qu'il était de bonne foi, et jamais sa 
plume n’a passé pour être vénale. 
avait de nombreux amis, et plaisait 
dans le monde par uue amabilité sou- 
tenue, une bonhomie charmante ct 
uncéruditionqui ne fatiguait personne, 
11 était maigre, d’une taille moyen- 
ve, et d'une complexion délicate ; sa 
physionomie avait une grande mobi- 
lité, et la vivacité de son œil décc- 
lait bientôt celle de son esprit. Nous 
ne parlerons pas des écrits polémiques 
de Feller; ils sont en grand nombre, 
mais ils ne peuvent guère, par la na- 
ture des choses, survivre aux circons- 
tances qui les ont fait naître. Les pro- 
ductions les plus connues de ce savant 
jésuite sont : 1. Discours sur divers 
sujets de religion et de ‘morale, 
Luxembourg, 1997, 2 vol. in-19; 
II. Dictionnairegéographique,Liége, 
1988,1792, 2 vol. in-8”.; c'est le 
dictionnairede Vosgien revu avec soin; 
plusieurs articles, entr’autres ceux de 
la Hongrie, sont entièrement rcfon- 
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dus. LIT. Catéchisme philosophique 
ou Recueil d'observations propres à 
défendre la religion chrétienne con- 
tre ses ennemis. Cet ouvrage, qui 
est peut-être celui dans lequel l’auteur 
.a fait preuve de plus detalent, parut 
d’abord sous le nom de Ælexier de 
Reval, anagramme de Xavier de 
Felier, un vol. in-8”., Liége, 1573, 
el Paris, 1777; ils’en fit de deux 
nouvelles éditions, à Liége, en trois 
volumes in- 12, l'une en 1787, l’autre 
en 1905. JV. Examen impartial 
des Epoques de la nature de M.de 
Bufjon, plusieurs lois :réimprimé , 
entr'autres à Maëstricht, 1702, im-8°. 
V. Dictionnaire historique, 1781, 
6 vol. in-8°,; nouv. édit. augm.,eten 
prenne partie refond., Liége, 189- 
794; 8 vol. in-8°. Get ouvrage , 
. "ou pr rétendit n’être qu’ une contre- 
façon de celui de dom Chaudon, fit 
d'abord cricr au plagiat; dansle fait, 
beaucoup d'articles et d'articles im- 
portants du nouveau dictionnaire 
étaient extraits, mot pour mot, de 
l’ancien; beaucoup d’autres ne sont 
que retouchés. Néanmoins léquite 
nous fait un devoir d'ajouter que plu. 
sieurs bons articles, surtout dans 
la derniere édition, appartiennent ex- 
clusivement à Feller ; et quelqnes-uns 
de ceux-ci, tels que les articles Franck 
(Simon), Galifet, Gassner, ete., ont 
été copiés par le: dernier éditeur de 
l'ouvrage de D. Chaudon. Un repro- 
che qu’on fait, avec justice, à Feller, 
c'est de se monérer trop souvent hoin- 
me de parti dans la distribution de 
ses éloges et de ses critiques. Son 
zèle pour la religion lui fait quelque- 
fois transformer en génies supérieurs 
des personnages qui n'ont guère eu 
d'autre mérite que celui de porter a 
robe de jésuite, tandis qu 1 voudrait 
métamorphoser en pygmées des écri- 
_vains d’un talent distinguc, mais qui 
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ont eu le malheur d'être entachés de 
jansénisme ou de tenir aux opinions 
philosophiques du 18°. siècle. C’est” 
encore le même zèle contre une philo-" 
sophie. qu'il regardait comme dan- 
gereuse, qui Jui mit la plume à la 
tatñudans ses Observations sur Le 
systéme de Newton, le mouvement 
de la terre et la pluralité des mon- 
des, avec une dissertation sur Les 
tremblements de terre, les épidé- 
mies, les orages, les inondations ; 
in-19, , Liége,1771; Paris,1778; Liége, 
1788. Ce livre, qui a pour but de 
prouver que le mouvement de la terre 
n’est pas démontré, que la pluralité 
des mondes n’est pas soutenable, ete, 
ferait juger plus favorablement du 
zèle religieux de l'auteur que de ses 
connaissances physiques et mathéma-. 
ques. Le Journal historique et lit- 
téraire publié à Luxembourg , puis à | 
Liége, par l'abbé de Feller, de 1774 
à 1704, a eu la plus grande vogue 
dans les Pays-Bas et en Allemagne. 
On y trouve des dissertations intéres- 
sautes sur divers points de théologie, 


de physique, d'histoire, de géogra- 


phie et de littérature, mais presque 


toujours la partialité s’ ÿ fait sentir : la 
collection de ces feuilles, qui est de- 
venue assez rare, se compose de Go 
vol. in-12.On ne peut refuser à l'abbé 
de Feller des connaissances très éten- 
dues et très varices ; ardent et fé- 
cond , il ne se donnait, pas le temps 
de soigner son style, qui nest dé- 
pourvu ni de chaleur ni d'élégance, 
mais qui manque par fois de correc- 
tion et de clarté; en général, on y dé- 
sirerait plus d agrément. Onta publie 
une Notice sur la vie et les ouvra- 
ges de M. l'abbé Feller, seeonde 
édition ornée de son portrait, Liège, 
Lemarié, 1810 ,in-8°. : StT—r. 
FELLON (Tnomas - Bernarp }, 
poëte latin, néà Avignonle 12 qjuil- 


| 
| Jet 1672, fut admis dans la société 
| des jésuites, et professa plusieurs an- 
| nées la rhétorique au collége de la 


| 
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Trinité de Lyon. Fellon assistait ré- 


| gulièrement aux séances de la société 
| littéraire, et lorsqu'elle fut transfor- 


mée en une académie, il en fut nommé 


Jun des premiers meinbres, IL était 


lié avec Brossette, commentateur de 


des plus habiles physiciens de son 
temps. Estimé du public et de ses 


| “confrères, il parvint à un âge avancé, 


| 
| 
| Boileau, et Louis de Puget, lun 
| 
| 


| et mourut à Lyon le 25 mars 1550. 


On a de lui : 1. Æuba arabica, car- 
men, Lyon, 1696, in-12; 11. Ma- 
gnes , carmen , ibid., 1696, in-12. 
On trouve à la suite de ce petit 
poème une lettre de Puget, conte- 
nant lexplication des passages où 
Vauteur s’est attaché à décrire les. 
propriétés de laimant, Ces deux poë- 
mes, dont la lecture est très agréa- 
ble , ont été insérés avee la lettre de 
Puget dans le premier volume des 
Poëmata didascalica, publiés par 
abbé d’Olivet; LIT. Oraison fune- 
bre du duc de Bourgogne, pro- 
noncée à Marseille, 3711, in-4°.; 
de Louis, dauphin de France, et 
de Marie- Adelaide de Savoie, son 
épouse, 1712,1n-4°.; de Louis XF, 
1715, iu-4°., et réémprimée dans le 
recueil des Oraisons funèbres de ce 
prince, 1716,2 vol. in-12; IV. Pa- 
raphrase des pseaumes et des can- 
tiques de l'Eglise, Lyon, 1751, 
in-12. C'est par erreur qu’on a at- 
tribué au Père Fellon l'4brégé du 
traité de l'amour de Dieu, par 
S. François de Salles. Cet ouvrage 
est de Pabhé Tricalet.  W—s. 
: FELTON (Henri), littérateur an- 
glais , élève de l'université d'Oxford, 
où 1 devint principal du collége d’Ed- 
mund-Hall, publia, vers 1710, une 
Dissertation sur la lecture des classi- 


‘tisme. 
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ques, et sur les moyens de se former 
un style ‘correct. Ce petit ouvrage, 
qu'il composa pour lPinstraction d’un 
de ses élèves, le lord Ross, depuis 
duc de Rutland , et qui est écrit avec 
une élégante simplicité, fut reçu fa- 
vorablement, et a été réimprimé plu- 
sieurs fois, notamment en 17235 eten 
1957,in- 12. [l aurait pu aisément 
faireun gros livre sur ce sujet: « Mais, 
» dit-il, dans sa préface , peut-être 
» ai-je, le premier d’entre les moder- 
» nes, eu l'idée de composer un écrit 
» de ce genre sans la pompe des cita- 
» tions. » On n’y en trouve en effet 
pas une seule. 11 a aussi publié des 
scrmons. Il mourut le G mars 1740. 
— Fecron (Jean), Irlandais, qui s’est 
fait un nom par l'assassinat de George 
Villiers, duc de Buckingham (Foy, 
Bucrinenam ), était, en 1028, lieute- 
nant dans l'armée qui devait s’embar- 
quer à Portsmouth, sous le commau- 
dement de ce favori, pour aller secou- 
rir les protestants de La Rochelle. II 
était courageux, mais d’un caractère 
enthousiaste et mélancolique. Regar- 
dant le duc de Buckingham comme le 
seul obstacle qui s’opposait au bon- 
heur de sa patrie, il résolut de se dé- 
vouer pour elle, en limmolant , et 
s'étant introduit dans la chambre du 
duc au moment de son lever , il le 
frappa au cœur avec un couteau, le 
23 août 1628. Il fut arrêté sur-le- 
champ, etne cherchant point à se sous- 
traire à la peine due à son attentat, 
il la subit avec le courage du fana- 
X—s. 
FELVIN®TZKI (ALEXANDRE), sa- 
vant Hongrois du 17°. siècle, qui, 
après avoir fait ses études à Leyde 
et à Groningue , professa dans son 
pays la philosophie, la théologie , le 
grec et Phébreu, et obtint ensuite une 
place de ministre protestant. Il a fait 
une nomenclature alphabétique de 
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toutes les hérésies modernes, sous le 
titre de Æeresiologia, Debrezsen, 
1685, in-8°.— Un autre Hongrois , 
nommé George Feuvinrzkr, qui vi- 
vait également dans le 17°. siècle, 
s’est fit connaître par un grand nom- 
bre de poésies écrites dans la langue 
de son pays, et parmi lesquelles nous 
remarquerons une tragi-comédie im- 
primée en 1603. C— av. 
FENAROLI ( Camirza Soar 
D'Asri), femme poète italienne, na- 
quit à Brescia, de parents nobles, 
vers le commencement du 18°. sie- 
cle. Son éducation fat extrêmement 
négligée; à peine lui apprit-on à lire 
el à écrire, Douéce de beaucoup d’es- 
puit et d’une imagination vive, elle 
prit une fausse ronte et ne nt que 
des romans; elle s’'enthousiasma telle- 
ment pour cette lecture, qu’elle Pin- 
terrempait à regret aux heures des 
repas et du sommeil. Elle joignit bien- 
tôt aux romanciers les poètes. Ceux 
du 16°, siècle, qu’un heureux instinct 
lui fit préférer , allumèrent en elle les 
premières étincelles du feu poétique, 
ct la garantirent de ce qui restait en- 
core du mauvais goût introduit par 
les poètes du 17°. Mais ce feu n'eut, 
pour ainsi dire, son explosion que 
lorsque la jeune Camilla, étant mariée, 
put paraître et briller dans le monde, 
Ses poésies amoureuses n’eurent point 
son mari pour objet, et cependant il 
1'eut pas lieu d’en être jaloux; elle se fit 
un modèle idéal de perfection : elle se 
passionna pour lui dans ses vers, sans 
ccsser d’être fi'èle épouse , tendre 
mère, et principalement occupée des 
soius de son ménage et de l'éducation 
de ses enfants. Elle les clevait très 
pieusement; une de ses filles eut dès 
le plus jeune âge le désir d’entrer en 
religion. Les prises de voile, en Italie, 
sont toujours célébrées par qnelques 
pièces de vers ; et les recueils de poé- 
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sies sont pleins de ces sonnèts per 
monaca , dont le nombre égale celui 
des sonnets per nozze, et qui sont 
tombés dans le même discrédit. Mais 
dans celui que M“*. Fenaroli fit pour 
sa fille, ce sujet si commun devint, 
par la circonstance, rare, ct peut- 
être tout-à-fait nouveau. On ne trou- 
verait pas en effet un autre exemple 
d’une mère poète , chantant la prise 
d’'habit d’une fille dont la naissance 
avait pensé lui coûter la vie. « Lorsque 
» tu ouvris, Jui dit-elle, les yeux aux 
» rayons du jour, si mes yeux lan- 
» guissants et mes joucs fletries furent 
» couverts de la sombre horreur d’une 
mort prochaine, et si je vis autour 
» de moi les angoisses et la terreur, 
aujourd’hui, Ô ma fille, que dans ce 
» séjour, agréable à Dicu, tu renais 
» sous de plus heureux auspices , 
» qu'au mépris du fol amour d’un 
» monde aveugle, tu l’enchaînes tot- 
même de liens d’or et de nœuds sa- 
» crés, mon tendre amour, éclairé 
» par une foi vive, contemple ce 
» dur et humble état’ que tu embras- 
ses avec tant de joie ct de sécurité, 
» et l'œil umide des plus douces lar- 
» mes, je bénis , je me rappelle avec 
» un sentiment de bonheur ce grand 
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» péril où je fus exposée pour toi. ». 


En avançant en âge, elle prit du goût 
pour de plus fortes études. Elle passa 
des poètes aux philosophes et surtout 
aux métaphysiciens. Sachant très bien 
notre laugue, qu’elle parlait mal, 
mais qu’elle écrivait parfaitement , elle 
lisait, méditait, analysait les meilleurs 
ouvrages des philosophes français. Un 
ani lui préta le livre d’'Helvétins; il 
la prévint que c'était une lecture qui 
demandait beaucoup d’atteution, et que 
cependant 1l ne pouvait le lui confier 
que pour trois Jours. Les occupations 
domestiques prenaient la plus grande 
partie de ses journées ; la société dont 
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elle faisait le charme en réclamait une 
autre parue ; elle prit sur ses nuits le 
temps de cette lecture, et la fit avec 
tant d'application et de pénétration 
d'esprit , qu’en rendant le livre an jour 
marqué , elle en fit à sou ami l’ana- 
lyse la plus exacte cten porta le juge- 
met le plus détaillé, le mieux motivé 
et le plus juste. La ville de Brescia 
possédait, dans le même temps, une 
autre muse, la signora Giulia Baitelli, 
qui n’était pas moins étonnante dans 
un autre genre d’études tont aussi peu 
commun chez les dames. Elle savait à 
fond les langues grecque et latine 
qu'elle avait apprises dès enfance, 
comme notre M". Dacier. Elle con- 
serva toute sa vie l’usage de lire cha- 
que jour quelques morceaux dans ces 
deux langues, de les traduire sur-le- 
champ, ou de les répéter de mémoire ; 
et comme elle était très pieuse, c'était 
toujours en grec qu’elle récitait des 
puères, des psanmes, qu’elle lisait Ja 
Bible et quelquefois des Homélies de 
S. Basile ou de S. Chrysostôme, Elle 
n'en faisait pas moins des vers d’a- 
Mour comme M°°, Fenarol; elle en- 
tendait et écrivait le français aussi 
bieu qu'elle, mais elle le parlait micux. 
Ces deux phénomènes littéraires bril- 
laïent à la fois dans les mêmes socic- 
tés, et, pour plus de singularité, loin 
de s’envier et de se haïr , elles étaient 
amies, Leur conversation n’était quel- 
quelors qu'agréable; quand leurs amis 
communs voulaient qu’elle devint sa- 
Vante, douces d’une évale mémoire, 
d'un esprit vif et d’une élocution fa- 
cile, l’une des deux ne tarissait pas 
plus de citations des anciens auteurs, 
de traits puisés dans les sources les 
plus pures de la littérature et de la 
Poésie grecque et latine, que l'autre 
dexplications des systèmes de philo- 
Sophie moderne , decomparaisons en- 
eux , et de discussions lumineuses 
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sur les vérités qu’elle reconnaissait 
dans leurs ouvrages et sur ce qielle 
regardait comme des erreurs. Toutes 
deux évitaient écalement dans ces en 
tretieus, si différents de ce quest 
cominunéinent la conversation des 
femmes, le pédantisme et Vaigrear. 
Giulia Baitelli ne paraissait à la ville 
que de temps en temps : elle vivait 
habituellement à la campagne ; Ca- 
milla Fenaro!i passa toute sa vie à 
Brescia, et sa maison y était le ren- 
dez-vous de ce qu'il y avait de plus 
distingué dans la ville, dans les pro- 
vinces voisines et parmi les voyageurs 
italtens ou étrangers. La première était 
plus âgée; elles moururent à peu de 
temps lune de autre : Giulia en 1768 
et Camilla en 1760. Leurs poésies 
sont répandues dans plusieurs re- 
cueils , et surtout dans celui degli 
Autori Bresciani viventi, publié par 
le comte Charles Roncalhi. G—+#. 

FENARUOLO (JrromE), poète 
italien, né à Venise, mais originaire 
de Brescia, exerça long-temps dans 
sa patrie son talent poétique et son 
goût pour les belles-lettres en général, 
J} alla ensuite à Rome, et s’attacha an 
cardinal Farnèse. Il y resta jusqu’à sa 
mort, que l’on place vers l’an 1550. 


* Le Quadrio lui donne Île titre de-pré- 


jat. Ses poésies furent imprimées après 
sa mort, à Venise, 1574, in-8°. Il 
avait paru de lui, long-temps aupa- 
ravant, quatre Satres , ou plutôt 
quatre Epîtres en terza rima, insé- 
réces dans le 7°. livre du Recuci! de 
satres, publié pour la première fois 
par Sausovino, en 1560. Ce sont, à 
ce qu'il paraît, des ouvrages de la jen- 
nesse de l’auteur : on en peut juger 
par la quatrième, qui est adressée à 
Dominique Veniero, au sujet de la 
nomination de Badoaro à la place 
d'avogadro, ou défenseur de Ja com- 
mune de Venise, Badoaro, néen 1518 
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(7. Fr. Bapoano), était encore jeune 
lorsqu'il obtint cette dignité, puisque, 
selon Mazzuchelli, elle précéda ses 
deux ambassades à Charles V et à 
Philippe IF, et que cette dernière eut 
lieu en 15484 lorsqu'il n'avait que 
trente ans, On peut donc placer vers 
1544 la date de la composition de ces 
quatre satres , où l’on ne trouve rien 
du fiel de Juvéval, ni malheureuse- 
ment non plus du sel d’Horace. 
G—E. 
FENEL (Jean-Barrisre-Pascar), 
chanoine de Sens et prieur de Notre- 
Dame d’Andresy, naquit à Paris en 


1695. Son père, avocat distingué, se 


chargea de son éducation, et, après 
luiavoir enseigné les éléments des lan- 
gues anciennes, chercha à développer 
par tous les moyens son esprit avide 
de savoir, Une circonstance particu- 
lière influa beaucoup sur la direction 
des premieres études de Fenel ; le cé- 
lébre Ménage habitait la même maison 
que son père, dont il était l'ami; et le 
vieux philologue qui trouvait dans ce 
jeune enfant des dispositions et une do- 
cilité remarquables, tourna toutes ses 
idées vers la critique littéraire. Fenel, 
à treize ans, aurait pu passer pour 
un érudit, et cependant il n’avait ja- 
mais fréquenté d’école publique. Cette 
habitude d’étudier seul, qui avait d'a- 
bord favorisé ses progrès, l’empècha 
d’en faire de plus grands dans la suite. 
La raison en est que, libre de suivre 
ses goûts et de s’abandonner aux écarts 
de son imagination, il devait manquer 
de méthode dans son travail et de 
constance dans l'exécution de ses pro- 
jets. Aucun écrivain, peut-être, n’a 
plus tracé de plans d'ouvrages que lab- 
bé Fenuel; mais il aurait dissipé sa vie 
inutilement pour luiet pour les autres, 
si quelques-unes des questions propo- 
sées au concours par les sociétés sa- 
vantes n’eussent fixé ses idées pour 
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quelque temps sur ur même objet. Un 
prix qu'il remporta eu 1745 à l'aca- 
demie des inscriptions , commença À 
le faire connaître d’une manière avan- 
tageuse. L’année suivante il y rem: 
plaça abbé Gédoyn, et depuis ce mo: 
ment il fit de fréquentes lectures à 
l'académie. « Ce n’étaient pas, dit Bou 
gainville, de simples mémoires qui 
» hisait, mais de gros traités dont ke 
» longueur absorbait nos séances, € 
» cependant aucun de ces morceaux 
» nest achevé; on ne pouvait ni les 
» tirer de ses mains, ni l'engager à 

» les finir, à leur donner la forme don! 
» ils avaient besoin et qu’ils méritaien! 
» de recevoir. » L'accueil que Fenelre 
cevait de ses confrères ne put adouci 
la rudesse de son caractère, ni dimi 
nuer son goût pour la solitude. Fal- 
conet était le seul qui fût parvenu à 
lai inspirer un peu de confiance. De! 
maladies graves, suites de son genre 
de vie, ajoutèrent encore à sa mélan: 
colie habituelle. I tomba dans un cta 
d’épuisement, indiqué par sa maigreui 
d'autant plus effrayante, qu’il man: 
gealt presque continuellement san! 
pouvoir se rassasier. Sa situation m 
Valarma point, et comme il avait dei 
connaissances en médecine , il résolu 
de se soigner lui-même. Son mal em: 
pira , et il mourut enfin presque sul: 
tement le 19 décembre 17953. Sor 
éloge, prononcé par Bougarville, - 
eté imprimé dans le tome XXV de: 
Mémoires de F Académie des Ins: 
criplions. On renvoie pour plus de dé 
tails à cette pièce, qui fait très bier 
connaître le caractère et les différente 
productions de abbé Fencl, dont oi 
citera les plus intéressantes : I. Re 
cueil de différentes expériences, es 
sais et raisonnements sur la meil 
leure construction du cabestan, pa 
rapport aux usages auxquels il s’ap 
plique dans les vaisseaux, présent 
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à l'académie des sciences en 1740, et 
imprimé dans le tome V du Recueil 
des Prix; IT. Dissertation sur la con- 
quére de la Bourgogne par les fils 
de Clovis I°'., couronnée par l’aca- 
démie de Soissons en 1743, Paris, 
2944, 1in-12; IT. Mémoire sur l’é- 
tat des sciences en France, depuis 
la mort de Philippe-le-Bel jusqu’à 
celle de Charles V, couronné par 
Pacadémie des inscriptions en 1744 ; 
IV. Essai pour rétablir un passage 
du troisième livre de Cicéron, sur 
la nature des dieux ( Mémoires de 
l'Académie des Inscriptions , tome 
XVIIL ) ; V. Mémoire sur ce que les 
anciens paiens ont pensé de la re- 
surrection, 1bid., tome XIX ; VI. Re- 
marques sur la signification du mot 
Duxuw, ibid., tome XX; VII. Pan 
systématique de lu religion el des 
dogmes des anciens Gaulois , ibid., 
tome XXIV. Ge morceau est aussi sa- 
yant que curieux. Parmi les ouvrages 
que l'abbé Fenel aunonçait, on re- 
grelte surtout une Æistoire de la ville 
de Sens, et une Aistoire des manu- 
factures chez les anciens. — Fener 
(Gharles-Maurice ), oncle du précé- 
dent, doyen de l’église de Sens, mort 
ers 1720, a laissé en manuscrit des 
Mémoires pour servir a l’histoire des 
archevéques de Sens : cet ouvrage, 
formant 3 vol. in-fol., était conservé 
dans la bibliothèque de l'abbé Macon. 
Les auteurs de la Gallia christiana 


en ont profité pour la rédaction de, 


Phistoire de cette métropole. W—s, 
… FENELON (BenTRAND DE Sazir- 
IGNAG, marquis DE), mort en 1559, 
se distingua dans les combats par sa 
waleur, et fut envoyé comme am- 
bassadeur en Angleterre. Charles IX 
wonlut le charger d'excuser auprès 
dela reine Elisabeth l’odieuse jour- 
née de la Saint-Barthélemi. « Adres- 
$tz-vous, sire, à ceux qui vous l'ont 
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conseillée » ; répondit le preux cheva- 
lier. On a de Bertrand : I. le Siege 
de Metz en 1552, Paris, 1553; 
Metz, 1665, in-4°.; IL le Voyage 
du roi (Henri Il) aux Pays-Bas 
de l’empereur en 1554, Paris et 
Lyon, 1554; Rouen, 1555, in-8°. 
Cet opuscule avait paru d’abord sous 
le titre de Lettre au cardinal de 
Ferrare sur le voyage, etc., 1554, 
im-4°.3 IL Mémoires, touchant 
l'Angleterre et la Suisse, où Som- 
maire de la négociation faite en 
Angleterre en 1571 par Fenelon, 
Francois de Montmorency et Paul 
de Foix. Ces Mémoires, écrits par 
Fénelon, et sur lesquels on peut con- 
sulter la dissertation sur Paul de Foix 
que Secousse a insérée dans le recueil 
de l'académie des inscriptions, se 
trouvent au tome *". des Mémoires 
de Castelnau, Paris, 1659, in-fol. ; 
IV. Végocialions de Fenelon et de 
Michel Castelnau, sieur de la Mau- 
vissiere, manuscrites, ( /’oy. Cas- 
TELNAU ); V. Deépéches et instruc-. 
üions au sieur de la Mauvissiere, 
au tome IT des Mémoires de Cas- 
telnau. Z. 

FÉNÉLON François DE 
SALIGNACG DE Lamorre), d’une 
famille ancienne et illustrée, naquit 
au château de Fénélon en Périgord, 
le 6 août 1651. Sous les yeux d’un 
père vertueux, il fit avec autant de 
succès que de rapidité ses études lit- 
téraires ; et dès l'enfance, nourri de 
l'antiquité classique, élevé dans la soli- 
tude parmi les modèles de la Grèce, 
son goût noble et délicat parut en même 
temps que son heureux génie. Appelé 
à Paris par son oncle, le marquis de 
Fénélon , pour achever ses études phi- 
losophiques et commencer le cours de 
théologie nécessaire à sa vocation nais- 
sante, 1l soutint à quinze ans la même 
épreuve que Bossuet, et prêcha de- 
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à 
vant un auditoire moins célebre à la 
vérité que celui de Phôtel de Ram- 
bouillet, Cet éclat d’une réputation 
prématurée alarma le marquis de 
Fénélon, qui, pour soustraire le 
jeune apôtre aux séductions du monde 
et de la gloire, le fit entrer au sémi- 
naire de St.-Sulpice. Dans cette re- 


traite, Fénélon se pénétra de l'esprit 


évangélique, et mérita l'amitié d’un 
bomme vertueux, M. Tronson, supé- 
rieur de Saint - Sulpice. 11 y reçut 
les ordres sacrés. Ce fut alors que 
sa ferveur religieuse lui inspira le 
dessein de se consacrer aux mis- 
sions du Canada, Traversé dans ce 
projet par les craintes de sa famille 
et la faiblesse de son tempérament, 
il tourna bientôt ses regards vers 
les missions du Levant, vers la Grè- 
ce, où le profane et le sacré, où 
S. Paul et Socrate ; où l'Eglise de Co- 
rinthe , le Parthenon, le Parnasse, ap- 
pelaientson unagination poétique et re- 
higicuse. Heureusement pour l'Eglise:et 
pour la France ce projet s'évanouit en- 
core, ct Fénélon, détourné de ‘ces 
missions lointaines, se consacra tout 
entier à un apostolat qu'il ne croyait 
as moins utile, linstruction des 
Nouvelles - Catholiques. Les de- 
voirs et les soins de cétemplor, dans 
lequel il ensevelit son génie pendant 
dix années, le préparèrent à la com- 
osition de son premier ouvrage, Île 
Traité de l'Education des Filles, 
chef - d'œuvre de délicatesse et de 
raison que wa point égalé l’auteur 
d'Emile et le peintre de Sophie. Cet 
ouvrage était destiné à la duchesse de 
Beauvilliers, mère pieuse et sage 
d’une famille nombreuse. Fénélon, 
dans la modeste obscurité de son mi- 
nistère, entretenait déjà avec les ducs 
de Beauvilliers et de Chevreuse cette 
amitié vertueuse qui résista également 
à la faveur et à la disgräce, à la cour 
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et à l'exil. Il avait trouvé dans Bos- 
suet un attachement qui devait être 
moins durable. Admis à la famiiarité 
de ce grand homme, il étudiait son 
génie et sa vie. L'exemple de Bos- 
suet, dont la religion toute polémique 
s’exerçait par des controverses et-des 
conversions, in-pira sans doute à Fé- 
nélon le Traité du Ministère des 
Pasteurs , ouvrage dans lequel il 
combat les hérétiques avec plus de 
modération que ne faisait son filustre 
modele. Le sujet, le mérite de cet 
ouvrage et le suffrage tout puissant 
de Bossuet engagérent Louis XIV à 
confier à Fénélon le soin d’une mis- 
sion nouvelle dans le Poitou. L’uni- 
formité rigoureuse que Louis XIV 
voulait étendre sur toutes les con- 
sciences de son royaume, et la résis* 
lance qui naissait de Poppression, 
obligeaient souvent le monarque à faire 
soutenir ses missionnaires par des 
soldats. Fénélon ne se borna point x 
rejeter absolument le concours des 
dragons ; il voulut choisir lui - mê- 
me les coilégues ecclésiastiques qui 
partageraient un ministère de per 
suasion et de douceur. Il convertit 
sans persécuter , et fit aimer la 
croyance dont il était l’apôtre. L'im: 
portance que lon attachait alors à de 
semblables missions attira plus que 
jamais les regards sur Fénélon, qui 
s’en était heureusement acquitté. Un 
grand objet était offert à l’ambition. 
et'au talent. Le dauphin, petit-fils 
de Louis XIV, sortait de la pre- 
mière enfance, et le roi cherchait en 
quelles mains 1! confierait ce précieux! 
dépôt (1689). La vertu, aidée de la 
faveur de M®°, de Maintenon , obtint 
Ja préférence. M. de Beanvilliers fat 
nommé gouverneur, €t il choisit et 
fit agrcer au roi, Fénélon ponr pré 
cepteur du jeune prince. Ces vertueux 
amis, secondes par les soins de quel- 
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ques hommes dignes de les imiter, 
| commencèrent la noble tâche d’éle- 
ver un roi. L'histoire atteste que ja- 
| mais on ne vitun concours plus partait 
 dévolontés et d'efforts. Fénélon, par la 
supériorité naturelle de son génie, 
| était l’ame de cette réunion. C'était 
Jui qui, transporté par l’espérance de 
réaliser un jour le beau idéal sur le 
trône, et voyant le bonheur de la 
France dans Féducation de son roi, 
 détruisait avec un art admirable tous 
les germes dangereux ‘que la nature 
‘etque le sentiment prématuré du pou- 
Voir avaient jetés dans ce jeune cœur, 
et faisait succéder à tous les défauts 
d'un caractère indomptable l'habitude 
des plus salutaires vertus. Cette édu- 
calion, dont il nous reste d’immor- 
tels vestiges dans quelques écrits de 
Fénélon, paraissait le chef-d'œuvre 
du géaie qui se consacre au bonheur 
des hommes, Fénélon, transporté au 
milieu de la cour, et ne s’y livrant 
qu'à - demi, se faisait admirer par les 
grâces d’un esprit brillant et facile, 
par le charme de la plus noble et de 
|: cloquente conversation. Il y 
avait en lui de l'apôtre et du grand 
seigneur, L’imagination , le génie lui 
échappaient de toutes parts; et la 
plus élégante politesse embellissait et 
faisait pardonner l’ascendant du gé- 
aie. Cette supériorité personnelle ex- 
citait beaucoup plus d’admiration que 
Jempetit nombre d'ouvrages sortis de 
sa plume, C'est sous ce rapport qu'il 
fut loué à Pépoque de sa réception à 
Yacadémie ; et peu de temps après La 
Bruyère le pcignit encore sons les 
mêmes traits , reconnaissables pour 
tous les contemporains. «On sent, dit- 
»il; la force et l’'ascendant de ce rare 
«esprit, soit qu'il prêche de génie 
»et sans préparation, soit qu'il pro- 
»nonce un discours étudié et ora- 
” toire, soit qu'il explique ses pen- 
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» sces dans la conversation; toujours 
» maître de l'oreille et du cœur de 
» ceux qui l’écoutent, il ne leur per- 
» met pas d’envier ni tant d’éléva- 
» tion, ni tant de faculté de délica- 
» tesse de politesse, » Get ascendant 
de vertu, de grâce et de génie, qui ex- 
citait dans le cœur des amis de Fé- 
nélon une tendresse mêlée d’enthou- 
siasme, et qui avait séduit Me, de 
Maintenon malgré sa défiance et sa 
réserve , échoua toujours contre les 
préventions de Louis XIV. Ce prince 
estimait sans doute l’homme auquel il 
confiait l'éducation de son petit - fils, 
mais 1l n'eut jamais de goût pour lui. 
On a cru que l'élocation brillante et fa- 
cile de Fénélon gênait un prince qui 
ne voulait nulle part sentir une autre 
prééminence que la sienne. Mais, si 
l’on jette les yeux sur une lettre où 
Fénélon , dans lépanchement de la 
confiance, avertissait M. de Main- 
tenon « que Louis XIV n'avait au- 
» cune idée de ses devoirs de roi, » 
on supposera sans peine qu'une opi- 
nion aussi dure, dont Fénélon paraît 
trop pénétré pour n’en avoir Jamais 
laissé échapper quelque révélation in- 
discrète, ne dut pas rester complète- 
ment ignorée d'un monarque accou- 
tumé aux louanges , et qui pouvait 
s’offenser même d’un jugement moins 
sévère. L'histoire doit reprocher à Fé- 
nélon linjuste rigueur de cette opi- 
Dion sur un prince qui, dans l’exer- 
cice d'un pouvoir absolu, il est vrai, 
porta toujours de la bienséance et de 
la grandeur, et maintint l'honneur 
sous le despotisme, son plus grand 
ennerni, Fénélon avait conservé à Ja 
cour le plus irréprochable désintéres- 
sement. Îl y passa cinq années dans 
la place éiminente de précepteur du 
dauphin , sans demander , saus rece- 
voir aucune grâce. Louis XIV, qui 
savait récompenser noblement et ayec 
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choix, voulut réparer cet oubli, et il 
nomma Fénélon à l’archevêchée de Gam- 
brai (1694). Ce moment de faveur et 
de prospérité était celui où Fénélon de- 
vait être frappé d’un coup funeste à 
son crédit, et qui même aurait mor- 
tellement blessé une réputation moins 
inviolable. Depuis long-temps Féné- 
lon, que le mouvement de son ame 
portait à une dévotion vive et spiri- 
tuelle , avait cru reconnaître une partie 
de ses principes dans la bouche d’une 
femme pieuse et folle, mais qui sans 
doute avait beaucoup de persuasion et 
de talents, puisqu'elle obtint une in- 
fluenceextraordinaire sur plasieurs es- 
prits supérieurs.M"°. Guyon, écrivant 
etdogmatisant sur lagrâceetsur le pur 
amour, d'abord persécutée et arrêtée, 
bientôt admise dans la société parti- 
culière du duc de Beauvilliers, accueil- 
lie par M", de Maintenon, autorisée 
à répandre sa doctrine dans St..Cyr, 
puis devenue suspecte à Bossuet, ar- 
rêtée de nouveau, interrogée, con- 
damnée, fut le prétexte de la disgrâce 
de Fénélon. L’iuexorable Bossuet r’ai- 


mait pas les subülités mystiques, les: 


raffinements d’amour divin, dont li- 
magination vive et tendre de Fénélon 
était trop facilement éprise. Bossuet 
voulut obtenir que le nouvel archevé- 
que de Cambrai condamnât lui-même 
les erreurs d’une femme dont il avait 
été l'ami. Fénélon s’y refusait par cons- 
cience et par délicatesse , craignant de 
compromettre des opinions qui lui 
étaient chères, voulant ménager une 
femme malheureuse qui ne lui parais- 
sait coupable que d’exagération dans 
amour de Dieu. Peut-être enfin, car 
il était homme, se trouva-t-il choqué 
de la hauteur théologique de Bossuet , 
qui le pressait, comme sil eût voulu 
le convertir. Fénélon publia ce trop 
fameux livre des Maximes des Saints, 
que l'on peut regarder comme une apo- 
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logie indirecte, ou même comme unie 
rédaction alténuante des principes de 
M°°. Guyon. Dans un siècle où une 
opinion religieuse était un événement 
politique, la première apparition de 
cet ouvrage excita beaucoup d’étonne- 
ment et de murmures. Tous ceux qui 
pouvaient être secrètement jaloux du 
rang et du génie de Fénélon, se dé: 
clarèrent contre les erreurs de sa théo- 
logie. Elevé au-dessus d’un sentiment 
honteux, mais inflexible , impatient 
de la contradiction , négligeant Jes 
égards et les bienséances mondaines 
lorsqu'il croyait la foi compromise, 
Bossuct dénonça lui-même à Louis 
XLV, au milieu de sa cour d’hérésie 
de M. de Cambrai. Au moment où 
Fénélon était frappé de ce coup sen- 
sible, l'incendie de son palais de Cam: 
brai, la perte de sa bibliothèque, de 
ses manuscrits, de ses papicrs, mil 
son ame à une nouvelle épreuve, et ne 
lui arracha d'autres plaintes que ces 
paroles si touchantesiet si vraies dans 
sa bouche : « Il vaut mieux que le fex 
» ait pris à ma maison qu’à la chau: 
» mière d’un pauvre laboureur. » Ce 
pendant Bossuet, après léclat de sa 
première déclaration, se préparait à 
poursuivre son rival, et semblait ja 
Joux de lui arracher un désaveu. 4 
protectrice, l’amie de Fénélon, M“) 
de Maintenon, s’éloignait de lui avet 
une inconcevable froideur. Fénélor! 
soumet son livre au jugement du St: 
Siége, Bossuet avait déjà composé des 
remarques où la plus amère et la plui, 
véhémente censure était entourée du 
toutes les expressions fastueuses dt! 
regret et de l’amitiéIl proposait er! 
même temps une conférence, à la! 
quelle Fénélon se refusa, :préféran), 
défendre son livre ‘au tribunal di} 
Rome. Ce fut alors qu'ilreçut l’ordri} 
de‘quitter la cour etde $e retirer dan! 
son diocèse, Cette nouvelle . excité 
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dans line du duc de Bourgogne 
uue douleur qui fait l'éloge de lé- 
ducation de ce jeune prince, La ca- 
bale avait voulu profiter de la chu- 
te de Fénélon pour renverser le duc 
de Beauvilliers; il fut sauvé à force 
de vertu : et son dévouement même à 
la cause d'un ami malheureux, inté- 
ressa Ja générosité de Louis XIV. 
Malgré la volonté manifeste de ce 
prince, la cour de Rome hésitait à 
condamner un archevêque aussi illus- 
tre que Fénélon. Cette lenteur et cette 
répuguance, qui honorent le pape In- 
mocent VtJ1, donnèrent carrière au ta- 
“ent de l’accusateur et de l'accusé; ct 
pendant que les juges balançaient , les 
écrits des deux adversaires se succe- 
dèrent avec une prodigieuse rapidité. 
La latte changea d'objet. Après avoir 
épuisé le dogme, Bossuet se rejeta sur 
les faits ; et la Relation du Quiétisme, 
Spivituellement et malignement écrite, 
semblait destinée à porter jusqu’à Fé- 
mélon une partie du ridicule insépa- 
table de M". Guyon. L'abbé Bos- 
Suet, indigne neveu de Bossuct, éten- 
dait encore plus loin les inculpations 
personnelles; et recueiliant jes plus 
Odieuses rumeurs, il cherchait à flé- 
trir la pureté de Fénélon. Jamais lin- 
digoation d’une ame vertueuse et ca- 
lomniée ne se montra plus éluquente, 
Fénélon dans une apologie fit disparaî- 
de ces viles accusations ; et il fallut de 
nouvelles lettres de Louis XIV, rédi- 
gées pir Bossuel, de nouvelles intri- 
gues et jusqu'à des menaces, pour 
arracher à la cour de Rome une con- 
damnation, qui même fut adoucie dans 
la forme et dans les expressions. L’in- 
térêt de cette discussion , si étrangère 
aux idées de notre siècle, est partai- 
tement conservé dans l’excellente Zis- 
toire de Fénélon, par M. de Baus- 
set , et c’est là qu’on retrouvera le ta- 
bleau auimé de la cour de Rome et de 
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la cour de France , qui s’iutéressent 
vivement à cette question si frivole À 
agrandie par les opinions du temps et 
par le prodigieux talent des deux ri- 
vaux. La longue et glorieuse résis- 
tance de l'archevêque de Cambrai È 
avait encore aigri les ressentiments de 
Louis XIV, et l’hésitation du pape à 
condamner Fénelon, rendait sa dis- 
grâce de cour plus irrévocabie que 
jamais, Lorsque le bref si long-temps 
différé , obtenu par tant de discussions 
et d'intrigues, eut enfin paru (1699 ), 
Fénélon se hâta d'y souscrire et de se 
condamner lui - même par le mande- 
ment le plus touchant et le plus sim- 
ple, dans lequel Bossuet ne manqua 
point de trouver beauconp de faste et 
d'ambiguité. La soumission modeste 
de Fénélon, son silence, ses vertus 
épiscopales, et Padmiration qu’elles 
inspiraient, ne lui auraient pas sans 
doute rouvert l'entrée de la cour de 
Louis XIV ; mais un événement in- 
attendu vint irriter plus que jamais le 
cœur du monarque, Le Telémaque, 
composé quelques années auparavant 
à l’époque de la faveur de Fénélon, 
fut publié quelques mois après l'affaire 
du quictisme , par l'infidélité d’uu do- 
mestique chargé de transcrire le ma- 
nuscrit. L'ouvrage , supprimé en 
France, fut reproduit par les presses 
de Hollande, et obtint dans toute 
l’Europe un succès que la malignité 
rendait injurieux pour Louis XIV, 
en y cherchant des allusions aux con- 
quêtes et aux malheurs de son règne. 
Ce prince, qui avait toujours médio- 
crement goûté les idées politiques de 
Fénélon , et le nommait depuis long- 
temps uu bel esprit chimérique, re- 
garda l'auteur du Télémaque comme 
un détracteur de sa gloire, qui joignait 
le tort de l'ingratitude aux injustices 
de la satire, Fénélon mourant, pro- 
testa de son respect pour la personne 
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et pour les vértus de Louis XIV. Ce 
témoignage formel, comparé au juge- 
ment sévère que Fenélon énonçait 
das la lettre dont nous avons déjà par- 
lé, ne permet qu'une seule explica- 
tion qui ménage sa gloire et la vérité, 
Cet homme sensible et vertueux , pré- 
occupé des malheurs qui se mêlaient à 
l'éclat du règne de Louis - le- Grand , 
transportait involontairement dans un 
ouvrage d'imagination , quelques traits 
du tableau qu'il avait sous les yeux, 
et quisouvent afiligeait son ame. Com- 
ment aurait-il pu s’en défendre ? Com- 
ment parler des peuples ét des rois 
sans présenter des allusions aux con- 
temporains ? Le cercle des calamités 
et des fautes humaines est plus borné 
qu'on ne le croit. ZE y aura des vices 
tant qu'il y aura des hommes , dit 
Tacite, et tant qu'il y aura des vices, 
l'histoire des temps passés paraîtra la 
satire du siècle présent. Le Téléma- 
que présente sans doute quelques ré- 
flexions que l’on peut détourner contre 
Louis XIV; mais c'est unc absurde 
injustice de chercher dans cet ouvrage 
la censure allésorique et méditée de ce 
grand roi; il était même impossible 
d'avoir mieux combiné tous les détails 
pour déconcerter les allusions, et pour 
échapper autant que possible à l'iné- 
vitable fatalité des ressemblances. 
Nous croyons que cette précaution gé- 
néreuse occupait encore Fénélon écri- 
vant pour le bonheur des peuples, 
et qu’elle lui fit chercher cette con- 
ceplion poétique , ces mœurs prini- 
tives , ces sociétés antiques si éloi- 
guées du tableau de l'Europe mo- 
derne. Pourquoi d'ailleurs aurait -il 
voulu peindre Louis XIV sous les 
traits de l’imprudent Idoménée, ou 
du sacrilége Adraste , plutôt que sous 
l'image du grand et vertueux Sésos- 
tris.…. Mais non, ces diverses images 
sont les jeux d'une imagination variée 
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qui cherche à multiplier d’intéressants 
contrastes ; aucune, en particulier , 
n’est le portrait satirique du grand roi 
dont le règne a formé la plus belle 
époque morale de l'Europe moderne, 
Fénélon apprit bientôt l’ineffaçable 
impression que le Telémaque avait 
faite dans le cœur du roi; il parut se 
résigner à son éloignement de la cour, 
qu’il eut quelquefois la faiblesse d’ap- 
peler sa disgrâce , comme si le séjour 
prolongé d’un archevêque au milieu 
du troupeau qu'il éclaire et qu'il sanc- 
tifie, pouvait jamais rappeler une idée 
d'humiliation et de malheur. Au reste, 
s1 Fénélon se ressouvenait quelque- 
fois avec amertume de la cour de 
Louis XIV , il dut se consoler par lc 
bonheur qu'il répandait autour de lui, 
dans sa retraite de Cambraï. La sain: 
teté des anciens évêques, la sévérité dé 
la primitive église, la douceur de la plu 
indulgente vertu, le charme de la plu: 
séduisante politesse, lempressement 
remplir les devoirs les plus humble: 
du saint ministère, une infatigabl 
bonté, une inépuisable charité, voil 
sous quels traits Fénélon est dépein 
par un éloquent ct vertueux évêque 

qui avait le droit de s’arrèêter trop long 

temps sur cette image. Le premier son 
de Fénclon était d’instruire les clerc 

d’un séminaire qu'il avait fondé; n 
dédaignait pas même de faire le caté 
chisme aux enfants de son diocèse 
Comme les évêques des anciens jours 
il montait souvent dans la chaire d 
son église, et, se livrant à son cœu 
et à sa foi, il parlait sans préparation 
et répandait tous les trésors de son fs 
cile génie, Une occasion imprévue lv 
permit de développer avec plus de tre 
vai! son éloquence naturelle. Le ser 
mon qu'il prononça dans la cathédral 
de Lille, pour le sacre de Parchevêqu 
de Cologne, est un des morceaux le 
plus touchants et les plus parfaits d' 
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Péloquence chrétienne. Les malheurs 
de la guerre, qui punirent enfin la 
longue gloire de Louis XIV, avaient 
‘amené les troupes ennemies dans le 
diocèse de Fénélon : ce fut pour le 
saint évêque l’occasion d'efforts et de 
sacrifices nouveaux, Sa sagesse, sa 
fermeté, la noblesse de son langage 
inspiraient aux généraux ennemis un 
respect salutaire aux malheureuses 
provinces de la Flandre. Engène était 
digne d'entendre la voix du grand 
homme dont il connaissait le génie. 
Parmi tant de soins et de travaux, 
Fénélon entretenait une correspon- 
dance très étendue avec les ecclésias- 
tiques qui le consultaient, avec ses 
amis et ses parents. On y reconnait 
toujours ce génie heureux et facile, 
auquel toutes les idées sages et nobles 
venaient naturellement sur tous les 
“sujets. Plusieurs de ses lettres renfer- 
ment tous les secrets de la science du 
monde , analysés avec la finesse d’un 
homme de cour , et exprimés dans le 
Style de La Bruyère, écrivant sans ef- 
Sort. La situation de Cambrai, sur les 
frontières de la France, attirait auprès 
de Fénélon beaucoup d'étrangers; ils 
ne l’approchaient, ils ne le quittaient 
Que pénétrés d’une religieuse admira- 
tion. Sans parler de Ramsay, qui passa 
plusieurs années dans le palais de Fé- 
nélon, le fameux maréchal Munich , et 
Pinfortuné Jacques HIT (1), sentirent le 
Charme de son entretien et l’ascendant 
de sa haute sagesse, C'était le privilége 
de Fénélon de paraître également ad- 
mirable aux yeux d'un prêtre, d’un 
pur ou d'un officier, avantage à 
la vérité plus facile à concevoir, à une 
époque où la religion et la morale for- 
maient un lien commun, qui réunis- 
Sait et soumettait tout le monde, avant 
D MT LE EuX À 
(1) Jacques Stuart, connu à l'armée sous le nom 


de Chevalier de: St, George, et que Louis XIV 
AVAIE reconau pour roi d'Angleterre. 
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que la force ft devenue une puissance 
à part qui se suffit à elle-même. Fé- 
nélon, dans les sages conseils qu'il 
donnait à Jacques II], montrait sa 
haute estime pour la constitution 
anglaise, si forte à la fois contre le 
despotisme et contre l'anarchie. Il 
était exempt de cet étroit patriotis- 
me qui calomnie tout ce qui existe 
au-delà des frontières. Son ame ver- 
tueuse avait besoin de s'étendre dans 
l'univers , et d'y chercher le bonheur 
des hommes. « J'aime mieux » disait- 
» il, ma famille que moi-même; j'aime 
» mieux ma patrie que ma famille , 
» mais jaime encore mieux le genre 
» humain que ma patrie. » Admirable 
progression de sentiments et de de- 
voirs | Des esprits faux et pervers ont 
abusé de ce principe; il méritait ce- 
pendant d’être autorisé par Fénélon : 
c'est le carilas generis humani ; 
échappé de lame de Cicéron, mais 
démenti par les féroces conquêtes des 
Romains, qui, non moins inconsé- 


quents que barbares , jouissaient des 


blessures et de la mort de teurs gla- 
diateurs , sur le même théâtre où ils 
applaudissaient avec transport ce vers 
humain plus que patriotique : 

Homo sum , humani nihil à me alienum puto, 
Le christianisme était digne de consa- 
crer par la bouche de: Fénélon une 
maxime que la nature a mise dans le 
cœur de l’homme. Quand cette vé- 
rilé triomphera, nous croirons au 
progrès des lumières. Après tous ces 
cris patriotiques , qui ne sont trop sou- 
vent que les devises de l’égoïsme, les 
prétextes de l'ambition et les signaux 
de la guerre, ne criera-t-on jamais en 
josant Îles armes et par un vœu qu'il 
est temps d'accomplir : Five le genre 
humain. V’humanité de Fénélon ne se 
bornait pas à des spéculations exagé- 
récs , à des généralités impraticables , 


qui supposent l'ignorance du détail 
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des affaires humaines. Sa politique n’e- 
tait pas seulement le rêve d’une ame 
vertueuse, Il avait vu, il avait jugé la 
cour et les hommes; il connaissait 
Yhistoire de tous les siècles ; 1l était 
doué d’une certaine indépendance d’es- 
prit qui le mettait au-dessus des pré- 
jugés d'état etde nation. C’est dans les 
divers Mémoires qu'il adressait au duc 
de Beauvilliers, que l’on peut étudier 
la sagesse de ses vues sur les plus 
grands intérêts, sur la succession d'Es- 
pagne, sur la politique qui convenait à 
Phiippe V, sur les alliés, sur la con- 
duite de la guerre , sur la nécessité de 
la paix. On doit vivement désirer la 
publication de ces précieux écrits, qui 
ne sont connus que par les extraits 
qu'en a donnés le dernier historien de 
Fénélon. Cetle guerre désastreuse de 
la succession d'Espagne, en rappro- 
chant le théâtre des combats, du sé- 
jour de Fénélon, lui donna la joie de 
voir, après dix ans d'absence, le jeune 
prince qu'il avait formé, et qui venait 


commander les dernières troupes de 


Louis XIV vaincu. L'histoire ne peut 
dissimuler que lélève de Fénélon, 
dans le commandement des armées, 
fut au-dessous des espérances de sa 
jeunesse et de l'opinion de la France. 
Les lettres de Fénélon au duc de Bour- 
gogne , pendant cette époque décisive, 
en montrant la franchise sévère, l’as- 
cendant singulier de l'instituteur, fe- 
raient elles-mêmes soupçonner que ce 
jeune prince, instruit, docile, ver- 
tueux, avait üu génie trop timide. On 
n'aime pas que l'héritier de Louis XIV 
ait besoin de recevoir des leçons sur 
tous les détails de sa conduite; malgré 
le respect que méritent même les peti- 
tesses de la vertu, on naine pas qu’un 
jeune prince, placé sur un si graud 
théâtre , préoccupé de si grands inté- 
rêts, s'inquiète et consulte Fénélon 
pour savoir si, dans le mouvement de 
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la guerre, il pouvait habiter quelques 
heures l’enceinte d’un couvent de re- 
ligieuses. On craint que de pareilles 
iuquictudes n’aient laissé peu de place 
aux grandes idées , et que l’éducation 
du dauphin v’ait, sous quelques rap- 
ports , rapetissé son ame, pour mieux 
la dompter. Fénélon , il est vrai, parle 
toujours à son élève le langage d’une 
politique active et éclairée ; mais lors- 
qu’il lui reproche le goût de la solt- 
tude et de la contemplation , une piété 
minutieuse, une humilité déplacée, 
il est difficile de croire que ces défauts, 
qui semblent si opposés à l’enfancé 
impétueuse du duc de Bourgogne , ne 
soient pas eu partie le résultat de lédu: 
cation sur une ame qui avait plus d’at: 
deur que de lumières, et qui, trop 
vaincue par la religion , convertit toute 
sa force en douceur et en vertu. Dans 
les léttres de Fénélon à son vertueux 
élève, on trouve des jugements sé: 
vères sur tous les généraux qui for: 
maient alors l'espoir de la France. On 
peut remarquer à cet egard que Féné: 
lon avait beaucoup de douceur dans 
le caractère et beaucoup de dominatiot 
dans lesprit, Ses idées étaient absolue: 
et décisives , habitude qui semble te: 
nir à la promptitude et à la force dé 
l'esprit. L'attention continuelle qu 
Fénélon portait aux intérêts politique: 
de la France, ne diminuait en rien sor 
zèle pour les affaires de la religion e 
de l’église. Ceux qui honorent parti 
culièrement Fénélon comme philo 
sophe, s’étonneront peut-être de 
voir entrer dans toutes les discussion! 
ecclésiastiques avec autant d’ardeu 

que Bossuet fui - même. Mais si Féné 
lon n’avait pas été avant tout, ce qui 
devait être par conscience et par état | 
évêque et théologien, il mériterai 
moins d’estime , il aurait manqué à 

principal caractère du siècle où 1}, 
vécu, Le sentiment des bienséances €| 
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des devoirs. Lorsque les maltheureuses 
disputes du jansénisme se réveilièrent 
apres une longue interruption , Féné- 
Jon écrivit contre des hommes qui 
Wimitaient pas son respect pour la 
cour de Rome, et il se trouva bientôt 
engagé dans une controverse qui fut 
à la vérité plus courte et moins vive 
que celle du pur amour. Les courti- 
sans supposèrent à Fénélon, dans 
cette circonstance, des vues d’ambi- 
thon et de flatterie. Si Fénélon avait 
voulu gagner le cœur du roi, il em- 
ployait à la même époque une voie 
plus noble, en nourrissant à ses dé- 
pens l’armée française pendant le dé- 
Sastreux hiver de 1709; mais il ne 
cherchait pas plus dans cette occasion 
que dans lautre à guérir des préven- 
tions incurables, Il servait la religion 
et la patrice. L'année suivante , les 
mêmes sentiments lui inspiraient la 
peinture éloquente des maux de la 
France, et le projet d'associer la na- 
tion au gouvernement, la proposition 
d’une assemblée des notables ; ce mé- 
moire est du plus haut intérêt. Féné- 
lon y juge admirablement la force et 
la faiblesse du despotisme, la puis- 
Sance salutaire de la liberté. Ori a peine 
à concevoir que cette politique géné- 
reuse et prévoyante, qui devançait 
Vopinion de l’Europe, ait attiré à Fé- 
uélon des reproches et des haïnes jus- 
qu’au milieu de notre siècle. Si c'était 
à ce titre seul qu'on a poursuivi du 
nom de philosophe, le plus religieux 
des évêques, Fénélon ne désavouerait 
ni ses panégyristes ni ses accusaleurs ; 
et pour avoir souhaité le bonheur et la 
liberté des peuples ,il ne se croirait 
pas moins chrétien, Les mémoires que 
Fénélon adressait au due de Beauvil- 
liers , étaient le vœu d’un sage, zélé 
Pour son pays, mais sans autorité 
‘pour le servir. Un événement inat- 
tendu laissa entrevoir le moment où 
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les conseils de Fénélon pourraient 
gouverner la France. Le grand dau- 
phin mourut, et le duc de Bourgogne, 
long-temps opprimé par la médiocrité 
de son père, se-vit tout à coup rap- 
proché du trône dont il était l'héritier, 
et du roi, dont il devint le confident 
et l'appui. Ses vertus, affranchies 
d’une jalouse tutelle, eurent enfin assez 
d'espace pour agir ; et l'élève de Féné- 
Jon se decouvrit tont entier. Quelle 
joic devait éprouver le vertueux ins- 
lituteur en voyant son ouvrage près 
d’être justifié par le bonheur de la pa- 
trie. Alors, plein d'espérance, il écri- 
vait à son élève, qui, suivant l’expres- 
sion de Samt-Simon, jouissait d’un 
avant-règue: « I ne faut pas que tous 
» soient à un seul; mais un seul doit 
» être à tous pour faire leur bonheur.» 
I! communiquait en mème temps à 
Beauvilliers divers plans d’adminis- 
tration et de gouvernement qui de- 
vaient être proposés au jeune prince. 
Une des idées à laquelle Fénelon atta- 
chait le plus d'importance , était la for- 
mation d'Etats provinciaux dans toute 
la France. Cette institution , qui donne 
une liberté moins grande et moins 
noble que la représentation législa- 
tive, aurait dans l'origine épargne 
bien des maux à la France. Tandis que 
Fénélon préparait le règne de son 
élève, une mort soudaine enleva le 
jeune héritier du vieux roi qui demeu- 
rait inébranlable parmi toutes les hu- 
miliations de sa gloire et tous les 
désastres de sa famille. Là, finirent 
les espérances de la vertu. Cependant 
Fénélon , malgre sa douleur , n’aban- 
donna pas le soin de la patrie, même 
lorsqu'il ne vit plus entre elle et lui le 
jeune prince qu'il avait élevé pour elle. 
Inquiet de la France , dont la destinée 
reposait sur un monarque de soixante- 
seize ans, et sur un enfant au berceau, 
1} aurait voulu prevenir les maux d’une 
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inévitable et longue minorité. Dans 
plusieurs mémoires confidentiels qu’il 
écrivit à ce sujet, on reconnait la nou- 
veauté de ses vues politiques et cet es- 
prit de liberté, qui, dans son siecle, 
n'était pas la moindre de ses innova- 
tons. Un de ces écrits est consacre à 
la discussion des probabilités qui accu- 
saient le duc d'Orléans du crime le 
plus affreux , et d’une ambition qui 
avait besoin de crimes encore. Quand 
on a lu ce mémoire, dont l’auteur, 
sans accueillir boite l’horreur qe 
bruits populaires, juge sévèrement 
les ‘scandales et les vices du duc d’Or- 
léans; on éprouve quelque surprise 
à voir Fénclon entretenir avec le 
même prince une correspondance 
philosophique. Sans doute Fénuélon 
espérait vaincre par la vertu ct la 
vérité une ame abandonnée à tous 
les vices, mais incapable d’un crime. 
Cest Platon écrivant à Denys; et 
la réssemblancé est d'autant plus 
vraie, que, laissant à écart la re- 
ligion révélée, Fénelôn s’attache avant 
tout à prouver les principes de Ja 
religion naturelle; principes ordinai- 
rement faibles et el établis dans un 
cœur qui a perdu tous les autres , mais 
auxquels son génie limineux et sim- 
le prête une force qui devait étonner 
da frivole incrédulité du duc d'Orléans, 
Une pareille discussion paraîtra dans 
motre siècle beancoup plus digne de 
Féhélon que les débats théologiques 
où la bulle Unigenitus Pengagea sur 
Ja fin de sayie; mais ce grand homme, 
fidèle avant tout au caractère épisco- 
pal, ne voyait pas pour lur de tâche 
plus noble que’ de combattre des er- 
reurs qui troublaient les consciences 
“et Péghise. La malignité suppose que 
le zèle de Fénélon était animé par un 
ancien dépit contre le cardinal de 
Noailles ; mais quand la conduite d’un 
homme vertueux esl’autorisée par son 
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devoir, il ne faut pas expliquer par 
ses AU, Ce fut à ces discussions 
abstraites et difficiles que Féuélon con 
sacra les dérniers jours d’une vie souf= 
frante et désolée par le deuil. Cet 
homme, si sensible aux amitiés de la 
terre, et qui désirait que tous les bons 
amis RAR pour mourir en- 
semble, perdit à de courts intervalles. 
presque tous ceux qu'il aimait. Pen- 
dant qu'affligé de plusieurs pertes SUC=. 
cessives 1l un « Je ne vis plus 
» que d’auitié, et ce sera Pamitié qui 
» me fera mourir », la mort lui en-! 
leva le duc de Beauvilliers : 1} mourut! 
lui-même quatre mois après, à l'age! 


de soixante-quatre ans (le 7 janvier 


1715). Une chute légère hâla ce mo- 
ment qu'il souhaitait; sa mort comme 


sa vie fut celle d’un grand et vertueux. 


évêque. Quoique Fénélon àit beaucoup 
écrit,ilne parutjamais chercher lagloire 
d'auteur; tous ses ouvrages furentinspi- 
rés par les devoirs de son état, par ses 
malheurs où ceux de la patrie. La plu- 
part échappèrent à son insu de ses 
mains, et ne furent connus qu'après 
sa mort. On a conservé quelques Ser- 
mons, premier essai de sa jeunesse, 
La composition n'en est pas forte et 
soignée , comme dans les chefs-d’œu- 
vre des grands orateurs de la chaire ; 
mais il y règne un aimable Ethon 
siasme pour la religion et la vertu, une 
imagination facile et vive, une élécance 
Haturelle: harmonieuse, poétique. Ce 
sont de brillantes esquisses tracees par 
un heureux génie, qui fat peu d'ef- 
forts. Cependant Fénélon avait beau- 
coup réfléchi sur Vart oratoire :et 
sur l'éloquence de la chaire; et ses 
études à cet égard se retrouvent 
dans trois Dialogues à la manière de 
Platon, remplis de raisonnements em- 
pruntés à ce philosophe, et surtout 


écrits avec une grâce qui semble Jui, 


avoir éte déxobée. Nous n'avons dans 
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otre langue aucun traité de l'art 
oratoire, qui renferme plus d'idées 
saines, ingénieuses et neuves, une 
| impartialité plus sévère et plus har- 
| die dans les jugements. Le style en est 
| simple, agréable, varié, éloquent à pro- 
| pos, et mêlé de cet enjoûment délicat, 
| Me les anciens savaient tempérer la 


ne ee me 


| 
| 
| 


| sévérité didactique. Cette production 
| appartient à la jeunesse de F énélon, 
xt lon y sent partout ce goût ex- 
 quis de simplicité, cet amour pour 
le beau simpte qui fait le caractère 
inimitable de ses écrits. La lettre 
| sur l’éloquence, écrite vers la fin de 
savie, ne renferme que la même doc 

trine, appliquée avec plus d’étendue , 
| ornee de développements nouveaux, 
Ænoncée partout avec cette autorité 
douce et persuasive d’un homme de gé- 
Mie vicilissant, qui discute peu , qui se 
. souvient, qui juge : aucune lecture plus 
courte, ne présente un choix plus ri: 
che et plus heureux de souvenirs et 
: d'exemples. Fénélon les cite avec élo- 
| quence, parce qu'ils sortent de son 
ame plus que de sa mémoire; on voit 
que l’antiquité lui échappe de toutes 
parts. Mais, parmi tant de beautés, 
il revient à celles qui sont les plus 
douces, les plus naturelles, les plus 
naïves ; et alors pour exprimer ce 
qu'il éprouve, il a des paroles d’une 
grâce inimitable, Cette Lettre à l’aca- 
démie, les Dialogues sur l'Eloquence, 
quelques Letires à Lamothe sur Ho- 
| mère et sur les Anciens, placeraient 
Fénélon au premier rang parmi les 
critiques, et servent à expliquer la 
simplicité originale de ses propres 
écrits , et la composition si antique et 
si neuve du Telémaque. énélon, 
épris des beautés de Virgile et d'Ho- 
race, y cherche avant tout ces traits 
d’une vérité naïve et passionnée, qu'il 
trouvait encore plus dans Homère, et 
qu'il appelle lui- mème cette aimable 


&y 


FEN 205 
simplicité du monde naissant. Les 
Grecs lui paraissant plus rapprochés 
de cette premiere époque, illes étudie, 
il les imite de préférence ; Homère, Xé- 
nophon et Piaton, lui imspirèrent le 
Télémaque. On se tromperait de 
croire que Fénélon n’est redevable à le 
Grèce que du charme des fictiona 
d’'Homire : lidée du beau moral dans 
l'éducation d’un jeune prince , ces ens 
tretiens philosophiques ; ces épreuve- 
de courage, de patience , cette humas 
nité dans la guerre, le respect des ser- 
ments, toutes ces idees bienfaisantes- 
sont empruntées à la Cyropédie; dans 
les théories sur le bonheur du peu- 
ple, dans le plan d’un état réglécomme 
une famille , on reconnaît l’imagina- 
tion et la philosophie de Platon. Mais 
il est permis de croire que Fénélon, 
corrigeant les Fables d'Homère par la 
sagesse de Socrate, et formant cet 
heureux mélange des plus riantes fic- 
tions, de la philosophie la plus pure , 
de la politique la plus humaine, 
peut balancér, par le charme de cette 
réunion , la gloire de l'invention qu'il 
cède à chacun de ses modèles. Sans 
doute Fénélon a partagé les dé- 
fauts de ceux qu'il imitait ; et si les 
combats du Télémaque ont la gran- 
deur et Le feu des combats de l’liade , 
NMentor parle quelquefois aussi longue- 
ment qu’un héros d'Homere, et quel- 
quefois les détails d’une morale un 
peu commune , rapellentles longs en- 
tretiens de la Cyropédie. En considé- 
rantle Télémaque comme une inspira- 
tion des Muses grecques, il semble que 
le génie de Fénélon en reçoit une force 
qui ne lui était pas naturelle. La vé- 
hémence de Sophocle s’est conservée 
toute entière dans les sauvages impre - 
cations de Philoctète. L'amour brûle 
dans le cœur d'Eucharis comme dans 
les vers de Théocrite. Quoique la 
belle antiquité paraisse avoir été 
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moissonnée foule entiére pour com- 
poser le Télémaque, il reste à lau- 
teur quelque gloire d'invention, sans 
compter ce qu'il y a de créateur dans 
limitation de beautés étrangères , int- 
mitables, avant et après Fénélon : 
men n'est plus beau que l’ordon- 
uance du Télémaque, et l'on ne trou- 
vera pas moins de grandeur, dans li- 
dée générale, que de goût et de 
dextérité dans la réunion et dans 
le contraste des épisodes. Les chastes 
et modestes amours d’Antiope, intro- 
duits à la fin du poème, corrigent 
d'une manière sublime Îles emporte- 
ments de Calypso, et l'intérêt de la 
passion se trouve deux fois repro- 
duit sous Pimage de la fureur et sous 
celle de la vertu. Mais comme le Tele- 
maque est surtout un livre de morale 
politique, ce que l’auteur peint avec le 
plus de force c'est l’ambition , cette 
maladie des rois, qui fait mourir les 
peuples ; l'ambition grande et géné- 
reuse dans Sésostris , l'ambition im- 
prudente dans Idomcnée, lambition 
tyrannique et misérable dans Pygma- 
lion, Pambition barbare, hypocrite, 
impie dans Adraste. Ce dernier carac- 
tère, Supérieur au Mézence de Vir- 
gite, est tracé avec une vigueur d’ima- 
gination qu'aucune vérité historique 
ne saurait surpasser. Cette invention 
des personnages n'est pas moins rare 
que l'invention générale d’un plan. Le 
caractére le plus heureux dans cette 
riche variété de portraits c’est celui du 
jeune Télémaque : plus développé, 
plus agissant que le Télémaque de 
l'Odyssée, il réunit tout ce qui peut 
surprendre, attacher, instruire : dans 
l’âge des passions, il est sous la garde 
de la sagesse, qui le laisse souvent 
falhir, parce que Îes fautes sont l’édu- 
cation des hommes ; il a l’orgueil du 
trône , l’emportement de l’héroisme et 
la candeur de la première jeunesse, 
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Ce mélange de hauteur et de naïveté, 
de force et de soumission , forme 
peut-être le caractère le plus touchant 
et le plus aimable qu’ait inventé la 
Muse épique : et sans doute, un grand 
maitre dans l’art de peindre et de tou- 
cher, Rousseau (1) a senti ce charme 
prodigieux lorsqu'il a supposé que Té: 
lémaque serait, aux yeux de la pudeur 
et de l’innocence, le modèle idéal 
digne d’un premier amour. De grands 
critiques ont souvent répété que le hé- 
ros d’un poëme ou d’une tragédie ne 
doit pas être parfait. Ils ont admiré 
dans Achille d'Homere , dans le Re- 


naud du Tasse, l'intérêt des fautes et. 


des passions ; mais ils n’ont pas prévu 
l'intérêt non moins neuf et plus moral 
que présenterait un caractère, qui, 
mélangé d’abord de toutes les fai 
blesses humaines, paraîtrait s’en dé- 
gager insensiblement , et se dévelop- 
perait en s’épurant. On blame dans 
Grandisson l'uniformité de la sagesse 
et de la vertu, la monotonie de la 
perfection. Le caractère de Téléma- 
que offre le charme de la vertu et les 
vicissitudes de la faiblesse ; il n’en a 
pas moins de mouvement , parce qu’il 
tend à la perfection, IL s’anime et se 
perfectionne à la foiss et l’intérèt 
qu'on éprouve est agité comme la 
lutte des passions , et doux comme le 
triomphe de la vertu. Sans doute Fé- 
nélon, dans cette forme donnée au ca- 
ractère principal, cherchait avant 
tout linstruction de sou élève ; mais il 
créait en même temps une des con- 
ceplons les plus intéressantes et les 
plus neuves de l’'Epopée. Pour ache- 
ver de saisir dans le Télémaque, tré- 
sor des richesses antiques, la part d’in- 
véntion qui appartient à l’auteur mo- 
derne, il faudrait comparer l'Enfer et 


l’'Elisée de Fénélon, avec les mêmes 


ee nr rene rmmmets 
(1) Voyez Émike : tom, LV. 
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peintures tracées par Homere et par 
Virgile, Quelle que soit la sublimité du 
silence d’Ajax , quelle que soit la gran- 
deur et la perfection du VIe, Livre de 
VEnéide, on sentirait tout ce que Féné- 
Jon a créé de nouveau , ou plutôt tout 
ce qu'il a puisé dans les Mystères 
chrétiens, par un art admirable ou 
par uu souvenir involontaire, La plus 
grande de ces beautés inconnues à l’an- 
tiquité, c’est l'invention de douleurs 
et de joies puremeut spirituelles , subs- 
tituées à la peinture faible ou bizarre 
de maux ou de félicités physiques. 
C'est-là que Fénélon est sublime, et 
saisit mieux que le Dante le secours si 
neuf et si grand du christianisme, Rien 
nest plus philosophique et plus ter- 
rible que les tortures morales qu’il 
place dans le cœur des coupables , et 
pour rendre ces inexprimables dou- 
leurs , son style aequiert un degré d’é- 
nerg'e que l’on n’attendrait pas de lui, 
et que l’on ne trouve dans aucun autre, 
Mas lorsqu'échappé à ces affreuses 
peintures , 1l peut reposer sa douce et 
bienfaisante imagination sur la de- 
meure des justes , alors on entend des 
sons que la voix humaine n’a jamais 
égalés ; etquelque chose de céleste s’é- 
chappe de son ame , enivrée de la joie 
qu'elle décrit. Ces idées-là sont absolu- 
nent étrangères au génie antique; c’est 
l'extase de la charité chrétienne ; c'est 
une religion toute d'amour, interpré- 
tée par l’ame douce et tendre de Féné- 
lon ; c’est le pur amour donné pour 
récompense aux justes, dans l'Élysée 
mythologique. Aussi, lorsque de nos 
Jours un écrivain de génie a voulu re- 
tracer le paradis chrétien, il a dû sen- 
Ur plus d’une fois qu'il était devancé 
par l’anachronisme de Fénélon, et 
maloré les efforts d’une riche imagina- 
on, et l'emploi plus facile et plus 
libre des idées chrétiennes, il a été 
obligé de se rejeter sur des images 
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moins heureuses , et il n’a mérité que 
le second rang. L'Élysée de Fénélon 
est une des créations du génie mo- 
derne ; nulle part la langue française 
ne paraît plus flexible et plus mélo- 
dieuse. Le styledu Telémaque a éprou- 
vé beaucoup decritiques; Voltaire en à 
donné l’exemple avec gout. Il est cer- 
tain que cette diction si naturelle, si 
doucement animée , quelquefois si 
énergique et si hardie , est entremélée 
de détails faibles et languissants ; mais 
ils disparaissent dans le tissu fort ct 
délicat du style. L'intérêt du poëme 
conduit le lecteur, et de grandes beau- 
tés le raniment et le transportent. 
Quant à ceux qui s’offensent de qucl- 
ques mots répétés, de quelques cons- 
tructions néeligées, qu'ils sachent que 
la beauté du langage n’est pas dans 
une correction sévère ct calculée, mais 
dans un choix de paroles simples, 
heureuses, expressives, dans une har- 
monie libre et variée qui accompagne 
le style, et le soutient comme l'accent 
soutient la voix ; enfin dans une douce 
chaleur partout répandue, comme 
lame et la vie du discours. Tous ces 
mérites, composent la diction du Té- 
lémaque , et, réunis à la beauté du 
plan, ils forment un des ouvrages les 
plus originaux de la littérature mo- 
derne. Les Aventures d’Aristonoüs 
respirent ce charme attendrissant qui 
n’est donne qu'à quelques hommes, 
à Virgile, à Racine, à Fénélon; 
dans ce morceau de quelques pages 
on devinerait l'auteur du Teéléma- 
que , comme dans le dialogue de 
Sylla et d'Eucrate on reconnait 
Montesquien. Il n'appartient qu'aux 
hommes véritablement supérieurs de 
pouvoir renfermer ainsi dans un cadre 
très étroit l'essai de tout leur génie. 
Après le Télémaque, l'ouvrage le plus 
important de Fénélon par le sujet et 
l'étendue, c’est le Traité de l'exis- 
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tence de Dieu ; on n’y trouve pas la 
profondeur et la logique de Clarke ; 
Fénelon procède par l'argument des 
causes finales, ce qui est très favora- 
ble à limagination descriptive ; il ré- 
pand des trésors d'élégance , 1l peint 
la nature, il en égale les richesses ct 
les couleurs par éclat de son style ; 
souvent il laisse échapper cette abon- 
dance de sentiments tendres et pas- 
sionnés, langage naturel de son cœur. 
Quelques endroits sont animés de 
cette logique lumineuse et pres- 
sante, dout il donna tant d’exem- 
ples dans ses débats avec Bossuet, 
Elle se retrouve peut-être à un plus 
haut degré, et plus dégagée d’orne- 
ments dans les Lettres sur la reli- 
aion, modèle d’une discussion sin- 
cère et convaincante : enfin , comme 
le style, suivant l'expression d’un 
ancien, est la physionomie de l’ame, 
tous les ouvrages de Fénélon, marqués 
de cette précieuse empreinte, méritent 
d’être lus. Son style a toujours un ca- 
ractère reconnaissable de simplicité, 
de grâce et de douceur, soit dans les 
élans passionnés, dans le langage élo- 
quemment mystique de ses Entretiens 
affectifs, soit dans la gravité de ses 
Directions pour la conscience d’un 
roi, soit dans la prodigieuse fécondité, 
dans la subtilité, dans la noble élé- 
gance de sa théologie polémique. Ge 
siyle n’est jamais celui d’un homme 
qui veutécrire, c’est celui d’un homme 
possédé de la vérité, qui l’exprime 
comme il la sent du fond de son ame. 
Et, quoique dans notre siècle on 
admire de préférence une composition 
soignée, où le travail est plus sen- 
sible, où les phrases , faites avec plus 
d'effort, paraissent enfermer plus de 
pensées ; quoique la diction correcte, 
savante, énergique, de Rousseau pa- 
raisse, à bien des juges, le plus par- 
fait modèle, il est permis de croire 
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que le style de Fénélon, plus rap- 
proché du caractère de notre langue, 
suppose un géme plus rare ct plus 
heureux. Fénélon a trouvé un histo-. 
rien digne de lui. M. de Bausset, ex- 
conseiller de l’université de France, 
s’est livré aux plus curieuses recher- 
ches pour écrire la vie d’un évêque 
dont 1l sentait profondément les ver- 
tus ; et, ce qui est le plus grand des 
éloges , il a conservé dans la candeur 
noble et touchante de sa narration 
quelque chose du goût et du style de 
Fénelon (1). Il serait ridicule de citer 
jusqu'au moindre opuscule de Féné- 
lon ; nous nous bornerons à indiquer 
ses principaux ouvrages : I. Traité de 
l'éducation des Filles , ouvrage com- 
posé en 1681, mais qui fut imprimé 
pour la première fois en 1657, in- 
125 [I Traité du Ministère des 
Pasteurs , 1688, in-12; III. Ex- 
plication des Maximes des Saints, 
1697, in-12. La meilleure édition 
ést, dit-on, celle de Bruxelles, 1698, 
in-12 de 164 pages. Cet ouvrage 
est un de ceux qui n'ont pas été 
reproduits dans Îles collections des 
OŒEuvres de Fénélon; IV, Aven- 
tures de Télémaque. Après avoir 
accordé le privilége pour limpres- 
sion de ce livre, Louis XIV la fit 
suspendre lorsqu'on en était à la page 
208. Cctte première édition , ou plutôt 
ce fragment » Comprenant quatre livres 
et dei, porte le titre de : Suite du 
IF°, Livre de l Odyssée d’Homère , 
ou les Aventures de Télémaque, fils 
d'Ulysse, et la date de 1699 (For. 
Cousin). On en fit sur.le-champ deux 
réimpressions en 208 pages, et une 
en So. Cette même année, 1609, vit 
paraître successivement , en cinq par-. 
uies, l'ouvrage complet. Les éditions se 
multiplièrent à l'infini, sans qu'aucune 


(2) La partie bibliogra phique qui suit n’est pas 
de M. V--. PTS ' 
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soit remarquable, si ce n’est celle de 
l'abbé Saint- Remy, en 17301,4u-12, 
avec une préface qui ne se retrouve 
que dans quelques éditions. Les di- 
visions du Télémaque avaient été, 
suivant les caprices des éditeurs, fai- 
tes en ueuf livres, puis en dix, puis 
en seize. Enfin , après la mort de Louis 
XIV, la famille de Fénélon put donner 
une édition du Télémaque, et le mar- 
quis de Fénélon, petit neveu de Par- 
chevêque, en fit paraître deux à la fois, 

chez Etienne, en 1717, chacune en un 
vol. in-12, et divisées en 24 livres. 
On mit à la tête une dissertation sur la 
poésie épique par Ramsay. Cette édi- 
tion servit de modele à toutes celles 
que l’on à données depuis, et parmi 
lesquelles il suffira d'indiquer 1°. celles 
d'Amsterdam, Wetstein, 1719 où 
1725 , avec des notes allégoriques et 
satiriques de H. Ph, de Limiers , for- 
mant une prétendue clef de l’ouvrage ; 
20, celle d'Amsterdam, Wetstein, 1754, 
in-fol., tirée à 150 exemplaires, ct 
donnée aussi par le marquis de Féné- 
lon; 3°. celle de David Durand, avec 
les initations des anciens (fournies 
par J. À. Fabricius) | a Vie de l’au- 
teur , et un petit Dictionnaire mytho- 
logique et géographique, Hambourg, 
1951 Ou 1732, in-12, réimprimée à 
Londres en 1745 ; 4°. les éditions it 
primées chez MM. Didot, 1781, 4 vol. 

in-16, 1783, 2 Vol. in - 4° 1799, 

4 vol. ne 1, 1784, 2 vol. in- ‘8° dk 
1785, 2 vol. in-4., 1790, 2 vol. 

in8°. ,avec fig. ; 5°. l'édition avec va- 
antes, notes critiques, et l’histoire 
des diverses éditions de ce livre (par 
Bosquilou), Paris, Th. Barrois, an 
Vu, 1709, 2 vol. in-18; 60. Péditiôn 
donnée par M. Adry, avec les prinet- 
Pales variantes , et une liste raisonnée 
des éditions, 18: 1, vol. in - 0.3 
l'éditeur à corrigé le texte d'après un 
travail qu'il a fat, soit sur les manus- 
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crits, soit sur les meilleures éditionse 
Il ne s’est pas contenté d'indiquer les 
principales éditions de Télémaque ; il 
mentionne aussi chronologtquement 
les critiques, satires, apologies, pa- 
rodies, traductions, imitations qu’on 
en a faites; 1l indique même les pièces 
de théâtre dont ce livre a fourni le su- 
jet; 7°. l'édition de Parme, Bodoni, 
1812, 2 vol.in-fol., imprimée par 
ordre du roi de Naples, pour l'éduca- 
tion de son fils aîne : on a suivi letexte 
de M. Adry ; 8°. cellede Lyon, 1815, 
3 vol. in-8°. On y a reproduit la pré- 
face de Saint-Remy , le traité de Ram- 

say , les-notes de David Duraud et de 
Fabricius , celles de Limiers et Les va- 
riantes ; l'éditeur y a joint son travail 
particulier, indiquant les imitations de 
l'Écriture - Sainte : on a ajouté la tra- 
duction des Livres V -X ct le précis 
des autres livres de l'Odyssée, par 
Fénélon, qui n'avaient jamais été im- 
primés que dans les œuvres de Pau- 
teur, Enfin , on y donne le catalogue 
de tous les ouvrages de l'archevêque 
de Cambrai. Le Télémaque a été tra- 
duit en prose dans toutes les langues 
de lEwope, et même en grec et en 
latin ; ces traductions ont eu clles- 
mêmes plusieurs éditions. La raduce. 
tion polonaise , a été réimprimée à 
Leipzig, en 1750, in-12. M. Fleury. 
Y'Écluse a donné lEvs d'un Téle- 
maque polyglotte, ou les Aventures 
du fils d'Ulysse, publiées en lan- 
gues française , grecque-moderne , 
arménienne , italienne , espagnole,, 
porlugaise, anglaise, allemande, 
hollandaise , russe, polonaise , illy- 
rienne, avec. une traduction en vers 
grecs et latins, par l'éditeur, 1819, 
in-8°, Il n’est pas à croire que celte 
cntreprise gigantesque puisse s'cxécu- 
ter. Le Télémaque a été traduit en 
vers dans plusieurs langues. M. Pelle- 
tier publia le septième Livre de Telé: 
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maque, en vers francais, 1777, 
iu-0°., et donva le premier , en 1778. 
M. Hardouin a faitimprimer les 4ven- 
tures de T. élémaque, mises en vers 
francais (avec le texte en regard), 
Paris, Didot aîné, 1592, 6 vol, in- 
12. M. Bouricaud a fait imprimer : 
Télémaque, premier livre, traduc- 
tion en vers francais, etc., Limoges, 
1814, in-8°. On à imprimé à Tarbes 
en 1815, le troisième livre des 
Aventures de Télémaque, mises en 
vers. Îl paraît que le même auteur 
avait donné précédemment les deux 
premicrs livres. Il existe des traduc- 
tions en vers allemands, par Ben]. 
Neukirch, 1729 - 1939, 2 volumes 
in-fol., réimprimés en 1759, in-8°., 
et 1991,1in-8°.; en vers hollandais 
( voy. FErTAMA }; en vers italiens, 
par Scarselli, 1742, 2 vol. in-4°. 
(réimprimé en 1747, in-4°., eten 
1948, 3 vol. in-8°.), et par F. Her- 
man, 1740, in-12. Une traduction 
entière en vers latins parut ano- 
nyme à Berlin, en 1743, 2 vol. 
in-8°. Le Journal de Verdun, avril et 
août, 1753, contient deux fragments 
de deux traductions. Une traduction 
en vers latins du 1°", livre se trouve 
dans le Recueil des Odes sacrées, 
etc., de M. de Bologne, 1758. Jo- 
seph-Claude Destouches douna une 
traduction entière à Munich, 1759, 
in-4°. , réimprimée à Augsboure , 
1904, in-4°. Enfin , on a publié à 
Paris, Telemachiados libros X XIF, 
etc., traduit en vers latins, par E. 
Alexandre Viel, Père de lOratoire, 
1808, in-12, réimprimé en 1814, 
in-12. On ne lit plus les critiques de 
Fénélon ; mais on en cite quelquefois 
encore deux { Joy. Faybrr et Guru- 
DEVILLE ). Beaucoup d'ouvrages ont 
été composés à l'instar du Telémaque. 
( Voy. CnamsBerr, FLonran, Jun- 
QUIÈRES , M'ARMONTEL , PECRMESA , 
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J. Penxery, Ramsay, Terrasson. } 
En 1705, Lesconvel donna les Voya- 
ges de l'ile de Naudely, ou l’Idée 
d'un règne heureux, réimprimé en 
1705. Les Aventures de Néoptoléme, 


Jils d'Achille, propres à former les 


mœurs d'un jeune prince , par Chan- 
sierges , parurent en 1918, in-12. 
M. Quesné à fait imprimer Busiris , 
ou le Nouveau Télémaque, 1802, 
2 vol. in-12, rémprimés en 1809, 2 
vol. in-12. On doit à un anonyme, 
qu'on croit être un M. Panckoucke, 
Mentor à Tyrinthe, narration ins- 
tructive , critique et morale, sur les 
événements , l'existence naturelle , 
l'esprit et la politique des Tyrin- 
thiens, 1802, 2 vol. in-8°., ou- 
vrage rare, qui fut supprimé avec 
la plus grande rigueur. C’est une 
satire ailégorique de la révolution de 
France , et surtout du gouverne- 
ment consulaire, qui régissait alors la 
république française. L'auteur a cela 
de commun avec celui du Télé- 
maque, que tous deux ont censuré 
les travers de leurs contemporains ; 
mais 1] y a une immense différence 
entre le style des deux ouvrages. 
V. Dialogues des morts, composés 
pour l'éducation d’un prince, 1712, 
iu-12, édition qui ne contient que 45 
Dialogues. L'édition de 1918, don- 
née par Ramsay, en 2 volumes, en 
conuent un plus grand nombre. Les 
Dialogues de Parrhasius ét du Pous- 
sin, et de Léonard de Vinci et du 
Poussin, parurent pour la première 
fois à la suite dela Vie de Mignard, 
par l’abbé de Monville; 1750, in-12, 
et furent imprimés séparéruent la mé- 
me année , in-12. Quatre autres Dia- 
logues n’ont été publiés qu'en 1783, 
dans ledition in-4°. des OEuvres, ce 
qui porte à 72 le nombre des Dialo- 
gues des Morts qu'on a de Fénélon. 
VI. Dialogues sur l’éloguence en 
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général, et sur celle de la chaire 
en particulier , avec une Lettre à 
l'Académie francaise, publiés par 
Ramsay , 1718, 1u-12. C'est la pre- 
mière édition ; il y en a beaucoup d’au- 
tres. ( Voyez le N°. X ci-après. ) VII. 
Examen de la conscience d’un Roi, 
composé aussi pour le duc de Bour- 
gogne, et imprimé pour la première 
fois à la suite du Télémaque de Hol- 
lande, 1754, mais supprimé par or- 
dre, ou sur Pinvitation du gouverne- 
ment français, dans presque tous les 
exemplaires; réimprimé pour la pre- 
mière fois à Londres en 1747,in-19, 
et la même année à La Haye, par les 
soins de Félix de St.-Germain ( qu’on 
croit être Prosper Marchand), sous 
le titre de Directions pour la cons- 
cience d'un Roi, titre sous lequel 
ouvrage est plus couuu, et qu'il a 
conservédansles éditions postérieures. 
L'édition de 1774 fut, disent les édi- 
teurs , faite du consentement exprès 
du roi (Louis XVHI, qui venait de 
monter sur le trône}, VIEI. Lettres 
sur divers sujets , concernant la re- 
ligion et la métaphysique, 1718. 
Ces Lettres sont au nombre de cinq. 
IX. Démonstration de l'existence de 
Dieu, tirée de la connaissance de 
la nature, et proportionnée à la fai- 
ble intelligence des plus simples , 
1715,1in-12, avec une Préface par 
le P. Tournemine, et reimprimée la 
même année. La Préface du P. Tour- 
nemine fut désapprouvée par Féné- 
lon. L'éditiou de 1718 est la première 
qui soit complète : il y a beaucoup de 
rérmpressions ; celle qui parut à la fin 
de lan 1810 est augmentée de notes 
par M. L. À. Martin. La traduction 
allemande, par J. A. Fabricius étant 
de 1714, ne se trouve pas complète. 
X. Recueil de Sermons choisis sur dif. 
Jérents sujets, 1710, in-12, qui ne 
sout pas tous de Fénélon. On en pu- 
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blia en 1727 un recucil de dix Ser- 
mons. On à imprimé à Paris, en 1803. 
un volume in-12 , intitulé: Sermons 
choisis de Fénélon, précédés de ses 
Dialogues sur l’éloquence ; on n'y 
trouve que le Sermon pour le jour 
des Rois, et le Discours pour le 
sacre de l'électeur de Cologne, le 
seul que Féné'on ait écrit, On sait que 
l'archevêque de Cambrai pensait que 
les prédicateurs ne doivent pas com- 
poser des discours qui aient besoin 
d’être appris et débités par cœur , et 
qu'il valait mieux prêcher d’abon- 
dance d’après un petit canevas ; il a 
toujours suivi cette méthode, et dans 
le volume dont nous parlons, on 
trouve le plan d’un Sermon de Fe- 
nélon , figuré d’après son manuscrit. 
XI. OEuvres spirituelles, publiées 
d’abord en un, puis en deux, en qua- 
tre, et même en cinq volumes ; mais 
ces recueils ne contiennent qu'une 
partie des opuscules que Fénélon avait 
composés en, ce genre.—Il n’existe pas 
d'édition complète des Ofuvres de 
Fénélon. Le clergé de France en en- 
treprit une quelques années avant la 
révolution. La direction en fut confiée 
d'abord à l'abbé Gallard, puis à lab- 
bé de Querbeuf; il en a paru Q vol. 
in-4"., Paris, Didot, 1787-90. Soit 
par l'effet de la révolution , qui aurait 
empêché de la continuer, soit que le 
clergé n’ait pas cru devoir reproduire 
certaines pièces, on chercherait vai- 
nement dans cette. collection les écrits 
de Fénélon sur le quiétisme, ceux sur 
le jansénisme, son £xplication des 
Maximes et ses Mandements. La 
liste des opuscules omis se trouve dans 
le Magasin encyclopédique , 5°. an- 
née, tom. II, pag. 513-516. Cette 
édition in-4°., qui contient une Vie de 
Fénélon, par l'abbé Querbeuf, a servi 
de modèle à celle en 10 vol. in-8°, ou 
in-12 , publiée à Paris en 1810. Au 
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lieu de la Vie de Pauteur, par Quer- 
beuf, on s’est contenté d’en mettre 
Pabrégé par M. Chas. Dans Pédition 
des Œuvres de Fénélon, Toulouse, 
2809-1811, 10 vol. in-12,0na re- 
produit la Vie de Fénélon , par Quer- 
beuf , et cette édition contient de 
plus que les deux précédentes, quatre 
Instructions pastorales et lÆbre- 
gé des Vies des anciens philoso- 
phes. On sait que ce dernier ouvra- 
ge, qui parut pour la première fois 
en 1726, 1in-12, est contesté à 
Fénélon. Il en aurait tout au plus laissé 
le canevas. On croit que le P. Ducer- 
ceau rédigea l'ouvrage, et y ajouta les 
Vies de Socrate et de Platon. M. Pabbé 
Jauffret, depuis évêque de Metz, a fait 
imprimer des OEuvres choisies de 
Fénélon, Paris, an vin, 6 vol.in-r9, 
etil a donné depuis quatre volumes 
d'Œuvres spirituelles et choisies. 
On trouve quelques Lettres inédites de 
Fénélon dans le Wagasin encyclo- 
pédique, de septembre 1813. Quel- 
ques années après la mort de Fénélon, 
on avait imprimé un Recueil de quel- 
ques opuscules de M. de Salignac 
de Lamotte- Fénélon , archeveque 
de Cambrai, sur différentes ma- 
tières importantes, in-8°., réimprime 
enu1722,in-8°., volume rare, dont 
nous possédons un exemplaire, et qui 
est précieux , parce qu'il contient un 
Catalogue détaillé, ou Notice de tous 
les ouvrages : ce Catalogue a été repro- 
duit dans l'édition du Télémaque , 
faite à Lyon en 1815. Fénélon avait 
été remplacé à lacadémie française 
par de Beze; son éloge fut le sujet du 
prix proposé par celle compagnie sa- 
vante. Laharpe fut couronné; M.labbé 
Maury obtint l’accessit , ainsi que 
Pabbé Remi. Doigny du Ponceau et 
Pezai avaient aussi CONCOuru : Ces CInq 
Discours sont imprimés ; le dernier est 
anonyme. D’Alembert a fait léloge de 
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Fénelon ; on le trouve dans l’istoire 
des membres de l'acad. franc., in- 
12, t. [et IL. Un M. Marchant com- 
posa un Fénelon, poeme (en un chant), 
1587,in-8°., réimprimé à Cambrai, 
1604, in-8°. On a vu-paraître depuis 
la Fénéloniade ou le Cigne de Cam 
brai, poème en trois chants , 1809, 
iu-8 . Ghénier a composé une tragédie 
intitulée: Fenélon, ou les Religieuses 
de Cambrai : Fénélon est le hérus de 
la pièce, mais c’est un trait de la vie 
de Fléchier qui en fournit le sujet. 
L'abbé Galet publia sur Fénélon un 
petit volume intitulé : Recueil des 
principales vertus de Fénélon, 1725, 
in-12 ; La mème année, Ramsay donna 
une Vie de Fénélon, in-12 , réimpri- 
mée en 1720, in-12. À la suite de la 
réimpression faite à Londres en 1747, 
des Directions pour la conscience 
d’un roi, on avait mis un Récit abrégé 
de la Vie de Fénélon, que Prosper 
Marchand réimprima à La Haye, en 
1747, sous le utre de Vouvelle His- 
toire de messire Francois de Sali- 
gnac de Lamotte - Fénélon , in - 12. 
On publia à Paris, Briand, 1788, 
iu-19, une Vouvelle Vie de Fénélon, 
(par M. Chas ) qu’on a reimprimée en 
tête de l'édition des OEuvres , en ro 
vol. in-8°. ou in-12. Ce n’est, ainsi 
que nous l’avons dit, qu’un abrégé de 
l'ouvrage de Querbeuf. Enfin M. de 
Bausset, ancien évêque d’Alais, a 
donné son Aistoire de Fénélon, 1808, | 
5 vol. in-8”., réimprimée dès l’année 
suivante avec des corrections et aug-. 
mentations, 3 vol. in-8.; la carrière 
ne pouvait être mieux fermée, V—x. 

FÉNÉLON ( GaBrtEL-JACQUES DE 
SALIGNAC, Marquis DE), neveu de 
l'archevêque de Cambrai , chevalier 
des ordres du roi, était aussi lieute- 
nant-général de ses armées. 1] fut nom- 
mé en 1725 ambassadeur en Hollande 
et chargé de présenter aux Etats la 
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Lettre de Louis XV relative à son 
mariage. [l conféra avec neuf députés 
de ce gouvernement sur l’état des af- 
faires , et en 1727, parut comme 
plénipotentiaire au congrès de Sois- 


sons. 11 s’y distingua par sou esprit’ 


lucide, par son caractère conciliant. 
Ce fut lui qui conclut et signa le traité 
de neutralité fait avec les Etats le 4 
novembre 1733 ; il obtint le titre de 
conseiller d’état d'épée , à la place du 
marquis de Bonac, et fut tué d’un 
coup de canon à la bataille de Rocoux, 


le r1 octobre 1746. On a de lui plu- 


sieurs Mémoires diplomatiques, re- 
latifs aux négociations dont il avait été 
chargé. Ce fut encore lui qui publia la 
première édition régulière et conforme 
au manuscrit de l'auteur, des {ven- 
tures de Telémaque, Paris, Jacques 
Etienne et Florentin Delaulne, 1717, 
in-12, 2 vol. ; l’épitre dédicatoire est 
de lui, et le privilége est accordé en 
son nom. Cette édition est divisée en 
vingt-quatrelivres.—FÉnÉéLoN (Fran- 
çois-Louis de Salignac , marquis de La 
Motte), frère du précédent, capitaine 
de cavalerie , et chevalier deSt.-Louis, 
publia, en 1761, Paris, in-8°., une 
tragédie d’ Alexandre, qui ne fut re- 
présentée que sur des théâtres parti- 
culiers. Z. 
FÉNÉLON ( J. B. 4. Sarnienac 
pe), de la famille des précédents, 
naquit à Sant - Jean - d’Estissac, en 
Périgord , l'an 1714; et, jeune en- 
core embrassa' l’état ecclésiastique. Il 
fut aumônier de la femme de Louis 
XV, et quitta la cour à la mort de 
cette princesse, pour se retirer au 
rieuré de Saint - Sernin - du - Bois 
(à 5 lieues d’Autun), l'unique bénéfice 
dont il ait jamais joui, situé dans les 
montagnes et de l'aspect le plus sau- 
vage. Ce fut dans ce réduit solitaire 
qu'il eut occasion, pour la première 
fois , d’exercer ces vertus bienfaisan- 
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tes qui n’ont pas rendu sa mémoire 
moins chère aux cœurs sensibles que 
celle du grand Fénélon. Le pays ne 
contenait que des main-mortables. Il 
annulla son terrier, en fit dresser un 
autre, et tous ses vassaux se trouvè- 
rent libres. Il encouragea la culture 
des terres, et, pour faciliter le débit 
du charbon , abondant dans la con- 
trée , il y établit des forges, aux 
propriétaires desquelles 1l abandonva 
le produit d’un vaste étang, qui for- 
mait la meilleure partie de son re- 
venu. Non content de ces libéralités, 
il fit faire à ses frais et pendant une 
disette, une grande route conduisant 
de Saint-Sernin à Conches, où se 
tenait un gros marché. fi obtint ainst 
le double avantage de faciliter à ses 
vassaux la vente de leurs denrées, et 
de procurer aux femmes, aux enfants, 
aux vicillards, employés dans ces tra- 
vaux , une existence assurée dans ces 
temps de misère. Appelé par ses af- 
faires à Paris , il y fixa son séjour, et 
se logea aux missions étrangères, Il 
eut bientôt connaissance de létablis- 
sement formé par labbé de Pont- 
briant en faveur des Savoyards, et 
fut sollicité d'en prendre la direction. 
Touché du sort de ces jeunes mfortu- 
nés, que leurs parents envoyent à Pa- 
ris chercher leur subsistance dans des 
travaux pénibles et rebutants, et que, 
souvent, de trop grands loisirs ex- 

osaient à contracter les vices insé- 
parables du défaut d'éducation, il 
entreprit de leur faire connaître les 
vérités utiles de la religion, et de 
leur donner une instruction qui püt 
les mettre à l'abri des dangers de la 
corruption. Il les réunissait autour de 
Jui, les catéchisait, faisait surveiller 
leur conduite, aidait de sa bourse 
ceux que les maladies ou le défaut 
d'ouvrage eussent laissés sans res- 
sources, Ceux qui se distinguaient par 
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une conduite régulière, par une ap- 
plication constante à leurs devoirs , 
recevaient de lui de petites médailles 
de cuivre qu'il avait fait frapper ; ils 


en paraient leur boutonnière , et ces | 


médailles, connues de la police, étaient 
une recommandation puissante. Ce fut 
encore lui qui leur fit joindre au mé- 
tier de ramoneur celui plus journalier 
de décroteur, et qui leur fournit 
d’abord les outils nécessaires. On le 
voyait souvent s'arrêter auprès d'eux 
dans les carrefours , s'informer de 
leur gain, de leurs besoins , et pour- 
voir à tout sans jamais se lasser d’être 
utile. Quand ses moyens étaient épui- 
sés, il intéressait les hommes opulents 
au sort de sa pauvre et nombreuse fa- 
mille. Une conduite aussi philantro- 
pique, qui lui avait mérité le titre 
honorable d’Evéque des Savoy ards , 
ne puttrouvergrâcedevantles brigands 
qui avaient juré une haine implacable 
aux vertus et aux talents, Fénélon fut 
arrêté comme suspect, et transféré dans 
la prison du Luxembourg. Les Sa- 
voyards, effrayés, présentèrent aux 
chefs du gouvernement une pétition 
dans laquelle ils redemandaient leur 
père, leur unique appui; ils exposaient 
tout ce qu'il avait fait pour eux; ils 
dévoilaient le secret de ses vertus. Ni 
leurs larmes, ni leur désespoir ne pu- 
rent fléchir les tigres altérés du sang 
français. L’abbé Fénélon fut traduit au 
tribunal révolutionnaire, condamné à 
mort et décapité le 7 juillet 1794, à 
l’âge de quatre-vingts ans. À sa sortie 
du Luxembourg, un porte-clef se 
trouve sous ses pas : "c'était un des 
Savoyards qui lui devaient l’exis- 
tence. On peut juger combien cette 
entrevue fut déchirante, Dans la voi- 
ture ,ilne cessa d’exhorter, de con- 
soler ses compagnons d’infortune, Au 
pied de léchafaud tous s’agenouillè- 
rent ; il prononça sur eux les paroles 
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de l’absolution, et l’on remarqua que 
le bourreau lui-même courba sa tête 
devant l’homme qu’il allait immoler. 
Ce fut Fénéion qui entreprit, au nom 
de sa famille, Péditionin.4°.des OŒEu- 
pres de son illustre parent, dont le 
soin fut confié an P, de Querbeuf. Il 
signa l’épitre au roi qui se trouve en 
tête; mais il ne vécut pas assez pour 
voir la fin de son entreprise. On 
trouve son Eloge dans le tome second 
des Annales philosophiques, mo- 
rales et littéraires , faisant suite aux 
ÆAniales catholiques, Paris, 1800, 
in-8°. D. L. 

FENESTELLA. 7. Fiocco. 

FENILLE, 7, Varenne. 

FENIZER ou FENNITZER 
(JEAN ), coutelier à Nuremberg , où il 
mourût le 21 novembre 1629 , s’est 
fait un nom par son zèle pour la pro- 
pagation des bonnes études. Quoiqu'il 
y eût déjà dans cette ville une biblio- 
thèque publique, formée des débris 
de celles des monastères détruits lors 
de la réformation ( Foy. Esner), Fe- 
nizer , qui avait déjà fondé six bourses 
pour des étudiants en théologie, ne la 
jugea pas suffisante, et fit en 1615, 
un fonds annuel pour acheter des li- 
vres à l'usage du ministère ecclésias- 
tique, et dès l’annce suivante, la bi- 
bliothèque commença à se former. Par 
son testament, en 1624, il augmenta 
encore cette fondation de vingt florins. 
de rente annuelle. Quelques donations 
parücuhères ont dans la suite contri- 
bué à lenrichir ; J. G. Baier, profes- 
seur d'Altdorf, lui donna une nom- 
breuse collection d'ouvrages mystiques 
et favatiques en tout genre , et J. Si- 
gismond Moerl une coliection plus cu- 
rieuse encore, de hvres pour et contre 
les Hernhutes. Quoique Nuremberg 
ait d'autres bibliothèques plus impor- 
tantes ( #’oy.Munr et Soucer), celle 
de Fenizer, dont le soin est confié au 
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chapitre de église de St. - Laurent, 
tient encore ‘un rang assez distingué 
parmi Les bibliothèques publiques d’Al- 
lemagne. J. Michel Weis en publia le 
catalogue en 1736, in-4°. de 80 pag., 
avec le portrait de Fenizer, et une 
notice sur sa vie, Léonard Kinder en a 
donné un plus étendu en 1776, in-8°. 
De Murr en a fait connaitre les prin- 
cipaux articles dans le tom. II de ses 
Memorabilia Bibl. publ. Norimb. 
C. M. P. 

FENN (sir Joux ), auteur an- 
glais, né à Norwich en 1739, était 
membre de la société des Antiquaires 
de Londres, et publia en 1784, in-4°., 
Trois tables chronologiques présen- 
tant l’état de cetie société depuis son 
origine , en 1572, jusqu'en 1784. 
Etant devenu possesseur des papiers 
de la famille Paston de Caister, jadis 
riche et puissante, établie dans le com- 


té de Norfolk, il en fit un choix qu'il 


donna au public en 1787, en 2 vol. 
in-4°., Sous le titre de Lettres origi- 
nales écrites sous les règnes de Hen- 
ri VI, Edouard I et Richard IIT, 
par dif}érentes personnes de distinc- 
tion, etc., arrangées dans un ordre 
chronologique , avec des notes his- 
toriques et explicatives. On trouve 
dans ces lettres des anecdotes curieu- 
ses et qui jettent du jour sur une 
époque intéressante, mais peu connue: 
Fenn à imprimé les originaux sur le 
recto de la page, et en a donné en 
regard une espèce de version en or- 
tographe moderne, Svize planches gra- 
Yées qui les accompagnent , contien- 
nent des fac simile, des figures de 
cachets, et même les formes en usage 
alors pour ployerleslettres. Georgelif, 
à qui l'ouvrage était dédié, témoigna 
Sa satisfaction à auteur en le créant 
chevalier, 11 y eut bientôt une nou- 
yelle édition. de ces lettres, qui fut 
suivie en 1789 de la publication de 
XIVe 
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deux autres volumes, Sir John Fenn 
exerça les fonctions de juge de paix, 
et il était en 17091 shérif du comté de 
Norfolk. Il a écrit sur les devoirs de 
cette place un traité qui w’a pas été 
imprimé, uon plus, à ce que nous 
croyons, qu'un 5°. volume de Lettres 
écrites sous le règne de Henri VII, 
et qu'il avait préparé pour l’impres- 
sion, Il mourut à East-Dercham, dans 
le comté de Norfolk, le 14 février 
1704. pr X —s. 
FENOLLIET (Preere), é êque 
de Montpellier, était né à An ueci, Vers 
Ja fin du 16°. siècle, de parents hon- 
nètes, mais peu favorisés de la for- 
tune, Il fit ses études au collége de cette 
ville, embrassa l’état ecclésiistique, 
et se Consacra entièrement au minis- 
tère de la chaire. St, François de Sales 
chercha à le fixer auprès de lui , en le 
nominant à une cure, puis à un cano- 
nicat de sa cathédrale, Cependant il 
accepta la place de théolosal du cha- 
pitre de Gap, et peu de temps après , 
fut mandé à Paris, où il prêcha de- 
vant Henri LV avec an tel succès, que 
cc prince le retint pour son prédica- 
teur ordinaire, En 1607 , l'évêché ile 
Montpellier étant devenu vacant par 
l mort du titulaire, Fenolliet fat dé- 
sioné pour lui succéder. Cette nou- 
velle causa une joie très vive aux ca- 
tholiques, qui envoyèrent une dépu- 
tation à Henri IV pour le remercier de 
ce choix. Le nouveau prélat donna ses 
premiers. soins aux moyens d'arrêter 
les progrès de l’hérésie, rappela dans 
leurs couvents les religieux qui en 
avaient été chassés , établit des mis- 
sions dans les campagnes, et parvint 
à faire reutrer dans le sein de l’eslise 
un grand nombre de personnes Éga- 
rées. Cependant l’édit qui ordonnait 
la restitution de tous les biens eccié. 
siastiques possédés par les protes- 
tants, excitat des mécontentements 


20 
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qui éclatérent en 1621. Les revoltés 
s’emparèrent de Montpellier, et Pé- 
vêque fut obligé de s'enfuir. I rentra 
dans son diocèse après la pacification 
de 1622, et continua de administrer 
avec autant de zele que de sagesse, En 
1655, il assista à l’asserublée géne- 
rale du clergé, convoquée pour pro- 
noncer sur la validité du mariage de 
Monsieur avec Marguerite de Lor- 
raine, et fut d'avis que cette union 
était nulle, puisqu'elle avait été con- 
tractée sans le consentement du roi 
( Voyez Gaston d'OrLéans }. Les 
affaires de son diocèse l’ayant oblige 
de retourner à Paris en 1653, i y 
mourut le 23 novembre, et fut in- 


bumé dans l'église Saint - Eustache. 
On a de ce prélat : I, Remontrances. 


au Roi contre les duels, Paris, 
1015, in-8°.; Il. une Harangue 
au Roi; prononcée à Béziers le 20 
juillet 1621; elle est imprimée au 
tome VIII du ZÂfercure. francois, 
Cette prèce, dit Lelong, est bien 
faute, vive ct pathétique; les mal- 
heurs de l’église et les fureurs des pro- 


testants qui venaient de s'emparer de 


Montpellier , y sont représentés avec 
beaucoup de force; mais on ne goùta 
pas qu'il voulüt engager le roi à as- 
siéger cette ville pendant l'automne ; 
LIL. Discours sur le mariage de Mon- 
sieur (Gaston de France), imprimé 
dans le Mercure françois ,tom. XX; 
IV. les Oraisons funèbres du chance- 
her Pompone de Bellièvre, Paris, 
1607 , iu-8°., de Louis [°"., duc de 
Moutpensier, 1608, in-8°., de Henri- 
Je-Grand, 1610, in-8°. , et de Louis 
XII, 1643, in-4°. W—s. 
FENOUILLOT. 7, Fazsarre. 
FENTON (Epouarp ), naviga- 
teur anglais; voulant, ainsi que son 
frère Gevffroi, netenir leur bien-être 


que de leur industrie ,ils vendirent. 


pour toute fortune Le petit patri- 
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moine qu'ils tenaient de leurs ax: 
cêtres dans le comté de Nottingham. 
Geoffroi s’adonna à l’étude, et de- 
vint secrétaire d'état pour l'Irlande. 
L’inclination d'Edouard lui fit em- 
brasser la carrière militaire, 11 ser 
vit quelque temps en Irlande, où 1b 
s'acquit assez de réputation ; mais sir 
Martin Frobisher ayant, au retour de 
son premier voyage au nord, an- 
noncé la probabilité de découvrir un 
passage par le nord-ouest pour pénc- 
trey dans la mer du sud, Fenton se 
senut animé du désir de l’accompa- 
gner dans son second voyage, Il ent 
le commandement d’un petit bâti- 
ment de vingt - cinq tonneaux, sur 
lequel il accompagna Frobisher er 
1577 au détroit qui porte le nom de 
ce dernier. Au retour une tempête le 
sépara de son chef, et il aborda à 
Bristol. Unc troisième expédition, qui 
ne fut pas plus heureuse, ne cons 
vainquit pas Fenton de limpossibi- 
lité de trouver ce que l’on cherchait, 
FL demanda que l’on fit une autre 
tentative; on accéda à ses vœux après 
bien des délais ; mais il est difficile de: 
reconnaître positivement le but. que 


l'on se proposait dans cette expédi-. 


tion, car les instructions du consei!- 
privé qui existent encore, et qui en- 
Joiguent à Fenton de tâcher de dé- 
couvrir un passage au nord-ouest, 
lui ordonnent de doubler le cap de 
Bonne-Espérance pour aller aux. In- 
des, et, arrivé aux Moluques, de ga- 
gner la mer du sud, puis de revenir 
par le passage supposé du nord- 
ouest, mais de ne pas songer à tra- 
verser le détroit de Magellan, à 
moins d’une nécessité absolue. Ce- 
pendant un auteur anglais nous dit 
que, malgré la teneur de ‘ses ins- 
tructions, les personnes de la cour 
qui favorisaient Fenton voulsient siu- 
plement lui procurer l’occasion d’al- 
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let chercher fortune dans la mer du 
sud , et pour ne pas exciter les 
soupçons des Espagnols, masquaient 
cetie expédition sous l'apparence d’un 
voyage de découverte. Il partit en 
1582 avec quatre bâtiments, et di- 
_rigea sa navigation vers l'Afrique, et 
ensuite vers le Brésil, pour continuer 
son voyage vers le détroit de Ma- 
gellan ; mais sur Pavis qu'il reçut 
qu'une flotte espagnole considérahle 
Pattendait à l'entrée du détroit, il at- 
térit à St, - Vincent, établissement 
portugais ; il Y rencontra trois vais- 
Seaux dé l’escadre espagnole, leur li- 
vra combat, et après une action très 
chaude, il coula à fond leur vice- 
amiral, et revint en Angietcrre au 
mois de mai 1585. Il fut accueilli de 
la manière la plus flatteuse, et lors 
de l'armement destiné à repousser 
en1585 l'attaque de la fameuse Ar- 
#hada, on lui donna le commande 
ment d'un vaisseau. {l eut une grande 
part aux brillants succès de ses com- 
paliotes dans cette occasion, et se 
distingna autant par ses talents que 
par sa bravoure. La paix vint l’ar- 
racher à cette vie active qui le char- 
mait. Il passa le reste de ses jours 
dans la retraite à Deptford , où il 
mourut en 1605, et où Richard, 
comte de Cork, qui avait épousé sa 
mièce, Lui fit élever un monument. 
On trouve la relation des voyages de 
Fenton dans le 3°. volume du re- 
cueil de Hackluyt. Es, 
FENTON (Sir Georrror), issu 
d'une ancienne famille du comté de 
Notiüngham , naquit dans ce comté 
Vers le mieu du 16°. siècle. H fut 
employé en Irlande par la reine Eli- 


Sabeth, d'abord en qualité de con 


seller privé, puis de secrétaire d'état, 
Placé, à ce qu'il paraît, par cette prin- 
cesse comme nue espèce de snrveil- 
ant auprès des gouvernements. il 
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conserva toute sa vie sa confiance ct 
celle du roi Jacques 1°”. , auprès des- 
quels il fit de fréquents voyages pour 
les instruire plus particulièrement de 
ce qui faisait l'objet de sa surveillance. 
Son crédit ne fut jamais altéré mi par 
les intrigues de la cour, ni par les 
efforts de ceux dont il éclairait quel- 
quefois de trop près la conduite. Il le 
dut sans doute à son parfait désinté- 
ressement, remarquable dans lPadini- 
nistration d’un pays où les agents de 
V’Angleterre songeaient beancoup plus 
à leurs affaires qu’à celles de leur gou- 
vernement, et où le gouvernement lui- 
même semblait autoriser cette sorte 
d'infidélité. Sir William Fite Williams, 
l’un des gouverneurs d'Irlande sous 
Elisabeth , demandant à l'un de ses 
ministres quelque récompense de ses 
longs services en Irlande : « Le gou- 
» vernement d'Irlande, répondit ce- 
» lui-ci, n’est pas un service, mais 
» uüe récompense, » Eclairé, dit-on, 
par cette réponse, sir William, qui 
jusque-là wavait pensé qu’à servir, 
ne sôngca plus qu'à se récompenser. 
Uniquement occupé des intérêts de 
ses souverains, sir Gcoffroi Fenton 
est tellement loué par les historiens 
anglais d’avoir veillé en Irlande aux 
intérêts de l’Angleterre, que les Ir- 
Jandais pourraient avoir eu à s’en 
plaindre ; il paraît cépendant qu'il les 
traila avec justice, quoique sans indnl- 
grace. 1 mourut à Dublin le 19 
octobre 1608. 11 fut beau-père de 
Richard Boyle, connu depuis sous 
le nom de grand comte de Cork. 
On à de lui quelques traductions d’ou- 
vrages ‘français, italiens, espagnols, 
etc. On cite entr'autres une traduction 
de l'histoire des guerres d'Italie; de 
Guichardin, imprimée vers 1570. 


—5 


FENTON (Errsée), poète anglais, 


»” 1 


né à Sbelton, près de Newcastle under 


20, 
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Line, dans le comté de Stafford, était le 
plus jeune de douze eufants d’un mé- 
mc père. Il fut destiné au ministère 
ecclésiastique ; mais n’ayant pas Cru 
devoir prêter les serments exigés sous 
le règne du roi Guillaume et de la 
reine Anne, il quitta l’université de 
Cambridge, où il avait été élevé, et 
se dévoua à l’enseignement et.à la 
culture des lettres. Après avoir été 
quelque temps sous-maitre dans une 
école célèbre à Headley , au comté de 
Surrey , le comte d'Orrery le prit 
our son secrétaire , et lui confia, en 
1714, l'éducation du lord Boyle, de- 
puis comte Orrery, sonfilsuniqne. Une 
amitié intime s'établit et subsista cn- 
tre le précepteur et son noble élève, 
qui, vingt ans apres sa mort, ne pou- 
© ait parler de lui que les larmes aux 
yeux. Il jouit également de l'amitié et 
de l'estime de Pope, qui lui confia 
l'exécution d’une partie de sa traduc- 
tion de l'Odyssée , et le fit entrer d’a- 
bord chez le secrétaire-d’état Craggs, 
et ensuite chez la veuve de sir Wil- 
liam Trumball, dont il éleva le fils, 
et où il finit ses jours dans une si- 
tuation douce et aisée, trop aisée 
même; car, rongé de goutte et de- 
venu dun embonpoint excessif, il 
mourut le 13 juillet 17930, dit lord 
Orrery , « d’un bon fauteuil et de deux 
» bouteilles de porter par jour. » Ses 
ouvrages sont : Î. un volume de poé- 
sies, publié en 1717; IL. la tragédie 
de Mariamne, représentée avec suc- 
cès en 1723; HI. la traduction des 
1%, 4°, 19°. et 20°. livres de l’O- 
dyssée, insérée par Pope dans sa tra- 
duction de ce poème; IV. une Fe 
de Milton, dont Johnson a parlé 
avec beancoup d’éloge, et des poésies 
imprinees dans la collection choisie 
de Nichols, en 1780. Fenton a pu- 
blié en outre un volume intitulé : 


Vers &'Oxford et de Cambridge , 


FER 
1709 , et une superbe édition des 
OEuvres de Waller, avec des notes 


estimées. Pope lui a consacré une. 


belle épitaphe. Les OEuvres de Fen- 
ton , en vers et en-prose, ont été re= 
cueillies en un volume in-4°., Lon- 
dres, Toulon, 1739. Ses ouvrages 
de poésie se sentent en général de la 
précipitation que lui imposa souvent 
la nécessité. On yÿ trouve cependant 
un vrai talent, doué de grâce ct d’é- 
légance. Pope regarde son Ode à lord 
Gower comme une des plus belles 
odes anglaises après celle de Dryden 
connue sous le nom de La Féte d'4- 
lexandre. On y trouve cependant plus 
d'élégance que d’enthousiasme. Son 
travail , dans la traduction de lOdys- 
sée, ainsi que: celui de Broome, 
que Pope s’était associé avec lui, ne 
fait nullement disparate avec les vers 
du principal traducteur; mais Pope 
disait que Broome lui coûtait plus de 
peine à corriger que Fenton. X=—s. 
FER (Nicozas DE), géographe fran- 
çais, né en 1646, était un homme 


très laborieux , qui apportait au tra- 


vail plus dardeur que d’exactitude. 
Il fit graver un grand nombre de 
cartes qui ne laissèrent pas que d’avoir 
de la vogue , par les ornements dont 
il les accompagnait. Celles qui ont 
pour titre T'hédtre de guerre , sont 
enrichies du plan des villes fortes ; les 
auires représentent les singularités re- 
latives aux mœurs des peuples et à 


l’histoire naturelle, et assez souvent! 


la bordure contient l’histoire et la 
description de chaque pays. Mais ce 
West pas là ce qui fait le mérite d’une 
carte géographique. Il a cependant 


publié quelques cartes particulières’ 


fort détaillées, qui lui furent commu- 
niquées par des savants ou des ingé- 


_ 


nieurs, Telles sont, entre autres, le” 


Diocèse de Paris, en 4 feuilles; la 


Banlieue de Paris; le Canal d’ Or- 


FER 


Zeans et celui de Briare, et les cartes 
des Pays-Bas catholiques, qu'il a co- 
iées sur celles qui parurent à Bruxel- 
4 au commencement du 18°. siècle, 
par les soins de Herman, homme 
d'esprit et habile ingénieur; ce der- 
_ hier les avait destinées à l’usage des 
officiers généraux. On a aussi de de Fer 
un livre intitulé : /ntroduction à la 
Géographie , Paris, 1708, in-12. 
Lenglet avance que de Fer s’est laissé 
conduire dans la composition de cet 
ouvrage, qui au reste est médiocre, 
et dont le seul mérite est d’être gravé. 
De Fer a aussi donné les Côtes de 
France sur l’ Océan et la Méditer- 
ranée , corrigées et augmentées, et 
divisées en capitaineries de gardes- 
côtes , Paris, 1690 , in-4°. : elles 
passèrent dans leur temps pour être 
assez bonnes. De Fer, qui avait beau- 
coup gagné par les enjolivements qu'al 
avait mis à ses cartes, devint géogra- 
phe du roi et du dauphin. Le nombre 
des planches qu'il fit graver s'élève à 
plus de six cents. 11 publia aussi dif- 
férents jeux, tels que Jeu des Rois 
de France , des Métamorphoses , 
des Nations, des Constellations , 
etc. Accablé d'infirmités pendant les 
vingt dernières années de sa vie, il 
les supporta avec beaucoup de cons- 
tance , et ne cessa pas de travailler. Il 
avait voyagé en Italie, en Allema- 
gne et dans d’autres parties de l'Eu- 
rope, et jouissait d’une assez grande 
réputation. F1 mourut le 15 octobre 
1720. On trouve, dans la Méthode 
pour étudier la Géographie par Len- 
giet Dufresnoy, et dans les Ephe- 
merides géographiques de Weïmar , 
1803, le Catalogue des cartes et des 
autres ouvrages de ce géographe. 
E—<. 
FER DE LA NOUERRE ( ze), 
capitame d’artilerte au service des 
Colonies, des académies de Dijon 


lois, 
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et de Turin, vivait vers la fin du 
siècle dernier, et consacra ses tra- 
vaux à des objets utiles. On a de li 
trois volumes in-8”., Paris, 1786, 
intitulés Science des Rae nAVi= 
gables , et qui traitent de la possibi- 
lité de factiter l'établissement géné- 
ral de la navigation du royaume , de 
supprimer les corvées et d'introduire 
dans les travaux publics l’économie 
que lon désire. L'auteur s’y occupe 
successivement du roulige et de ses 
de linconvénient des péages 
sur 1 rivières, et propose, pour 
suppléer aux corvées, l'établissement 
de barrières , avec droit de transit 
sur les routes de terre. Il passe en- 
suite à l'exposé de son projet favori, 
celui d'amener à l'Estrapade, avec 
moins d’un million de frais, les ri- 
vières d’Yvette et de Bièvre, projet 
dans lequel il avait été devancé par 
Déparcieux. ( Voyez DEPARGEUx }). 
On trouvera dans les Mémoires se- 
crets de Bachanmont, année 1783, 
le tableau des difientés qu'il éprouva 
de la part du gouvernement et de 
Yadministration des ponts et chaus- 
sées. La Nouerre fut un antagoniste 
de Perronet, et lut à l’Académie des 
Sciences un Mémoire contre le pont 
de Neuïly. Il en composa un autre 
sur les gains immenses des entrepre- 
neurs des ponts et chaussées. En 
1780 il en avait fait imprimer un 
sur la théorie des chutes des écluses , 
et l'on connaît encore de lui une Carte 
de la navigation intérieure de la 
France. 2. 

FERAUD , FERALDO ou FER- 
RANDO (Ramon ), poëte du 13°, 
siècle, descendait de l’ancienne mai- 
son de Glandeves en Provence. Jean 
Nostradamus dit qu'il écrivait fort 
bien et doctement en langue proven- 
çale de toutes sortes de rithmes , et 
que la reine Marie, comtesse de Pro- 
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vence, l’attira à sa cour, où elle cher- 


cha à le fixer par ses bons traite- 


menis, La conduite de Féraud ne fut 
pas toujours exempte de reproches. H 
se passionna pour la dame de Cur- 
baï , l’une des présidentes de la cour 
d'amour au château de Roimanin, 
l’enieva et vécut avec elle dans lé h- 
berünage pendant plusieurs années. 
1 reconnut enfin sa faute, engagea 
cette dame à se faire religieuse, et se 
retira lui-même dans l'ile de Lérins, 
où la reine Marie, sa bienfaitrice, 
lui donna un prieuré. Fi brüla alors 
tous les vers d'amour qu'il avait com- 
posés , pour ne donner , dit Nostra- 
damus, manvais exemple à la jeu- 
nesse. Son biographe rapporte que 
Feraud , à la prière de Robert , comte 
de Provence, tradusit plusieurs li- 
vres en rime provençale, et fit plu- 
sieurs poëmes à sa louange lorsqu'il 
fut couronné roi de Sicile. Le seul 
ouvrage qui reste de lui estla Tra- 
duction, en vers provencaux, de la 
Vie de S. Honorat , premier abbé 
et fondateur de Lérins. La copie 
qu'en présenta l'auteur à la reine Ma- 
rie, était conservée dans le beau ca- 
binet de Cambis - Velleron, à Avi. 


gnon , et on en conserve deux autres 


à la Bibliothèque impériale. : Féraud 
anourut à Lerins, en1300. W—s. 
FÉRAUD (JEAN-FRançois), gram- 
mairien, né à Marseille le 17 avril 
1925 , fit ses études, avec succès , au 
collése de Belzunce, et fut ensuite 
admis chez les jésuites, à l’âge de seize 
aus. Après avoir terminé son noviciat, 
il fut envoyé à Besançon , où il pro- 
fessa les éléments de la langue latine 
et la rhétorique avec beaucoup de 
réputation, Ou lui confia ensuite la 
surveillance des jeunes profés , aux- 
squels il fut chargé d'enseigner la rhé- 
torique et la philosophie, Son goût 
particulier.le portait à l'étude des lan- 


t 
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gues, et son Dictionnaire gramma= 
tical de la langue française aurait 
sufli pour le faire connaître d’une ina- 
uière avantageuse, si sa modestie ne 
l’eüt empêché de s’en déclarer l’auteur: 


Après la suppression de la société à 
laquelle il appartenait, il se retira 


dans le comtat Venaissin , d’où il ob» 


tnt cependant, peu de temps après, 


la permission de revenir dans sa pa- 
trie, où 1} vécut presque ignoré, par= 
tageant son temps entre l'exercice des: 
devoirs de la religion et les occupa 
tions httéraires qu'il s'était créées, 
ou que Jui donnait l’académie de Mar- 
seille, dont il était un des membres les 
plus distingués, jusqu’à la révolution, 
où il suivit la plupart de ses confrères 
dans leur émigrauon.Rentréen France 
vers la fin de lan VI (1998) , à se 
consacra tout entier au service des au- 
tels , presque abandonné faute de mi- 
nistres, et, malgré son grand âge, 
fit, avec autant d’assiduté que de 
succès , des conférences religieuses à 
l'église St.-Laurent de Marsuilie. La 
seconde classe de linstitut le nomma 
l’un de ses associés correspondants ; 
mais 1] n’avait point sollicité un hon- 
neur dont il était loin de se juger di- 
gne. [l mourut à Marseille, dans un 
extrême dénüment , le 8 février 1807, 
à l’âge de quatre-vingt-deux ans. On a 
de Féraud : I. Dictionnaire gram- 
matical de la langue française, 
Avignon, 1761, in-8°.; 4°. édition 
considérablement augmeniée, Paris, 
1786, 2 vol. in-8°, Cet onvrage, di- 
sent les rédacteurs dela Bibliothèque 
d’un homme de goût, est un des meil- 
leurs répertoires qu'on ait publiés 
dans le dernier siècle. Les principes 
de la grammaire y sont exposés dans 
l’ordre le plus clair et le plus com- 
mode ; mais l’auteur n’ayant presque 
pas habité Paris , on ne doit pas être 
surpris que ses remarques sur la pros 
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nonciation n’aient pas toutes la même 
justesse, IL. Dictionnaire critique de 
la langue francaise, Marseille, 787- 
88, 5 vol, in-{°., ouvrage capital et 
ans lequel on trouve, sur un grand 
mombre de difhcultés , des solutions 
œu'on chercherait vainement dans le 
Dictionnaire de l'Académie. Domergue 
le critiqua vivement dans son Journal 
de la Langue francaise, ce qui ne 
Va pas empêché d’être fort estimé et 
recherché dans Pétranger. L'auteur à 
su éviter la prolixité et le mauvais 
gout des dictionnaires de Furetière, 
de Richelet et de Trévoux, et il a sur 
celui de l'Académie l'avantage de s’ap- 
puyer partout de l'autorité de nos 
meilleurs écrivains , au lieu de donner 
pour exemples des phrases faites ex- 
pur Sous ce rapport, aucun Diction- 
naire français n'approche peut-être au- 
taht des Dictionnaires, si estimés, de 
Jubhnson, de la Crusca et de l'Académie 
espagnole. Les nombreuses additions 
et corrections que Feraud avait prépa- 
rées ,en 3 vol. in-4°., pour une nou- 
velle édition, sont restées en manus- 
crit, la première n'étant pas épuisée. 
Sielle n’a pas eu , en France, le succès 
qu’elle méritait, on peut l’attribuer à 
Ja concurrence du Dictionnaire de 
Académie qui formait une autorité 


plus imposante , et d’un grand nom-, 


bre de Dictionnaires abrégés qui ont 
paru depuis dans un format plus por- 
tatif, Féraud a coopéré avec son con- 
frère, le Père Pézenas , à traduire de 
Pahglais le Vouveau ptétioaire 
des sciences et des arts , de Th. Dÿ- 
che, Avignon , 1753- Be 2 vol. in-4°. 

Get ouvrage, dont le Manuel lexique 
de l'abbé Prévost n’était qu’un abrégé, 
reparut avec un nouveau frontispice, 

sous le titre d' Encyclopédie fran- 
caise , latine et anglaise, où Dic- 
Lbrinaire universel des sciences et 


des arts, Londres (Lyon, J.M. 
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Bruyset ), 1761. Féraud s'était aussi 
beaucoup occupé d'un Traité de la 


Langue provençale. Il n’est resté que 


des fragments informes de cet impor- 
tant travail, ses manuscrits et tous 
ses eflets ayant été perdus à l’évacua- 
tion de Nice, lorsque le refus de prêter 
un serment qui répugnait à Sa cons- 
cience lobligea de fuir momentané- 
ment sa patrie, et de chercher une 
retraite à Ferrare et dans d’autres 
villes de PEtat pontifical. M. Casimir 
Rostan, de l'académie de Marseille, 
a donné une ÂVotice litteraire sur 
J.-F. Féraud , dans le Magasin en- 
cyclopédique de 1805, tome IV, 
age 194. W=—s, 

FERAUD. 77. FerrAuD. 

FERBER ( Jean-Jacques ), mi- 
néralogiste, né en 1743, à Carlscrona 
en Suède, où son père était pharma- 
cien de Pamirauté. L’habile minéra- 
logiste suédois , Antoine Swab, diri- 
gea ses premières études. Il $e rendit 
ensuite à Upsal, où il assista aux le- 
cons de Wallerius et de Linné, En 
1774, le duc de Courlande lappela 
à Mietau comme professeur de phy- 
sique et d'histoire naturelle, 1] passa, 
quelque temps après, au service de. 
Russie, et fut attaché à l’académie de 
Pétersbourg : ; quelques mécontente- 
ments lui ayant fait quitter cette ville, 
il fut placé : à l'académie de Berlin. La 
république de Berne lui ayant de- 
mandé ses services pour l’améliora- 
tion des mines du canton , il se rendit 
en Suisse en 1780, avec le consente- 
ment du roi de Prusse. Une apo- 
plexie dont il fut frappé pendant un 
voyage dans les montagnes, mit fin 
à ses jours en 1790. Il avait par- 
couru, à différentes reprises, la plu- 
part des contrées de l'Europe pour 
faire des observations physiques et 
minéralogiques. Elles sont consignées 
dans les ouvrages suivants, tous écrits 
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en allemand : Lettres écrites d’Ita- 


le ; Description des mines d’Idria ;. 


Histoire minéralogique de Bohème ; 
Oryctologie du Derbyshire, Mie- 
tau, 1776, in 8°. (On en trouve une 
traduction française dans le Y’oyage 
& la côte septentrionale du comté 
d'Antrim, par Hamilton, traduit 
de l'anglais, Paris, 1790, in-8°.) 
Notices minéralogiques du pays de 
Deux - Ponts, du Palatinat et du 
pays de Neuchéätel ; Recherches sur 
les montagnes et les mines de Hon- 
grie , etc. (1). Ferber a écrit ,.de plus, 
des Mémoires intéressants sur plu- 
sieurs objets relatifs à la physique et 
à la minéralogie en général, On a 
critiqué quelques-unes de ses hypo- 
thèses ; mais on a rendu justice à 
Ja sagacité de ses observations, et 
aux résultats qu’elles. presentent pour 


la minéralogie, la géologie et la géo- 


graphie physique du globe. C— au. 

. FERCHAULT. 7. Réaumur. 

. FERDINAND [ *., empereur d’AI 
Jemagne, frere puiné de Charles-Quint, 
naquit à Alcala en Espagne, le 10 
mars 1905. 1! épousa en 1521 Anne 
Jagellon, sœur et unique héritière de 
Louis, roi de Bohème et de Hongrie, 
Ce prince étant mort en 1526 à la ha- 
taille de Mohacs, Ferdinand s’empressa 
de faire valoir ses droits à cette dou- 
ble couronne. 1] fut reconnu, pres- 
que sans opposition, par les Bohé- 
mieus ; mais une partic des seigneurs 
hongrois ayant élu roi Jean de Zapol, 
woyvode de Transylvanie, 11 marcha 
aussitôt contre Jui, l’atteignit près de 
Tockay, et le défit complètement. Za- 


(1) Parmi les onvrages posthumes de Ferber, on 
distmgue ses Notices et Descriptions de quelques 
produits chimiques, avec les observations mi- 
‘néralogiques et technologiques de J.-Cbr. Fabri- 
cius , faites dans un voyage d'Angleterre , d'Ecosse 
et de Hollande , en 1769, Haïberstadt, 1793, in-8°. 
fig., en allemand. üs extrait de cet ouvrage a 
paru en français, dans le bulletin de la société 
d'encouragement, N°, 123, 
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pol , au désespoir, implora la protee+" 
tion des Turks, et leur livra les villes! 
de la Hongrie dans lesquelles il avait 
conservé des intelligences. Ferdinand 
essaya de résister quelque temps à ces 
nouveaux ennemis; mais, battu dans 
plusieurs rencontres , il se vit obligé 
d'abandonner la Hongrie et de se re- 
ürer à Vienne, où les Turks viurent 
Passiéger en 1529. Enfin, après une! 
guerre longue et sanglante, dont les 
succes furent balances, il fut conclu 
en 1536 un traité qui cédait à Zapol 
les villes de Hongrie dont il était en 
possession , avec la condition qu'après 
sa mort, elles rentreraient sous l’obéis- 
sance de Ferdinand. Zapol signa le 
traité, mas déjà il se promettait d’en 
éluder l’exécution (voy. Zaror ). L’ac- 
croissement de la puissance des Turks, 
le séjour de leurs armées sur les fron- 
tières de l'Allemagne, engagèrent les 
électeurs à se réunir pour demander à 
Charles-Quint un chef toujours prêt à 
s’opposer aux tentatives des ennemis 
naturels de l’empire. Charles - Quint 
consentit à ce que son frère Ferdinand 
fût élu roi des Romains; mais il se 
repentit bientôt d’avoir pris ce parti, 


‘sicontraire aux intérêts de Philippell, . 


son fils, et il chercha par toutes sortes 
de moyens à faire annuler son élec- 
tion. Ferdimand fut insensible à ses 
prières et à ses menaces, et Charles- 
Quint ayant abdiqué en 1558, il fut 
élu empereur le 24 février de la même 
année. Ce prince envoya sur-le-champ 
un ambassadeur au pape Paul IV, 
pour lui faire part de son avènement 
à l'empire; mais le pape refusa de lui 
donner audience et déclara qu’il ne re- 
connaissait point Ferdinand pour em- 
pereur, attendu que lPabdication de 
Charies-Quint s'était faitè sans son con- 
sentement. Ferdinand ordonne à son 
ambassadeur de quitter Rome sous 
trois jours, et sans s'inquiéter de faire 
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confirmer son élection , il s’occupe de 
maintenir par de sages réglements la 

aix entre ses sujets, Le traité d’Augs- 
Dre avait accordé le libre exercice 
de leur culte aux protestants ; il en 
prolonge la durée jusqu’à l'ouverture 
de la nouvelle session du concile de 
Trente , où l’on devait aviser aux 
moyens de réunir les deux églises. 
Paul IV meurt, et Pie IV qui lui suc- 
cède , s’empresse de reconnaître Fer- 
dinand et de concourir à ses projets 
pour l'extinction des troubles religicux 
en Allemagne, en rapprochant les par- 
tis. Une bulle permit à tous les fidèles 
la communion sous les deux espèces, 
et le pape aurait fait encore d’autres 
concessions qui lui avaient été deman- 
dées par empereur, lorsque ce prince 
fut enlevé par une mort prématurée 
le 25 juillet 1564. Son corps fut trans- 
‘porté de Vienne à Prague, pour être 
déposé dans le tombeau de ses pre- 
décesseurs. 11 laissa de son mariage 
trois fils, dont l'aîné lui succéda sous 
le nom de Maximilien IT, et neuf fil- 
lés. Son testament du 1°”, juin 1545, 
par lequel il appelle ses filles à la suc- 
cession des royaumes de Hongrie et de 
Bohème, à défaut de ses fils, a donné 
lieu aux prétentions élevées sur ces 
royaumes, en 1740 , par la maison de 
Bavière. FRET it d’un carac- 
tère doux et conciliant; il aima ses 
sujets , et chercha véritablement Jeur 
bonheur. L'histoire ne lui reproche 
qu'un crime, c’est l’assassinat du car- 
dinal Martinusius, ministre habile, 
Yaais dangereux pour son maître, et qui 
fut soupçonné d’entretenir des intelli- 
gences criminelles avec les ennemis de 
Vétat ( voy. Marriusrus }. Ferdi- 
pand favorisa l'étude des langues orien- 
* tales en Allemagne, encouragea les sa- 
Vauts par ses largesses, et fit impri- 


mer à ses frais la belle édition du Vou- 


peau- Testament en syriaque, Vienne, 
æ. 
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1595, in-4°., pour la distribuer dans 
les missions de POrient. On a imprimé 
en la‘in les Lettres de Ferdinand F°. 
au pape Pie IV, Paris, 1563, in- 
8°.; elles Ont pour objet les affaires 
du temps et les délibérations du con- 
cile. On y trouve une admonitio du 
même empereur au cardinal de Lor- 
raine sur les mêmes sujets. Alphonse 
Ulloa et Louis Dolce ont écrit la vie 
de ce prince, enitalien , et Schardius 
eu a publié un abrégé en ‘jatin: Dans le 
recueil intitulé Orationes clarorum 
hominum..… ad principes habite, 
Cologne, 1559, on trouve: 1°. l'É- 
loge de Ferdinand 1s., prononcé au 
gymnase de Vienne en présence de 
ce prince : il y a des anecdotes cu 
rieuses ) ; 2°. trente-six vers latins à 
la louange he cet empereur, et dont 
tous les mots commencent par une F ; 
3°. une lettre de Henri I, 4 de 
France, à Ferdinand 1°. du 1° ",jan= 
vier 1559 relative au traité d’Augs- 
bourg. W—s. 
FERDINAND IT, empereur d’Alle- 
magne , fils de Charles, duc de Sty- 
rie, et petit-fils de Ferdinand 1°., 
naquit le 9 juillet 1578. Mathias, son 
cousin, possédait avec l'empire les 
royaumes de Bohème et de Hongrie 
que la maison d'Autriche s’habituait 
à regarder comme une partie de ses 
domaines. Ce prince n'avait été ni as- 
sez habile pour dissimuler sa haine 
contre les protestants, ni assez fort 
pour contenir leurs chefs. 11 prévit que 
sa mort serait l’époque de nouveaux 
troubles, et il crut pouvoir les empê- 
cher en assurant la Bohème à Ferdi- 
nand. Les Etats, qui n'avaient point 
été consultés pour son élection, furent 
assemblés pour le reconnaître, et Ker- 
dinand , après avoir promis à ses nou- 
veaux sujets le libre exercice de leur 
culte, fut couronné roi de Bohème le 
20 juin 1617. L'électeur palaun, Fré- 
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déric V, ne vit pas sans inquiétude 
cet acheminement de Ferdinand à 
Vempire, et il résolut d’y porter obs- 
tacie. Le zèle mal entendu de quelques 
catholiques vint servir sts projets. 
Des protestants, insultés dans leurs 
temples, demandèrent une réparation 
qu'on ne parut pas disposé à leur ac- 
corder. Ce fat le signal d’un soulève- 
. ment général; on courut aux armés, 
et Ferdinand fut déclaré déchu du 
trône pour n’avoir pas tenu ses ser- 
ments. Telle est l’origine de cette fu- 
neste guerre qui désola tant de pro- 
vinces pendant trente ans. Tandis 
que les Etats de: Bohème déposaient 
Ferdinand, ce prince avait été re- 
connu roi de Hongrie presque sans 
opposition. Mathias meurt, Ferdinand 
se rend à la diète, et y ménage si bien 
les intérêts de tous les électeurs, qu'il 
réunit leurs suffrages, même celui du 
palatin. Son élection à Pempire eut 
lien le 29 août et son conronnement 
le 9 septembre 1619. L’électeur pa- 
latin hésitait toujours d'accepter le 
trône que lui offraient les Etats de 
Bohême; son épouse l'y détermine, il 
signe le décret d’adhésion et se rend 
à Prague pour s’y faire couronner. 
L'électeur avait pour lui tous les en- 
nomis de la maison d'Autriche, Ferdi- 
nand met dans ses intérêts l'électeur 
de Saxe, par la promesse de lui don- 
ner l'investiture du duché de Juliers ; 
il détache encore de la coalition Maxi- 
milien de Bavière, à qui il confie le 
commandement de ses troupes , et il 
sollicite des secours des princes catho- 
liques. Il reçoit de l'Espagne 20,000: 
hommes qui s'emparent du Palatinat, 
tandis que Maximilien de Bavière, à 
la tête des Autrichiens, pénètre dans 
Ja Bohème, poursuit Frédérie et lui 
livre auprès de Prague uné bataille où 
il est entièrement défait. Cette seule 
journée, dit Voltaire, enleva à Fré- 
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déric les Etats de ses aïeux et ceux 
qu'il avait acquis. Ferdinand usa sans, 
ménagement du droit de la victoire ; il 
mit le palatin an ban de l'empire, et 
fit périr par La main du bourreau tous 
les gentilshommeshohémiens qui s’é- 
taient montrés les partisans de ce mal- 
heureux prince, Une fois bien affermi 
en Bohèine, l’empereur traite avec 
Betlem- Gabor , qui s'était emparé 
d’une partie de Ja Hongrie, et consent 
à le reconnaître woyvode de Fransyl- 
vanie, Il convoque en 1023 une diète 
à Ratisbonne, et y investit, de sa 
pleine puissance, le duc de Bavière 
de l'électorat palatin. Les princes pro- 
testants étaient comprimés , mais non 
pas abattus ; ils forment une nouvelle 
ligue en 1624 ; Jacques [°"., roi d’An- 
gleterre , beau-père du palatin , se dé- 
cide enfin à secourir son gendre, en 
Jui faisant passer de l’argeht. Chris- 
tian IV, roi de Danemark, déclaré 
chef de la ligue , entre dans la Basse- 
Saxe, où le duc de Brunswick et 
Mansfeld avaient continué d'entretenir 
des intelligences. Christian est défait 
cn bataille rangée (1626) prés de 
Northeim, et Mansfeld , qui avait pé- 
nétré dans la Hongrie, secondé par 
Betleim - Gabor, voit son armée dé- 
truite par Ne A et meurt luj- 
même de la contagion. La fortune f- 
vorisait Ferdinand. Il fait élire son fils 
roi de Hongrie; mais 1l le fait cou- 
ronher roi de Bohème sans élec- 
tion, annonçant par -là le peu de 
ménagemènt qu'il se croyait obligé 
de garder envers des peuples qu’on 
avait vus si jaloux de Jeurs privilèges. 
Le roi de Danemark , demeuré seul, 
eéssayait encore de lutter contre la 
puissance autrichienne, et, appuyé 
secrètement par la France, il ose ten- 
ter le sort des armes; battu dans pres- 
que toutes les rencontres par les gé- 
néraux de Ferdinand , il ést contraint 


FER 

de demander la paix, et il ne peut 
l'obtenir qu’à des conditions peu ho- 
morales. Le pouvoir de Ferdinand 
s'affermissait chaque jour en Allema- 
ge et s’accroissait en Italie. Croyant 
le moment favorable pour anégntir 
le protestantisme dans ses Etats, il 
ordonne la restitution des biens ec- 
clésiastiques séquestrés depuis le trai- 
té de Passau, et charge Wallens- 
tain, le plus célebre de Les généraux, 
de faire exécuter cet édit dans la 
Souabe. L'empereur avait alors une 
armée de 150,000 hommes; les prin- 
ces protestants ne pouvaient pas mét- 
tre sur pied plus de 30,000 soidats; 
lissue d’une, nouvelle guerre , si elle 
avait lieu , ne semblait pas douteuse. 
Gepenilant la France, Venise, Rome 
même , qui avaient vu jusqu'alors avec 
une indifférence apparente l’accrois- 
sement de la puissance autrichienne , 

révoient que si Ferdinand consomme 
[A ruine des princes protestants , rien 
ne pourra plus balancer son pouvoir, 
Richelieu négocie avec Gustave-Adol- 

he, détache l’électeur de Bavière de 
À cause de Ferdinand , et persuade 
aux catholiques d'Allemagne qu'il est 
de leur intérêt de se déclarer neu- 
tres. Gustave- Adolphe aborde en Po- 
méranie, pénètre dans l'empire, et, 
après avoir opéré sa jonction avec 
les troupes saxonnes , marche’ sur 
Leipzig, où l’attendait Tilly , général 
en chef des troupes autrichiennes. 
Unc bataille est livrée devant cette 
ville le 1 7 septembre 163: ; lestroupes 
de Saxe nouvellement levées prennent 
Ja fuite au premier choc; l’habileté de 
Gustave répare ce malheur, et il rem- 
porte une victoire qui le rend maître 
detout le pays, depuis l'Elbe jusqu’au 
Rhin. Pendant ce temps, Pélecteur 
de Saxe pénétrait dans la Bohème, 
et prenait possession de la Lusace, 
Ferdinand , que la fortune avait aban- 
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donné , ôte le commandement de son 
armée à Lilly pour le rendre à Wal- 
lenstein ; 1 ne lui restait que peu de 
moyens pour recruter ses corps, et 
point d'argent pour les entretenir. H 
a recours au pape, à qui il demande 
des hommes , de Pargent et la pubh- 
cation d’une croisade, Le pape promet 
uv jubilé. Tandis que Wallenstein re- 
prend la Bohème sur lélecteur de 
Saxe, Gustave poursuit ses succès en 
Bavière, Ces deux grands généraux se 
joignent enfin près de Nuremberg , où 
il y eut un combat indécis. Gustave 
remporte une victoire complète près 
de Putzen, le 15 novembre 1652, 
mais 1l est tué dans la mêlée. Par la 
mort de ce prince les protestants se 
trouvent sans chef; Ferdinand enta- 
me alors des négoctations avec chaque 
électeur en particulier; mais il ne 
peut réussir à en détacher aucun de 
la cause commune. Le duc de Weimar 
prend le commandement des Suédois, 
et le chancelier Oxenstiern est re- 
connu pour le chef de la ligne. Les 
secours que Ferdinand reçoit de PIta- 
lie ne lui servent qu'à prolonger la 
guerre. La conduite de Wallenstein lui 
donne des soupçons ; il le fait assas- 
siner , et s’aliène, par cet acte d’au- 
torité, les cœurs de tous les soldats. 
Dans cette situation presque désespe- 
rée 11 fait de nouveaux efforts. La 
bataille de Nordlingen , gagnée par ses 
troupes le 5 septembre 1654, chan- 
gea tout à coup la face de ses affaires. 
La France voulut alors se déclarer 
publiquement pour les protestants ; 
mais Il était trop tard. Ferdinand pro- 
fite de ce retour de fortune pour faire 
fa paix avec l'électeur de Saxe ; d’au- 
tres princes protestants accèdent à ce 
traité. La guerre continuait dans la 
Hesse, la Saxe etla Westphalie; mais, 
secondé par ses nouveaux alliés, il 
n'en fait pas moins déclarer son fils 
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Ferdinand-Ernest roi des Romains, 
le 22 décembre 1636. Il sentait sa 
fin prochaine, et il voulait s'assurer 
un successeur. Ce prince mourut le 
23 février 1637, à l’âge de cinquante- 
neuf ans, dont il en avait passé dix- 
huit sur le trône, dans des guerres 
coutinueiles, On ne peut lui refuser 
de grandes qualités ; mais elles sont 
en partie effacées par son ambition 
démnesurée. En cherchant à affermir 
Ja puissance de sa maison, ilen com- 
promit l’existence, et bouleversa lem- 
pire qu'il lui aurait été facile de paci- 
fier. Khevenhuller a pnbliéles 4nna- 
les de Ferdinand II en aïilemand. 
W—s. 
FERDINANDIIT, empereur d’Al- 
Jemagne, fils et successeur du précé- 
dent, était né en 1608. Son père 
ayant eu la précaution de lui assurer 
les royaumes de Hongrie etde Bohème, 
son élection à l'empire n’éprouva au- 
cun obstacle; mais l'intérêt des puis- 
Sances qui souhaitaient l’abaissement 
de la maison d'Autriche restait le 
même, et à peine monté sur le trône 
(1637), il se vit obligé de continuer 
_cette guerre qu’avaient allumée l’ambi- 
tion et l'intolérance de son père. La 
France et la Suède sont l’ame de la 
coalition qui désole l'Allemagne, et 
Bernard de Weimar, général des Sué- 
dois, était un ennemi aussi dangereux 
pour Ferdinand III que Gustave- 
Adolphelavait été pour Ferdinand IE. 
« La première année de son règne, 
» dit Voltaire, west presque célébre 
» que par. des disgraces. Il éprouve 
» le besoin de la paix, entame des 
» négociations , et n'obtient aucun ng- 
» sultat.» Cependant Weimar, af 
wilieu de ses succès, meurt subite- 
ment, non sans soupçon de poison 
( foy. Wermar ). Les accusations de 
ce genre sont si multplices, qu’on ne 
doit pas les admettre légèrement, et 
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il vaut mieux croire que la fortune qui 
avait déjà tant fait pour la maison 
d’Autriche, lui fut encore favorable en’ 
la délivrant d’un ennemi si puissant, 
Ferdinand convoque une diète à Nu- 
remherg pour aviser aux moyens de 
soutenir la guerre. Les électeurs qui 
s’y rendirent , ne prirent aucune ré= 
solution , sous le prétexte qu'ils n’é- 
taient pas assez nombreux. L'assem- 
blée est transférée à Ratisbonne ; l’em- 
pereur s’y rend lui-même, et demande 
un secours de 90,000 hommes. Ban- 
nier arrive pendant ce temps-là à la 
tête des Suédois sur le Danube glacé; 
et sans un dégel qui survint, il pre= 
nait Ferdinand dans Ratisbonne qu'il 
foudroie de son canon. Par une suite 
de cette fortune dont on remarque à® 
chaque instant les effets, Bannier est 
emporté par une fièvre maligne , lors= 
qu’il devenait le plus à craindre. Les 
négociations pour la paix continuaient 
toujours; mais Richelieu y mettait des 
conditions que l'Autriche ne pouvait 
accepter. Les troupes autrichiennes 
étaient battues dans toutes les ren- 
contres ; mais les vainqueurs n'étaient 
pas assez forts pour profiter de leurs 
avantages, et Ferdinand, dont les 
états héréditaires n'étaient pas enta- 
més, conservait les moyens de réparer 
ses défaites. Richelieu et Louis XIIE 
meurent à quelques mois de distance, 
et l'empereur qui croit pouvoir rejeter 
sur la France les maux que la guerre 
faisait à l’Alemagne, ordonre à ses 
ministres de trainer en longueur les 
négociations, Cependant le grandi 
Condé détruit à Rocroi l'armée d’Au- 
triche-cspagnole, et marche sur le 
Rhin où, dans quatre jours, il remporte 
trois victoires sur Mercy, le mailleur 
des généraux de l’empereur , et s’em- 
pare de tout le pays depuis Landau, 
jusqu'a Mayence. Mazarin, success 
seur de Richelieu, et qui suivait ses 
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projets à l'égard de l'Autriche, cher- 
che à fortifier la coalition et favorise 
lestroubles dela Hongrie. Torstenson, 
général des Suédois, bat les impériaux 
dans la Franconie , se rend maître de 
la Bohème, et poursuit Ferdinand 
qui s’enferme dans Vienne oùil craint 
d’être assicgé. La petite ville de Brinn 
arrête Torstenson dans sa marche, les 
Français sont défaits à Mariendal, et 
lempereur est sauvé. Condé accourt 
en toute hâte et venge les Français à 
Nordlingen; mais il est obligé de quit- 
ter l’armée, et les Français se voient 
forcés d'abandonner les fruits d’une 
victoire achetée par des flots de sang. 
Fatigué de tant de secousses, Ferdi- 
nand pense sérieusement à la paix ; 
mais 1 espérait toujours des condi- 
tions favorables. Lesélecteurs de Saxe 
et de Bavière, restés jusqu'alors ses 
alliés, se virent forcés de faire des 
traités particuliers ; les autres électeurs 
catholiques suivent cet exemple. Fer- 
dinand soutient encore la gucrre; 
mais Prague tombe au pouvoir des 
Suédois ; les Français étaient les mai- 
tres de la Bavière; l’empereur signe 
enfin, le 14 octobre 1648, ce traité si 
connu sous le nom de Paix de 
Westphalie. On y travaillait pres- 
que sans relâche depuis six ans, 
mais on avait perdu beaucoup de 
temps à régler l’ordre des préséan- 
 @s et toutes les formules de léti- 
quette. Par ce traité, la liberté de 
Conscience fut établie dans toute l’Al- 
 lemagne, et les biens ecclésiastiques 
situés dans leurs états, donnés aux 
princes protestants pour les indemni- 
ser des frais de la guerre : la Suède 
acquit la Poméranie , et la France s’as- 
 Sura la possession de l'Alsace et des 
Trois Evêchés ; enfin le-gouvernement 
intérieur de l’Allemigne fut établi sur 
des bases plus solides, et qui n’ont 
_£té changées que par le traité de Mu- 
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nich du 25 juillet 1806. La paix ren- 
due à l'Europe, Ferdinand s'occupe 
d’affermir le trône impérial dans sa 
maison. Îl fait élire roi des Romains 
son fils Ferdinand IV ; maïs ce prince 
meurt en 1654, et Ferdinand meurt 
lui-même en 1657 avant d’avoir pris 
des mesures pour faire passer la cou- 
ronne à Léopold, son second fils, 
qui lui succéda cependant après un 
interrègne de quelques mois. Ce prince 
fut plus regretté de ses sujets que ne 
l'avait été son père; il était doux, gé- 
néreux , ami des lettres , et c’est moins 
à lui qu'on doit attribuer la prolonga- 
tion de la guerre, qu'aux ministres 
qu'il employait. Le comte Galéazzo 
Gualdo Priorato à publié à Venise, 
1640, in-4°., l'Histoire ( en italien ) 
des Guerres de Ferdinand IT, de Fer- 
dinand IL et du roi d'Espagne Phi- 
lippe IV , contre Gustave Adolphe et 
Louis XII, de 1630 à 1640 ; et à 
Vienne , 1672, in-folio, l'Histoire 
particulière de Ferdinand IL (aussi 
en italien ). Ce beau volume est en- 
richi des portraits des souverains, 
princes , généraux , etc., et des plans 
des différentes places-fortes, W—=s. 

FERDINAND I°"., dit le Grand, 
fils de Sanche HIT, roi de Navarre, 
monta sur le trône de Castille en 
1035. Bermude, roi de Léon , dont 
il avait épousé la sœur , lui ayant dé- 
claré la guerre en 1038, Ferdinand 
s’avança sous les murs de Carion pour 
le combattre , et remporta une vic- 
toire complète sur son beau - frère, 
qui perdit la vie à cette bataille. 
Ferdinand profite de la consternation 
générale, se présente à la tête de son 
armée devant la ville de Léon , qui le 
reconnait pour roi, et devient, par la. 
réunion des deux royaumes de Léon 
et de Castille, le plus puissant prince 
de l'Espagne. Après avoir affermi son 
autorité dans ses nouveaux éfats, il 
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tourna ses armes contre les Maures, 
passa le Duero en 1042, prit Lame- 
go, Viseu, Coimbre, et poussant ses 
conquêtes jusqu’au milieu du. Portu- 
gal, il fixa la rivière de. Mondego 
pour servir de bornes aux deux états. 
Xl emporta ensuite toutes les. places 
qui restaient aux Maures dans lavieille 
Castille, rendit les rois: de. Tolède et 
de Sarragosse ses tributaires, et força 
le roi de Séville à se reconnaître son 
vassal, En 1055, son frère GarciasIV, 
roi de Navarre, étant venu sans dé- 
fiance dans ses états, fut arrêté par 


son ordre, Les historiens espagnols. 


s'efforcent d’excuser cette violation du 
droit des gens à l’égard d’un frère et 
d'un roi; 1ls prétendent que Férdi- 
pand ne fit qu'user de réprésailles. 
Quoi qu’il en soit, Garcias ayant trou- 
vé le moyen d'échapper àla vigilance 
de ses gardes, retourna dans son 
royaume, et rassembla aussitôt une 
armée. Pressés de livrer bataille, les 


deux frères en vinrept:aux mains à. 


quatre lieues de Burgos. Le roi de 
Navarre fut vaincu et tué. Ferdinand 
nusa point des droits de la victoire, 
et laissa. à son neveu Sainche IV le 
royaume dont il eut pu-lé dépouiller. 
1} mourut en 1065 , après avoir régné 
trente ans en Castille et vingt-huit ans 
daus le royaume de Léon. Il est.diffi- 
cite de porter un: jugement'sur le ca- 
ractère de ce prince. Les historiens 


qui lui donnent le titre de grand le 


jouent avec excès; mais,s'il futsage, 


chaste, pieux et grand capitaine, on 


peut Jui reprocher d’avoir pris les 
armes contre son frère et son beau- 
frère par un motif d’ambition,, et d’a- 
voir été la cause de leur mort. On lui 
reproche également les cruautés qu'il 
exerça contre ses ennemis vaincus , 


et la faute trop souvent répétée dans. 


ces temps barbares, d'avoir partagé 
ses état entre ses trois fils, qui tous 
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devinrent rois. Cette faute, favorable 
aux Maures et funeste aux chrétiens , 
fut presque toujours la source de leurs 
guerres civiles. B—5. 

FERDINANDIT, rox de Lcon , eu 
1157 succéda à son père, l'empereur 
Alphonse VIIT, dans ce royaume , en 
même temps que montait sur celui de 
Castille don Sanche ILE, son frère aîné. 
Quoique dans tout le cours de sa vie 
il n’ait donné que des preuves d’un ca- 
ractére doux et équitable, les commen: 
cements de:son règne furent cepen- 
dant marqués par une itjustice; mais 
ce fut aussi la seule qu’on eût à lai re- 
procher. Trop facilement séduit par 
de faux rapports, il priva plusieurs 
personnes de distinctign de tous les 
gouvernements et de toutes les digni- 
tés que des services signalés leur 
avaient obtenus sous le règne de l’em- 
pereur. Ces officiers allèrent implorer 
ja protection du-roi de Castille, qui , 
connaissant tout leur mérite, se dé- 
cida à less faire rétablir dans leurs 
places ; et adopta poür remplir ce but 
le moyen qu'il croyait être le plus 
court et le plus efficace, I sé mit à la 
tête d'une assez forte armée, et péné: 
tra dans le royaume de Léon. Don 
Ferdinand, averti de son approche, 
alla au - devant de lui presque sans 
suite et sans aucune précaution, etle 
rencontra dans le monastère de Salia- 
gun, lorsqu'il était sur le point de se 
mettre à table, Les deux frères s’em- 
brassèrent et mangèrent ensemble. 


Don Sanche lui ayant déclaré la rai- 


son qui ’amenait ainsi armé dans ses 
états, Ferdinand convint qu'il avait 
agi trop léserement, et à la réquisition 
de son frère il rétablit aussitôt dans 
leurs postes ceux qui en avaient été 
si injustement dépossédés. Pendant ce 
temps, quelques gentilshommes du 
royaume de Léon, revenus des er- 
reurs Où. les avait entraînés, une: vie- 
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- assez déréglée, se réunirent en forme 
de congrégation , : pour défendre par 
les armes les domaines des chrétiens. 
Ils élurent pour chef un certain Pedro 
Fernandez, adoptèrent la règle de St. 
Auguslin , et ayant donné avis au roi 
de l'établissement de ce nouvel ordre 
militaire , ils prirent, avec son con- 
sentement , pour patron St. Jacques, 
et pour marque de leur état son 
épée ensanglantée en forme de croix. 

Teile fat en 1165, Porigine de l'ordre 

de St.-Jacques (1), qui commença dès 

lors à faire éclater sa valeur contre les 
mahométans. Ferdinand fut le pre- 
mier souverain qui récompensât de si 
importants services par la donation 

de plusieurs terres. Bientôt après il 

se réunit aux autres princes chrétiens 

de l'Espagne , pour aller combattre les 

Almohades , qui étaient débarqués d’A- 

friqne avec une armée formidable. Il 

se signala par son intelligence et son 

courage , et ent une grande part dans 
la victoire que remportèrent les chré- 
tiens. Par suite de la mort prématurée 
de don Sanche, la Castille était déchi- 


rée par les guerres civiles excitées par” 


_ les chefs de deux puissantes familles 
(les Lara et les Castro ), qui préten- 
daient exclusivement à la régence -du 
royaume durant la minorité d’AI- 
phonse IIL. Ferdinand vole en Cas- 
ülle, dissipe les factieux, arrache son 
neveu de leurs mains , se déclare son 

tuteur, et gouverne ses états avec au- 

- tant de sagesse que de désintéresse- 

* mént, jusqu'à cequ'il l'ait mis lui-même 
sur le trône, Quelques troubles qui s’é- 
levèrent dans la suite entre le neveu 
et l'oncle, ne furent pas de longue 
durée, par la prudence de ce dernier. 


. (5) Presqu'en même temps ( en 1162) S. Jean 
ZBaxita, appuyé par le roi de Portugal, fonda à 
wimbre l'ordre d'Evora ou d'Avis. S, Raymond 
de Foteiro avait déjà établi en Castille en 1157 
selui de Calatrava, lors de la défense de cette 
ville contre les Maurès, abandonaée par les che- 
valiers templiers, 
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Toujours occupé du bien de ses sujets, 
de l'agrandissement et de la sûreté de 
ses états, il donnait de sages ordon- 
nances; 1 enlevait aux Maures plu- 
sieurs villes importantes , il en peu- 
plait, en récdifiait d’autres ;tout en re- 
culant ses frontières. Pour donnerune 
idée de la générosité de son ame, nous 
citerons le fait suivant : Le roi de Por- 
tugal, don Alphonse Henriquez, son 
beau-père, s'étant emparé, sans même 
lui déclarer la guerre, de quelques 
places du royaume de Féon, était déjà 
arrivé jusqu'à Badajoz. Ferdinand 
vint à sa rencontre. Don Alphonse en 
élant averti prend aussitôt la fuites . 
mais en passant par Ja porte de la ville 
son cheval Lui fracasse la cuisse en le 
jetant contre les verroux. Il est fait 
prisonnier par les Léonnais, et con- 
duit en la présence de don Ferdinand, 
qui, loin de lui rien reprocher, l'ac- 
cueille avec bonté, le console, le ca- 
resse, donne des ordres pour que sa 
blessure soit soignée, et lui rend la 
hberté, sans exiger autre chose que 
la restitution des places dont il s’é- 
tait emparé, et la raüfication d'un 
traité de paix entre les deux couron- 
nes. Saladin, khâlyfe d'Egypte, avait 
conquis la ville de Jérusalem (le 9 oç- 
tobre 1186). Ferdinand allait entrer 
dans la coalition des princes chré- 
tiens qui s’armaient pour la délivrer 
du joug des mahométans, lorsqw'il 
fat atteint de sa dernière maladie , 
après avoir remporté plus de dix vic- 
toires sur les infidèles, et avoir raf- 
fermi et agrandi ses états, qu'il gou- 
verna près de trente ans. Ferdinand 
mourut à Benavente, en 1187, à âge 
de 52 ans. Sage monarque, tendre 
époux, bon père, habile général, in- 
trépide guerrier, juste, affable, géné 
reux, telles sont les qualités qui dise 
ünguèreut Ferdinand, qu'on pourrait 
offrir pour modele à tousles rois. B--s, 
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FERDINAND IIL, dit Le Saint, 
fils d’Alphonse 1X, roi de Léon, et 
de Bérengère, reine de Castille, monta 
sur le trône en 1217, après l’abdica- 
tion de sa mère, fut proclamé roi de 
Léon en 1230, après la mort d’Al- 
phonse, et réunit ainsi pour toujours le 
royaume de Léon à celui de Castille. 
Les commencements du règne de ce 
prince furent troublés par des fac- 
üons(1). Débarrassé enfin des guerres 
civiles et affermi sur le trône, il tourna 
ses armes contre les Maures , et en- 
treprit la conquête de lAndalousie. 
11 avait commencé de leur faire la 
guerre des l’année 1225 , et leur avait 
déjà enlevé le royaume de Baëza, n’é- 
tant encore que roi de Castille, Après 
s'être rendu maître d'Ubeda , il prit 
en 1236 la viiie de Cordoue, où l’on 
comptait alors 500,000 ames, et lon 
vit un roi chrétien occuper le-palais du 
grand Abderawe, environ trois siècles 
après lépoque où il avait été cons- 
truit. Il convertit en église la grande 
mosquée, chef-d'œuvre d'architecture 
moresque et qui a conservé le nom de 
Mesquita. Les cloches de Compos- 
telle, qu'Al Mansour y avait fait ap- 


porter sur les épaules des chrétiens, - 


furent reportées en Galice sur celles 
des Maures, par ordre de Ferdinand. 
La terreur de ses armes força bientôt 
les rois maures de Grenade et de 
Murcie à se reconnaître les tribu- 
taires et les vassaux de la Castille. 


(1) On conserve au trésor des Chartes ( de 
France } les letires de neuf seigneurs Castillans 
qui demandent à Philippe-Auguste, son petit- 
fils ( S. Louis ) , s’engageant à le faire recon- 
naitre pour roi de Castille, suivant le vœu d’Al- 
phonse IX . qni l’appelait & droit héréditaire, si 
son fils Henri mourait sans enfants. Ce cas était 
arrivé. Mais Philippe-Auguste, qui avait fait d’inu- 
tiles efforts pour maintenir sur le trône ‘’Angle- 
terre sou fils ( Louis Vill), que les Anglais y 
avaient appelé eux-mêmes, craignit de s'engager 
dans une guerre nouvelle pour établir un fils à 
peine sorti du berceau, sur le trône de Castille, 
contre le vœu de la majorité de la noblesse du 

ays. Ainsi la substitution ordonnée par Alphonse 
ix demeura sans effet. 
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La richesse et l'importance de Sé: 


‘ville enflammerent l'ambition de Fer- 


dinand. Deux années furentemployées 
aux préparatifs nécessaires pour lat- 
taque de cette ville célebre ( Voyez 
CorREA ). Il fallait des forces mari- 
ümes, sans lesquelles il était impos- 
sible de réussir. La persévérance et 
le génie de Ferdinand pourvurent à 
tout; une flotte construite sous ses 
yeux mit à l’ancre à l'embouchure du 
Guadalquivir, bloqua le port où se 
trouvait l’escadre des Maures, et inter- 
cepta tous les convois venant d’Afri- 
que , tandis qu’une nombreuse armée 
raYageait la campagne et appliquait des 
machines contre les murailles de la 
ville assiégée. La résistance des Mu- 
sulmans fut longue et glorieuse ; mais 
enfin , leurs magasins étant épuisés , 
ils capitulèrent après vingt mois d’at- 
taque, et Ferdinand entra en vain- 
queur à Séville. Riche des dépouilles 
de l’Andalousie, il les consacra à la 
fondation de église métropolitaine 
de Tolède. Ferdinand prit Xérès de 
la Frontera en 1250, vengeant ainsi 
Vancienne défaite des Goths au même 
lieu où ils avaient été vaincus par les 
Maures; il s'empara aussi de Cadix, 
de Saint-Lucar, et méditait la con- 
quête du royaume de Maroc, lorsque, 
le 350 mai 1252, uue hydropisie l’en- 
leva à l’âge de cinquante-deux ans. 
IL eut pour successeur son fils Al- 
phonse X, qu'il avait eu de Beatrix 
de Souahe, après la mort de laquelle il 
épousa, en 1237, Jeanne, fille de 
Simon, comte de Ponthieu et de Ma- 
rie, petite-fille de France (2). Ferdi- 
nand 111 fut, sans contredit, un des 
plus grands princes de son siècle, Uni 


(2) Il n'eut de ce mariage que deux princes qui 
moururent jeunes, et une princesse nommée 
Éléonore, que sa mère ramena en France après 
la mort de S. Ferdiuand ; et qui ayant hérité des 
comiés de Ponthieu et de Montreuil, les porta em 
doi à Edouard [er., roi d'Angleterre, 
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par les liens du sang à St.-Lonis, on 
aurait dit que les deux cousins avaient 
voulu rivaliser en vertus, Et si le 
malheur ne put jamais abattre la ré- 
signation et la constance du premier , 
Ja victoire et le bonheur ne parvinrent 
jamais à enorgucillir Ferdinand. Mo- 
destes au milieu de la splendeur du 
trône, sans rien diminuer de cette 
piété qui les sanctifia, ils surent l’un 
et l'autre soutenir avec dignité le rang 
suprême où la providence les avait 
placés. Ferdinand sut, comme Louis ) 
metre à profit l'esprit chevaleresque 
de son siècle, protégea le peuple con- 
tre la tyrannie des grands, et fit ras- 
sembler toutes les lois de ses prédé- 
cesseurs en un seul code régulier, que 
Jon suit encore en Castille sous le 
nom de las Partidas, mais qui ne 
fut achevé que sous le règne suivant. 
I fit aussi traduire en langue vulgaire 
le corps des lois que les Maures sui- 
vaient à Cordoue. La Castille , aug- 
mentée des deux tiers par son cou- 
rage, lui dut son éclat, ses tribu- 
naux, ses lois, et ce fut sous son 
règne que les Castillans commence- 
rent à prendre ce caractère d’éléva- 
tion, de noblesse, de valeur et de 
probité qui les distingue. On regarde 
ce sage monarque comme le fondateur 
de l’université de Salamanque, à la- 
quelle il assigna des revenus considé- 
rables. En 1671, Clément X mit au 
nombre des saints ce prince juste- 
ment compté au nombre des bons 
rois et des héros. L'histoire de son 
règne ( jusqu’à l'an 1243 ), écrite par 
son ministre Don Rodrigue Ximenës, 
archevêque de Tolède, a paru sous 
ce titre: Chronica del santo Rey 
don Fernando III, sacada de la 
libreria de la iglesia de Sevilla, 
Medina-del-Campo, 1567, in - fol. 
Elle avait déjà été imprimée à Séville 
en 1516. Sa Vie a été écrite en fran- 
X1Y, 
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çais par l'abbé de Ligny, Paris, 1750, 
in-192. —?. 
FERDINAND IV, roi de Castille et 
de Léon, surnommé l’4journé, na- 
quit à Séville le 6 décembre 1285 , et 
parvint au trône à l’âge de dix ans, 
par la mort de son père, don San- 
che IV. Les premières années de son. 
règne furent très orageuses. Le roi de 
Portugal , le seigneur de Biscaye et le 
roi maure de Grenade, $’armèrent 
contre lui; mais le plus à redouter 
pour lui était son oncle, linfant don 
Jean, qui prétendait hériter de ses 
états, sous le prétexte spécicux que 
don Sanche étant COusIn-cermain au 
troisième degré de son épouse, Dona 
Marie, Ferdinand n'était pas né d’un 
mariage légitime. Cependant le cou- 
rage et la fermeté de cette grande reine 
(Foy: Marie, reine d’Espagne ), put 
assurer enfin la couronne sur la tête 
de son fils, en déjouant tous les pro- 
jets de ses ennemis. Elle mit une bar- 
riére aux entreprises ambitieuses de 
dom Denis, roi de Portugal, par le ma- 
riage de Dona Constance, fille de ce 
dernier , avec Ferdinand. Quand ce- 
luï-ci suivait les conseils de sa mère, il 
était bon prince, sage et modéré; mais 
lorsqu'il s’en écartait, et quil s’aban- 
donnait à son propre caractère, il 
devenait emporté, injuste et cruel, 
Naturellement vindicatif, il ne pou- 
vait oublier que son oncle avait cher 
ché à lui ravir sa couronne; ct maloré 
leur réconciliation, il voyait avec Ja- 
lousie l'influence qu'il exerçait encore 
sur la nation; influence dont la reine- 
mère savait cependant arrêter les pro- 
grès. Au lieu de faire agir l'autorité de 
son rang suprême contre lesprit bau- 
tain de linfant, il médita de s’en dé- 
faire par un lâche assassinat. Tont 
était prêt pour ce crime, lorsque la 
reine Marie en fit avertir don Jean ï 
qui eut à peine le temps de se sauver. 


21 
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Quelques années après , elle parvint à 
réconcilier Ferdinand avec son oncle, 
mais la bonne foi ne présida jamais à 
ces réconciliations, Le calme s'étant 
un peu rétabli dans le royaume , Fer- 
dinand tourna ses vues contre les 
Mahométans. 11 leur livra en Anda- 
lousie plusieurs combats, dont il sor- 
tit toujours victorieux. De retour de 
ces expéditions , il s’arrêta à Martos, 
et c’est dans cette ville qu'il com- 
mit l’injustice la plus affreuse, qui 
lui fit donner le surnom de lÆjour - 
ne. Nous voulons parler de la con- 
dammation portée contre les Carva- 
jal. Voici la substance de cette ter- 
rible histoire, que nous avons tirée des 
sources les plus authentiques. Les 
comtes Carvajal étaient deux frères ju- 
meaux ( don Pedre et don Jean), aussi 


distingués par leur naissance que par 


leur loyauté et leur valeur. Le comte 
don Pedre était devenu amoureux 
d’une dame de la première qualité, 
dona Léonor Manriquez de Lara, qui 
ne tarda pas à répondre aux purs sen- 
timents et aux vues honnêtes d’un gen- 
tilhomme aussi aimable et aussi dis- 
tingué. Par malheur, le marquis de Be- 
pavides avait jeté les yeux sur la même 
dame; mais cest en vain qu'il avait 
cherché à s’en faire aimer. Violent 
ct orgucilleux, ne pouvant souffrir 
que don Pedre fût un obstacle à sa 
passion, il lui envoya un cartel après 
Pavoir insulté. Don Pedre accepta le 
défi, et choisit pour compagnon son 
frère don Jean. Le marquis, de son 
côté, prit pour second un de ses pro- 
ches parents. Ayant fixé le lieu du 
combat, les Carvajal se battirent en 
présence de plusieurs écuyers, et ne 
tuerent leurs ennemis que provoqués, 
devant témoins, et à leur corps défen- 
dant. Cet événement apporta quelque 
retard à la célébration du mariage 


de dun Pedre avec dona Léonor. Plu- 
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sieurs années étaient déja écoulées, 
et le moment de leur union était enfin 
arrivé, lorsque le duc de Velasco, 
épris lui-même de cette dame, pré- 
tendit également à sa main. Piqué 
jusqu'au vif de l’inuulité de ses pour- 
suites , et des mépris dont on payait 
ses avances , il voulut s’en venger par 
la plus lâche calomnie. Le duc jouis- 
sait de toute la faveur de Ferdinand. 
Arrivés à Martos, ils y trouvèrent les 
Carvajal, qui venaient se joindre à 
la suite du roi. Velasco sachant que 
le monarque ignorait les circons- 
tances du combat qui avait eu lieu 
entre les Carvajal et les Benavides, 
accusa les premiers d’avoir assassiné 
le marquis à Palencia, une nuit, 
lorsqu'il sortait du palais. Il choisit , 
pour se rendre coupable de cette ca- 
lomnie , le temps où Ferdinand, loin 
de sa mère, et sortant d’un banquet 
splendide , était moins que jamais en 
état de juger. Excité par son favori, 
sans autre examen , sans aucune forme 
de procès, le roi ordonne que les Car- 
vajal soient à l'instant précipités des 
créneaux des murs du château. Leurs 
vertus, leurs services passés, rien ne 
put obtenir qu'on écoutât leur jusufica- 
tion , et contre toutes les lois divines 
et humaines , 1ls subirent le supplice 
le plus barbare et le moins mérité(r). 
Avant d’être conduits au lieu d’où 
on devait les jeter dans d’affreux pré- 
cipices, on dit que dans leur déses- 
poir ils citèrent le roi pour compa- 
raitre devant le tribunal de Dieu dans 
trente jours. Ferdinand, après avoir 


(1) Aussitôt que Ferdinand fut mort, on érigea 
à ces déplorables victimes un cénotaphe qu’on 
voit eveore près de Martos. Depuis cette même 
époque , la porte de la ville de Palencia , hors de 
laquelle les Garvajal se battirent contre les Bena« 
vides, conserve le nom de porte des duels. Un 
descendant de cette illustre famille existe dans la 
personne de M. le due de San-Carlos , qui nous a 
fourni en partie les détails concernant la fin tra- 
gique des Garvajal , mdépendamment de ceux que 
nous avons tirés de Mariana, Ferreras , etc, , dans 
leurs Histoires d'Espagne. 
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fait exécuter cet ordre inhumain , alla 
reprendre ses travaux militaires ; 
se sentant tout à coup indisposé, 
il se rendit à Jaën. Dans cet in- 
tervalle, une ville qu’il assiégeait (AI- 
caudete) se rendit à discrétion , et le 
roi de Grenade, vaineu dans plusieurs 
rencontres , s’obligeait à lui payer le 
tribut accoutumé. Ges nouvelles ayant 
causé une vive joie au monarque, il 
projettait de nouveaux exploits, lors- 
que s’étant endormi après avoir mangé, 
ses domestiques le trouvèrent mort 
sur son lit, le lendemain 17 septem- 
bre 1512, le dernier jour du terme de 
l’'ajournement fait par les Carvajal. Ce 
siècle était celui des prodiges de cette 
espèce. Clément V et Philippe-le- Bel 
avaient aussi été ajournés par le grand- 
maître des Templiers. Sans nous ar- 
rêter à examiner Pauthenticité de ces 
faits, quant. à Ferdinand ; nous fe- 
rons seulement observer qu'il avait 
toujours été d’une santé assez faible, 
et qu'il avait déjà essuyé deux graves 
maladies qui l'avaient mis au bord du 
tombeau, Sa mort, quoique arrivée à 
la fleur de sa jeunesse (il avait à peine 
vingt-sept ans), ne cifsa-pas beau- 
coup de regrets, La plus exacte ün- 
partialité ne saurait trouver dans ce 
prince, à travers mille défauts, que 
deux seules bonnes qualités, sa va- 
leur et sa déférence pour sa mère, 
Ce fut à cette princesse qu'il dut la 
couronne et le peu de bien qu'il fit, 
—$. 

FERDINAND V, dit Le Catholi- 
que , naquit à Soz, sur les frontières 
de Navarre, le io mars 145 ; il était 
fils de Jean IT, roi d’Arragon, et il 
épousa, en 1469, Isabelle de Castille, 
fille de Jean IL, roi de Castille et 
sœur d'Henri {V, ditlZmpuissant. Ce 
mariage réunit les états de Castille 
à ceux d’Arragon. Les deux époux, 
qui se chérissaient tendrement , quoi- 
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que jaloux chacun de leur autori- 
lé, se trouvaient parfaitement d’ac- 
cord toutes les fois que l’exiseaient 
leur intérêt commun et le bien de leurs 
états. La fortune seconda les efforts de 
cetle union intime, et jamais monar- - 
ques ne furent plus heureux daus tous 
Jeurs projets. À peine montés sur le 
trône , ils durent s'occuper à calmer 
les factions qui s'étaient élevées en fa 
veur de Jeanne , nièce d'Isabelle , fac- 
tion qui était soutenue par AlphonseV, 
roi de Portugal, Ce prince revenait 
triomphant de ses conquêtes d’Afri. 
que, et prétendait à la double cou- 
ronne qu'Heuri IV, disait-on , avait 
laissée à Jeanne son héritière. Il entre 
en Espagne à la tête de 20,000 hom- 
mes ; plusieurs prélats cet seigneurs 
castillans se joignent à lui; il se fait 
proclamer roi de Castille et de Léon. 
Ferdinand V prend, par représailles, 
le titre de souverain de Portugal , et 
va à la rencontre de son ennerni, Celui- 
ci Jui propose une entrevue nocturne 
et sans témoins, dans une barque, sur 
la rivière du Duero, L’Arragonais ac- 
cepte la proposition ; mais les deux 
barques ne purent se rencontrer dans 
l'obscurité, Alphonse se retire: Ferdi: 
nand le poursuit et lui livre bataille 
devant la ville de Toro (1476); on 
se Imêla avec une espèce de fureur J 
causée par lPantipathie des deux na- 
uons. Ferdinand, après avoir com- 
battu en héros, et être resté maître 
du champ de bataille, ne voulut pas 
permettre aux siens de poursuivre son 
rival. Alphonse s'étâit sauvé à Cas- 
tro-Nuño, où, épuisé de fatigne, il 
s’endormit à table. Les Castillans , 
regardant ce sommeil comme une 
marque de stupidité et d’indifférence è 
se rangèrent presque tous du parti 
d'Isabelle et de Ferdinand. Alphonse 
alla demander des secours à Louis 
AL, roi de France, son allié, qui 
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le reçut avec de grands honneurs, 
Famusa long-temps par de belles pro- 
messes , el ft une paix séparée avec 
l'Arragonais. Ainst, tranquille posses- 
seur de ses domaines, secondé par le 
zèle et l’activité du cardinal de Men- 
doze ( Foy. Menpoze), Ferdinand 
avait peu à peu calmé les mécontents. 
Toujours attentif à faire administrer la 
justice, à secourir les faibles et à ré- 
primer les facticeux , de concert avec 
son épouse, il tourna toutes ses vues 
à délivrer P “Espagne des mahométans. 
“Déjà ils n'y possédaient plus que le 
royaume de Grenade; mais ils étaient 
très forts et tres puissants. Le roi 
d’Arragon ouvrit la première campagne 
en 1483, et le succès semblait dès- 
lors présager lheureuse réussite de 
son entreprise. Sur ces entrefaites, 
Louis XI, roi de France, étant mort 
(en 1484 ), il envoya près de son suc- 
cesseur, Charles VIE, don Jean Ri- 
beira, pour solliciter la restitution du 
Roussillon , ancienne possession de la 
couronned’Arragon, et que Louis XI, 
disait-1l, avait donné ordre de resti- 
tuer. La réponse évasive du roi de 
France aurait donné lieu à une rup- 
ture, (si l'intérêt que Ferdinand met- 
tait à la guerre de Grenade ne Peût 
empêchée. Il fit cependant mettre 
les frontières en état de défense, en 
cas de quelque invasion de la part 
des Français, et, ce qu ’on peut re- 
garder comme sa première agression 
sur la Navarre, il donna ordre à don 
Jean de Ribeira de s'emparer de quel- 
ques places dans ce royaume, sous 
prétexte de les protéger contre les 
factions des Beaumont et des Gra- 
mont, quoique ces factions ne fissent 
que favoriser ses projets (1). En at- 


(1) Les Beaumont, soutenus par madame Ma- 
delène, mère de la reiue dona Catherine ,souhai- 
taient que celle-ci épousât Jean d’Albret. Les 
Gramont ( les Espagnols disent ÆAgraærnont }, 
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tendant le moment favorable pour 
satisfaire ses vues ambitieuses , 1l con- 
tinua à employer toutes les forces 
du royaume coutre les Maures. Tou- 
jours à la tête de ses armées, Ferdi- 
nand se distingua autant par sa pru- 
dence que par sa valeur ; il sut aussi 
se signaler par quelques traits de 
générosité et de clémence envers ses 
ennemis, traits d'autant plus remar- . 
quables, qu'ils ne semblaient pas 
trop s’allier avec la sévérité de son 
caractère. Il assiégeait la ville de 
Ronda; son ertillerie avait détruit 
les tours , les murailles, une grande 
partie de ses édifices, et les habitants 
se défendaient encore avec ce courage 
obstiné qu inspire le désespoir. Ferdi- 
nand avait juré de les passer tous au 
fil de l’épée s'ils tardaient encore à se 
rendre. On emporte enfin la ville d’as- 
saut; tous aMaient périr, lorsque le 
roi, voyant ces gnerriers couverts de 
blessures, ces enfants en pleurs, ces 
femmes désolées, empècha aussitôt 
le carnage, permit aux vameus de 
se transporter en Castille avec leurs 
familles et les biens qu'ils pourraient 
emporter , leür laissant en même temps 
Je hbre exercice de leur religion. Il usa 
de la même clémence envers les au- 
tres places qui lui opposèrent une 
égale résistance. Cependant ce fut au 
siége de Malaga qu'il faillit être as- 
sassiné avec la reine son épouse. 
Parmi les prisonniers qu’on avait faits 
dans une des fréquentes sorties des 
Maures, il s’en trouva un qui de- 
rmanda avec instance d’être présenté 
au roi, s'engageant de lui découvrir 
le moyen de prendre la place. On 
le conduit au quartier du monar+ 
que, et on le fait entrer dans la tente 
d’une dame de la reine, qui dans 
ce moment jouait aux écheës avec le 
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ayant à leur tète le maréchal Eerin, voulaient 
l'unir au prince don Jeau de Castille, 
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prince de Bragance. Le Maure les pre- 
nant pour Isabelle et Ferdinand tira 
de dessous son albornoz (1) un court 
cimeterre, dont il frappa à la tête 
le prince de Bragance. Il réservait 
à la dame le même sort, mais on se 
jeta sur lui, et on le mit en pièces. 
Pendant que Ferdinand volait de vic- 
toire en victoire, des troubles séle- 
vaient dans l’Arragon. L'établissement 
del inquisition à Saragosse, en1484, 
n'avait pus effectuer aussi facilement 
qu’il s'était opéré à Séville, trois ans 
auparavant. Les Arragonais avaient 
fait au roi plusteurs offres considéra- 
bles , afin d’en être délivrés, Exaspé- 
rés par ses continuéls refus et par un 
acte de violence que venait d'exercer 
le grand-inquisiteur, quelques sédi- 
tieux lassassinèrent dans l’église cathé- 
drale. La fuite seule put les soustraire 

au supplice qu'ils méritaient. Ferdi- 
nand informé de cet attentat court à 
Sarragosse, et, malgré la résistance 
de tous les habitants, nomme aussitôt 
un nouvel inquisiteur, et rétablit ce 
tribunal, qui devint plus redoutable 
encore, Plusieurs places de la Navarre 
continualent à être occupées par des 
gens dévoués au roi d'Espagne, lors- 
que Jean d’Albret vint le trouver , à 
l’occasion de Ja guerre qui s’était allu- 
mée entre le roi de France et le duc 
de Bretagne. Jean d’Albret, désirant 
épouser la fille du duc, voulait enga- 
ger Ferdinand à s’allier avec lui au roi 
de Navarre, le priant en même temps 
de prendre ce royaume sous sa pro- 
téction. L’Arragonais accéda facile- 
ment à cette démarche, lui promit son 
assistance , et il ordonna à don Jean 
Ribera de rendre toutes les places qu'il 
occupait dans la Navarre ; d’Albret 
partit très satisfait du bon accuail et 


(1) L’albornoz est un manchon à capuchon , fait 
de poil de chèvre , tout d’une pièce, encore en 
. Msage chez les Mahométans des côtes d'Afrique. 
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des promesses de ce souverain. Ce 
seul trait peut faire juger de toute 
l’habileté de la politique de Ferdi- 
nand, cachée sous le voile de la jus- 
tice et de lamitié. En ménageant, 
par son appui, de nouveaux ennemis 
à la France , il la réduisait à ne pou- 
voir opposer qu'une fable résistance 
à ses projets de recouvrer le Rous- 
sillon, ct en rendant les places qui 
appartenaient au roi de Navarre, il 
l'eudormait dans une trompeuse sc- 
curité, et par cette protection simulée 
se préparait une conquête plus facile, 
lorsque le temps serait venu d’accom- 
plir ses desseins. La guerre de Gre- 
nade semblait toucher à sa fin, par 
les rapides progrès que les Espagnols 
avaient faits dans ce royaume. Cepen- 
dantil paraîtque cetteentreprise, aussi 
gloricuse qu'intéressante , aurait été 
abandonnée, sans la fermeté et la 
constance d'Isabelle. Le soudan d’'E- 
gypte députa deux religieux de Jéru- 
salem , pour signifier aux deux rois 
( c’est ainsi qu'on nommait Ferdinand 


et Isabelle), que s'ils ne renonçaient 


à la conquête de Grenade, il traiterait 
les chrétiens , qui étaient en grand 
nombre dans ses états, comme enne- 
mis de son pays -et de sa religion. 
Ferdinand, ne put entendre sans 
frémir cette terrible menace; mais, 
rassuré par les conseils et par le cou- 
rage de son épouse, il envoya dire au 
soudan que, s’il asait causer le moin- 


dre mal aux chrétiens de ses états, il 


ne garderait plus à son tour de modé- 
ration envers les mahoïmeétans, et les 
condamnerait à la mort ou à lescla- 
vage. Heureusement ces menaces , de 
part ct d'autre, n’eurent aucun effet. 
Le roi d’Arragon s’avançait toujours 
vers Grenade, qui obéissait dans ce 
moment à un nouveau souverain (7’oy, 

Jospin. ), dont le parti avait d’abord 
prévalu sur celui de Zagal, qui ne 
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possédait que deux places fortes, les 
seules qui restassent à conquérir à 
Ferdinand pour arriver jusqu’à la ca- 
pitale; jugcant toute défense impos- 
sible, il alla au-devant du vainqueur 
pour lui en remettre les clefs ; lors- 
qu'l aperçut Ferdinand , il descendit 
de cheval, et voulait lui baiser les 
mains ; mais ce prince s’y refusa, et 
ayant fait remontér à cheval le roi 
maure, il lembrassa affectueusement, 
et le mit à ses côtés, Al lui assigna 
une ville et quelques places voisines, 
avec 3000 vassaux et 6 milhons de ma- 
ravédis de revenus. Zagal, préférant 
dans la suite passer en Afrique, reçut 
en argent le fond de ces revenus. 
Après avoir conquis trente places for- 
tes et autant de villes, outre celles 
qui s'étaient rendues sans résistance , 
Ferdinand se trouva enfin campé dans 
les environs de Grenade. Toute la 
fleur de la noblesse espagnole se trou- 
vait réunie sous ses drapeaux èt ceux 
d'Isabelle , et chaque guerrier se si- 
gnalait par de nombreux exploits. Ce 
fut dans ce siége fameux que le grand 
Gousalve de Cordoue fit ses premières 
armes , et ce fut là qu'Isabelle déploya 
toute la grandeur et l'énergie de son ca- 
ractère ( 77. GONSALVE et ISABELLE. ) 
Enfin, après un siége long et terri- 
ble, Grenade se rendit le 25 novemb. 
1401, et les deux rois y firent leur 
entrée le 6 janvier suivant. Boabdil 
fat traité avec la même considération 
que son oncle Mahomed-el-Zagal. 
Cette glorieuse expédition mit fin à la 
domination des Maures en Espagne, 
et valut à Ferdmand le surnon de Ca- 
tholique, qui lui fat donné par le pape 
Innocent VII, et confirmé par Alexan- 
dre VI (1). Dans cet intervalle, pour 


(x) Ce surnom avait déjà été donné à Recarède, 

: pour avoir ramené a la foi de l'eglise les Goths qui 

étaient ariens. Alphonse Ler. avait aussi porté ce 

titre. Léon X le confirma de nouveau en faveur de 
Charles-Quint et de ses successeurs, 
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consolider Ja paix avec le Portugal, 
on avait marié l’infante dona Isabelle 
avec le prince héritier de cette cou- 
ronne. Débarrassé de la guerre de 
Grenade , Ferdinand ne s’occupa dès- 
lors qu’à se ménager de puissantes al- 
lances pour agir contre la France, 
dont les armées commençaient à faire 
de grands progrès en Italie. Maximi- 
lien, roi des Romains, lui avait fait 
dans un temps des offres très avanta- 
geuses pour s'assurer son amitié ; 
Ferdinand, à son tour , lui envoya une 
ambassade pour former avec lui une 
ligue contre Charles VIII, roi de 
France, et négocier le double mariage 
du prince don Jean avec la princesse 
Marguerite, et de Parchidue Phi- 
lippe avec l’infante dona Jeanne. En 
même temps , 1] députa des ambassa- 
deurs à Henri VIT, roi d'Angleterre , 
pour le faire entrer dans cette ligue, 
par le moyen du mariage du prince de 
Galles avec linfante dona Catherine 
de Castille. Ce fut dans cette année 
1492, que la reine Isabelle, pressée 
par les instances réitérées de Colomb, 
auxquelles Ferdinand n'avait jamais 
voulu accéder, lui fournit une somme 
de 17,000 ducats et trois petits bâti- 
ments pour aller à la découverte du 
Nouveau - Monde.( 7’oy. CocLoms. ) 
Dans cette même année fut rendu le 
fameux édit contre les juifs , et il sortit 
d'Espagne plus de 10,000 de ces mal- 

eureux , c'est-à-dire, tous ceux qui 
ne voulurent pas recevoir le baptême. 
L'affaire du Roussillon et de la Cerda- 
gne tenait fort au cœur à Ferdinand. 
Le Père Mauléon et levêque d’Albi 
avaient fait entendre à Charles VHI 
que Louis XI son père n'avait reçu ces 
contrées qu’en engagement du roi don 
Jean , pour les frais de la guerre qu’il 
eut à soutenir contre les tatalans re- 
belles ; et que ces frais ayant été déjà 
payés, il ne pouvait plus retenir ce 
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gage avec justice. Charles VIIT con- 
sentit à entrer en accommodement 
avec Ferdinand ; mais la négociation 
fut bientôt rompue, et suivie d’une 
guerre qui dura près de deux siècles , 
et ne finit qu’à l'extinction de la dy- 
nastie régnante en Espagne. Gepen- 
dant, voyant les immenses prépara- 
tifs de Ferdinand, Charles VIIT , mal- 
gré l’opposition des seigneurs de sa 
cour et du parlement de Paris, res- 
titua les comtés de Roussillon et de 
Cerdagne, que la France ne reprit 
que sous Louis XIV. N'ayant rien à 
craindre de la Navarre, puisque ce 
royaume était sous sa protection im- 
médiate, Ferdinand était allé à Barce- 
lonne, pour être plus près des états 
qu’ilréclamait.Pendant son séjour dans 
cetie ville, il manqua d’être assassiné 
pour la seconde fois. Tandis qu'il sor- 
tait du palais de justice , où il s’était 
occupé à entendre les plaintes de ses 
sujets , un Catalan lui donna un coup 
de poignard, qui ne le blessa qu’à l’o- 
reille, L’assassin était un fou, qui dé- 
clara dans les tourments que le diable 
Ini avait suggéré que le royaume lui ap- 
partenait de droit, et qu'il en serait le 
maître aussitôt qu'il aurait tué le roi. Ce 
prince alla bientôt après prendre pos- 
session de ses nouveaux domaines, 
dans lesquels il laissa une forte gar- 
nison. Tout paraissait concourir à 
la prospérité de l'Espagne et à la 
gloire d'Isabelle et de Ferdinand. Co- 
lomb, ayant découvert l'ile Hispa- 
niola, était de retour de l'Amérique 
(en 1493 ), et apportait avec lui 
une grande quantité @or et d'ar- 
gent. Alphonse de Lugo, de Sé- 
ville, qui avait contribué avec Pierre 
de Vera à la conquête des Canaries, 
venait de s'emparer de l'ile de Palma. 
Ainsi les rois d'Espagne, eu moins de 
trois ans, se virent possesseurs de 
trois nouveaux royaumes , tandis que 
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Colomb , retourné en Amérique, leur 
préparait la conquête de ce vaste con- 
unent. Mais il était réservé à Ferdi- 
nand d'acquérir encore un autre royau- 
me, qui, en augmentant sa puissance 
en Europe, flattait davantage son am- 
bition. Les seigneurs napolitains, pous- 
sés à bout par la tyrannie de Fer- 
dinand 1°, , étaient partagés en deux 
partis; les uns, réfugiés en France, 
tâchaient de décider Charles VILLE à 
entreprendre la conquête de ce royau- 
me; les autres sollicitaient pour le 
même objet le roi d'Espagne; mais 
celui-ci se contenta de répondre qu'il 
ne saurait se décider à dépouiller 
un ami et un parent { le roi de 
Naples étant sorti de la maison d’Ar- 
ragon ); il ajouta même : « qu'il 
» ne consentirait jamais qu'aucun sOu- 
» verain s'emparât du royaume de 
» Naples. » Ainsi Ferdinand, en ha- 
bile politique, tout en paraissant dé- 
fendre une juste cause, se réservait le 
droit de rompre le traité de paix qu'il 
avait avec la France, et de s'opposer 
à son agrandissement. Charles VITE 
pénètre en Italie, enlève plusieurs 
places au Saint-Siége ; le pape, le duc 
de Calabre arment chacun de son côté 
pour aller s'opposer aux troupes vic- 
torieuses du monarque français. Fer- 
dinand lui envoie Antonio Fonseca, 
pour lui signifier qu'il eùt à se désister 
de la conquête du royaume de Naples, 
et à rendre à l’église les places dont 
il s'était emparé; qu'autrement il se 
croirait dégagé de la paix faite par le 
traite de Roussillon, et lui déclarerait 
ouvertement la guerre. Fonseca trouva 
Charles VIIT à Rome, où il avait fait 
son entrée. Mais ce monarque n’ayant 
eu aucun égard à cette sommation , 
Fonseca déchira en pleine assemblée 
les articles de la paix existante entre 
les deux souverains. Cette action irritæ 
tellement les seigneurs français, qu'ils 
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Vauraient tué sans l'intervention du 
roi. Ferdinand, ayant appris le mau- 
vais succès de son ambassade, pour- 
voit à la sureté du Roussillon, s'assure 
de différents points dans la Navarre, 
etentre en France avec une puissante 
armée, Il envoie en même temps en 
Italie Gonsaive de Cordoue, avec 6000 
hommes d'armes. Charles avait déjà 
battu le roi de Naples et ses alliés , et 
s'était rendu maitre de la capitale ; 
mais les Français (selon tous les his- 
toriens } y commirent tant d’excès , 
que pour éviter la mort ils furent con- 
traints de sortir de l ville. En peu de 
temps, Gonsalve avait soumis une 
grande partie des places que les Fran- 
çais occupaient, et il avait rétabli le roi 
de. Naples sur sontrone; mais la ba- 
taille de Seminara, livrée contre l'avis 
du grand capitaine, rendit de nou- 
veau Charles VIIT maître de ce royau- 
mé. Dans le Roussillon , le gouverneur 
don A. Henriquez avait porté le ravage 
jusqu'aux portes de Narbonne, Une 
a re armée espagnole allait faire une 
ivrupuon du côté de la Guienne; mais, 
à l’invitation de Charles VIII, Ferdi- 
nand consentit à une suspension d’ar- 
mes de trois mois, suspension cepen- 
dant qui ne comprenait que la guerre 
de France. On se battait toujours avec 
fureur en Jtalie. Le roi de Naples, 
accablé des fatigues de la campagne, 
mourut à Monte-de-Somma, et nom- 
ma pour successeur à la couronne son 
oncle don Frédéric d’Arragon. Celui-ci 
xit en peu de mois , par les talents du 
grand capitaine, son royaume délivré 
de ses ennemis; mais il ne jouit pas 
long-temps de cette possession. La 
trève entre la France et l'Espagne al- 
Jait expirer, et Charles VIII se pré- 
araità porter ses armes contrele Rouss 
sillon, lorsqu'il mourut à Amboise, le 
g avril 1498. Son oncle lui succéda, 
sous le nom de Louis XII, Pendant ce 
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temps , les rois d'Espagne étaient 
dans laffliction; ils avaient perdu le 
prince don Jean leur fils, Vhéritier de 
tant de couronnes, ne laissant point 
d'enfants de son mariage avec madame 
Marguerite, fille de Maximilien. La 
conquête de Melille en Afrique, qu'ils 
venaient de faire, n’avait pu soulager 
leur douleur. L'Espagne , pendant 
quelque temps, jouit d’un peu detran- 
quillité: Louis XIT, en montant sur le 
tr0ne , avait conclu avec Ferdinand un 
traité d’aliiance ; cependant le monar- 
que français , héritier des grands pro- 
jets de son prédécesseur sur Pltalie, 
avait soumis Gènes , le duché de Mi: 
lan , ets’étant ligue avec les principales 
puissances de lItalie, il se préparait 
à conquérir le royaume de Naples. 
Ferdinand , alarmé de ses progrès, 
chercha inutilement, par ses ambas- 
sadeurs, à le détourner de: cette 
dernière entreprise. Apres plusieurs 
débats, ces deux souveraius convin- 
rent de se partager le royaume de 
Naples ; mais ce traitéresta secret pen- 
dant quelque temps, et on en remit 
l'exécution à un moment plus fayora- 
ble. Sans chercher à excuser la con- 
duite de Ferdinand avec son parent le 
roi de Naples, on doit croire qu'il 
s'était élevé entr’eux quelque sujet de 
mécoutentement, Au milieu de leurs 
débats, Frédéric croyant se ménager 
un allié sûr et un ami, s’etait entière- 
ment abandonné à la protection de la 
France. Cependant le roi catholique 
n’était pas sans inquiétude dans ses 
propres états. Les Maures qui demeu- 
raicnt dans la Castille s’étaient révol- 
tés ; ceux qui s'étaient réfugiés dans les 
montagnes des Alpuxarras portaient 
ladésolation dans les villes voisines. Le 
roi ayant puni les premiers, marcha 
contre les seconds, et parvint, non sans 
peine, à les faire rentrer dans leurs 
rochers, où ils furent long-temps inex- 
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pugnables, Ce fut par un effet de cette 
révolte, qu’on prociama, en 15o1 , le 
décret en vertu duquel tous les 
Maures devaient se fatre chrétiens ou 
sortir du royaume. Dix mille reçurent 
le baptême , et près de cent mille fa- 
milles re réfugièrent en Afrique. Pen- 
dant ce temps, Louis XIT s'était rendu 
maître du duché de Milan. Le roi de 
Naples commença alors à craindre 
pour ses propres états, et envoya Im- 
plorer le secours du roi d'Espagne ; 
mais Ferdinand ne lui répondit qu’en 
termes généraux. Le grand capitaine 
était à Syracuse depuis son heureuse 
expédition contre les Turks. C’est dans 
cette ville qu'il reçut Pordre d’aller 
s'emparer de tout ce qui était échu à 
Ferdinand dans le partage du royau- 
me de Naples, ce monarque le nom- 
mant vice-roi des Galabres et de la 
Pouille. Les Français et les  Espa- 
guols ocrupèrent bientôt tous les états 
papolitains, Le roi Frédéric, ne pou- 
vaut. compter sur les secours de 
Ferdinand, ni sur la protection de 
Louis XII, se retira en Frauce, dou- 
blement malheureux de se voir ravir 
la couronne par un parent et par un 
ami. Mais les deux conquérants ne 
tardèrent pas à se brouiller au sujet 
de deux provinces, la Basilicate et la 
Capitanate , dont les Frangais deman- 
daient la cession. Ferdinand voulait 
en appeler à la décision du pape 
(Alexandre VI ); mais Louis XII crut 
mieux faire en se rapportant à la dé- 
cision des armes. La guerre recom- 
mence sur les frontières du Koussil- 
lon. Les Français assiésent Salces ; 
Ferdinand vole au secours de cette 
place, la délivre, entre en France, 
et porte le ravage dans le Languedoc. 
Une trève est conclue pour ne s’occu- 
per que des affaires de Naples, où 
l’on ne se battait pas avec moins d’a- 
charnement ; les Français et les Espa- 
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gnols y faisaient des prodiges de va- 
leur; mais tous les efforts du duc de 
Nemours et du marquis de Mantoue 
ne pouvaient lutter contre les talents 
du grand capitaine; les batailles de 
Cerisoles et du Garigliano rendirent 
Ferdinand maître paisible du royau- 
me de Frédéric. Cette conquête fut 
terminée en 1505. On ne fit à ce 
sujet aucune réjouissance en Espagne, 
où lon pleurait encore la mort de 
dona Isabelle, arrivée le 27 novem- 
bre 1504 ( Voy. Isarezze. ) Cette 
princesse avait laissé héritière des 
royaumes de Castille et de Grenade sa 
fille dona Jeanne, dite La folle , ma- 
riée à larchiduc Philippe, et après 
elle don, Carlos, son petit-fils. Fer- 
dinand s'était aussitôt dépouilic du 
utre de roi de Castille, et avait fait 
proclamer sa fille dona Jeanne; mais, 
attendu la faiblesse d'esprit de cette 
princesse , les états le déclarèrent 
régent du royaume, L'empereur et 
sou gendre lui causaient cependant 
les plus vives inquiétudes. Le pre- 
mier réclamait lx régence de la Cas- 
tille, comme aïeul paternel de Fhé- 
ritier mâle, le prince don Carlos ; et 
J'archiduc prétendait y gouverner en 
souverain. Les grands d’Espagne 
étaient eux-mêmes partagés en deux 
partis. Toute lhabileté de Ferdinand 
suffisait à peine pour s’opposer à tant 
d’ennemis de son pouvoir. Afin de 
mieux leur résister, il demanda à Louis 
XII la main de Germaine de Foix, 
sa nièce, Louis la lui accorda, en se 
désistant de toute prétention au royau- 
me de Naples, et il lui promit son se- 
cours contre l’empereur et l’archiduc 
Philippe. Ce mariage, qui mit le sceau 
à la politique de Ferdinand , fut eonclu 
le 14 mai 1506 ; il mit de grands obs- 
tacles aux prétentions de lempe- 
reur, et 1l alarma vivement Parchi- 
duc, Mais ne voulant pas exciter de 
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nouveaux troubles dans le royaume, 
Fcrdiuand le reconnut, devant les états 
comme roi de Castille. Après cette 
cérémonie, il partit pour aller visiter 
ses nouvelles possessions de Naples. 
Depuis long-temps il nourrissait des 
soupçons sur la fidélité de Gonsalve ; 
Prosper Colonne, rival de ce grand 
homme, n’oubliait aucune occasion 
de les alimenter ; il lui faisait craindre 
que cet illustre guerrier, devenu Pi- 
dole des grands et du peuple, ne 
semparât de la couronne qu'il lui 
‘avait conquise. Dans son trajet, Fer- 
dinand s'arrêta au port de Gênes.Gette 
république avait cherché, dans un 
autre temps, à entrer sous sa domi- 
nation ; elle était alors au pouvoir de 
la France. Le roi catholique eut la dé- 
licatesse de ne pas vouloir y entrer, 
malgré les instances des Génois. Tan- 
dis qu'il était dans le port, il reçut 
la nouvelle de la mort de son gendre, 
ainsi que les sollicitations des grands, 
pour le prier de reprendre le gouver- 
nement de la Castille. Rendu à Na- 
ples, 1! eut tout lieu de se convaincre 
de la fidélité du grand capitaine, et 
ayant convoqué une assemblée géné- 
rale , il y fut reconnu roi des Deux-Si- 
ailes, [l restitua aussitôt aux seigneurs 
qui avaient suivi le parti de la France 
tous leurs domaines, et grâce à cet 
acte de clémence ou de justice, et aux 
atmables qualités de la reine son épou- 
se, 1} parvintäse faire aimer deses nou- 
veaux sujets. Maximilien, qui voulait le 
détacher de lalliance de la France, lui 
envoya une ambassade pour lui don- 
ner le titre d’empereur d'Italie, of- 
frant de le soutenir avec toutes les 
forces de l'empire. Ferdinand crut de- 
voir se refuser à ces propositions. 
Ayant régléles affaires de son nouveau 
royaume, il s’enretourna en Espagne, 
emmenant avec lui le grand capitaine, 
que son caractère ombrageux ne lui 
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permit pas de laisser dans un pays où 
il savait que ce héros était adoré. Ar- 
rivé à Sayone, il eut avec Louis XIE 
une entrevue , dans laquelle il paraît 
que furent jetés, sous la direction du 
roi catholique, les fondements de la 
fameuse ligue de Cambrai, La reme 
Jeanne, instruite de l’arrivée de son 
père en Espagne, alla à sa rencon- 
tre, faisant porter devant elle le corps 
de son mari, dont elle n’avait pas en= 
core voulu se séparer. Quand cette 
princesse vit son pere, elle se jeta à 
ses genoux, et le pria de se charger 
en tout et pour tout du soin de la mo- 
narchie, De retour dans ses états, 1l n’y 
trouva que désordre et tumulte parmi 
les grands. D'abord il eut quelques 
démêlés avec Gonsalve, au sujet des 
dépenses qu'avait occasionnées la 
conquête du royaume de Naples. Ce 
brave espagnol n'avait plus sa meil- 
leure protectrice, la reine Isabelle, et 
il ne pouvait compter que sur l’ingra- 
ütude de son maître, Le marquis de 
Pirego, son neveu, qui avait insulté 
Jes commissaires royaux et excité la 
ville de Cordoue à la révolte, fut exilé. 
Ferdinand s’empara ensuite des terres 
du duc de Medina-Sidomia , qui pré- 
tendait rentrer à force armée en pos- 
session de Gibraltar, après la cession 
faite par son père au roi catholique. 
Plusieurs seigneurs de l’Andalousie 
s’élaient aussi armés contre leur sou- 
verain pour défendre ce qu'ils appe- 
laient leurs prérogatives et leurs droits. 
L'empereur Maximilien ne pouvait 
pas ignorer ces mouvements ; il n’a- 
vait oublié ni les refus de Ferdinand, 
ni ses prétentions à la régence de Cas- 
tille. Voulant attirer les seigneurs dans. 
son parti, il leur avait envoyé le mar- 
quis de Guevara, attaché à son ser- 
vice; mais le marquis , déguisé en do- 
mestique, fut découvert et arrêté. Gon- 
salve impliqué, quoiqueimnocemment, 
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dans cette fichense affaire, fut desor- 
mais tout-à-fait perdu dans l'esprit du 


roi, il se retira dans ses terres, oùil 


mourut de chagrin. Les grands, cernés 


de tous les côtés, manquant d'appui ; 


furent obligés de se soumettre et d’im- 
plorer la clémence du roi. Il leur par- 
donna, et pour faire preuve de leur 
fidélité, ils allèrent, par son ordre, 
chasser des côtes &’Espagneles Maures 
d'Afrique, qui y exerçaient les plus 
affreux brigandages. Débarrassé de 
ces soins , réconcilié ayec Maximilien, 
et dans un parfait accord avec Louis 
XII, Ferdinand fit publier dans Ja 
cathédrale de Valladolid , en présence 
de leurs ambassadeurs et du nonce du 
pape, la funeste ligue de Cambrai, 
qui mit de nouveau en feu toute F'Ita- 
lie. Le but de cette ligue était de con- 
quérir les places de ce pays apparte- 
nant à ces souverains, et occupées 
par les armes vénitiennes. Maximilien 
se désistait définitivement de toute 
prétention à la régence de Castille ; le 
prince don Carlos ne devait gouverner 
ses états que lorsqu'il aurait atteint sa 
vingt-cinquième année, et il renon- 
çait à prendre le titre de roi du vi- 
vant de sa mère. Ferdinand, de son 
côté, devait en toute occasion fournir 
des secours à l'empereur contre les Vé- 
nitiens. Ceux-ci, se voyant menacés de 
toutes parts, furent contraints des’hu- 
milier devant le pape et de recourir à 
Ferdinand. Ils rendirent les places 
qu'ils occupaient dans les domaines 
de Naples et du Saint-Siége, et alors 
les deux souverains se détachèrent de 
la ligue , et abandonnèrent leurs alliés. 
Le roi catholique crut s’excuser en di- 
sant qu'il ne s’en retirait que d’après 
l'approbation et le consentement du 
Pontife. Rentré dans ses possessions 
en Îtale, et ayant trouvé le moyen 
de rendre infructueuses les menaces 
de ses alliés, Ferdinand s’occupa de 
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la guerre qu'il voulait porter en Afri- 
que. Sux les instances du célèbre 
archevêque de Tolède ( voy. Xime- 
ES), il avait déjà envoyé, dans les 
années précédentes, une flotte pour 
conquérir Marsalquivir. Le succès de 
cette entreprise avait animé le zèle au 
cardinal, qui insistait auprès du roi 
pour qu'il poursuivit ses conquêtes 
dans cette partie du monde, offrant 
d'avancer les sommes nécessaires pour 
équiper une flotte qui serait destinée 
à la conquête d'Oran. Le roi accéda à 
cette proposition, et Ximenès voulut: 
être de cette expédition (1509); il 
avait sous ses ordres le général Na- 
varro. Ayant abordé aux côtes de PA- 
frique , ils se dirigèrent vers Oran. 
Les Maures, en voyant les troupes 
ennemies, s’étaient préparés à une vi- 
goureuse défense ; mais les sages dis- 
positions de Navarro , les exhortations 
du cardinal qui, armé de toutes pièces, 
parcourait Îles rangs pour encourager 
les soldats, rendirent cette conquête 
si facile, que ces guerriers, accoutu- 
més à vaincre à la première attaque, 
prirent la ville d’assaut. Ximenès re- 
vint aussitôt en Espagne apporter 
cette heureuse nouvelle au roi. Na- 
varro ayant laissé une garnison dans 
la place, alla à Iviza chercher de 
nouveaux reuforts, et, de retour en 
Afrique, il conquit Bugie( janv. 1510), 
et soumit à un tribut Alger et Tunis. 
Le roi Ferdinand, ayant appris tous 
ces succès, prit le parti d'aller en per- 
sonue en Afrique. Arrivé sur la fin de 
janvier à Séville , il expédia les ordres 
nécessaires pour rassembler les trou- 
pes, la flotte, et tout ce qui était né- 
cessaire pour la campagne. 1] fit aussi 
prier le roi d’Angieterre son gendre, 
de Jui envoyer mille archers. C'était de 
nouvelles troupes dont on avait com- 
mencé à faire usage dans çe royaume, 
Les Maures des côtes de l'Afrique ne 
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purent apprendre sans effroi le grand 
armement que faisait le roi d'Espagne 
pour venir les attaquer. Le roi de Tre- 
wezen , les Maures de Mostongan, de 
Mançagram et d’autres places de la 
Barbarie, se reconnureni ses vassaux, 
et s’engagèrent à lui payer un tribut. 
Malgré ces offres, Ferdinand allait pas- 
ser en Afrique, mais les affaires d'Italie 
Je firent renoncer à ce projet. 11 exis- 
tait entre le pape et l'empereur de 
grands différends, que la médiation 
de Ferdinand n’avait pu faire cesser. 
Outre cela, Jules IT, à la tête d’une 
armée, s’approchait de Ferrare pour 
s'emparer de ce duché, possédé par 
la maison d’'Este, que la France et 
empereur protégeaient. D'un autre 
côté, l’église était déchirée par les me- 
nées de trois cardinaux ( Carvajal, 
Borgia et Briçonuet), qui, soutenus 
par la France et l’empereur , avaient 
sommé le pape de se présenter au con- 
cile de Pise ( 7. Briçconner }. Ferdi- 
pand, voyant que la Franceavait repris 
sa prépondérance en Italie, refuse d’é- 
couter les députés que lui avaient en- 
voyés cestrois cardinaux ;1la habileté 
de détacher l'empereur de son alliance 
avec Louis XIE, et forme bientôt con- 
ire ce monarqueune ligue avec le pape, 
l’empereur , les Vénitiens et l’Angle- 
terre. Cette ligue, appelée a ligue 
sacrée, fut proclamée à Rome en 
1511. On lui donna ce nom, parce 
qu’elle devait combattre le schisme et 
Louis XF , que Jules avait excommu- 
nié. Le monarque français faisait tou- 
jours de rapides progrès en ftalie, etles 
alliés perdirent en 1512 la sanglante 
bataille de Ravenne, où périt le brave 
Gaston , frère de la reine Germaine 
(voy. Gaston de Foix ). Ferdinand 
vit alors qu'il ne pouvait éviter une 
guerre ouverte avec la France, et 
peut-être ne le vil-il qu'avec plaisir. 
Ïl envoya des ambassadeurs au roi de 
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Navarre , pour l’engager à entrer dans 
la ligue sacrée, et pour lui deman- 
der Ac passage des troupes espagno- 
les, tout en exigeant qu'il lui re- 
mit en otage le prince de Viane son 
fils, avec quatre forteresses. Le roi de 
Navarre, indigné, répondit qu'il était 
résolu à garder la neutralité la plus par- 
faite. Louis XIT, presque en même 
temps , lui demandait son alliance , et 
Jui offrait les conditions les plus avan- 
tageuses. Placé entre deux puissants 
voisins, le roi de Navarre ne tarda pas 
à se décider en faveur de celui qui était 
le‘moins exigeant et le plus équitable. 
Quelque secret qu’on tint ce traité, il 
ne put échapper à la pénétration du 
roi catholique. Comme il avait pour 
principe de prendre toujours l'avance 
sur ses ennemis , à peine en eut-il con- 
naissance, qu'il envoya le duc d’Albe 
en-Navarre avec une forte armée ; il or- 
donna en même temps qu’on s’empa- 
rât de toutes les places que la reine 
Catherine d’Albret possédait en Cata- 
logne. Tandis que le duc d’Albe pre- 
nait Pampelune , le roi don Jean s’é- 
tait réfugié en France, d’où il revint 
avec un assez grand nombre de trou- 
pes, commandées par la Paliee, Lau- 
trec, et le dauphin lui-même. Mais, 
après divers combats, la victoire se 
déclara pour les armes du roi ca- 
tholique, et la Navarre fut, en 1515, 
définitivement réunie à la couronne 
d'Espagne. Maitre des principaux 
points , le duc d’Albe avait laissé ses 
généraux en Navarre pour s'unir aux 
Anglais, qui étaient sous les ordres du 
duc Dorset, et 1l entra avec eux dans 
la Guienne, où ils portèrent la dévas- 
tation. La guerre de Navarre, celle de 
France, d'Afrique, les Maures des 
Alpuxaras , qui de temps en temps sor- 
taient pour désoler les villes et les 
campagnes, ceux qui venaient infester 
les côtes de l'Espagne, tant d'ennemis 
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à combattre ne faisaient point oublier 
à Ferdimand les affaires d'Italie, Acca- 
blé par l’âge et par lesinfirmités , son 
esprit toujours actif songeait et pour- 
voyait à tout. Il nomma le duc de Car- 
done généralissime de la sainte ligue. 
Ce duc arrive en Italie, se présente 
devant Florence , qu’il prend d'assaut ; 
il bat l'armée florentine , rétablit les 
Médicis dans leurs biens, leurs digni- 
tés (1512), s'empare de Prato, Luc- 
ques, Arezzo, etc. , et n’accorde la 
paix à ces pays, ainsi qu'aux Floren- 
tins, qu’à condition qu'ils se mettraient 
sous la protection de Ferdinand, et 
qu'ils entreraient dans la sainte ligue. 
H s’unit ensuite à l’empereur et aux 
Vénitiens, bat les Français, et rétablit 
Sforce dans son duché de Milan, d’où 
les Français l'avaient chassé pour la 
seconde fois. Louis XIT, harcelé de 
toutes parts, offrit au roi catholique 
une tréve , qui fut célébrée à Madrid 
par de grandes fêtes. Mais les trèves 
de Ferdinand n'étaient jamais que les 
avant-coureurs de nouvelles ruptures. 
Le roi de France se ligue avec les Vé- 
pitiens , toujours ennemis de l’empe- 
reur, et la guerre recommence encore 
(1515). Les Français sont battus à 
Novare par les Suisses et les Milanais. 
Le duc de Gardone porte le fer et la 
flamme dans les états Vénitiens, s’em- 
pare de Vérone, de Padoue, arrive 
à Mestre, se rend maître du châ- 
teau; 1! bombarde Venise, se retire, 
et va combattre le général Alviano , 
qu'il met en déroute, avec ses Véni- 
tiens. Le roi de France se hâte de 


* faire la paix avec Ferdinand, quiaban- 


donne encoreses alliés, après les avoir 
engagés dans cette guerre. Tandis 
qu'il donnait un peu de repos à ses ar- 
mées, 1l reçut une ambassade de la 
reiue des Abyssins, qui lui envoyait 
un morceau de la vraie croix. Le pre- 


mier soin de Ferdinand fut de faire 
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examiner si l'ambassadeur était bien 
instruit dans les mystères de la re- 
ligion. Louis XII meurt l'année sui 
vante ( 1515 ); François I°., son 


successeur, renouvelle un traité de 


paix avec le roi catholique; mais 
comme il se disposait à reconquérir 
le Milanais, Ferdinand parvient à 
se réconcilier avec lAngleterre, ct 
il allait, pour la quatrième fois, 
traverser les projets de la France, 
lorsqu'il fut atteint de sa dernière ma- 
ladie, Il n'avait eu de Germaine, 
sa femme, qu'un enfant, mort en 
bas âge. Celle-ci, désirant avoir un 
successeur à la couronne d’Arragon 
et des Deux-Siciles , avait fait prendre 
au vieux movarque un aphrodisia- 
que, dout les effets lui devinrent fn- 
nestes. On assure que depuis cette 
époque il fut attaqué d’une profonde 
tristesse , d’évanouissements conti- 
nucls , jusqu'à ce qu'un jour, se 
trouvant à la chasse, 1l fut obligé de 
s'arrêter à un village nommé Madri- 
galejo, près de Consuegra, où il mou- 
rut, le 23 janvier 1516. Il fit sa 
fille Jeanne héritière de tous ses 
états, et après elle le prince don 
Carlos son fils ( depuis Charles-Quint), 
qui était toujours resté en Flandre; 
il assigna à la reine Germaine 30,000 
ducats par an; nomma régent de la 
couronne d’Arragon don Alphonse , 
archevèque de Sarragosse, son fils 
naturel, et de celle de Castille le cardi- 
nal Ximenès. Il eut de son mariageavec 
Isabelle, le princedon Jean, mortavant 
Jui d’une chute de cheval; linfante do- 
na Isabelle , mariée en Portugal ; dona 
Jeanne, surnommée la Folle; dona 
Marie, mariée aussi en Portugal (voy. 
EmanueL, roi de Portugal ), et dona 
Catherine , qui épousa Henri VINS, 
d'Angleterre. ( F’oy.CATRERINE, tom. 
VIL, p.571.) Ferdinand étaitgrand, 
bien fait, 1l avait les traits réguliers, 
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le teint brun, les yeux noirs, le re- 
gard sévère et perçant; ses manières 
étaient aisées, mais nobles, et sa phy- 
sionomie majestueuse inspirait le res- 
pect aux plus audacieux, Sa jeunesse 
avait été assez dissipée, et il laissa 
quatre enfants naturels de diverses 
maîtresses. Actif, infatigable autant 
qu'habile, son esprit vaste était ca- 
pable de suivre les projets les plus 
étendus, mais 1l ne se piquait pas 
de tenir ses engagements. Un prince 
italien disait de ce monarque : «Avant 
» de compter sur ses promesses, il 
» faudrait qu'il jurât en un Dieu au- 
» quel il crüt. » Un courtisan lui 
rapportant un jour que Louis XI 
se plaignait de ce qu’il l'avait trompé 
trois fois , Ferdinand répondit : « Il 
» en a bien menti, livrogne; je lai 
» trompé plus de dix (1). » Les juge- 
ments qu'on a portés sur ce prince ont 
été bien différents. Ses armes avaient 
nui aux progrès de la France, qui 
voulait dominer toute l'Italie ; après 
avoir engagé l’Angleterre à s’armer 
contre les Français, il l’abandonna 
pour conclure une paix avantageuse : 
il ne pouvait guère être aimé chez ces 
deux nations , et les Français comme 
les Anglais l’appelèrent perfide. Les 
Italiens le voyant se ranger toujours 
du parti de l'église, crurent lui rendre 
justice en lui décernaut le titre de 
pieux, et les Espagnols l’appelèrent 
avec raison le prudent et le sage, 
puisqu'ils lui durent leurs richesses, 
leur gloire et leur prospérité. Quelque 
tort qu'il ait eu envers les autres peu- 
ples , il est constant qu'il fut presque 
(1) Ce fait, raconté par les historiens anglais et 
français, et répélé par tous les biographes, n’est 
cependant rappelé par aucun auteur espagnol, Ces 
expressions triviales ne sont pas dans les manières 
pi dans le caractère de Ferdinand. Ce roi s’expri- 
mait toujours avec mesure et noblesse ; il trompait, 
mais il n’en convenait pas, mème avec ses plus 
intimes, près desquels il était loin de déroger de sa 


propre dignité. Nous serions donc tentés de croire 
que cette anecdote est tout-à-fait apocryphe, 


FER 
toujours occupé du bonheur des siens. 
On lui reproche d’avoir établi en Es- 
pagne un tribunal d’une sévérité exces- 
sive à cette époque, et d’avoir, en 
chassant les juifs, porté un coup fu- 
neste au commerce ; mais il humilia’ 
aussi la haute noblesse, fit de sages 
ordonnances , diminua les impôts , ré- 
forma le clergé, rendit la force aux 
lois, et punit les magistrats prévari- 
cateurs. Il affranchit les vassaux de 
Murcie et de Catalogne de la tyrannie 
des seigneurs. Affable avec dignité, il 
écoutait , 1l consolait ses sujets , et 
laissa plusieurs exemples de clémence 
et de générosité, En même temps qu'il 
faisait prospérer ses états, il les agran- 
dissait par la conquête de Grenade, 
de Naples, de la Navarre, d'Oran, 
des côtes de l'Afrique, par la décou- 
verte du Nouveau-Monde. Si la sévère 
probité peut lui reprocher une partie 
de ces conquêtes, il faut considérer 
que, placé à la tête d’un royaume 
nouveilement formé par la réunion de 
deux couronnes, qui excitait la jalou- 
sie des autres potentats , il avait pour 
compétiteurs des princes puissants, 
la plupart habiles, et qui tous étaient 
dévorés de la soif de s’agrandir. 
Forcé de se meitre à couvert des 
troubles de ‘l’intérieur, de s’opposer 
aux intrigues, aux entreprises du 
dehors, Ferdinand, avec moins de 
forces , mais avec plus de talents 
que ses rivaux, pour se mainte- 
nir dans l'équilibre, faire pencher 
la balance en sa faveur, pouvait-il 
prendre d’autres moyens que ceux de 
la politique qu’il avait adoptée 2 41 te- 
pait dans sa main, a dit un homme 
d'esprit , le fil de toutes les intrigues 
de toutes les cours de l'Europe, et il 
en changea les combinaisons si fré- 
quemment , et quelquefois si gratuite- 
ment en apparence, qu'on serait tenté 
de croire que souvent il y mit autant 
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de vanité que d'intérêt. Il fut perfide 
avecses allés, injuste envers le grand 
capitaine et envers Colomb, mais 
ces défauts furent compensés par d’é- 
minentes qualités. Habile politique, 
administrateur exact, sage légisia- 
teur, réformateur éclairé, il créa une 
grande monarchie ; enfin il sut con- 
quérir et conserver, et la postérité 
regardera toujours Ferdinand comme 
le “plus grand roi de son siècle. Her- 
nand de Pulgar a composéla Cronica 
de los reyes don Fernando y dona 
Isabel, Sarragosse, 1567, in-fol. ; 
Dalenbiai 1780, in-fol. Aut. de Le- 
brixa ( Nebrissensis ) a publié Rerum 
à Ferdinando et Isabellé Hispania- 
rum regibus gestarum decades dueæ, 
Grenade, 1545, in-fol,, et Lenolet- 
Dufresnoy dit que ce n’est qu'une tra- 
duction en beau latin de l'ouvrage pré- 
cédent. On trouve aussi de grands dé- 
tails sur.ce règne dans les Lettres de 
Pierre Martyr, Alcala, 1550, 1in-4°.; 
Amsterdam, Elzevir, 1670, in-fol. 
Onaaussila Politique de Ferdinand- 
le-Catholique( F. Gracran ). Enfin 
abbé Mignot a donné l Histoire des 
rois Catholiques Ferdinand et Isa- 
belle, Paris, 1766, 2 vol.im-124 B—s. 

FERDINAND VI, surnommé Le 
Sage, naquit à Madrid, le 10 avril 
1912. Il était fils de Philippe V et de 
Marie de Savoie, sa première femme, 
et monta sur le trône après la mort 
de son père, en 17406. Ferdinand 
signala les commencements de son 
règne par des actes de bienfaisance. 1 
pardonna aux contrebandiers , aux 
déserteurs , et fit rendre la hberté aux 
prisonniers , spécialement à ceux qui 
étaient détenus pour dettes » Chargeant 
son trésorier de payer leurs créanciers. 
Il eut la satisfaction de signer la paix 
de 1748, qui assurait à l’infant don 
De son frère ( f’oy.CHARLES I), 
la couronne des Deux - Siciles, et à 
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l’infant don Philippèles états de Parme 
et de Plaisance ( 77. Pairippe, GaGes 
et Las Minas). Il donna ensuite tous 
ses soins à la prospérité de ses états. 
Secondé par un habile ministre ( Foy. 
EnsenADA }, il réforma les abus intro- 
duits dans les finances , rétablit la ma 
rine, qui était dans la décadence la 
plus absolue depuis le règne de Ghar- 
les IT, I abolit le tribunal de la Non- 
ciature, qui faisait passer à Rome des 
sommes considérables, et obtint le 
droit de nommer à plusieurs évêchés 
et bénéfices consistoriaux , dont la 
nomination avait jusqu'alors appartenu 
au St.-Siége, Il encouragea l’agriculture 
le commerce, les arts, et par ses soins 
paternels et la sage direction de son 
ministre, on vit bientôt refleurir les 
campagnes, s'établir dans plusieurs 
villes des manufactures en tout genre, 

et les Espagnols, auparavant tribu 
taires de l’industrie des autres nations, 

virent abonder chez eux les matières 
premières et les productions des arts, 
Les sciences et les lettres reprirent un 
nouvelessor. Ferdinand dota plusieurs 
universités , en créa d’autres, et assi- 
gna des récompenses au mérite et aux 
talents. Par malheur ce bon monarque 
avait toujours été d’une santé chance+ 
lante, ce qui l'empêcha de réaliser 

tous ses projets pour le bien de son 
royaume. Îl était fréquemment dominé 
par une humeur noire qui faisait quel- 
queiois craindre pour ses jours. Dans 
un de ces accès, les remèdes de l’art 
ne produisant sur Jui aucun effet salu- 
taire, il dut son rétablissement aux 
charmes du chant du fameux Farinelli 
(Foy. Farwerur) Depuis ce mo- 
ment il prit du goût pour la musique, 
qui semblait seule apporter quelque 
soulagement à ses maux. D'après les 
insinuations de Farinelli, il fit bâtir 
un superbe théâtre dans son palais du 
Buen-Retiro, où les plus habiles chan- 
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teurs de Ftalie furent appelés. On 
n’épargna aucune dépense pour rendre 
les spectacles dignes de la magnificence 
du monarque, et du bon goût de Fari- 
nelli, qui en était le directeur, C'était 
le seul délassement que Ferdinand se 
permit. Les mœurs de ce roi furent 
toujours pures. Quoique d’un abord 
sévère, son caractère était doux et af- 
fable. Pendant son règne on n'eut à 
Jui reprocher aucune injustice. Ses in- 


firmités s’agravant de jour en jour, il 


était enfin tombé dans un état peu 
différent de la démence. Aimé de ses 
sujets, chéri de tout ce qui l’entourait, 
il mourut à l’âge de quarante-six ans, 
le ro août 1759, sans laisser de pos- 
térité de son mariage avec Marie-Thé- 
rèse de Portugal, qu'il avait épousée 
en 1728. On trouva dans le trésor 
royal 10 millions ( 5o millions de 
liv.), fruit de sa sagé économie. L’é- 
tat d’aliénation d’esprit où lon avait 
vu le roi, donna lieu au bruit que 
sa mort n'était que supposée. On 
croyait que la reine douairière ( Eli- 
sabeth Farnèse, deuxième femme de 
Philippe V), voyant son beau - fils 
dans l'impossibilité de gouverner, 
avait secrètement obtenu des cortès 
et des grands, qu’on appelât au trône 
Charles son fils, alors roi des Deux- 
Siciles : que tandis qu’on célébrait les 
fimérailles de Ferdinand , pour en im- 
poser au peuple quile chérissait, et n’au- 
rait souffert aucun changement, on l’a- 
ait transporté à un liéu de plaisance 
( la Casa-de-Campo), où il avait vécu 
encore quelques années renfermé dans 
un couvent. On ajoutait aussi que 
Charles III, quand il fut monté sur 
le trône, se dérobait à sa suite lors- 
qu'il chassait dans le voisinage, et que 
quelques curieux de la cour l'ayant sui- 
vi, sous un déguisement, l’avaient eux- 
mêmes vu entrer dans le jardin du cou- 
ventdela Gasa-de-Campo, et là, s’entre- 
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tenir avec son frère, et qu’ils n'avaient 
pas tardé à reconnaître Ferdinand, 
Quoi qu'il en soit de la vérité de ce 
fait, il fut un secret pour la plus 
grande partie de la nation; l’auteur de 
cet article peut cependant assurer 
qu'il l’a entendu confirmer (en 1794 ), 
par trois anciens seigneurs de la cour 
de Ferdinand VI. B—s. 
FERDINAND , infant, fils de Jac- 
ques Il, roi d’ Arragon, naquit à Va- 
lence, en 1228. Par la disposition que 
de son vivant, son père avait faiteentre 
ses enfants , il lui était échu en partage 
les états de Roussillon, de Cerdagne, 
de Conflant et de Montpellier ; mais 
ce partage ne servit, comme il arrive 
ordinairement, qu'à mettre la dissen= 
sion parmi tous les princes de la fa- 
mille royale, Don Ferdinand ne négli- 
geait aucun moyen pour indisposer le 
roi contre son frère, et celui - ci n’at- 
tendait qu’une occasion favorable pour 
se rendre maître des états de son ri- 
val. Les représentations, les prières , 
les menaces, les punitions du wonar- 
que ne purent jamais parvenir à éta- 
blir la paix entre ses deux fils , nés 
tous les deux avec un caractère vio 
lent, ambitieux et vindicatif. On avait 
insinué a don Péedre que don Ferdi- 
nand entretenait des correspondances 
avec le roi de Sicile et quelques sei- 
gueurs français qui devaient l'aider à 
s'emparer des domaines de son frère. 
Celui-ci forme alors le projet de lui 
ôter la vie, et charge un assassin 
d'exécuter! ce crime, Don Ferdmand 
en est averti , et va demander justice 
au roi. Jacques IT se contente d’appe- 
ler ses fils à Valence, et de leur faire 
jurer , devant les évêques, une récon- 
ciliation qui ne fut qu'apparente. Peu 
de temps après, don Pèdre entre à 
main armée dans les états de.don Fer- 
dinand, et s’en empare. Ce dernier , 
outré par celte agression , et par le peu 
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de justice que semblait lui rendre son 
père, se ligue contre lui avec les sei- 
gneurs Catalans révoltés. Don Pèdre, 
de son côté, se met à la tête des sei- 
gueurs arragonais : 1] défait et pour- 
suit don Ferdinand , qui est contraint 
de se réfugier au château de Pomar; 
mais, cerné de toutes parts, il se dé- 
guise en paysan et veut chercher son 
salut dans la fuite : il tombe malheu- 
reusement entre les mains des soldats 
de äon Pèdre, qui ordonne aussitôt 
qu'on le jette dans la rivière de Cinga, 
l'an 1975. B—. 

FERDINAND, roi de Portugal, fils 
de Pierre le Cruel, et de Constance 
de Castille , naquit à Coïmbre, en 
1540. À peine monté sur le trône, 
après la mort de son père, arrivée en 
1567, il eut à soutenir la gucrre con- 
tre Henri IT, roi de Castille, sur- 
nommé le Bdlard. Tandisquela flotte 
portugaise ravageait les côtes d’Es- 
pague , Henri I£ portait la désolation 
dans les états de son ennemi. Battu en 
deux rencontres, et sur le poini d’être 
attaqué dans sa capitale, Ferdinand 
cat recours au pape, qui se rendit 
médiateur entre les deux souverains. 
La paix fut signée en 1571 , à Abaya- 
cm, en Portugal. Pour la rendre plus 
durable, Henri avait offert à Ferdinand 
la main de sa fille dona Eléonore, Ce 
mariage aurait agrandi le Portugal de 
quatre villes importantes, qu’'Henri 
avait assignces pour dot à l’infante, 
Ferdinand refusa ces avaltages , et 
s'excusa près d'Henri, qui, désirant 
la paix, restitua toutes les places qu’il 
avait conquises, La cause du refus de 
Ferdinand était sa passion pour Eléo- 
nore de Méneses, qu'il prétendait 
<pouser après l'avoir enlevée à don 
Laurent Velazquez de Acuÿa , et avoir 
fait casser leur mariage. Ce mari in- 
dignement outragé se retira en Cas- 
üile, où il fut contraint de dévorer sa 

XIV, 
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douleur. On dit cependant qu'il porta, 
tant qu'il vécut, deux cornes d’argent 
sur son chapeau, en témoignage de 
linjusticè de son maire, et de 
linfamie dont il l'avait couvert, Eléo- 
nore avait rendu Ferdinand père d’une 
fille. Ce gage de leur faiblesse n'ayant 
fait qu'augmenter sa passion , aussitôt 
qu'il eut conclu la paix avec le roi de 
Castille , il se décida à élever sa mai- 
tresse jusqu’au trône, Sourd aux re- 
montrances des grands, et insensible 
à l'indignation publique, il quitta tout 
à coup Lisbonne, passa à Oporto, où 
il célébra son mariage avec une pompe 
qui semblait insulter à l’'affliction et au 
mécontentement de tout son royaurie. 
De retour dans la capitale, il voulut 
obliger ses frères Iégitimés (les in- 
fants don Denis et don Jéan, fils de 
'infortunée Inés de Castro), de pré- 
ter hommage à la nouvelle reine ; mais 
ils ne voulurent jamais y consentir, et 
se retirérent en Castille. L'infant don 
Jean, fière bâtard du roi, qui s’y était 
également refusé, fut renfermé dans 
un château. Après quelques années de 
calme, la guerre s’alluma de nouveau 
entre le Portugal et la Castille, Jean Ier. 
avait succédé à son père Henri 13€ 
Ferdinand reuouvela d'anciennes pré- 
tentions sur quelques domaines dans 
la Castille. Les deux armées étaient 
déjà en présence , lorsque le Portu- 
gais offrit au Castillan des conditions 
si favorables, que celui-ci ne tarda pas 
à les accepter. Une de ces conditions 
portait que l'infinte dona Béatrix, sa 
fille unique, serait mariée à Ferdis 
nand, infant de Castille, et que leurs 
enfants succéderaient à la couronne de 
Portugal; mais, attendu Pâge trop ten- 
dre de l'infant, ce mariage n’eut pas 
lieu. En 13853, le roi de Portugal fut 
attaqué d’une grave maladie qui le 
conduisit au tombeau, le 26 ou 29 oc- 
tobre, à l'âge de quarante - deux ans, 
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et après en avoir régné scize et quel- 
ques mois. Le caractère de ce roi était 
doux , affable; son amour effréné pour 
dona Eléonore lui avait fait commettre 
une grande faute; mais il parvint à la 
faire oublier par l’abondance qu’il sut 
introduire dans ses états , et la sagesse 
avec laquelle il sut les gouverner. 
Béatrix, sa fille, se maria avec don 
Jean de Castille en 1385, mais elle 
ne régna pas long-temps en Portugal. 
L’infant don Jean, frère bâtard du 
roi Ferdinand, fut placé sur le trône 
par le vœu général de la nation. 
B—<. 
FERDINAND I°., roi de Naples, 
fils naturel d’Alphonse, dit le Ma- 
gnanime, régna de 1458 à 1494. 
Lorsque Alphonse d'Aragon eut ache- 
vé la conquête du royaume de Na- 
ples, et qu'il en eut réformé l’admi- 
nistration , de concert avec son par- 
lement, ce corps, qu'il avait assem- 
blé, lui demanda en 1445 de régler 
Ja succession à la couronne, et puis- 
qu'il pouvait en disposer par droit 
de conquête, de l’assurer au seul en- 
fant qu'il eût, Ferdinand, son fils na- 
turel. Alphonse, qui aimait tendre- 
ment ce fils, accueillit cette demande 
avec joie; il déclara Ferdinand, duc 
de Calabre ( c'était à Naples le titre 
des princes héréditaires ); lui fit 
épouser en 1444 Isabelle de Cler- 
mont, nièce de Jean - Antoine Or- 
sini, prince de Tarente, et il en- 
gasea le pape Eugène IV à léoi- 
timer Ferdinand, et à le reconnai- 
tre comme héritier du royaume. Al- 
phonse mourut le 27 juin 1458, et 
Ferdinand, alors âgé de trente-quatre 
ans, fut reconnu sans difficulté par 
le royaume de Naples , quoique son 
caractère dissimulé et cruel lui eût 
déjà fait beaucoup d’ennemis; mais 
les Napolitains aimaient mieux avoir 
un mauyais roique de passer sous le 
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sceptre de Jean, roi de Navarre, 
frère et héritier d’Alphonse, et de 
voir leur patrie réduite en province 
du royaume d'Aragon. Bientôt, il est 
vrai, ils se repentirent de ce choix, 
et dès l’année suivante, ils invitèrent 
Jean d'Anjou, fils du roi René, comte 
de Provence, à venir disputer une cou- 
ronne à laquelle ses ancêtres avaient 
tous prétendu, sans pouvoir jamais 
la porter. Jean- Antoine Orsini, oncle 
du roi, embrassa le premier le parti 
de son rival; un grand nombre de 
baronsimitèrent son exemple , et la 
révolte pouvait devenir générale. Fer- 
dinand s’avança à la rencontre de ses 
ennemis ; il les joignit à Sarno le 7 
juillet 1460, mais il y fut battu par 
son imprudenee : son armée fut dis- 
persée ; une autre armée qui combat- 
tait pour lui dans la Pouille, fut dé- 
faite le 27 juillet; ses finances furent 
réduites à un état si déplorable, que 
la reine Isabelle sa femme , pour lui 
procurer quelque argent et quelques 
effets d'équipement, fit elle- même, 
avec ses enfants, une quête dans les 
rues de Naples. François Sforce, duc 


de Milan, et le pape Pie IT, crurent 


leur politique intéressée à soutenir 
Ferdinand ; ils lui envoyèrent de 
puissants renforts. Scanderbeg, le hé- 
ros de l’Albanie, traversa l’Adriati- 
que pour venir combattre dans son 
armée, par reconnaissance pour Ja 
mémoire d’Alphonse, et le 18 août 
1462, Ferdinand remporta devant 
Troia, sur le duc Jean d’Anjou , une 
victoire qui rétablit ses affaires. 
Bientôt après il fit la paix avec Jean- 
Antoine Orsini, prince de Tarente , 
et le plus puissant baron du royaume; 
dès-lors seulement il put se dire assis 
sur son trône. Orsini mourut année 
suivante, ctle roi recueillit-sa riche 
succession en vertu d’un testament qui 
probablement était supposé: Après que 
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Jean , duc d'Anjou , eut été forcé de 
quitter en 1464 le royaume de Na- 
piles, qu'il avait défendu pied-à-picd, 
Ferdinand commença d’exercer ses 
vengcances contre ous ceux qui 
avaient embrassé le parti angevin. Il 
fit enlever, au mépris de sa parole, 
le duc de Sessa ct ses fils, qu'il 
reünt cn prison jusqu'à leur mort. 
Sa trahison envers Jacques Pieci- 
nmo ( Poy. Picanio ), fut plus 
honteuse encore. Ce grand général 
était venu à sa cour, muni d’un sauf- 
conduit. Le roi, qui l'avait appelé 
avec les plus vives instances , l'avait 
recu avec affection , et lui avait donné 
pendant tout un mois des fêtes bril- 
Jantes; tout à coup il le fit arrêter 
dans le palais, et étrangler dans sa 
prison. Tous les ennemis de Ferdi- 
pand furent successivement en butte à 
sa perfidie et à sa cruauté, La part 
que ce monarque prit en 1478 à la 
*-conjuration des Pazzi contre les Mé- 
dicis , fit assez connaître que sa poli- 
tique extérienre n’était pas plus irré- 
prochable. Cependant Laurent de Mé- 
dicis, qui voyait la république floren- 
tine exposée aux plus grands dan- 
gers par l'attaque du roi de Naples, 
osa se confier à la générosité et plus 
encore à la politique d’un ennemi 
aussi perfide, et son espérance ne 
fat point trompée. Il se rendit à Na- 
ples en 1479, et il conclut avec 
Ferdinand une paix qui servit les 
vues de ce dernier ( 77. Laurent de 
Menicrs.) La prise d’Otrante par les 
Turks, le 21 août 1480, en même 
temps qu’elle répandit la terreur dans 
toute l'Italie, arrêta quelque peu les 
projets ambitieux de Ferdinand. Cette 
ville fut reprise le 10 septembre de 
J'année suivante par son fils Alphonse 
It, alors duc de Calabre. Cet exploit, 
qui sauvait Naples et lItalie de l’in- 
Vasion des musulmans, semblait fait 
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pour attacher les peuples à l'héritier 
de la couronne, mais Alphonse, à 
tous les vices de son père, joignait 
une débauche honteuse et un or- 
gueil insupportable. Les barons du 
royaume voyant approcher le mo- 
ment où il monterait sur le trône, pri- 
rent tous les armes en 1485 contre 
le père et contre le fils. Ils étaient se- 
condeés par le pape Innocent VI, 
les Vénitiens et les Génois. Ferdi- 
and obtint d’eux la paix en accor- 
dant aux barons révoltés et à leurs 
alliés tout ce’ qui lui était demandé ; 
puis aussitôt que les armées enne- 
mies se furent retirées , il fit saisir 
tous ceux qui l'avaient attaqué, con- 
fisqua leurs biens, et fit trancher Ja 
tête à plusieurs d’entre eux. Le pape 
également trompé, après d’inutiles 
réclamations, excommunia Ferdinand 
en 1489. Cependant l'Italie reten- 
ussait déjà des préparatifs de guerre 
que faisait Charles VIII de France 
pour conquérir le royaume de Na- 
ples, sur lequel René d'Anjou lui 
avait cédé tous ses droits. Ferdi- 
and, pour se défendre, s'était récon- 
alié avec le pape Alexandre VI, suc- 
cesseur d’Innocent VIII; mais ce 
monarque mourut avant d’être atta- 
qué , le 25 janvier 1494, à l’âge de 
soixante-dix ans, emyortant la haine 
de ses sujets, et ne pouvant exciter 
de regrets que par la Comparaison 
qu'on faisait de lui avec son fils et 
son successeur, Alphonse 11, qu’on 
haïssait davantage encore. S. Sr. 
FERDINAND IT, roi de Naples, 


fils d’Alphonse Il, et petit-fils de 


Ferdinand I*., régna en 1495 et 
1496. Ferdinand 11, avant de mon- 
ter sur le trône , fut envoyé en 1494. 
par son père dans la Romagne ; il 
devait en chasser les garnisons des 
Visconti, et fermer, s’il était possi- 
ble, la route de Naples aux Fran- 
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çais que conduisait Charles VIIT. 
Mais Ferdinand arriva trop tard, 
et son armée était trop faible pour 
tenir tête à d'aussi redoutables ad- 
versaires. [l fut obligé de se retirer 
devant le duc de Montpensier , qui 
commandait Pavant-garde fénghiset 
et d’évacuer la Romagne, sans AVG 
méme hasardé une bataille. Cepen- 
dant, à peine était-il de retour à Na- 
ples, que son père ARE accablé 
par la haine universelle, abdiqua la 
couronne en sa faveur. Îl espérait 
encore que les vertns de son fils re- 
gagneraient des cœurs aliénés par ses 
cruautes et celles de son pèr ec. La cé- 
rémonie se fit le 23 janvier 1405, et 
Alphonse s embarqua dix jours après 
pour la Sicile, où il ne tarda pas à 
mourir. AE | avait hérité d’un 
trône sans soidats et son père ne lui 
laissait point d'argent pour faire des 
levées. Alphonse avait emporté avec 
lui tous les trésors de la couronne, 
qu’on évaluait à 550,000 ducats. La 
noblesse et le peuple avaient tant de 
haine pour la maison d'Aragon , que 
toutes les grâces PA Rs par Fér 
dinand à son avènement ne furent 
qu'un objet de dérision, Il avait pris 
position avec son armée à San-Ger- 
mano; mais il fut chligé de s’en éloi- 
ner une puit, pour réprimer les mou- 
vements séditieux de Capoue et de 
Naples. Quand il revint à son camp 
il v'y trouva plus personne; tous les 
soldats s'étaient débandés. Ses meil- 
leures villes, en sa présence même, 
envoyèrent des ambassadeurs à son 
ennemi. Ferdinand jugeant toute ré- 
_sistance Inuüle, ne voulut pas causer, 
pat une vaine opposilion, la ruine de 
sujets qui Pabandonnaient. I] ras- 
sembla sur la place du Château-Neuf 
tous les habitants de Naples, prit 
congé d'eux avec sensibilité, les deé- 
lia des serments qui les attachaient 
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à la maison d'Aragon, et leur per- 
mit de traiter avec le vainqueur ; en- 
suite il s’embarqua pour Eschia, tan- 
dis que la populace pillait déja ses 
écuries. Il partit de Naples le 21 fé: 

vrier 1405, laissant des garnisons 
dans le Château-Neuf et le Châtean 
de POEuf. À son arrivée à Ischia , ïl 
trouva le gouverneur de cette île déjà 
prête à la rebellion, Les portes de Ja 
forteresse furent fermées à sa suite, 
et on ne lui permit d'entrer qu'avee 
un seul compagnon. Mais Ferdinand 
ayant éléintroduit, étendit mort à ses 
pieds, d’un coup & esloc, ce gouver- 

neur infidèle, et astral tellement 
la garnison déjà révoitée , que seul au 
milieu de soldats ennemis il se fit 
obéir par eux. Charles VIII ne resta 
que peu de mois à Naples, et il n’ent 
pas plutôt quitté cette ville qu'on put 
s’apercevoir combien les dispositions 
des habitantsétaientchangées. Brindes 
et Gallipoli étaient restées sous lobéis- 
sance de Ferdinand. Le roi d'Aragon 
avait envoyé au sccours de son 
cousin, Gonsalve de Cordoue, qu'on 
nommait le grand Capitaine. Celui- ci 
reprit Reggio de Galabre , et quoique 
battu à Satdre par Aubigny, il fit 
des progrès dans les provinces méri- 
dionales : enfin les Napolitaius eux- 
mêmes rappelerent Ferdinand. Ce roi 
rentra dans Naples le 7 juillet 1495, 
avec environ 2,000 soldats ; 1} assié- 
gea les forteresses où les Français 
avaient garnison, et s’en rendit maître 
successivement. Il obtint des secours 
d'argent et de soldats des Vénitiens, 
moyennant la cession des places fortes 
qu'il occupait le long de la mer Adria- 
tique. Il battit Ie duc de Montpen- 
sier, qui mourut ensuite à Pozzuolo, 
contraignit Aubigny à évacuer la 
Calabre, et avant le milieu de l’année 
1496, 1l reconquit tout son royaume. 
A cette époque Ferdinand se maria, 
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età l’étonnement de tout le monde, 
ce jeune roi, âgé à peine de vingt- 
Six ans, épousa sa tante Jeanne, fille 
de Ferdinand I”., son grand-père. 
Ge mariage avait été autorisé par le 
pape Alexandre VT ; mais il n’en fut 
pas moins fatal à Ferdinand 1, qui, 
abusant de ses forces et de sa jeu- 
nesse, mourut dans les bras de son 
épouse le 5 octobre 14096. S. S—x. 

FERDINAND. Voy. Brunswick 
et M£nrcis: 

FERDINAND DE CORDOUE, 
savant spagnol , est ainsi appelé du 
nom de la ville où il prit naissance 
vers lan 1420. Il passait pour un 
prodige dans son temps. On assure 
qu'à l’âge de cinq ans il savait par- 
faitement lire, écrire, dessiner, et 
pinçait très agréablement de la gui- 
tare. À dix ans il avait terminé ses 
cours de latinité et de rhétorique, 
et sa mémoire était déjà si prodi- 
gieuse qu'il apprenait par cœur trois 
ou quatre pages de Cicéron après 
les avoir lues une seule fois. Mais 
tout ce qu'il lisait restait si profondé- 
ment gravé dans son esprit que rien 
ne pouvait plus leffacer, Son amour 
pour l'étude ne fit qu'augmenter avec 
l'âge, et à vingt-cinq ans il était doc- 
teur en toutes les facultés, était tres 
versé dans l’hébreu, le grec, le latin, 
l'arabe, possédait les mathématiques, 
la médecine, la théologie, et savait 
par cœur non seulement toute la Bi- 
ble, mais encore les Livres de Nico- 
las de Lyra , de S. Thomas, de S. Bo- 
naventure , d'Alexandre d’Halès, de 
Scot, d’Aristote, d'Hippocrate, de Ga- 
lien, d’Avicenne, qu'il répétait avec 
beaucoup de faalité, et qu’il citait très 
à propos. Ferdinand appartenait à 
une famille illustre, et en considéra- 
on de sa naissance il dut embrasser 
Pétat militaire. 1] servit sous Jean II 
de Castille dans les guerres contre les 
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Maurés, où il se distingua par sa va-- 
leur. Préférant bientôt la plume à 
lépce, il occupa tour à tour les dif- 
férentes chaires de plusieurs univer- 
sités d'Espagne, et un grand nombre 
de disciples le suivait partout. Le bruit 
de sa renommée élant parvenu aux 
oreilles de Ferdinand et d’Isabelle, 
ils voulurent connaître un jeune hom- 
me qui avait servi avec honneur dans 
les armées, et qui semblait né pour 
illustrer sa patrie par son savoir. Les 
rois admirèrent ses talents, et Jui ac- 
cordèrent une pension. Dans l’année 
1445 il fit un voyage à Paris, où il 
ctonna les plus savants par l'étendue 
de son savoir autant qu'il se fit ché- 
rir par sa douceur et sa modestie. Il 
ünt plusieurs séances dans Puniver- 
sité de cette capitale, et répondit sans 
hésiter aux questions les plus diffici- 
les qu’on voulut lui proposer sur dif- 
férentes matières , genre de défi dont 
on connaît d’autres exemples. ( V’oy. 
Jacques Cricaron). En 1469 Ferdi- 
nand l’envoya à Rome vers le pape 
Alexandre VI, qui laccucillit avee 
tous les honneurs que ses talents mé- 
rilaient. De retour en Espague, quoi- 
qu'il füt toujours distingué par ses 
souverains ,il ne paraît pas qu'il ait 
occupé aucune place importante; on 
ignore même l’époque précise de sa 
mort, qui doit être cependant arri- 
vée vers l'an 1480, à lâge de 
soixante ans. Les vastes connais- 
sances de Ferdinand réunies dans un 
seul homme, et qui auraient été ad- 
mirées dans tous les temps, devaient 
sembler extraordinaires dans le siè- 
cle où il vivait; c’est ce qui fit naître 
les différents jugements qu'on porta 
sur cet homme rare. Les uns en 
parlaient comme d’un sorcier ; les 
autres le prenaient pour lantechrist; 
quelques - uns lapprochaient avec 
crainte, mais tous avec respect et VÉ- 
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nération, On croyait assez générale- 
ment qu’il lisait dans l'avenir, et l’on a 
prétendu, entre autres choses, qu'il 
avait prédit la mort de Gharles-le-Té- 
mératre , tué devant Nanci. Mais on sait 
quelle foi on peut ajouter à ces asser- 
tons dictées par l'ignorance et le pré- 
jugé. Le journal d’an bourgeois de Pa- 
ris, rapporté par Théodore Gode- 
froy (1), ajoute encore à toutes ces 
merveilles « que Ferdinand était che- 
» valier en armes, et en fait de guerre 
» nul plus expérimenté; qu'il se ser- 
» vait merveitleusement d’une épée à 
» deux mains, et que, quand il 
» voyait sun ennemi, il ne manquait 
» pas à sallir sur lui vingt ou vingt- 
>» quatre pas en un saut; qu'il savait 
» jouer de ious instruments, chanter 
»et danser mieux que tout autre, 
» peindre etenluminer mieux qu’hom- 
» me qu'on sut à Paris ou aillcurs, et 
» certainement, dit-1l, si un homme 
» pouvait vivre cent ans sans boire 
» ni manger, ni dormir, il ne sau- 
» rait apprendre ce que ce jeune 
# homme sait. » Tous ies auteurs es- 
pagnols qui parlent de ce savant $’ac- 
cordent à dire la même chose. Il à 
laissé différents ouvrages : !. De pon- 
tificii pallii my sterio ; A}. De jure be- 
néficiorum vacantium medios fruc- 
tus annatasque exigendi; KIA. De ar- 
tificio omnis et investigandi el inve- 
rniendi naturä TER IV. An sit 
licita pax cum Saracenis, disqui- 
sitio ; V. un Commentaire sur l’al- 
magesle de Ptolomée; VI. une Pré- 
face sur l'ouvrage d’Albert-le-Grand , 


De animalibus. Ce dernier ouvrage 


a été imprimé à Roine en 1478, in-fol. 
Nous ayons suivi Nicolas Antomio, Bi- 
blioth. Script. Hisp., et Egasse du 
Boulay, ist. acad. Paris ad ann. 
1445. Cette dernière date nous a servi 


) Observations sur l'Ilistoire du roi Charles 
à 
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à relever l'erreur de Nicolas Antonio, 
qui place son voyage à Paris dans lan 
1501, ainsi que celles de plusieurs 
biographes, qui font naître Ferdinand 
à la fin du 15°. siècle, B—<. 
FEUDINAND DE JESUS, carme 
déchaussé, né à Jaen, en 1571, fit 
connaître de bonne heure ses heu- 
reuses dispositions pour l'étude, de- 
vint profond dans les sciences théolo- 
giques, et fut tres habile dans les lan- 
gues latine, grecque et hébraïque. IH 
enseigna pendant long-temps lai théo- 
logie Scholastique ct morale dans plu- 
sieurs provinces de l'Espagne, où il 
prècha avec beaucoup de succès. Ega- 
lement versé dans les lettres sacrées 
et profanes , il fut aussi admiré par 
sa rare éloquence, ce qui lui fit don- 
ner le surnom de Vouwveau Chry- 
sosiôme. Sa renommée était si ré- 
pandue en Espagne, et il y était tel- 
lement considére que lorsqu'il s’'ap- 
prochait de queique ville, les magi:- 
trats, le clergé, et une grande partie 
des citoyens allaient à sa rencontre et 
lerecevaient avectousles honneursaux 
portes de la ville. Cependant ces dis- 
tinctions , les éloges qu’on.lui prodi- 
guait de toutes parts ne l’énorguei.- 
lirent jamais, Ferdinand fut toujours 
pieux, humble et modeste ; il suivit 
toujours , avec une exacte rigueur, les 
règles les plus sévères de son ordre. Il 
mourut à Grenade, en odeur de sain- 
teté, en 1644. Après Tostat, c’est 
peut - -être l'écrivain ecclésiastique le 
plus fécond , au moins parmi les Es- 
pagnols. Les biblios graphes de son or- 
dre donnent la liste de ses onvrages 
au nombre de quarante-huit. Plusieurs 
sont perdus , d’autres se conservaient 
en manuscrit chez les carmes de 
Baëza. On y remarqne des Commen- 
tairés sur plusieurs Livres d’Auistote, 
et sur diverses parties de la Somme de 
St. Thomas; plusieurs Traités de 
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Théologie ; quelques ouvrages histo- 
riques concernant son ordre; deux 
cent soixante - cinq Sermons ; une 
Grammaire grecque , une Gram- 
maire hébraïque ; la plupart de ces 
ouvrages sont écrits en latin, les au- 

tres en espagnol. B—s. 
FERDINAND MARTINEZ, dit de 
Ste. Marie , carme déchaussé, naquit 
près d’Astorga, lan 1554. Il fit pro- 
fession le 10 juin 1570. Après avoir 
rempli divers emplois dans son ordre, 
il en fut en 1605 nommé général, et 
confirmé dans lemême poste en 1614. 
11 contribua beaucoup à la propaga- 
tion de son ordre, fut le premier des 
généraux qui visita les monastères de 
l'ordre établis en France; et les mis- 
sionuaires qu'il envoya dans la Perse, 
y fondèrent les maisons d’Ispahan, 
de Schiras, d’Ormus et de Bender- 
Abbassi. Il passa à Rome, où Ur- 
bain VIII le nomma son confesseur, 
ct en même temps commissaire des 
sept provinces réformées de l’ordre de 
St.-François en Italie. Le pape, con- 
naissant les talents de ce religieux 
pour traiter les affaires les plus diffi- 
ailes, l’envoya en plusieurs occasions 
vers différentes puissances de P'Euro- 
pe, avec lesquelles le P. Ferdinand 
hégocia toujours à la satisfaction du 
on et fut partout accueilli avec 
onneur, En 1629, il fut élu pour 
la troisième fois supérieur-général de 
son ordre, et mourut à Rome dans un 
âge très avancé, le 23 mars 1631, 
Il a laissé quelques ouvrages relatifs à 
Sa congrégation. Il y a encore plu- 
sicurs écrivains de ce nom, connus 
sous différentes dénominations.—Fer- 
DINAND D'ARRAGON, archevêque de Sa- 
ragosse, fils d'Alphonse , qui fut évé- 
que de la même église, et petit-fils de 
Ferdinand-le- Catholique ( voy. Fer- 
DINAND V ). Il était ne à Madrid en 
1514, fut levé à l’épiscopat en 1539, 
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et nommé vice-roi d’Arragon en 1560. 
Il aimait les bclles-lettres, et s’appli- 
qua spécialement à l’etude de l’histoire 
d’Arragon. Il écrivit plusieurs volumes 
sur l’histoire des rois et des prélats de 
ce royaume, avec un Nobiliaire des 
plus illustres familles de Castille, d’Ar- 
ragon, de Catalogne et de Biscaye. 
Plusieurs auteurs parlent avec éloge 
de cet ouvrage. Ferdinand d’Arragon 
mourut le 20 janvier 1535. FEr- 
DINAND DE TaLaverA, de l’ordre de 
St.-Jérôme, naquit à Talavéra-la-Rey- 
na en 1445. Il fut confesseur et con- 
seiller de Ferdinand et d'Isabelle de 
Castille, qui le consultèrent souvent 
dans leurs conquêtes sur les Maures, 
et le nommèrent évêque d’Avila. Après 
la prise de Grenade, il obtint l’ar- 
chevêché de cette ville, 11 mourut en 
réputation de sainteté, le 14 mars 
1207. On a de lui quelques ouvrages 
de piété. — FERDINAND DE Sr.-J 4c- 
QuEs, de l’ordre de la Merci, né à 
Séville vers Pan 1547 , fut un des plus 
habiles prédicateurs de l'Espagne ; on 
admira son éloquence et son savoir 
à Rome, sous le pontificat de Paul V 
et à la cour des rois Philippe IT et 
Phiippe TT. Il exerça les emplois les 
plus distingués de son ordre, et mou- 
rut à Séville en 1639, âgé de quatre- 
vingt-dix-huit ans. On à de lui deux 
volumes de sermons et quelques au- 
tres ouvrages de piété. Ds, 
FERDINANDI (Epipxaxe }, né le 
2 novembre 1569, à Misagna, dans 
la province d’Otrante, cultiva de bonne 
heure la littérature grecque et latine : 
il fit même des vers estimés dans ces 
deux langues. En 1583, il se rendit 
à Naples pour y faire ses cours de phi- 
losophie et de médecine, dont il obtint 
le doctorat le 24 août 1594. De retour 
dans sa patrie, il y exerça honora- 
lement sa profession, s’y maria en 
1997, et fut en 1605 nommé syndic- 
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général, En 1616, il accompagna Ju- 
lie Farnèse, princesse d’Avetraria, à 
Rome et a Parme, Le duc de cette der- 
mière ville offrit à Ferdinandi une chai- 
re de médecine, et les curateurs de 
l'université de Padoue lui firent les 
mêmes cffres. I refusa les unes et les 
autres, prélérant à toutes les distinc- 
tions la confiance et l'estime de ses 
compatriotes. ]1 sôllicita la permission 
de retourner près d'eux , et leur pro- 
digua les soins les plus assidus jusqu’à 
sa mort, arrivée le 6 décembre 1638. 
Férdinandi était un philosophe véri- 
tablement stoique. Il apprit presque 
sans émotion la mort de son fils, âge 
de vingt ans, et celle de sa femme, 
que, dit-on, il ainait tendrement, 
es ouvrages ont jouit d'une grande 
réputation et sont encore par fois con- 
suités : 1. Theoremata medica et 
philosophica , mird doctrine varie- 
date, novoque scribendi ordine do- 
nala , et in tres libros digesta, Ve- 
nise, 1615, in-fol.; IT, De vita pro- 
roganda, juventute conservandé, et 
senectute retardanda, Naples, 1612, 
10-45; LIL, Centum historiæ, seu ob- 
servationes el casus medici, omnes 
_Jeré medicinæ partes, cunctosque 
corporis humani morbos continentes, 
etc., Venise, 1621, iu-fol. Ce re- 
cueil, loué par Baglivi, est écrit d’un 
style tout à la fois prétentieux et in- 
correct. Quelques descriptions exactes 
sont noyées dans un fatras de com- 
mentaires surannés. L'auteur donne 
pour des faits incontestables les fables 
qu'on a débitées sur le tarentisme ; 
1V. Aureus de peste libellus, varia 
curios& et utili doctriné refertus , 
aique in hoc tempore unicuique ap- 
prime necessarius, Naples, 1631, 
in-4°, On trouve dans les f’ite de’ 
Letterati Salentini, de Dominique 
de Angclis, une Notice biographique 
sur Ferdinandi ; laquelle a été fort 
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bien analysée par Nicéron, tom. XXI 
de ses Mémoires. C. 


FER DOUCY (Asouz -Cacem- 
Manwssour }, fils d’êl- Haçan, fils d’Is- 
hac Cherf-Châh, le plus grand poète 
de la Perse musulmane, naquit en 304 
de l'hég. ( 916-179 de Père vulgaire), 
à Risvän, dans le voisinage de Fhous, 
capitale du Khorâçân. Son père était 
un laboureur descendant de Ahmed 
él-Ferdoucy, personnage important de. 
Sär, autre ville de la même province, 
ou, suivant Daulet Châh, jardinier 
en chef de la maison de plaisance d'un 
grand-seisneur. Ge séjour charmant se 


nommait Ferdoûs (Paradis), circons- 


tance qui valut au nouveau-né le sur- 
nom de Ferdoucy (originaire ou ha- 
bitant du Paradis ). Soit par les avis 
du poète Açady, qui, frappé de ses 
précoces dispositions , avait bien vou- 
lu se charger de son éducation, soit 
pour sc plaindre des tracasseries que 
lui avait suscitées le gouverneur du 
Khoräçâän, à l'instigaton de quel- 
ques poètes de la province, Fer- 
doucy résolut de visiter la capi- 
tale du royaume. Environné de prin- 
ces qu'il avait vaincus, de savants, 
de littérateurs ct d'artistes qu'il ré- 
compensait magnifiquement, Mah- 
moud, 3°. prince, mais réellement 
fondateur de la dynastie des Se- 
bekiéguy { 7. Maumoup le Ghaz- 
nevyde }, étalait alors à Ghaznah tout : 
le faste oriental et l’orgueil des con- 
quêtes. Jaloux d'exécuter un projet 
formé ivutilement par plusieurs de ses 
prédécesseurs , il avait établi une es- 
pèce de concours entre les poètes 
de sa cour, pour composer en vers 
une histoire de Perse, depuis la fon- 
dation de la monarchie jusqu'à la 
mort d'Yezdedierd IE, dernier prin- 
ce gutbre de la dynastie Saçanyde 
exterminée par les conquérants ara- 
bes. Ferdoucy s'était déjà exercé sur 
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les exploits de plusieurs anciens héros: 


persans, et l'on prétend même que ces 
essais connus à la cour , l'y avaient fait 
appeler. La lecture d'un épisode de 
l'ancienne histoire de Perse, mit le 
comble à son succès, et ses rivaux 
au désespoir : en donnant une pièce 
d’or pour chacun des mille vers de 
cet épisode, le sulthän ne se crut pas 
quitte envers un poète qui avait fort 
groitement glissé des éloges , un peu 
Ptrés peut-être pour de timides 
oreilles européennes : « Dès que le 
» jeune enfant a humecté ses lèvres 
» avec le lait de sa nourrice, il 
» s’cssaye à prononcer le nom de 
» Mahmoud. ». Les courtisans dé- 
solés, les poètes même de la cour 
se virent obligés d'apprendre des 
vers de Ferdoucy, pour les réciter 
quaud le prince éprouvait quelque mal- 
aise, ou était plongé dans la mélan- 
colie. « Ces vers, leur disait-il, sont le 
» meilleur remède que je connaisse 
» pour mes indispositions morales ou 
» physiques. » Un jour que cet heu- 
reux effet s'était manifesté plus puis- 
samment que de coutume, ARMÉE 
vit arriver chez lui un certain nombre 
de livres renfermant les matériaux de 
l'ancienne histoire de Perse, échappés 
à la fureur des Arabes et des Moghols, 
Cet envoi était accompagné d’un ordre 
impérial de composer le Chdh-nämeh 
ou l’histoire des rois, avec promesse 
d’uuc pièce d’or par distique. Soutenu 
par une juste confiance dans ses 
moyens, Ferdoucy accepta l’hono- 
rable tâche qu'on lui imposait, sans 
songer aux chagrins de toute espèce 
qu’allait lui susciter la médiocrité ja- 
louse. Comme son talent reconnu, et 
la perfection de ses vers le mettaient 
à l'abri de toute critique littéraire , on 
attaqua ses principes religieux. En 
s’éloignant de la cour, pour se livrer 
au travail avec plus de liberté, notre 
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+ poète avait laissé le champ libre à ses 


ennemis. [ls en profitèrent avec tant 
d'adresse et de succès, qu’on vint lar- 
racher de sa retraite pour le trainer 
tout tremblant aux pieds du monar- 
que irrité, qui lui reprocha sa pré- 
tendue hérésie , et le menaça, s'il n’y 
renonçait, de le faire fouler aux pieds 
des éléphants. Le poète, protestant de 
son innocence et de son orthodoxie, 
jura qu'il s’occupait beaucoup plus des 
fictions poétiques que des discussions 
théologiques. IL obtint son pardon et 
la permission de retourner dans sa rc- 
Lraite pour y continuer son grand ou- 
vrage, Sans ètre pourtant renire en- 
titrement en grâce. Enfin ; après 
trente années d’un travail assidu, le 
25 du mois persan d’Isfendärmen, 
Jan 574 de lhég. { le 23 février, 983 
de J.-C.), ou, suivant Hadjy Khal- 
fah, en 554 de l’hég. ( 994 de J.-C.) 
Fcrdoucy polit le dernier des 120,000 
vers qui composent le Chäâh-näméh. 
Il avait alors soixante-dix ans, ou seu- 
lement soixante-cinq, suivant le même 
bibliographe. Le monarque, dont on 
avait soigneusement nourri les soup- 
çons et l’animosité , reçut ce magnifi- 
que hommage avec indifférence , et en- 
voya 60,000 pièces d'argent au licu 
des pièces d’or qu'il avait promises. 
On apporta cette somme à notre poète 
au moment où il sortait du bain; il la 
distribua entre les domestiques de l’é- 
tablissement et les porteurs mêmes. 
Nous suivons ici l'opinion de Djämy et 
celle de Daulet-Châh, et nous la 
croyons plus exacte que celle de lau- 
teur anonyme d’une Vie de Ferdoucy, 
mise à la tête de certains exemplaires 
manuscrits du Chah-ndämeh; celni-ct 
place après la présentation de Pou- 
vrage linculpation d’hérésie faite à 
l'auteur, et attribue à une infidélité du 
vézyr la substitution des pièces d’ar- 
gent à celles d’or, Quoi qu’il en soit, 
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Ferdoucy jura de se venger d’une ma- 
nière éclatante et digne d’un poète. Il 
composa contre Mahmoud une satire 
extraordinairement virulente , dont on 
peut voir la traduction dans le Com- 
mentarium poëseos Asiaticæ , de M. 
Jones, et dans les Fables et Contes 
traduits du persan , publiés en 1788, 
par l’auteur de cet article. Tous ses pré- 
paralifs de départ étant terminés, 1 
remit celte satire soigneusement ca- 
chetée, au secrétaire intime du mo- 
marque, en lui recommandant de don- 
ner ce paquet à son maitre quand il le 
verrait plongé dans quelque accès de 
mélancolie. Après avoir livré aux 
flammes plusieurs poëmes en l’hon- 
neur de Mahmoud, lesquels devaient 
servir de complément au Chah - na- 
méh, il disparut, s’enfonça dans la 
Perseoccidentale, et ne se croyant pas 
assez en sûreté à [spahän, dontle gou- 
verneur pourtant l'avait très bien ac- 
cueilli, mais dépendait àcertainségards 
du sulthân Ghaznevyde, il gagna le 
Mäzendérän, avec l'intention de se 
rendre à Baghdäd. Il arriva en effet 
dans cette capitale de l’empire des kha- 
lyfes , seul, sans amis, accablé par la 
fatigue et par le chagrin. Un mar- 
chand qui le reconnut, pour lavoir 
vu à Ghaznah , l’accueillit avec inté- 
rêt, et l’infortuné poëte recouvra dans 
cette maison hospitalière le caline et 
la santé. N’étant pas moins familier 
avec l'arabe qu'avecle persan, ilécrivit 
dans cette langue un éloge du vézyr du 
khalyfe; ses vers excitèrent l’enthou- 
siasme de toutes les personnes distin- 
guées de la ville : on ne se lassait pas 
d'admirer lélégante et riche poésie, 
ainsi que Pénergique mdignation d'un 
poëte aussi avancé en âge. En lui don- 
nant un appartement dans son palais , 
le vézyr lui dit: « On ne peut pas 
» plus cacher votre renommée que les 
» rayons du soleil.» Il voulut présenter 
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lui-même son hôte au khalyfe, qui s’é- 
cria : « Ferdoucy est la merveille poé- 
» tique de l'Asie; ses talents surpas- 
» sent tout Ce que nous avons connu 
» jusqu’à présent. » En même temps 
le Prince des fideles fit compter à Fer- 
doucy 60,000 pièces d’or, somme que 
Mahmoud lui avait promise. Une lettre 
menaçante de ce dernier, que d’im- 
menses conquêtes dans l’Inde ren- 
daient la terreur de l’Asie, obligerent 
le timide et faible Câder - Billah à se 
séparer de son malheureux hôte. Il 
l’engagea à prendre la route de PYé- 
men, On lui compta 5oo pièces d’or 
pour les frais de son voyage. Au mo- 
ment de quitter Baghdäd pour se ren- 
dre en Arabie, il apprit que les amis 
qui lui étaient restés fidèles avaient en- 
fin apaisé le monarque , qu'il se re- 
pentait même de son extrême rigueur. 
Il crut donc pouvoir retourner en sü- 
relé dans sa patrie. Sa vigoureuse or- 
ganisation l’avait rendu capable de ré- 
sister aux chagrins de la disgrâce, 
aux fatigues de longs et périlleux 
voyages, il succomba sous fe poids du 
bonheur. Peu de jours après son re- 
tour dans sa ville natale, se prome- 
ant avec un enfant qui lui récitait des 
vers du Ch&éh-ndméh, ce vénérable 
vieillard éprouva une indisposition qui 
le contraignit de retourner chez lui. 
Quelques heures après, 1l avait ter- 
miné ses souffrances et sa vie,en tr 
de l’hég. (1020 de J.-C. ). Au moment 
où son cercueil , suivi d’un petit noum- 
bre d'amis , sortait de la ville, le mo- 
deste cortège fut arrêté par une nom- 
breuse troupe de chameaux chargés 
d’un riche présent, pour celui à qui la 
munificence ou la colère des rois était 
désormais indifférente. On offrit ce 
présent à sa fille, qui le refusa, en di- 
sant : « La fille de Ferdoucy n’a pas 
» besoin des présents des rois.» Les 
Go,ooo pièces d’or, valeur de ce 
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résent, furent consacrées à ériger 
un édifice public dans le voisinage 
de la sépulture de notre poète, L’imâm 
de Thous refusa d’abord de réciter les 
prières ordinaires sur le cercueil 
d'un poète, « qui avait, disait - il, 
» trop célébré les Guèbres et les 1do- 
» lâtres. » Mais un rêve, ou plutôt les 
réflexions qu’il fit la nuit suivante , le 
rendirent plus tolérant, et le lende- 
main les restes de Ferdoucy reçurent 
les honneurs et les prières qu’on doit à 
tous les musulmans. Au reste, des 
honneurs bien plus réels, etnon con- 
testés, sont ceux qu'il reçoit chaque 
jour depuis huit siècles , et qu'il rece- 
vra tant qu'il existera quelque littéra- 
ture depuis le Bosphore jusque sur les 
bords du Gange, et même dans notre 
Europe savaute. On conçoit l'impos- 
sibilité de donner ici une juste idée 
d’un ouvrage aussi immense que le 
Chah - näméh : ce n’est ni un poeme 
épique, comme le prétend lillustre 
M. Jones, ni un poëme historique, 
comme le croit M. Champion ; 1l ren- 
ferme pourtant de nombreux épisodes 
ornés des plus riches inventions de 
limagination orientale, et des traits 
historiques d’une vérite incontestable. 
Ce poëme , ou plutôt cette série de 
poèmes , embrasse l’espace de plus de 
3,000 ans; les guerres des Tatars 
contre les Persans en font le principal 
sujet. Afracyäb (ou plutôt la dynastie 
des Afracyäb), souverain du Tourän 
( la Tatarie }, voulait envahir la Perse, 
sur laquelle il prétendait avoir des 
droits comme descendant deFérydoun. 
Ses auxiliaires étaient l’empereur des 
Indes et celui de la Chine, tous 
les démons, tous les génies et tous 
les magiciens de l’Asie; il avait déjà 
obtenu de grands avantages, et se 
flattait de quitter son trône de gla- 
ces et ses climats neigeux, pour s’é- 
tablis dans les brillants palais d’'Ec- 
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batane et de Persépolis, sous le plus 
beau climat de la Perse, lorsque tout 
à coup parut l'invincible Roustem ; il 
marcha à la tête des Persans ranimés 
par son courage et par son exemple, 
les charmes des magiciens ne purent 
tenir contre lui; les troupes des em- 
pereurs confédérés furent battues, les 
barbares repoussés au fond de leurs dé- 
serts, et la guerre se termina glorieuse- 
ment pour les habitants de l’Irän ( la 
Perse). Sans prétendre établir le moin- 
dre parallèle entre une production gi 
gantesque et même désordonnée , et le 
plus parfait comme le plus ancien des 
poëmes épiques, nous observerons 
que, comme Homère, Ferdoucy mon- 
tre quelquefois cette imagination bril- 
lante, ce génie créateur et fécond , 
ce langage harmonieux et figuré, 
qui, à toutes les époques , et dans 
tous les pays constituent le vérita- 
ble poète, et sans. lesquels il n'existe 
pas de poésie. Ses caractères, moins 
variés que ceux de l’Iliade, sont lar- 
cement tracés et soutenus avec vi- 
oueur. Certains combats de Roustem 
ne le cèdent pas à ceux d’Achille ou 
d’Ajax; cependant nous winsisterons 
pas davantage sur ce parallèle. Fer- 
doucy m'avait certainement aucune 
connaissance des beaux poemes grecs 
et latins que l'antiquité nous a trans- 
mis; mais, parmi les nombreux maté- 
riaux de l’ancienne histoire de Perse 
recueillis par ordre de Mahmoud, 1 se 
trouvait probablement quelques frag- 
ments de ces annales mentionnées dans 
l'intéressant livre d’Esther, et de quel- 
ques grands poëmes mythologico-his- 
toriques, semblables au Mahabharat 
et au Raämayan des Hindous. Le pre- 
mier renferme, comme on sait, plus 
de cent mille vers, et le second plus 
de trente mille. Peut-être Ferdoucy 
s'est-il quelquefois borné à transcrire 
en vers persans plusieurs de ces frag- 
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ments, et nous serions tenlés de 
croire qu'il s’est approprié des épi- 
sodes composés par des poètes ner- 
sans un peu antérieurs à Jui. On voit 
dans quelques endroits certains vers 
destinés à servir de transition à des 
morceaux qui paraissent avoir été plu- 
tot retouches que composés entière- 
ment par l’auteur du poëme, On sait, 
en outre, trés positivement que les 
mille premiers vers ont été conservés 
de Daqyqy, poète antérieur à celui- 
ei d'environ un siècle. Cest pour se 
conformer sans doute à la manière 
de son prédécesseur, que Ferdoucy 
a affecté d'employer le persan le plus 
pur, avec le moins de mots arabes 
possibles. Aussi son poëtne passe pour 
un modèle de style, et dans les 
beaux temps de la dynastie des Sofy, 
on entendait chanter dans les rues d’Is- 
pahân et de Chyräz, des fragments du 
Chäh-ndméh, comme à une époque 
plus heureuse les Italiens s’amusaient 
à chanter des octaves de l’Ariosie et du 
Tasse. Il est fâcheux que tous les ma- 
puscrits que l’on en connaît different 
entre eux par des variantes considcra- 
bles, presque à chaque distique. Au 
reste, si la curiosité des lecteurs pou- 
vait être piquée par les détails quenous 
venons de leur présenter, nous 
avouons qu'elle ne sera qu’imparfaite- 
ment satisfaite par les ouvrages que 
mous allons leur indiquer. Le premier 
orlentaliste qui ait donné quelques frag- 
ments originaux du Chah-naméh est 
sir William Jones dans son Traité 
.de la poésie asiatique, placé à la suite 
.de sa traduction de l’Æistoire de Na- 
der-Shak, Londres, 1970; et dans 
-son Poesos asialicæ commentarium , 
abid., 1995, in-4°., et Leipzig, 1778, 
n-8°. Nous avons profité de l’excel- 
lent travail de cet élégant et savant 
écrivain, pour composer la Votice 
sur la vie et les ouvrages de Ker- 


FER 
douey , placée à la suite des Fables 
et contes persans, traduits et publiés 
en 1786, in-16 et in-8”. M. Cham- 
pion a traduit en vers anglais le com- 
mencement du Chdh-näméh, et a pu- 
blié cet important travail en 1785, 
sous le titre de The poems of Fer- 
dusi translated from the original 
persian, 1 Vol. in-4°. de 448 pages. 
Les autres volumes n’ont point paru. 
M. de Wallenbourg, conseiller au- 
lique de l’empereur d'Autriche, avait 
entrepris une traduction française de 
tout le Chéh-ndméh : cette traduc- 
tion était très avancée quand Ja mort 
l’enleva au milieu de son honorable 
et utile travail. Un de ses amis, M. 


. À, de Bianchi, a publié sa traduc- 
> A 


üon de l’/ntroduction au Chéh-nt- 
méh , par Ebn - Mansour - el - Om- 
ry, et celle des Chants préliminai- 
res du Chah-Name', dans une bro- 
chure très rare intitulée : Votice sur 
le Chäh - Namé de Ferdoucy, et 
traduction de plusieurs pièces rela- 
tives à ce poëme , ouvrage posthume 
de M. le conseiller I. et R. de Val- 
lenbourg, etc. , Vienne, 1810,in-192. 
Un des professeurs du collége da 
fort William à Calcutta, le savant 
M. Lamsden , secondé de deux mol- 
lâs très famiiarisés avec la poésie per- 
sane, a entrepris de publier une édi- 
tion du Chah-naméhk, revue sur 
vingl-sept manuscrits, parmi les- 
quels 1Î s’en trouve qui datent de 250 
et de 400 ans. Le premier volume des 
buit qui doivent com poser cette édition 
entièrement persane, et à laquelle nous 
reprocherons seulement de n’être pas 
enrichi de notes, a paru à Calcutta en 
1911, avec ce titre anglais : The 
Shah Namu being a series of heroic 
poems on the ancient history of Per- 
sta from the earliest times , ete. (le 
Chah-nämék , suite de poèmes héroï- 
ques sur l'ancienne histoire de Perse , 
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depuis les temps les plus reculés jus- 
qu’à la conquête de l'empire persan 
par les Musnlmans, sous le roi Vez- 
dedjerd, par lo éreA bot: Choei- 
Ferdoucy de Thous, en huit volumes, 
à l'imprimerie de la Compagnie dés 
Indes, chez Thomas Valiey ). L’édi- 
teur s’est contenté d'ajouter une très 
courte préface eu anglais. L'épisode de 
Ja mort de Sohreb a été traduit libre- 
ment-en vers anglais par M. Atkinson, 
qui a publié cet intéressant ouvrage 
avec de nombreuses et savantes notes 
et le texte persan , d’après l'édition de 
M. Lumsden, sous ce titre : Sohreb, 

a poem , freely translated from the 
original persian of Ferdoosee, ete., 
Calcutta, 1814, un val. grand in-8’. 
de 267 pages. M. Silvestre de Sacy, 

qui, dans le tome IV des Notices 
et Extr. des Manuscrits ( pag. 230- 
238 ), avait traduit la vie de Fer- 
doucy d'après Daulet - Ghäh, a inséré 


-dans le tome IV du Magasin Ency- 


clopédique de 1815, de curieux dé- 
tails sur le Chäh näâméh et sur les di- 
verses traductions qu'on a faites de 
quelques fragments de ce fameux poë- 
me; 1l en cite même des morceaux 
assez étendus avec le texte en carac- 
tères latins. M. Jourdain a parlé am- 
plement de Ferdoucy, et a donne la 


* traduction de plusieurs fragments ou 


passages de cet auteur dans Ponvrage 
qu’il a publié en 1814, sous le titre 
de la Perse, tome V, pag. 91-137. 
Le Châh-nâméh a été traduit en pro- 
se arabe par un nommé Caouâm- 
éddyn- Aboul-Feteh-Ica, fils d'A’Iy- 

Albindary, natif d'Ispahän , d'après 

Pordre du grand roi Aboul-Feteh-Iça, 

fils d'El AdeL Aboubekr ,filsd’Ayyoub; 

cette traduction a été teridinée en lan 
6:5 de l’hégire (1277 de J.-C ). Nous 
possédons à la bibliothèque du Roi 
une copie de cette traduction, sous les 
N°, 624-625 des manuscrits arabes, 


et plusieurs beaux exemplaires du 
texte original persan, ornés de mi- 
matures très curieuses, L—s. 
FERG (François DE PAULE), pein- 
tre, naquit à Vienne en Autriche en 
1689. Après avoir perdu plusieurs ae 
nées sous des maîtres médiocres, il es- 
saya de se former lui-même en copiant 
les estampes de Gallot et de Scb. Le- 
clerc. L'insuffisance de pareils guides le 
fit recourir aux leçons de Hans Graf, 
peintre de genre en rép tation 
Vienne; il s’attacha ensuite à Lorient, 
paysagiste distingué. L’estime et le 
succès qu'il acquit dans son pays au- 
tant par son travail que par ses heu- 
reuses dispositions , ne purent retenir 
en luile désir de voyager. Il parcournt 
la Franconie, s’arrêta que ique temps 
à la cour de B: unberg , puis à Lapug, 
à Dresde, et dans dite décret 
se lia d'amitié avec le peintre Alexan- 
dre Thièle, dont 1l orna les paysages 
de figures quien augmentent la valeur. 
Esfiu il passa à Londres, où des mal- 
heurs domestiques, suite d’ un mariage 
inconsidére, le réduisirent à l'indi- 
gence ; il périt de misère a l’âge de 5r 
ans. Get artiste estimable, dit Des- 
camp, « représentait, comme Ber- 
» ghem cet Wouwermans, les fêtes 
» champêtres et les travaux des villa 
» geoïs ; il ornaït ses Paysages de rui- 
» nes ct d'architecture du meilleur 
» goût ; sa couleur est bonne et sa 
» touche facile ; ses compositions sont 
» d’un homme d'esprit. » Ferg a grave 
lui-même à Peau-forte plusieurs de ses 
paysages, et les gravures en sont re- 
cherchées. LE PE a grave d’après lui 
la Conversation champétre Son por- 
trait, qu'il a peint à Dresde , et qui a té 
gravé par J. P. Bause, prouve qu'il 
faisait aussi le portrait. La plupart de 
ses tableaux sont répandus en Afle- 
magne eten Angleterre où ils jouis- 
sent d’une estime méritée. V7, 
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FERGENT. 7. BRErAGNE, tom, 
V, pag. 553. 
FERGUS I fat le premier roi d'I- 
cosse en 403 de Père chrétienne. 11 
était fils d'Erch, et dut sans doute sa 
dignité à la noblesse de sa race et à 
ses qualités personnelles. Son règne 
se passa en guerres continuelles avec 
les Romains et les Bretons. Plusieurs 
fois les Ecossais et les Pictes franchi- 
rent le mur élevé pour la défense du 
nord de Ja Bretagne. Ils eurent quel- 
ques succès, furent repoussés , revin- 
rent, etenfin, dans une action qui eut 
lieu en 420, ils furent défaits, et Fer- 
gus perdit la vie. L'existence de ce 
Fergus ne peut être révoquée en 
doute, car tous les documents authen- 
‘tiques qui existent encore en Ecosse 
font remonter jusqu’à ce prince la 
race des rois qui s’éteiguit dans la 
personne d'Alexandre II. Ces docu- 
ments ne sont qu'en petit nombre, 
parce qu'Edouard [, roi d'Angleterre, 
lorsqu'il fut choisi pour arbitre par 
les concurrents au trône d'Ecosse, fit 
brûler une. partie des archives tant 
publiques que particulières, et em- 
porter lereste. Mais aucun de ces do- 
uments ne fait mention de Fergus, 
fils de Ferchard , que plusieurs histo- 
_ricns écossais disent avoir commencé 
à régner l’an 530 avant J.-C, ni des 
trente-neuf rois qui Pont suivi. Les 
Calédoniens et les Pictes , ancêtres des 
écossais actuels, étaient à cette épo- 
que divisés en petits états indépen- 
dants; ce ne fut qu’à une époque 
bien postérieure qu'ils sentirent la 
nécessité de déléguer autorité à un 
chef unique, Iis n'avaient d’ailleurs 
aucune espèce d’annales écrites, La 
race des rois d’Ecosse imaginaires a 
été inventée par Jean de Fordun dont 
l'exemple fut suivi par d’autres histo- 
riens ( Joy. ForDux ). E —s. 
FERGUS If succédaà Eugène VIT, 
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en 564. I se conduisit bien dans les 
premiers temps de son règne, mais 
ensuite 1l se livra aux plus grands ex- 
ces. Sa femme, fatiguée de lui avoir 
adressé des représentations inutiles, 
l'étrangla dans la nuit en 963. Get at- 
tentat avait été commis si secrètement, 
que plusieurs personnes furent mises 
à la question pour en pouvoir décou- 
vrir lauteur. La reine, affligée de 
voir souffrir tant d’'innocents , s’'avoua 
coupable, et se perça d’un coup de 
poignard. —$. 
FERGUSON (Jacos), algébriste 
hollandais, est auteur d’un ouvrage 
intitulé : Labyrinthus Algebræ , La 
Haye, 1667, in-4°., en hollandais, 
dans lequel il traite très au long de la 
préparation etrésolution des équations. 
Une partie de cet ouvrage traite aussi 
de la nature, de la décomposition ct 
de la sommation des nombres fisurés, 
à l’occasion desquels il résout plusieurs 
problêmes difficiles proposés aux ana- 
lystes par un nommé Tjado Focken. 
Z. 
FERGUSON (Jacques), mécani- 
cien - astronome, naquit en 1710, 
dans un village du comté de Bamff, 
en Ecosse. Son talent naturel lutta 
avec succès contre les circonstances 
qui s'opposent ordinairement à l’ins- 
traction d’un jeune homme sans appui 
et sans fortune. On le mit de bonne 
heure chez un fermier, où il fut ré- 
duit à garder les moutons. Ayant ap- 
pris à lire en écoutant seulement quel- 
ques leçons données par son père à 
son frère aîné , il put se livrer à la lec- 
ture, et faire développer le goût de 
l'étude qui germait en lui. Sa situation 
le porta naturellement à la contempla- 
tion du Ciel ; le cours des astres frappa 
ses regards : il voulut connaître Les lois 
suivant lesquelles ils se meuvent, et 
ne pouvant se procurer les instru- 
ments nécessaires à ses études, il es- 
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saya d'y suppiéer par son génie ct son 
adresse , en construisant lui-même un 
globe céleste, une montre et une hor- 
loge en bois. Son maître, étonné d’a- 
voir à son service un berger savant, 
lui procura Ja connaissance d’un 
homme qui lui donna les premitres 
notions des mathématiques. Dès-lors, 
l'esprit du jeune Ferguson ne put res- 
ter dans l’oisiveté, et il quitta le fer- 
mier pour travailler aux sciences avec 
plus d’ardeur. Le besoin de fournir 
à la subsistance de sa famille, lui fit 
entreprendre des voyages en faisant 
des portraits à l’encre de la Chine; il 
parcourut ainsi comme peintre ambu- 
lant plusieurs parties de Ecosse et de 
l'Angleterre. Londres fut le terme de 
ses courses, Il y vint en 1744, y pu- 
blia des tables et des calculs astrono- 
miques , donna des leçons publiques 
de physique, et fut reçu membre de 
la société royale, avec la faveur de 
ne payer aucun droit pour son admis- 
sion. Le roi d'Angleterre, auquel il 
avait donné des leçons, lui fit à son 
avènement au trône une pension de 
50 Liv. sterl. Ferguson joignait à un 
esprit sage, un caractère doux , bien- 
veillant et très religieux. Il tient un 
rang distingué parmi les mécaniciens 
et les astronomes de l'Angleterre. 1 
a fait des ouvrages qui ont eu le plus 
grand succès, par la manière claire, 
simple ct familière avec laquelle les 
idées y sont exprimées. On cite 
suriout son Astronomie enseignée 
d'après les principes de Newton, 
dont la 7°. édition est de 1785, 
in-8°., ct ses Dialogues entre un 
jeune homme qui revient du col- 
lége, et sa sœur dgée de quatorze 
ans , à laquelle il enseigne en secret 
l'astronomie, 1568, in-8°., 7°. édi- 
üon. « Ce livre, dit M, de Genlis, 
» dans la préface des Veillées du 
» Chdteau, est d'une telle clarté, 
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» qu'un enfant de dix ans l’entendrait 
» parfaitement d’un bout à l'autre. » 
On à encore de Ferguson : I. Zntro- 
duction “à l'Electricité, 13503 AI. 
Introduction à l’Astronomie, 137 ; 
III. Exercices choisis de Mécanique, 
précédés d’une Notice sur la vie de 
l’auteur |, 1773; IV: ZLecons sur 
divers sujets de mécanique, d'hy- 
drostatique ,  d'hydraulique , de 
pneumatique et d'optique, réimpri- 
mées pour la 5°. fois en 1776; l’e- 
dition d'Edimbourg, 1805 , est enri- 
chie de corrections, d’additions con- 
sidérables , et de notes sur l’état actuel 
des sciences et des arts, par David 
Brewster, 2 vol. in-80. et un volume 
in-4°. de planches; V. Traité de 
Perspective, 1975; VI. Deux lettres 
au R. M. J. Kennedy, dans lesquelles 
on expose les différentes erreurs qui 
sont dans la partie astronomique de sa 
Chronologie de l' Ecriture - Sainte, 
1775, Londres, in-8°; VIT. Quel- 
ques Mémoires insérés dansles Z'ran- 
sactions philosophiques. Ferguson est 
mort le 16 novembre 1596. N—r. 
FERGUSON ( Apam), célèbre 
écrivain écossais, naquit en 1724 à 
Losierait, dans la paroisse de Dun- 
keld , près de Perth , et était fils du 
ministre du licu. Le maître de l’école 
de Perth, où il fut envoyé, démêla 
bientôt ses heureuses dispositions. 
entra en 1729 à l'université de St.- 
André, où il obtint une bourse. Ad- 
mis ensuite à celle d'Edimbourg, il 
y eut pour amis et pour émules Blair, 
Robertson , Home et quelques autres 
jeunes gens qui depuis sont devenus 
des hommes célèbres. On lui offrit 
la place de chapelain d’un régiment 
de montagnards écossais, employé 
dans la guerre contre la France; mais 
il fallait pour recevoir les ordres jus- 
tifier de six années d’études en théo- 
logie, et Ferguson n’en avait que 
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deux. L'assemblée générale fit une 
exception à la règle en faveur de 
son mérite extraordinaire ; il alla 
alors joindre le résiment ‘qu'il ne 
quitta qu'à la paix d’Aix-la-Chapelle 
(1748). De retour en Ecosse il y sol- 
Jicita une petite cure, qu'il ne put ob- 
tenir. Ses sermons , trop profonds et 
trop métaphysiques pour intelligence 
de simples laboureurs , n'étaient pas 
propres à lui donner de la popularité. 
{1 alla rejoindre son régiment en Ir- 
lande, et Le quitta tout-à-fait en 1757, 
lorsqu'il accepta l'emploi de gouver- 
neur des enfants du lord Bute. En 
1799 il fut nommé professeur de phi- 
losophie naturelle à l'université d’'E- 
dimbourg ; il échangea cette chaire en 
2704 pour celle de philosophie mo- 
rale, à laquelle il était encore mieux 
préparé par son goût et par la direc- 
tion de ses études. C’esten 1767 qu'i! 
publia à Londres son premier ou- 
vrage: Essai sur la societé civile 
( in-4°. et in-8°. ), ouvrage qui le 
plaça au rang des plus profonds pen- 
seurs de son pays. Cet Essai a été 
traduit en allemand ( par C. F. Jun- 
ger ), Leipzig, 1768, in- 80.; en 
français par Bergier, Paris, 1785, 
2 vol.in-12.; en suédois, 1700 ,1u-80.; 
Ferguson revint visiter quelque temps 
après son village natal, et épousa 
une nièce du célèbre chimiste Joseph 
Black. II publia en 15609 ses Institu- 
tions de philosophie morale, in-8°., 
qui n'étaient que la substance de ses 
leçons à l’université. Elles furent réim- 
primées à Maïence et à Francfort, in- 
8°., et à Bâle, 1800, in-8°.; tra- 
duites en allemand par Garve, Leip- 
2ig, 1972, 1n-8°., et en français par 
Revecdit, Genève, 1975, in-12. Sa 
liaison avec David Hume, qui lui avait 
montré une bienveillance constante et 
active, le fit soupçonner d’une teinte 
d'irreligion, C'est sans doute par lefiet 
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de cette prévention qu'on ne le vit 
plus occupef fi même solliciter aucun 
emploi ecclésiastique. Vers 1775 il 
accompagna pendant dix-huit mois, 
en qualité de gouverneur ; le jeune 
comte de Chesterfield dans ses voya- 
ges sur le continent, En 1790 il ré- 
luta quelques assertions de louvrage 
du docteur Price sur la liberté civile 
et religieuse, mais sans se dispenser 
de rendre justice aux talents et aux 
intentions de son adversaire. La com- 
position du plus important de ses ou- 
vrages, l'Histoire des progrès et de. 
la chute de la république romaine, 
loccupait depuis longtemps ; il en 
fat détourne en 1778 par sa nomi- 
nation à la place de secrétaire des cinq 
commissaires chargés d’aller propo- 
ser des arrangements pacifiques aux 
Américains. 11 reprit son ouvrage 
aussitôt après son retour, et le pu- 
blia enfin en 1582, en 3 vol. in-4”., 
avec six cartes géographiques. Fergn- 
son s'était proposé de faire pour la ré- 
publique ce que Gibbon avait fait pour 
l'empire romain, et son ouvrage est 
un des plus approfondis qui ait paru 
en Angleterre sur cette matière. Con- 
sidérant son sujet en philosophe, il 
néplige les petits détails pour traiter 
à fond les grands événements et dé- 
velopper l'influence qu'ils ont puavoir 
sur la constitution de l'état. fl passe 
très rapidement sur les premiers siè- 
cles de Rome. Parmi les anciens, Po- 
Iybe est l’auteur auquel il s’attache de 
préférence, et lorsque ce guide lui 
manque 1l en imite bien esprit et la 
manière. Îl y fait preuve de connais- 
sances militaires, que ses fonctions 
auprès du régiment des montagnards 
l'avaient mis à portée d'acquérir. Son 
style est noble et élégant, quoiqu’un 
peu diffus, quelquefois même obscur 
par la longueur de ses périodes. L'éru- 
dition qu'il a répandue dans cet ou- 
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vrage n'en rend pas la lecture péni- 
ble, parce qu’elle est bien adaptée au 
sujet. Ferguson résigna en 1784 sa 
place de professeur de philosophie 
morale, où il fut remplacé par M. Du- 
gald Stewart, et s’occupa ensuite de 
la publication d’une Analyse de ses 
leçons, qui avaient eu tant de suc- 
cès par leur mérite propre et par la 
grâce que leur. prêtait son élocution. 
Elle parut sous le titre de Principes 
des sciences morales et politiques, 
3902, 2 vol. in-4°. K. G. Schreiter 
en donna une traduction allemande, 
augmentée d’une Dissertation sur l’es- 
prit de la philosophie de Ferguson, 
1706, 8°. M. Pictet a donné damples 
extraits du même ouvrage dans la 
Bibliothèque Britannique. Ferguson 
fit peu de temps après un voyage en 
Italie, moins encore pour y rétablir 
Sa santé un peu altérée que dans la 
vue de recuaillir des documents au- 
thentiques qui pussent lui servir à 
perfectionner son Histoire de la ré- 
publique romaine dans une nouvelle 
édition. Elle parut en effet à Edim- 
bourg en 1599, avec des corrections 
importantes. 1| en à paru une autre 
à Londres en 1805, 5 vol. in-8°. 
L'ouvrage a été traduit en italien ; il 
Va été hibrement en allemand, avec 
des remarques par C. D. B. (Chr. 
Dan. Beck ), Leipzig, 1784-85, 
3 volumes in-8°.; 1l l’a été en fran- 
çais’ ( par Desmeunier ), Paris, 
1784, 7 volumes in-8°. et in-12, 
avec cartes. Bergier a aussi eu part à 
cette traduction, Adam Ferguson jouis- 
sait d’une certaine aisance, qui était 
| principalement le fruit de ses travaux 
httéraires. Le gouvernement y avait 
ajouté le bienfait d’une pension, qui 
m'était pas Le salaire d’une plume ser- 
vile; car il avait guère pris de part 
active aux discussions politiques de son 
temps. Son caractère était modeste et 
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généreux, et son extérieur noble et 
prévenant. Il vivait en 1800, rétiré 
dans une campagne voisine d'Edim- 
bourg. ; 

FERGUSSON ( Roserr }, jeune! 
poète écossais, né à Edimbourg en 
1720 ow 17951, était fils d’un commis 
négociant. Apres avoir étudié succes- 
sivement à Edimbourg et à Dundée, 
il fut reçu à l’université de Saint- 
André, où un gentilhomme, appelé 
Fergusson , avait fondé deux bour- 
ses en faveur de deux enfants qui 
porteraient le même nom que lui. L’un 
de ses professeurs, le docteur Wilkie, 
homme d’un caractère original et au- 
teur de quelques poésies, encouragea 
ses premiers essais; et lorsqu'il mou- 
rut, Fergusson publia dans le dialecte 
écossais une belle églogue consacrée 
à la mémoire de son hienfaiteur. Le 
caractère de Fergusson était naturel- 
lement enjoué, et des tours d’écolier 
le firent expulser de l’université après 
y être demeuré quatre ans. Son père 
le destinait à la carrière ecclésiasti- 
que, mais il mourut avant d’avoir 
pu lui faire suivre sa volonté. On 
lut proposa d'étudier la médecine; 
il s’y refusa, en disant que lorsqu'il 
lisait les descriptions des maladies, il 
s’imaginait en ressentir tous les Sÿ1n p= 
tomes; c’est ce qui arrive-en effet 
quelquefois aux jeunes gens d’une 
imagination mobile et d’une santé fai- 
ble et délicate comme était la sienne. 
Il essaya de la jurisprudence, mais 
s’en dégoûta bientôt, comme d’une 
étude trop aride, N'ayant aucun pro- 
jet pour l'avenir, il alla voir, près 
d’Aberdeen , un oncle instruit et opu- 
lent, qui aurait sans doute pu lui 
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procurer une place convenable à ses 


goûts, mais qui, après lavoir ac- 
cueilli d’abord avec tendresse et l'avoir 
gardé chez lui environ six mois, se 
refroidit insensiblement à son égard, 
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et finit par lui commander un jour, 
sans préparation, de sortir de chez 
lui. Fergusson, profondément affecte 
d'un procédé qu'il croyait W'AVOI 
point inérité, retourna à Edimbourg, 
chez sa mère, où 1 tomba malade. 
C’est immédiatement après cette ma- 
ladie qu'il composa ses deux élégies, 
l'unele Déclin de l’'amilie, et autre 
sur la résignation à la mauvaise for- 
tune (Against renining at fortune ), 
toutes deux inspirées par le seuti- 
ment de sa situation. Elle était telle 
qu'il était réduit pour subsister à co- 
_pier des rôles; mais ce genre de travail 
ne pouvait l’aîtacher qu’autant que le 
besoin l'y ebhigerait. Il est étonnant 
qu'il n'aitjaaissongé dans son infor- 
tüne à tirer parti de Ses moyens litté- 
raires qui sont une ressource St géné- 
rale. Un talent naturel qu'il avait pour 
le chant et pour contrefaire le ridicule 
( mimicry } s'étant développé, lui of- 
frit une ressource : sa société fut re- 
cherchée par tous ceux qui aimaient à 
rive , et c'est toujours le grand nom 
bre, même en Angleterre : malheu- 
reusement il prit alors le goût de Pivro- 
guerie, qui l’entraîna dans d’autres 
déréslemnents. Un ecclésiastique, qui 
connaissait ses excès , le rencontrant 
un jour près d’un cinelière, conrant 
comme un homme abandonné, lar- 
rêta pour lui tracer un tableau ter- 
rible de ses épgarements ct de leurs 
effets. Son esprit en parut frappé; 
mais la dissipation eut bientôt effacé 
cette impression : ce ne fut qu'au bout 
de quelque temps quelle se retraça 
avec fruit par suite d’un incident peu 
remarquable en lui-même. Une nuit 
qu'il était endormi, il fut réveillé par 
les cris d’un étourneau qu'un chat, 
descendu par le tuyan d’une che- 


minée , dévorait dans la chambre vot- - 


sine de la sienne, Avant su la cruse 
du bruit qu'il avait entendu, il se mit 
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à réfléchir sérieusement combien de 
fois lui-même, être raisounable et im- 


mortel, il avait affronte la mort dans: 


des moments d'intempérance, cette 
mort qui paraissait si terrible même à 
une créature innocente et privée de rai- 
son, La conversatiou de l’ecclésiastique 
revint fortement à sa mémoire; le si- 
lence , l'obscurité dela nuit yimprima 
un caractère effrayant. Il sentit la 
pointe du remords, et dès-lors le 
sommeil labandonna. Il ne reparut 
plus dans ces joyeuses sociétés d’'E- 
dimbourg dont il avait été lame; al 
perdit toute sa vivacité, et ne fut plus 


que lombre de ce qu'il avait été. Le 


temps, qui adoucit tout, lui rendit ce- 


pendant une partie desesfacultés, etil 


était presque entierement rétabh, lors- 
qu'une chute qu'il fit un soir lui fra- 
cassa le crâne d’une manière si horri- 
ble, que la quantité de sang qu'il perdit 
le jeta dans le délire. Il parlait sans 
cesse, ne dormait plus, et cet état 
dura malheureusement encore plu- 
sieurs mois au bout desquels 1} mon- 
rut, dans la maison des fous de Bed- 
lam , le 16 octobre 1774, à l’âge de 
24 ans. Robert Burns, son admira- 
teur, qui avait formé son talent sur ses 
ouvrages , et qui la surpassé, a élevé 
un monument à sa mémoire. Ses meil- 
leures productions sont celles qu'il a 
écrites dans le dialecte écossais , spé- 
cialement celui que l’ou parle à Edun- 
bourg et aux environs; mais elles 
ont sans doute perdu à sa mort une 
partie de leur charme, à en juger par. 
ce qu’on a dit de son talent pour chan- 
ter et réciter des vers, qui paraissait 
tenir du prodige. Sa conversation 
était également piquante, animée et 
aimable, quoique ses passionsfussent 
toujours extrêmes ; 1] ne reconnaissait, 
dit-on, dans l'univers, que deux 
classes d'objets, ceux de Padoration 
la plus fervente ou de l'aversion la plus 
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insurmontable, Ses poésies ont été 
imprimées à Perth, précédées d’une 
notice sur sa vie, 1974, in-19. Da- 
vid Irving a donné en 1:99, Glas- 
COW, 1n-12 , une notice bien faite sur 
la Vie de Robert Fergusson, avec 
un érarnen de ses ouvrages. Cette 
notice à été rélmprimnée avec celles de 
Falconer et de Russel par le même au- 
teur, sous le titre de f’ies d’auteurs 
écossais , Edimbourg, in-8°., 1805. 
—s, 

FERHAD -PACIHA, un des plus 
judicieux, des plus équitables et des 
plus brillants grands-vézyrs de l’em- 
pire Othoman , vivait sous Amurat I. 
I était cuisinier d’une oda des Jannis- 
saires , et allait au marché de grand 
matin ; un homme le rencontre au 
milieu de ja place, maudissant le 
kiaïa du grand-vézyr. L'inconnu de- 
mande au cuisinier ce qui le fâche si 
immodérément : « Que vous importe, 
. » luiditle malheureux Ferhad? Em- 
» pêcherez-vous que je ne recoive au- 
» jourd’hui cinquante coups de bâton 
» sous la plante des pieds et sans les 
avoir mérités? Je suis cuisinier 
d'une oda ; je viens acheter ce qu'il 
faut pour la chambrée ; et quoiqu'il 
soit assurément bien matin , toutes 
les denrées sont enlevées. Le kiaïa 
met sur les comestibles un tel impôt, 
qu'ôn n'apporte pas au marché la 
moitié de ce qu'il faudrait : les jan- 
nissaires ne peuvent pas êtrenourris. 
avec tout ce que le sulthan leur 
donnc; les ministres s’enrichissent, 
et le peuple meurt de faim: si j'étais 
eu place, les choses iraient autre- 
» ment. » Quelquesheures après, Fer- 
had est mandé au sérail: il faillit 
mourir de frayeur, lorsqu'il se vit en 
préseuce d’Amurat II, et qu'il re- 
@ounut que celui à qui il avait parlé si 
librement était le sulihan lui-même. Le 
cuisinier fut mis sur-le-champ à la 
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place du kiaïa. Peu de temps après il 
fat fait grand-vézyr et gouvérna lem 
pire. 1! commauda l’armée othomane 
contre les Perses, et n’eut oi plus mt 
moins de succès que les plus habiles 
généraux de sa nation, dout le sort 
était d'échouer contre des peuples in= 
vincibles sur leur solnatal. Ferhad fut 
un des meilleurs ministres de lircons- 
tant et pusillanime Amurat jf, Il se 
ressentit lui-même du caractère de son 
maitre : deux fois il fut destitné, 
ct deux fois il reprit le rang de grand- 
vézyr. Il ne se relcva pas te sa der- 
nière chute; et, après avoir exercé 
quinze aps les plus éminentes dignités 
de l'empire, 1l rentra dans la foule 
vbscure des sujets, soutenu per l'es- 
ume publique, sa conscience et le 
souvenir de son premier état, contre 
Pinjustice de son maître, la perte de 
ses richesses et la bizarrerie de la £or- 
tune qui, chez les Othomans, fait d’un 
cuisinier un grand-vézyr, et d’un 
grand-vézyr'un maazaoul (disgracié , 

S,—Y. 

FERICHTAH ( Monammen - Ka- 
zEM ), célèbre historien persan, natif 
d'Ahmed-Nagor, ville du Dékhän, 
ilorissait au commencement du 17e 
siècle de notre ère, pendant les der= 
nières années du règne d’Akbar et les 
premières de celui de Djihàn Guyr. 
Négligé par ce dernier, il accueillit 
avec emprestement les propositions 
que lui fit le souverain du Bidiapour , 
royatune situé au haut de la pres- 
que-le, et connu en Enrope sous le 
nom de Y’isapour. Aboul- Mozatfer- 
1brahym-Adil-Chäh LE, c'était le nom 
de ce sulihân généreux, combla de 
faveurs notre historien et lui confia 
des postes assez importants. Nous 
avons tout lieu de croire que l’élévation 
de Férichtah n’eut lieu qu'après la pu 
blication de sou grand ouvrage, qui, 
suivant M, Charles Stewart, parut en 
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1609 : en effet , la partie de cet ou- 
vrage consacrée à l’histoire des grands 
moghols, finit à la mort d’Akbar, en 
1605. Adii-Châh mourut en 1626 ; 
de manière que son protégé a pu jouir 
de ses bienfaits autant d'années qu'il 
en avait consacré à la composition des 
ouvrages qui les lui avaient procurés : 
car on prétend, et nous le croyons 
volontiers, qu'ils lui coûtèrent plus 
de vingt années d’un travail assidu. I 
employa probablement à les revoir et 
et à les augmenter les instants de repos 
que lui laissèrent ses fonctions poli- 
tiques à la cour de Visapour. Le re- 
cueil de ses ouvrages ne porte pas 
d'autre titre que Xetdbi Férichtah 
témäm (livre de Férichtah complet }. 
Ils consistent en une notice sur les 
Hindous , en forme d'introduction ou 
de préambule ( Mucaddéméh ). Cette 
notice est d'autant plus succincte, que 
Férichtah ne savait pas le samskrit ; 
mais il savait très bien qu'il n'existe 
dans cette langue aucun traité spécial 
de chronologie ou de géographie, ni 
même aucune histoire authentique. 
M. Dow a eu tort de lui reprocher 
cette assertion comme une erreur, et 
d'affirmer, d’après l'autorité des brah- 
manes, prêtres célèbres par plus d’un 
genre d'impostures , « que les Hin- 
» dous peuvent faire remonter leur 
» histoire plus haut qu'aucune au- 
.» tre nation actuellement existante. » 
Ainsi, pénétré d’un juste dédain pour 
les récits mensongers dont les brah- 
manes sont plus prodigues encore 
dans leur conversation que dans leurs 
livres, l'auteur passe à l'histoire de 
l'Inde sous les musulmans. La dy- 
nastie Ghaznevyde, dont le troisième 
souverain, Mahmoud - Sébectéouy 
( Foy. Manmoup le Ghazneyyde et 
Ferpoucx }), après douze expédi- 
tions successives dans le haut Hin- 
doustan, fiuit par réunir la couronne 
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de Dehly à celle de Ghaznah, dans 
lorient de la Perse, remplit le pre- 
mier livre de cette grande série d’his- 
toires, de 077 à 1205. Un espace 
beaucoup plus considérable se trouve 
renfermé dans le second livre, qui s’é- 
tend depuis laventurier turkomau 
Couthoub -éddyn-Abyék, vainqueur 
et successeur du faible Mohammed- 
Gaury le Ghaznevyde, jusqu’à la mort 
d’Akbar; ce qui, forme une période 
complète de quatre cents ans. L’intro- 
duction et ces deux premiers livres 
ont été traduits ou plutôt extraits en 
anglais par le colonel Dow. Ce tra- 
vail, comme nous layons déjà remar- 
qué ( voy. Dow ), n’est pas à beau- 
coup près exempt de reproches; mais 
on ne doit pas oublier non plus que 
c’est la première histoire originale de 
inde musulmane, et même jusqu’à 
présent la seule qui ait été publiée en 
langue européenne. L’histoiredes prin- 
ces musulmans du Dekhan, depuis 
1347 jusqu’en 1596, époque de la 
conquête de cette iminense contrée par 
Akbar, a rencontré une plus savante 
plume que celle de M. le colonel Dow ; 
car M. Jonathan Scott nous a donné 
dans son Æistory of the Dekkan, 
Shrewsbury, 1794, 2 vol. in-4°., 
une excellente traduction anglaise du 
3°. livre de Férichtah. Les mémoires 
des souverains musulmans du Guza- 
rate, de ceux de Malouah et de Khen- 


. déich ( aujourd’hui possessions mah- 


rattes ), depuis l'expulsion des rà- 
djâbs ou princes indigènes, jusqu’à la 
conquête de la première province en 
1572 , de la seconde en 1559, et de 
la troisième en 3571 par Akbar, rem- 
plissent les trois livres suivants, qui, 
réunis, sont moins considérables que 
le septième, entièrement consacré à 
V’histoire du Bengale, la province À 
plus vaste, la plus fertile de toute 
Plnde. C'était autrefois un royaume 
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souverné par un râdjäbh particulier. ‘ 


Mohammed-Gaury, dernier souverain 
Ghaznevyde, s’en empara vers la fin 
du 12°. siècle, sans éprouver la moin- 
dre résistance de la part des timides 
habitants, qui laissèrent tranquille- 
ment piller leurs propriétés, briser 
leurs idoles, renverser leurs temples 
etmassacrer leurs princes. Depuis cette 
époque, le Bengale , constamment as- 
- servi, a plus ou moins dépendu de 
l'empereur de Dehly; mais, située loin 
de la capitale, cette province fertile 
a souvent tenté l’avidité de gouver- 
neurs ambitieux, et jamais les habi- 
tants n’ont joui d’un calme aussi pro- 
fond que depuis qu'ils ont passé sous 
Je joug de la Compagnie anglaise des 
Yndes orientales, Du paradis des con- 
trées terrestres ( djenne él beläd ), 
c’est ainsi que les Musulmans de l’Inde 
nomment le Bengale, Férichtah passe 
dans le Sind et le Moultän , provinces 
moins heureusement situées , moins 
beiles que le Bengale, et qui subirent 
aussi les lois d’Akbar. On est ample- 
ment dédommagé de la lecture de ces 
deux livres par celle du ro., qui con- 
tient l’histoire de Kachemyr , image 
du paradis (djennéti nézyr). Quoique 
plusieurs savants asiatiques regardent 
ce pays comme le berceau de la re- 
ligion indienne, avec d'autant plus 
de vraisemblance que chaque rivière, 
chaque fontaine et chaque montagne y 
portent le nom d’une divinité du Pan- 
théon bindou, son ancienne histoire 
est enveloppée d’un voile impénétra- 
ble. Les premiers renseignements au- 
thentiques sur le Kachemyr datent de 
la conquête de cette contrée par les 
Musulmans, ou si l’on veut par les 
Tatars, en 1323. Après avoir été li- 
vrée presque continuellement à des 
troubles intérieurs , elle fut annexée 
par Akbar à empire moghol en 1588. 
On peut juger de l'importance, et de 
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l'intérêt de ce 10°. livre, par Fhis- 
toire d’Iskender briseur d’idoles (qui 
régna sur le Kachemyr de 1393 à 
1416 ), insérée en original avec une 
traduction anglaise très fidèle, par 
M. Charles Stewart, pages 257-267, 
de son excellent et curieux ouvrage 
intitulé : Descriptive catalogue ( Ca- 
talogue descriptif de la bibliothèque 
orientale de feu Typou, sulthân du 
Maïssour, précédé de Mémoires sur 
Haider-Aly-Khän et son fils Typou), 
Cambridge, 1809, r vol.in-4°., en 
deux parties , 94 pages des Mémoires, 
et 564 pour le Catalogue. M. Jacques 
Anderson, de la société asiatique de 
Calcutta, a traduit la Description de 
la côte de Malabar, qu fait partie 
du 11°, livre de Férichtah. Cetie tra- 
duction, accompagnée du texte per- 
san, a été insérée dans le 2°, volume 
de l’Æsiatick miscellany, pages 278- 
50 de cet intéressant recueil, qne 
nous devons à l'honorable zèle du sa- 
vant M. Gladwin, et dont il n’a paru 
malheureusement que huit numéros où 
2 vol, in-4°., devenus extrêmement 
rares, même dans l'Inde, où ils ont 
été publiés, Calcutta, 1786. La tra- 
duction du même fragment que nous 
venons de citer a élé aussi réimpri- 
mée dans le 2°, volume de lÆsiatick 
annual register, for 1802 : elle 
mérite cet honneur, à cause des no- 
tions importantes quis’y trouvent con- 
signées ainsi que dans tout ce 11€, li- 
vre, On sait que le samorin, ou sou- 
verain du Malabar, est le premier des 
princes indigènes de l'Inde qui ait eu- 
des relations alternativement hostiles 
et amicales avec les Européens qui 
abordèrent dans l'Inde. Le 12°, livre 
n’est, à certains égards, qu’une conti- ’ 
vuation du précédent, puisque lau- 
teur y décrit très soigneusement l’ar- 
rivée des Portugais dans l’Inde, et en- 
suite les établissements des Anglais 
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à Surate. Des détails sur la géogra- 
phic, le dimat et les productions de 
inde, forment le complement de ce 
gran d ouvrage. Si ) COMIME NOUS NOUS 
plaisons à le croire, l'exactitude et 
l'inpartialité constituent le principal 
mérite d’un historien, on ne coutes- 
tera pas à Férichtah la place distin- 
guée que nous lui assignons parmi les 
meilleurs écrivains persans. On lui re- 
prochera peut- -être d’avoir été trop 
avare de ces reflexions phi losophiqnes, 
de ces vués profondes , qui répandent 
tant d'intérêt sur les pro ‘uctions de 
pos grands historiens de occident ; 
mais 1! ne faut pas oublier qu'ayant 
consulte [es nombreuses histoires par- 
ticulières de chacune des provinces 
de l'Inde, il avait pour but de ras- 
sembler le plus de faits dans le moin- 
dre espace possible. Au reste, la ma- 
nière énergique et large dont il trace 
le caractére de diférents princes, suf- 
fit pour prouver qu'il lui eût été AE 
d'eviter un défaut qui ne doit être at- 
tribué qu’au louable désir d'accumuler 
les faits et de les livrer aux reflexions 
des lecteurs. Mas une qualité bien re- 
marquäble dans un historien oriental 
et bien digne d’éloges dans tous les 
pays, Cest cet affranchissement de 
toute espèce de préjrigé religieux et de 
tout intérêt personnel, qui le rend à 
fa fois incapab'e de flatterie et inac- 
” cessible à la craintes; de manibre qu’il 
ne raconte jarmais uue bonne action, 
sans payer à son auteur le tribut d’é- 
Joges qu'il mérite, où une mauvaise, 
sans noter d'infamie celui qui s’en est 
rendu coupable, quels que soient son 
rang Où Sa puissance. Ainsi, cn con- 
test: ut quelquefois à Ferichtah le titre 
de bon écrivain, surtout d'apres des 
idées littéraires dont nous sommes 
loin de blämer la juste sse, on se plaira 
toujours à reconnaitre en fui un histe- 
xien Hüparüal ct véridique. Lis, 
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FERTD EDDYN 7. Frryo. 

FÉRIOL (Cnanres, comte DE), 
ambassadeur de France à la cour 
othomane, ne doit qu'à un trait de 
brusquerie peu louable la place qu’il 
occupe dans cet ouvrage, parce qué 
son procédé donna léh: à un nou- 
vel usage diplomatique constamment 
DEXATUE depuis. Après avoir com- 
mandé en Hongrie un Corps de 
troupes frau \çaises destiné à favori- 
éatifes entreprises de Tekely, il fut 
choisi par son roi pour remplacer 
Châteauneuf à la cour de Constanti- 
nople. Fériol arriva dans cette ville 
le 1°. décembre 1699, notifia sa 
venue au grand- vézyr, et son au- 
dicnce auprès du grand- -scigneur fut 
fixée au 26. Sorti de son palais au 
faubourg de Péra avec une suite 
nombreuse et soixante chevaux qu'on 
lui avait envoyes , il arriva sans en- 
combre jusqu’à la seconde cour du 
sérail, Où il mit pied à terre, et fut 
admis , avec les principaux de sa 
suite, à voir juger des causes dans 
le divan, sorte de spectacle dont on 
résale ordinirement les ambassa- 
db à la Porte. Un repas somp- 
tueux fut cnsuite servi, et les pré- 
sents du roi de France exposés dans 
le palais. On y distinguait une glace 
de quatre - vingt - dix pouces , sur 
soixante, et une riche pendule mar- 
quant les phases de la lune et les va- 
riations thermométiiques. Lé mo- 
ment de la présentation arrivé, on 
revêtit l'ambassadeur d’un riche caf 
tan, et ce fut alors qu'on aperçut 
l'épée qu'il portait. Ni les instances 
des officiers turks, ni l’observation 
qu'on lui fit que nul etait admis en 
armes devant le grand-scigueur, ve 
purent Îe &éterminer à s’en PRET 
ii crut inal à propos l’honneur de 
son Souverain Coimpromis dans cette 
occasion ; les présents furent rendus, 
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ét il n'eut point d’andience. Cette af- 
fre n’eut néanmoins aucune suite 
fâcheuses; mais il fut décidé à Ver- 
sailles qu'a Pavenir les ambassadeurs 
à la Porte, lors de leur péseuta- 
tion, sortiraieut de leur palais sans 
épée. Milgré cette incartade Fériol 
exerça ses fonctions à Gonstautino- 
ple, nou sans y éprouver p'usieurs 
désagréments dus à ses imprudences, 
jusqu’à ce que son cerveau s'étant dé- 
rangé, le grand vezyr dit, en lap- 
prenant: Je n'en etais aperçu dès 
son arrivée, À fut rappelé en 1710. 
C'était lui qui avait acheté et ramené 
en France la jeune Aïssé. ( ’oyez 
Aissé.) On doit à l'amour du comte 
pour les arts un Recueil de cent es- 
tampes , représentant difjérentes 
nalions du Levant, Paris, 1714, 
in-fol. Ges estampes, gravées par le 
Hay, sont fort belles. On y ajouta 
J'année suivante deux nouvelles plan- 
ches, un texte explicattf imprimé et 
une planche de musique. Fériol ra- 
coute lui-même son aventure dans le 
discours qui précède ce recueil. Hl 
-mourut à Paris le 25 octobre 1722, 
âgé de quatre-vingt-cinq ans (1), sans 
avoir été marié. Son père élaii con- 
seiller au parlement de Metz. Z. 
FÉRIOL. Voyez Ponr-nEe VEYLE. 
FERLONT ( lPabhé SEvErIN-An- 
ToinxE), savant ecclésiastique italien , 
né dans les états du pape en 1740, 
et mort à Milan le 23 octobre 18153, 
fut un des plus célèbres prédicateurs 
de son temps en Italie. Ses talents et 
sa réputation lui procurèrent lavan- 
tage d’être promu à la dignité de 
grand-prieur de Pordre Constantinien. 
Jl avait fait une étude approfondie de 
l’histoire ecclésiastique, et surtout de 


ont 


(x) Cette date , vérifiée sur le Journal de Ver- 
* dun (janv. 1728, p. 6}, rend tres suspecte J'anec- 
dote rapportée par Senac de Meilhan, el citée à 
Varticke Bsenis ( tom. [V, p.316). 
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la discipline de l’église, en la suivant 
dans les variations que, par la suite 
des temps, le changement dés mœurs 
et des usages lui a fait subir. 1 avait 
eu la facilité de consulter, pour s’en 
instruire à fond , les archives les plus 
anciennes des églises d’Htalie et d’AE 
lemagne. Gelles du Vatican ut étaient 
encore ouvertes ; 1 y avait un libre 
acces, par la protection des cardinaux 
et des prélats les plus recommanda- 
bles. Le pape même, Pie VE, Phono- 
rait de sa bienveilianec, Le résultat de 
cette étude et de ces recherches, com- 
me aussi du travail dont etles furent 
V'objet pendant environ trente ans, 
fut une très ample Histoire des va- 


‘riations de la discipline de l Eglise ; 


mais cet ouvrage, qui pouvait former 
3o volumes, était encore en manus- 
crit, lorsque lirruption des armées 
françaises dans Rome, en 1508, y 
donna naissance au gouvernement ré= 
publicain, par l'enlèvement du pape et 
la dispersion de son clergé. Le domi- 
cile de Ferloni fit, comme beaucoup 
d’autres, en proie aux perquisitions 
spoliatrices ; ses papiers furet déchi- 
rés, brülés ou enlevés, et il resta sans 
fortune, avec Je chagrin d’avoir perdu 
le fruit du long travail de ses plus 
belles années. Get événement labattit 
à tel point, qu'il ne sut plus rien con- 
server de cette fermeté de caractère 
qui, tenant l’homme vertueux au-des- 
sus des plas extrêmes disgrâces, le 
fait persévérer dans les mêmes prin- 
cipes de conduite, Sa pauvreté le ren- 
dit trop docile aux vues des despotes 
révolutionnaires qui vinrent asservie 
l'italie, en offrant des faveurs à ceux 
qui pouvaient les aider à subjuguer 
l’espritdu peuple. Ferloni, manquant 
du nécessaire, consacra sa plume et 
ses talents à leur politique, en quoi 

eut-être 1l devenait moins répréhen- 
sible d’après les complaisantes lettres 
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pastorales qu’avaient publices en fa- 
veur de la république quelques évé- 
ques italiens des plus renommés pour 
leur vertu. Refagié à Milan, et cher- 
chant aussi à s’attirer la bienveillance 
de Buonaparte, qui s'était créé prési- 
dent de la république italienne , àl fit 
et publix sous son propre nom, en 
faveur de la conscription militaire, 
plusieurs homélies très spécieuses par 
le style, et surtout par Part avec le- 
quel il amenait à son sujet des pas- 
sages de PEcriture - Sainte, dont il 
avait une grande connaissance, Quand 
le président se fit roi d'Italie, Fer- 
. Joni devint le théologien du conseil 
particulier du vice-roi. Ge fut lui qui, 
par ses ordres, composa les plus 
vives et les plus hardies de ces 
adresses qu'en 1810 il fuf secrè- 
tement ordonné aux cvèques italiens 
d'envoyer au gouvernement pour ma- 
nifester une adhésion anticipée à 
ce que Napoléon voulait faire dans son 
équivoque concile de 1811. Les véhe- 
mentes et presque hétérodoxes adres- 
ses compôsées par Ferloni, étaient 
transmises par le conseil- privé du 
vice-roi à ceux des prélats et des chapi- 
tres que lon croyait peu capables d’en 
composer, ou les plus dévoués aux vo- 
lontés de la cour. En effet, après y 


avoir mis leur signature , plusieurs 


les renvoyèrent au vice-ro1, qui se 
hâta de les insérer dans le journal of- 
ficiel du royaume, d’après lequel elles 
furent répétées par ceux de Paris. En 
cette circonstance, Ferloni fit encore, 
dans les mêmes vues, un ouvrage as- 
sez considérable intitulé : Dell” auto- 
rità della chiesa secondo la vera 
idea che ne ha dato l’antichita , 
onde conoscere l’abuso che se n’è 
fatto e la necessit& di emendarlo, 
‘3 vol. in-8. Mais, quoique le conseil 
privé du vice-roi eûl secondé l'im- 
pression de cet ouvrage plus que hardi 
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en matière ecclésiastique, quoiqu'il en 
désirät vivement la prompte publica- 
tion , elle ne put avoir lieu , parce qu’il 
y manquait la formalité de Papproba- 
tion des censeurs, que l'autorité n’osait 
pas exiger. Ils la refusèrent constam- 
ment à Ferloni et à son imprimeur, en 
se retranchant dans le respect que, 
par ses actes publics, le gouvernement 
lui-même avait prescrit pour les cho- 
ses religieuses. Cette affaire était en- 
core indécise, et les trois volumes res- 
taient cachés dans le magasin du li- 
braire, lorsqu’en 1814 Buonaparte 
cessa d’être roi d'Italie. On ne saurait 
doutcr que le sage gouvernement de 
la maison d'Autriche qui lui a succédé, 
ne les ait condamnés à un éternel ou- 
bli. Il y avait six mois que l'auteur 
était mort, lors de cet événement. De- 
puis qu'il s'était si ouvertement vendu 
au cabinet du viceroi, il avait perdu 
toute considération ; et le peude se- 
cours pécuniaires qu'il en recevait, 
acheva de le déshonorer sans le tirer 
dela misère. 1l avait à peine de quoi 
subsister. Sa mémoire est loin d’avoir 
été réhabritée par l'éloge que ses bien- 
faiteurs firent de ses talents et de ses 
ouvrages dans le journal officiel du 
royaume d'Italie, où ils crurent de- 
voir dire que la munificence du gou- 
vernement avait assigné à Ferloni une 
peusion sur la mense épiscopale de 
Sinigagha ( Voy.le Giornale italiano 
du 4 novembre 1813).  G—n. 

FERMANEL (.....), conseiller 
au parlement de Rouen, entreprit en 
1650 un voyage avec Fauvel d'Ou- 
deauville, maître des comptes à Rouen, 
Baudouin de Launay, et de Stochove, 
gentilhomme flamand. Ils partirent 
tous ensemble de Paris le 9 mars, 
s'embarquèrent à Toulon, virent Ei- 
vourne, Florence, Gènes ; revinrent 
à Livourne, qu'ils quittèrent le 8 sep- 
tembre; attérirent à Smyrne, séjour- 
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nèrent cinq mois à Constantinople, 
* quittèrent cette ville enavril165 x; s’ar- 
rétèrent , dans leur traversée jusqu’à 
Alexandrette, dans les îles de lArchi- 
pel , et dans tous les lièux. situés sur 
Ja côte de Natolie qui offraient quelque 
chose de remarquable. Ils partirent 
d'Alep dans le dessein d’aller en Per- 
se, traversèrent l’Euphrate à Bir, et 
arrivèrent à l'armée du grand-vézyr ;ç 
qui assiégeait Bagdad. La crainte bien 
fondée d’être pris pour des espions, 
les fit retourner à Alep. Ils longérent 
la côte de Syrie, allèrent à Cancbim 
et gravirent le Lib n. fs trouverent 
vingt-deux cèdres debout, pas-èrent 
Ja nuit sous ces arbres, y pensèrent 
périr de froid , trouvèrent le sommet 
de la montagne couvert de neige et si 
gelé, qu'ils n’en purent rompre la 
glace. Ils entrèrent à Balbec , traver- 
sèrent l'Anti-Liban , qu'ils trouvèrent 
plus raboteux et plus roide que le 
Liban. De Damas ils allèrent à Barut, 
puis à Seyde, où ils virent l'émir Fa- 
cardin; ils prirent par Sour, Acre, 
Nazareth ,le mont Thabor, Tiberiade, 
Naplouse, pour arriver à Jérusalem ; 
ils visitèrent ensuite la mer Morte ct 
Jéricho , s’embarquèrent à J.ffa, en- 
trèrent à Damictte, dans le Nil, qui 
était alors dans son plus grand dé- 
bordement, Ils virent le Caire, les 
pyramides, Suez, le Tor, le mont 
Sinaï; revinreut dans la capitale de 
Egypte, descendirent le Nil jusqu’à 
Damiette, longèrent la côte par mer; 
partirent de Seyde le 2 novembre, 
et dcharquèrent à Livourne le 31 
décembre; ils parcoururent ensuite 
Yitalie, revinrent à Toulouse le 27 
juin 1033, viitérent le midi de la 
France, et arriverent à Rouen le 4 
août, Stochove les quitta, et, le 1°". 
septembre, rentra à Bruges. Il parait 
que ce derniér, peu de temps après 
sen retour en Flandre, fit imprimer 
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à Bruxelles la relation du voyage , 
qu'il avait rédigée en particulier. Ge 
livre, quoique mal écrit et rempli de 
fautes de français, eut en peu de 
temps trois éditions. Des libraires de 
Rouen firent revoir l'imprimé de 
Bruxelles ; de plus, ayant recouvré 
un manuscrit tiré de l'original de Fau- 
vel, alors décédé, on compara les 
deux relations, et l’on eut ainsi sujet 
d'extraire de chacune ce qu’elle con- 
tenait de plus intéressant, IL résulta 
de ce travail ouvrage suivant : Le 
Voyage d'Italie et du Levant, de 
MM. Fermanel, Fauvel, Baudouin, 
et de Stochove, Rouen, 1664, 1670, 
in-12. Le voyage s’est fait avec tant 
de rapidité, que l’on ne doit pas Sat- 
tendre à y trouver des observations 
très profondes. Il intéresse par Île 
grand nombre de pays que les voya- 
geurs ont vus. L'aspect des diverses 
régions est décrit avec assez de soin. 
On y trouve une bonne explication de 
la cause du débordement du Nil, et 
quelques erreurs en géographie. On 
rencontre dans ce livre des tournurcs 
de phrases tout-à-fait flamandes. On‘a 
encore, relativement à ce voyage : Ob- 
servations curieuses sur. le Voya- 
ge du Levant, fait en 1630 par 
MM. Fermanel, etc.y Rouen, 1665, 
in-4°. On pourrait juger par la pré- 
face, que le succès de la Relation de 
Stochove donna l’idée de publier ces 
Observations. L'éditeur dit qu'il les a 
tirées des Mémoires de l’un de ceux 
qui avaient fait le voyage. S'il n’en a 
point imposé par cette assertion, il 
est difficile de le féliciter sur son iu- 
tention de suppléer à beaucoup de 
choses omises dans la relation. En 
effet, on ne trouve dans ces observa- 
tions rien qui ail rapport au voya- 
ge ; on n’y trouve que des descrip- 
tions de diverses parties de l'Europe 
parcourues par les voyageurs ; et la 
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plupart de ces descriptions sont en- 
flées de passages d'auteurs anciens, 
relatifs aux contrées dont il y est ques- 
tion. Il y a aussi des détails très éten- 
dus sur la religion des Turks. 
Es. 
FERMAT ( Pierre De), naquit à 
Toulouse vers l'an 1595, et y mourut 
en janvier 1665, âgé de 70 ans. Il pa- 
raît qu’il quitta fort peu sa patrie, où 
al était pourvu d’une charge de con- 
seiller au parlement, qu'il y laissa la 
réputation d'un magistrat intègre et 
dévoué à ses devoirs, et qu’il passa 
même pour un des plus grands juris- 
cousultes de son temps. Cest là tour 
ce qu'on sait aujourd’hui des événe- 
ments de sa vie. Heureusement, ce 
‘qui a droit d’intéresser la postérité est 
beaucoup plus connu: nous voulons 
parler de ses fertiles méditations sur 
l'analyse et la géométrie, qu'il cultiva 
avec un rare succès; aussi n'est-il au- 
cun homme celebre dont on puisse dire 
avec plus de vérité qne de lui-même, 
que son histoire est toute entière dans 
ses écrits. Ce géomètre, l’un des plus 
grands dont la France s’honore, et 
dont la renommee, très répandue de 
son'temps, s’est conservée jusqu’à 
nous chez ses successeurs, entrctenait 
une correspondance suivie avec les 
lus habiles mathématiciens de cet âge, 
AE les deux Pascal, Roberval, 
Torricelli, Huyghens, Wallis , et d’au- 
tres savants non moins connus, tels 
que Garcavi, Mersenne , Digby, avec 
lesquels, et le fameux Pascal, il était 
hé d’une amitié plus éiroite. C’est dans 
les monuments encore subsistants de 
cette vaste correspondance, dans un 
petit nombre d’opuscules pleins de 
génie et d'originalité, et dans les notes 
dont 1 avait chargé son exemplaire 
du Dicphante de Bachet , qu'il a semé 
les nombreuses découvertes qui ont 
assuré à son nom une illustratiun Qu- 
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rable. Egalement habile dans la géo- 
métrie des anciens et dans les mé- 
thodes algébriques récentes, on le vit 
à la fois concevoir en même temps 
que Descartes l’heureuse idée dé pein- 
dre par le calcul les proprictés de l’é- 
tendue figurée, parvenir à cette fine 
conception qui a été le germe du calcul 
diffcientiel, faire naître avec Pascal . 
Je calcul des probabilités, et s’elever 
dans la recherche difficile des proprié- 
tés les plus abstruses dés nombres, à 
une hauteur où il est demeuré jusqu'ici 
seul et sans rival. Essayons de don- 
ner une idée abrégée de ses travaux 
et de ses inventions les plus remar- 
quables : I. Fermat, qui n'était guère 
moins recommandable par son érudi- 
tion que par son génie inventif, com- 
mença probablement par s'occuper de? 
l'analyse géométrique des anciens. D’a- 
près des renseignements tirés des Col- 
lections de Pappus, il essaya de ré- 
tablir deux de leurs plus beaux ou- 
vrages : les Lieux plans d’Apollo- 
nius, et les Porismes d’Enclide (1), 
On le vit ensuite étendre les recher- 
ches d’Apollonius et de Viète sur les 
tactions des lignes droites et des cer- 
cles sur un plan, au cas bien plus diffi- 
cile des plans et des sphères dans l’es- 
pace. Ce grand problème est le pre- 
mier qui ait été résolu dans cette bran- 
che importante de la géométrie, qui 
a dû à M. Monge de si féconds déve- 
loppements, et il a fouri en dernier 
lieu à plusieurs de nos savants Poc- 
caston d'y appliquer avec fruit les pro- 
cédés et les formules de la géométrie 
analytique. Enfin, par une étude ap- 
profondie des méthodes d’Archimède, 
Fermat parvint, un peu avant Neil et 
van Heuraet, à la rectification absolue 


(1) R. Simson et le docteur Playfair, savants 
géomètres écossais, se sont depuis appliqués avec 
succès a perfectionner la restitution de ces monu- 
ments détruits, 
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d’une des paraholes cubiqnes et de plu- 
sieurs autres courbes, question jus- 
qu'alors inabordable ; mais sa décou- 
verte ne vit le jour qu'en 1660, quel- 
ques mais après les écrits de ces ceux 
géomètres, Il résulte cepend int d'une 
des:s lettres à Pascal, que dès 1658 
ilétaiten possession de ses méthodes, 
et d’une autre très sénérale pour la di- 
mension des surfaces de cireonvolu- 
tion. Îl. Après cette courte indication 
de ses travaux relatifs à la géométrie 
pure, qui offrent anjoard’hui moins 
d'intérêt, hâtons-nous de rappeler que 
Fermat partage avec Descartes la gloire 
de Papplication de l'algébre à la séo- 
métrie des courbes : découverte admi- 
 rable, qui a eu d'immenses résultats, 
ei qui a été si bien exposée et appréciée 
. à Particle Drscanres de ce diction- 
maire, que nous sommes dispensés 
de nous y arrêter ici. La Géométrie 
de Descartes, qui est le premier mo- 
numentpublic de cette doctrine, parut 
en 1637; mais de nombreuses lettres 
de Fermat à Pascal, à Roberval et à 
Mersénne , écrites en 1636, prouvent 
que dès-lors il était parvenn aux mé- 
mes méthodes , et même que sept ans 
auparavant il'en avait envoyé un pré- 
cis à son ami M. d’Espagnet. Il écrivit 
sur cette matiereun Zraite des lieux 
plans et solides, dans lequel il déter- 
minait les diverses formes de léqua- 
tion d'une section conique, et tous 
les usages qu'on pouvait füre de ces 
nouvelles formes pour la construction 
des équations solides les plus compli- 
quées. Il inventa d’ingénieuses traus- 
formations pour ramener la quadra- 
ture de plusieurs courbes à celle du 
cercle et de l'hyperbole, et il écrivit 
surtontune Dissertaliontrès profonde 
sur le degré des courbes nécessaires 
à la construction d’une équation quel- 
conqne ; elle le conduisit à un principe 
général qui n’était pas assez précisé- 
| 
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ment établi dans la Géométrie de Des- 
cartes; savoir, qu'il suffit toujours que 
le produit des degrés des courbes que 
lon emploie, ne soit pas moindre que 
le degré de Péqu'tion. Si nous passons 
ensuite à ses recherches d’algebre pure, 
nous remarquerons entre auires Son 
ingénieux procédé pour faire dispa- 
raître des équations les quantités 1r- 
rationelles, où comme on disait alors, 
les Æsymmétries. Vartifice, qu'il em- 
ployait avec beaucoup de sagacité, ne 
ouvait échapper à un homme aussi 
iabile dans analyse indéterminée, et 
fut le sujet d’un problême que Fermat 
proposa aux géomètres ses contempo- 
rains. Descartes s’y trompa, faute d’en 
avoir reconnu la difficalté, Il imagina 
quedes élévations successives aux puis- 
sances pouvaient atteindre le but,et ne 
s’aperçut pas qu'on se jetterait ainsi 
dans des calculs d’une longueur cf- 
frayante. 1} avança même qu’il ne lat 
faudrait qu'un quart-i’heure dans les 
cas les plus difficiles ; tandis que Gea- 
ty ( auteur d’une excellente pièce sur 
l'Influence de Fermat) a pronvéqu'un 
jour entier ne suffirait point, non seu- 
lement pour écrire, mais pour lire 
l'équation finale du cas que Descartes 
avait ébanché, en disant qu'un simple 
copiste pouvait achever l'opération. 
IH. Nous arrivons à la fameuse J/6- 
thode de Fermat, dont il n’a jamais, 
il est vrai, publié la définition com- 
plète ni la démonstration générale, 
mais dont il fit les plus belles applica- 
tions aux questions De maxinus et 
mintmis, aux tangentes des courbes 
algébriques et transcendantes , et aux 
centres de gravité des conoïdes. Or, 
en le suivant dans chacune de ces ap- 
plications et s'élevant aux idées géné- 
rales qui dirigent sa marche, onde voit 
toujours commencer par choisir par- 
mi les propriétés spécifiques de son 
sujet, Je rapport dont la limite doit 
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répondre à la question proposée et en 
donner la solution; et c’est surtout 
dans le choix de ce rapport que con- 
sistent la difficulté et tout l’artifice de 
cette méthode. S'agissait-il, par exem- 
pie, de diviser une ligne de manière 
que le produit des deux parties fût le 
plus grand possible, ou de trouver la 
soutangente de Ja parabole ? Dans le 
premier cas, 1l supposait dans la ligne 
. donnée deux sections différentes et in- 
finiment proches, puis il cherchait la 
lite du rapport des rectangles résul- 
tant de ces deux sections, c’est-à-dire, 
le point où la différence de ces deux 
rectangles devient absolument nulle, 
de sorte qu'ils puissent former les 
deux membres d’une équation ; dans 
: le second cas, il supposait deux points 
infiniment voisins du point de con- 
tact, puis il cherchait la limite du rap- 
port des carrés des distances de leurs 
deux ordonnées à un même point de 
Vaxe prolongé, c’est-à-dire, le point 
où ce rapport peut former une équa- 
tion avec celui des deux abscisses cor- 
respondantes. Une fois ces équations 
formées, 1l supprimait les termes com- 
inuns , divisait autant de fois qu'il le 
pouvait par la grandeur infiniment pe- 
üte, et négligeait ensuite tous les ter- 
mes qui demeuraient affectés de cette 
grandeur. Telle était la suite constante 
des procédés que Fermat employait 
dans toutes les applications de sa mé- 
thode, qui lui soumettait les questions 
les plus difficiles et les plus nouvelles. 
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Aussi fut-elle hautement applaudie par | 


ceux des géomètres qui examinèrent 
avec unpartilité les courtes notices 
qu'il en publia , et qui eurent assez de 
talent pour le comprendre. Parmi eux 
on remarque Sluze et Huyghens, qui 
exposerent ensuite cette méthode avec 
quelques éclaircissements, Mais Des- 
cartes, déjà peu favorablement dis- 
posé , à la suite d’un démêlé avec Fer- 
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mat sur les lois de la réfraction de la 
lumière, où il fant convenir que ce- 
Jui-ci avait eu un léger tort de pro- 
cédés et la maladresse de faire de mau- 
vaises chicanes à son adversaire ; Des- 
cartes, disons-nous, eut à peine reçu 
du P, Mersenne la communication de 
l'écrit de Fermat sur les Maxima et 
sur les tangentes, qu’il se pressa dé- 
daigneusement de condamner cette 
méthode, sans s'être donné la peine 
d’en pénétrer le sens. On pourrait en- 
core trouver un autre motif de la con- 
duite qu'il tint alors, dans l'opinion 
un peu orgueilleuse qu’il avait de fui- 
même; elle lui fit regarder comme 
une espèce de cartel un écrit où l’on 
osalt ajouter à ses inventions et per- 
fectionner des méthodes qui ne lui 
avaient valu jusqu'alors que des ap- 
plaudissements universels. Aussi, dans 
sa réponse à Mersenne, il laissa voir 
une passion et des préjugés qu'on ne 
pouvait guère attendre d’un aussi 
grand homme; et il altéra de tant de 
façons le sens de la règle de Fermat, 
qu'il réussit à la trouver en défaut. Tel 
futle commencement d’unelongue que- 
relle, dans les détails de laquelle nous 
nepouvons pas entrer, et qu’on trou- 
vera, si l’on veut, dans les derniers 
volumes des Lettres de Descartes. 1 
faut dire à la louange de Fermat qu'il 
ÿ fit voir autant de modération que de 
politesse, et qu'il se contenta d’affir- 
mer toujours invariablement la bonté 
et l’universalité de ses principes ; mais 
Pascal le père et Roberval, qui descen- 
dirent dans la lice pour le défendre, y 
mirent plus de chaleur; surtout le der- 
nier, qui avait eu le tort d’être cons- 
tamment injuste envers Descartes et la 
présomption d’en être jaloux. Cepen- 
dant, lorsque celui-ci jugea qu'il ne 
pouvait plus se rendre maître de l’o- 
pinion publique au gré de ses désirs, 
il essaya de traiter Fermatavee plus de 
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ménagement et de s’excuser de quel- 
ques expressions qui lui étaient échap- 
pées dans le feu de la dispute, Fermat 
vint alors au-devant de lui, et ( com- 
me le dit Genty dans la pièce que nous 
avons citée } ces deux grands rivaux 
croisérentenfinles armes. Cette image 
estune conséquence assez naturelle des 
figures qu'employa Descartes dans la 
réponse qu'il s’empressa de faire aux 
premières ouvertures pacifiques que 
le bon P. Mersenne avait obtenues de 
son rival ; réponse dont nous allons 
transcrire une partie, pour donner une 
idée du style de cette époque où la sim- 
plicité ne régnait pas encore dans Île 
genre épistolaire : « Je n’ai pas eu 
» moins de joie, disait-il à Fermat, 
» de recevoir la lettre par laquelle vous 
» me faites la faveur de me promettre 
» votre amitié, que si elle me venait 
» d’une maîtresse dont j'aurais pas- 
» sionnément désiré les bonnes grà- 
» ces. Et vos autres écrits qui ont pré- 
» cédé, me font souvenir de la Brada- 
» mante de nos poètes, laquelle ne 
» voulait recevoir personne pour ser- 
» viteur, qu'on ne se fût auparavant 
» éprouvécontr’elleau combat, Ce n’est 
» pas toutefois queje prétende me com- 
» parer à ce Roger qui était seul au 
» monde capable de lui résister ; mais 
» tel que je suis, je vous assure que 
» j'honore extrêmement votre mérite, 
» etc. ». Cependant, malgré ces pro- 
testations et d’autres encore plus po- 
sitives , il conserva toujours un dépit 
secret de l'avantage qu'avait eu Fermat 
dans cette discussion ; cette disposition 
perce dans ses lettres confidentielles 
à Mersenne, où il désigne son rival 
par ces expressions : votre conseiller 
de Toulouse, votre conseiller de 
Minimis , qui indiquent une humeur 
mal déguisée. Loin de là, Fermat se 
plut à rendre en toute occasion une 
pleine justice au vaste génie de Des- 


L 4 


L 4 


FER 365 
cartés; et plusieurs années après la 
mort de celui-ci, dans la Dissertation 
que nous avons mentionnée, on le 
voit s'exprimer ainsi: J'anta me sanë 
hujus portentosissimi ingenit incessit 
admiratio , ut pluris faciam CARTE- 
sum errantem quam multos Kurop- 
bodvras. De si pures louanges font le 
plus grand honneur à tous les deux. 
IV. Quand on examine avec attention 
ce que nous avons rapporté des prin- 
cipes suivis par Fermat dans toutes 


les applications qu'il a faites de sa mé- 


thode, il n’est pas difficile d’y recon- 
naître l’idée fondamentale du calcul 
différentiel. Aussi est-il permis de croire 
qu’il a quelques droits à la découverte 
proprement dite de ce calcul ; surtout 
quand on remaïque l'extrême analogie 
de sa conception principale et de celle 
qui dans la suite servit de base à la 
méthode de Leibnitz, Cependant, jus- 
qu'à nos jours, Leibnitz a recueilli 
seul avec Newton tout lPhonneur de 
cette belle invention. Mais faut-il s’en 
étonner! La chaleur de la querelle qui 
s’éleva entre l’Angleterre et le conti- 
nent il ya un siècle, sur les droits’ 
respectifs de ces deux hommes célè- 
bres à cette grande découverte, ne 
permit guère d'en rechercher alors 
les premières sources : on eût craint 
de compromettre la gloire du chef de 
son parti; et depuis, pendant de lon- 
gues années, les geomètres ont été 
beaucoup plus occupés d'étendre les 


- progrès du, calcul de l'infini que d’en 


étudier la véritable origine. Néanmoins, 
quand Montucla écrivit sa savante Æis- 


toire des Mathématiques , on pourrait 


être surpris de ce qu'il ne songea pas 
à revendiquer les justes droits de Fer- 
mat, si l’on ne savait que trop sou- 
vent les conceptions d’un homme de 
génie ne peuvent être Justement appré- 
ciées que par ses pairs. Genty, le pre- 
mier, éleya fortement la voix à ce su- 
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jet. Dans la pièce que nous avons plus 
d’une fois citée et qui fut couronnée 
en 179) par lacadénie de Toulouse, 
il s’attacha à déniontrer que « Fermat 
» devait être regardé comme le pre- 
» mier inventeur de la methode d’as- 
» sujeltir au calcul les grandeurs infi- 
» piment petit es, et de es faire servir 
» à fa solution d’une quesuon, » et 
nous he SAVONS pas que son assertion 
ait été combattue, Il est pourtant pro- 
bable que ses recherches sur ce point 
dir AEE de l’histoire de la science, 
engagèrent les savants à le mieux bal: 
miner, Mais le fait n’était pas difficile 
à vérifier; aussi, par exemple, Ar- 
bogast après l'avoir approfondi, Pre 
tagca toutes les opinions de Genty (1) 


et: pour tout dire en un mot, cet de. 


lustre géomètre qui a imprimé aux di- 
vers morceaux de critique répandus 
dans ses ouvrages un caractère de sa- 
gacité et d'impartialité si remarquable, 
qu'on pourrait regarder contue 1m- 
possible d’entrér après fui dans la 
même carrière, Lagrange, dans ses 
Lecons sur le uiont des fonctions , 

a dit précisément : « On peut regarder 
» ffermat comme le premier inventeur 
» des nouveaux caleuis. » 1l ajoute 
( et nous pensons qu'on nous par- 
donnera de reproduire ici ce morceau 
précieux d'histoire philosophique de 
Ja géométrie ) : « Dans sa méthode De 
» maæinis et minimis, il égale lex- 
» pression de la quantité dont on re- 
» cherche le maxinum ou le meini- 
» mum, à l'expression de la mème 
» quantité dans laquelle inconnue est 
» augmentée d’une quantité indéter- 
» minée. Il fait disparaitre dans cette 
» équation les radicaux et les frac- 
» lions, s'il yena, et après avoir ef- 
» facé les termes communs dans les 
» deux membres, il divise tous les 


(rt) C’est ce qu'il aférma , en {Bvr , à l'auteur de 
œst article. 
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autres par la quantité indeterminee 
qui sé trouve les mutiplier; 3. ensuite 
il fait cette quantité nul e,elil a une 
équation qui sert à déterminer l'in- 
connue de la question. Or, il est fa 
cile de voir au premier coup-d’œil 
que la règle dédute du calcul diffe- 
rentie}, qui consiste à égaler à zéro 
la différentielle de l'expression qu’on 
veut rendre un maximum où un 
minimum, prise én faisant varier 
linconnue de cite expression , don- 
ne le même résultat, parce que le 
fond est le inème, et que les termes 
qu on néglise comme infiniment pe* 
tits dans fe calcul différentiel, sont 
ceux qu'on doit supprimer coma 
nuls dans le procédé de Fermat. Sa 
méthode des tangentes dépend du 
même principe. Dans l'équation en 
tre l’abscisse et Pordonnée qu'il ap- 
pelle la propriété spécifique de la 
courbe , il awemente ou diminue 
labscisse d’une quantité indétermi- 
née, et il regarde la nouvelle or- 
donnée comme appartenant à la fois 
à la courbe et à la tangente ; ce qui 
fournit une équation qu'il traite cem- 
me celle d’un cas dé maximum où 
de rninimum. On voit encore wi 
Panalogie de la méthode de Fermat 
avec cel Île du calcul différentiel; car 
la quantitéindéterminée doniton aus 
mente labscisse, répond à la dif 


» férentielle de celle-ci, et laugmen- 


tation correspondante de l’ordonnée 


» répond à la différentielle de cette 
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dernière, 1! est mème remarquable 
que dans l'écrit qui contient la dé- 
couverte du calcul différentiel, im- 
primé dans les Actes de Leipzis du 
mois d'octobre 1684 , sous le titre : 
[Nova methodus pro maximis et 
minimis, etc., Leibnitz appelle la 
différ entielle de ordonnée une ligne 
qui soit à l’accroissement arbitraire 
de l’abscisse, comme l'ordonnée à 
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» la soutangente ; ce qui rapproche 
» son analyse de celle de Fermat. On 
» yoit done que ce dernier a ouvert la 
» carrière par uneidce très originale, 
» mais un peu obscure, qui consiste 
» à introduire dans l'équation une in- 
» déterminée qui doit être nalle par la 
» nature de la question, mais qu’on 
» ne fait évanouir qu'après avoir di- 
» visé toute l'équation par cette même 
quantité: Gette idée est devenue le 
germe des nouveaux calculs qui ont 
fait faire tant de progrès à la gco- 
métrie et à Ja mécanique; mais on 
peut dire qu’elle à norté aussi son 
obscurité sur les principes de ces 
calculs. Maintenant qu'on a uneidée 
bien claire de ces principes, on voit 
que la quantité indéterminée que Fer- 
mat ajoutait à l’inconnue, ne servait 
qu'a former la fonction dérivée qui 
doit être nulle dans le cas du maxi- 
mum où du minimum , et qui sert 
eu général à déterminer la position 
» des tangentes des courbes. Mais les 
» géomètres contemporains de Fermat 
» 
» 
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ne saisirent pas l'esprit de ce nou- 
veau genre de calcul ; ils ne le re- 
gardèrent quecomme unartifice par- 
» ticulier, applicable seulement à quel- 
» ques cas, et sujet à beaucoup de 
» difficultés ; aussi cette invention qui 
» avait paru un peu ayant la Geomeé- 
» trie de Descartes, demeura-t-elle 
stérile pendant près de quarante ans, 
Enfin Barrow imagina de substituer 
aux quantités qui doivent être sup- 
posées nulles suivant Fermat , des 
quantités réelles mais infiniment 
peutes, et il publia en 1674 sa He- 
thode des tangentes, qui n’est que 
Ja construction de celle de Fermat 
par le moyen du triangle infini- 
ment petit, formédes accroissements 
» de l’abscisse et de l’ordonnée, et 
» du côté de la courbe regardée comme 
»un polygône. Il donna ainsi nais- 
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» sance au système des infiniment 
» petits, et au calcul différentiel, » 
Dans ces dernières années, l’auteur 
de la Mécanique Céleste s’est exprimé 
d’une manière encore plus positive 
dans son Essai philosophique sur le 
calcul des Probabilités. Après avoir 
exposé avec une rare précision les 
points essentiels de la méthode de 
Fermat , il dit : « On doit donc regar- 
» der Fermat comme le véritable in- 
» venteur du Calcul différentiel. 
» Newion a depuis rendu ce caicul 
» plus analytique, dans sa méthode 
» des fluxions, et il en a simplifié et 
» généralisé les procédés par son beau 
» Théorème du Binôme, Enfin, pres- 
» que en même temps, Leibnitz a en- 
» richi le calcul différentiel d’une no- 
» tation, qui, en indiquaut le passage 
» du fini à Pinfiniment petit, réunit 
» à Pavantage d'exprimer les résultats 
» rigoureux de ce calcul, celui de don- 
» ner les premières valeursapprochées 
» des différences et des sommes des 
» quantités; notation qui s’est adap- 
» tée d’elle - même au calcul des diffe- 
» rentielles partielles. » Mais, comme 
notre devoir est de tout dire, nous. 
devons rapporter aussi queles savants 
critiques écossais qui rédigent le jour- 
nal si connu souslenomd”Ædinburgh- 
Review, se sont vivement élevés con- 
tre l’assertion du grand géomètre dont 
nous venons de transcrire les expres- 
sions. En rendant compte, dans leur 
N°. de sepiembre 1814, de l'ouvrage 
précité, et après lui avoir donné d’ail- 
leurs, ainsi qu’à la Théorie analytique 
des Probabilités du même auteur, tous 
les éloges que méritent ces deux belles 
productions, ils s'arrêtent sur cette 
assertion ; et, tout en reconnaissant 
que « Fermat a touche de très près à 
» la découverte du calcul différentiel, 
» dont il a bien connu le principe, » 
ils affirment que « ce qui doit donner 
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» en pareil cas le droit a’êtré considéré 
» come le véritable inventeur , c’est 
» l'extension du principe à tout ce 
» qu il peut embrasser, en à à attachant 
» un nouveau calcul et de nouvelles 
» opérations analytiques ; en liant Pin- 
» vention d’un nouvel alsorithme avec 
» des symboles correspondants. » 
D'où ils concluent que « plus Fermat 
» a été près de la plus grande décou- 
» verte des temps modernes, et moins 
» ils peuvent admettre son dr dit de pro- 
» priété en concurrence avec celui de 
» Newton et de Leibnitz, » quiontenef- 
fet rempliles conditions qu'ils viennent 
d'établir. En convenant de la justesse 
d’une partie de ces réflexions, nous 
nous permetirons cependant der emar- 
quer que les savants rédacteurs ne les 
ont basées que sur des raisons assez fai- 
bles. « Le siècle où cette découverte a 
» été faite, disent-ils, en a unanime- 
» mentattribué l’honneur, soit à New- 
» ton , soit à Leibnitz , ou plutôt à tous 
» les deux à la fois ; c'est-a-dire à cha- 
» cun d'eux indépendamment de lau- 
» tre: la priorité, quant au temps, étant 
»un peu en faveur du géomètre an- 
» glais. Ceux qui ont écrit PHistoire 
» des Mathématiques, en ont pensé 
» de mêne : Montucla, par exemple, 
» qui a traité le sujet avec une grande 
» impartialté, et Bossut, qui certes , 
» n'était pas prévenu en faveur de 
» Newton. Dans la grande controverse 
» à laquelle cette découverte donna 
» licu, tous les titres furent bien exa- 
» minés, et la décision à laquelle on 
» paraîtdechaque côté avoir acquiescé, 
» est celle que nous avons rapportée ; 
» ainsi, ce ne doit être que pour de 
» fortes raisons qu'une décision ren- 
» due par tant de juges compétents, 
» et qui est établie par plus d’un siècle 
» de durée, pourrait être infirmée au- 
» jourd’hui. » Ces arguments nous pa- 
raissent plus spécieux que sohdes., 
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Qu'est-ce en effet que celui qui repose 
sur le résultat apparent de la grande 
controverse, entre l’école de Newton 
et celle de Leibnitz ? Etait elle de na- 
ture à faire remonter aux véritables 
sources de la découverte? Qu'on en 
juge par le trait suivant : Les parti- 
sans de Newton s'étant avancés jus- 
qu’à reprocher à Leibnitz d’avoir puisé 
dans le Triangle de Barrow l’idée fon- 
damentale de sa méthode, « à quoi 
» pensez-vous , répondirent leurs ad- 
» versaires ; si la méthode différen- 
» tielle était à la fois et la même que 
» celle des fluxions, puisque vous ap- 
» pelez Leibnitz un plagiaire, et une 
» copie de celle de Barrow, le maître 

» et l'ami de Newton, quel nom fau- 
» drait-il donner à celui ci? » Réponse 
qui fit bien vite abandonnér à Keill et 
à ses adhérents cette espèce de récri- 
mination, pour se rejeter sur la pré- 
tendue communication que Leibnitz 
aurait eue des méthodes de son illustre 
émule. On se garda donc bien , de 
part et d'autre, de soumettre à un 
examen suivi ct rigoureux la succes- 
sion des idées des géomètres leurs de- 
vanciers, et dans cette vive dispute 
on ne data, pour ainsi dire, que de 
leurs inventions respectives. ['argu- 
ment tiré du silence de Montucla et dé 
Bossut, a moins de valeur encore. 
Quel qu’ait été le mérite de ces deux 
savants, On n’a jamais songé à les re- 
garder comme des hommes de génie; 
et en vérité (pour ne nominer ici 
qu'un mort, qu'on ne peut vouloir 
flatter), séraie il possible de se pré- 
valoir de leur silence en face de lopi- 
nion motivée et du grand nom de La- 
grange! Le génie seul, comme nous 
nous sommes déjà permis de le dire, 
sait juger les inventions du génie, Lui 
seul peut s'élever à cette hauteur d’où 
les fertiles conséquences d’un principe 
fécond peuvent être aperçues , et c'est 
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ce qu’on ne peut guère attendre d’hom- 
mes simplement doués de plus ou 
moins d’érudition et de talent. En 
veut-on un second exemple, au sujet 
d’une autre idée originale dont le mé- 
zite intrinsèque n’est d’ailleurs nulle- 
ment comparable à celui des idées de 
Fermat? Montucla n’a su voir qu'une 
minutie (1) dans l’idée si simple qu’eut 
Descartes de représenter les diverses 
puissances d’une base quelconque , 
par des exposants pumériques appli- 
qués à cette même base, écrite une 
seule fois, au lieu de la répéter au- 
tant de fois que les degrés de ces puis- 
Sances renferment d’unités ; et cepen- 
dant le grand géomètre dont nous ve- 
nons de voir critiquer l’assertion, a 
montré ailleurs, dans ceite heureuse 
idée, la source première des belles 
théories des suites et des interpola- 
tions , et du calcul exponentiel , l’une 
des branches les plus fécondes de P'a- 
nalyse moderne (2). La vraie méta- 
physique des sciences exactes ne fait 
récllement que de naître, et c’est aux 
deux hommes célèbres que nous ci- 
tons , qu’elle est principalement rede- 
vable des progrès qu’elle à faits. Il 
semblerait, au surplus , que les judi- 
cieux critiques d'Edimbourg n’avaient 
pas connaissance de lopinion de La- 
grange , et surtout du passage remar- 
quable où elle est si bien établie, et 
que nous avons rapporté, Il est vrai 
qu'on à pu quelquefois reprocher aux 
géomètres anglais de confondre sur la 
même ligne et des hommes d’un vrai 
génie ct des compatriotes assez mé- 
diocres , de ne pas rendre assez de 
justice à la prééminence de quelques 
gcomètres du continent, dont ils ont 
souvent négligé d'approfondir les mé- 
RSR RS SET IR COR LACET 


(1) Hist. des Mathëm., tom. 11, pag. 114, se- 
éonde édition. 

(2) Théor. analy1. des Probabilités, p. 3-5, 
seconde édition, w 
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thodes et les ouvrages , et par consé- 
quent d'apprécier avec peu d’exacti- 
tude le mérite relatif de ceux qui culti- 
vaient la science hôrs des trois royÿau- 
mes; mais ces reproches , qui de jour 
en Jour peuvent moins se repro- 
duire (1), ne sauraient atteindre ceux 
dont nous croyons dévoir ici combat- 
tre l'opinion, et qui depuis long-temps 
paraissent mériter une exception ho- 
norable, En les voyant secouer si fran- 
chement les préjugés nationanx, et ad- 
mettre Letbnitz au partage d’une gloire 
que durant près d’un siècle la Grande- 
Bretagne seule à si exclusivement at- 
tribuée à son immortel Newton . il se- 
rait permis de penser au contraire que 
si les savants rédacteurs avaient eu le 
passage de Lagrange sous les yeux, 
ils auraient eu moins de peine à sous- 
crire à Ce jugement un peu moins ab- 
solu: on peutregarder Fermatcomme 
de premier inventeur des nouveaux 
calculs. On pourra croire surtout : 
qu’ils auraient applaudi aux conclu- 


‘Sions qui terminent ce fragment, et 


qui rentrent jusqu’à un certain point 
dans une de leurs objections. Voici 
donc ces conclusions de Lagrange, 
qui suivent immédiatement le passage 
que nous avons déjà transcrit : « Mais 
» le calcul différentiel (sortant des 
» mains de Fermat et de Barrow), 
» n'était encore qu’ébauché, car il ne 
» S'appliquait qu'aux expressions ra- 
» tionnelles (2), et il exigeait le déve- 
» loppement des termes, pour qu’on 
» püt négliger le carréet les puissances 
» supérieures des quantités infiniment 
» petites. Il restait donc à trouver un 


(1) MM. Ivory, Playfair, Woodhouse , et plu- 
sieurs autres, ont commencé à cet égard une révo 
lution salutaire , dont le mérite et la nécessité exi= 
geraient peut-être, pour être universellement bien 
sentis, des développements qui ne peuvent trouver 
ici leur place, 

(2) Fermat.savait bien étendre sa méthode aux 
fonctions irrationnelles, en se débarrassant des 
irationnalités ; mais le moyen était long, pen 
prabiçablé «1 peu analytique, 
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» algorithme simple et général, appli- 
» cable à toutes sortes d'expressions, 
» par lequel on püt passer directe- 
» ment, ct sans aucune réduction, 
» des formules algébriques à leurs dif- 
» 
» 
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férentielles, C’est ce que Leibnitz a 

donné dix ans après, dans l'écrit 
» cité ci-dessus, et qui renferme les 
» éléments du calcul différentiel pro- 
» prement dit, Il parai que Newton 
» était parvenu dans le même temps, 
» OÙ un peu auparavant, aux MÊMES 
» abrégés de calcul pour les différen- 
» tiations; mais c’est dans la forma- 
» tion des équations différentielles , et 
» dans leur intégration, que consiste 
» le grand mérite et la force princi- 
.» pale des nouveaux calculs, et sur 
» ce point , il me semble que la gloire 
» de l'invention est presque unique- 
» ment due à Leibnitz, et surtout aux 
» Bernoulli, » Cest par cette citation, 
et en professant une adhésion com- 
plète au jugement de Lagrange, que 
nous terminerons cette discussion. Son 
importance nous fait espérer qu’on en 
excusera l'étendue. Lorsqu'il est ques- 
tion d’une découverte universellement 
réputée la plus grande des temps mo- 
dernes, la part que la France a le 
droit d’en revendiquer sur l'Allemagne 
et l’Angleterre, méritait au moins tous 
ces détails, et le nom seul du géomètre 
distingué auquel on attribue les objec- 
tions que nous avons combattues, nous 
aurait fait un devoir d'y entrer. Reve- 
nons à la courte indication des autres 
inventions de Fermat. V. Nous ayons 
annoncé plus haut qu'il fit naître, avec 
Pascal, lecalcul des probabilités, borné 
dans son origine aux questions que 
peuvent présenter les jeux. Quoiqu'il 
ne reste que des traces de lanalyse 
qu'il employa dans cette théorie, on 
en trouve du moins tous les résultats 
dans son commerce épistolaire avec 
Pascal, qui, le premier, fut excité 


FER 


par Son ami, le chevalier de Meré, 
fameux joueur de ce temps-là , à s'oc- 
cuper de ce genre de questions. Pour 
donner une idée de celles qu'ils trai- 
térent , et pour appuycr l’assertion 
précédente sur une irrécusable auto- 
rité, on ne peut micux faire que d’em- 
prunter les paroles mêmes de l’auteur 
de la Théorie des Probabilités , et de 
l’Essai philosophique sur ce même 
calcul, ouvrage où la sagacité des 
idées le dispute à Ja clarté de lexpres- 
sion. « Depuis long-temps on avait 
» déterminé dans les jeuxles plus sim- 
» ples les rapports des chances favo- 
» rables ou contraires aux joueurs : 
» les enjeux et les paris étaient ré- 
» glés d’après ces rapports; mais per- 
» sonne avant Pascal et Fermat n'avait: 
» donné des principes et des métho- 
» des pour soumettre cet objet au cal- 
» cul, et n’avait résolu des questions 
» de ce genre un peu compliquées. 
» C'est donc à ces deux grands géo- 
» mètres qu'il faut rapporter les pre- 
» miers éléments de la science des 
» probabilités , dont la découverte 
» peut être mise an rang des choses 
» remarquables qui ontillustré le 19°. 
» siècle, celui de tous les siècles qui 
» fait le plus d’honneur à l'esprit hu- 
» main, Le principal problême qu'ils 
» résolurent, tous deux par des voies 
» différentes, consiste à partager équi- 
» tablement l'enjeu, entre des joueurs 
» dont les adresses sont égales, et qui 
» conviennent de quitter une partie 
* avant qu’elle finisse, la condition du 
» jeu étant que pour gagner la partie 
» il faut atteindre le premier un nom- 
» bre donné de points. Il est clair que 
» le partage doit se faire proportion- 
» nellement aux probabilités respec- 
» tives des joueurs, de gagner cette 
» pare; probabilités qui dépendent 
» des nombres de points qui leur man- 
» quent encore, La méthode de Pascal 
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» est fort ingénieuse, et n’est au fond 
» que l'emploi de l'équation aux dif: 
» férences partielles relative à ce pro- 
» blêéme, pour déterminer les proba- 
» bihtés successives des joueurs, en 
» allant des nombres les plus petits 
» aux Suivants, Cette méthode est li- 
» mitée au cas de deux joueurs ; celle 
» de Fermat, fondée sur les combi- 
» naisOns , s'étend à un nombre quel- 
» conque de joueurs, Pascal crut d’a- 
v borä qu’elle devait être, comme la 
» Sienne, re-treinte à deux joueurs, 
» ce qui établit entre eux une discus- 
» cussion à la fin de laquelle Pascal 
» reconnut la généralité de la mé- 
» thode de Fermat. » VI. Il resterait 
à faire connaître les découvertes de 
Fermat dans l'analyse indéterminée et 
la théorie des nombres ; mais dans 
impossibilité de s'exprimer avec 
quelque briéveté sur ce vaste et aride 
Sujet, il faut se borner à rappeler les 
plus saillantes, et à quelques ré- 
flexions sur la voie qui a pu conduire 
cegrand analyste à ces inventions diffi- 
ailes qui lui assurent un rang si distin- 
gué. On ve peut donc qu'indiquer en 
passant, et ce qu'il ajouta de per- 
fection à la théorie. plus curieuse 
qu'utile, des carrés magiques, et ses 
recherches des nombres qui sont dans 
un rapport donné avec leurs parties 
aliquotes, question où Descartes fit 
paraître aussi beaucoup d’habileté, et 
même les progrès considérables qu'il 
fit faire à l'analyse de Diophante, dont 
il eut l’art d'étendre la méthode des 
doubles égalites aux égalités des ordres 
Supérieurs : jusqu'alors, Bachet de 
Méziriac , l’un des membres de l’aca- 
dénie française à sa création, dans 
son utile travail sur Divphante, dont 
on Jui doit la première bonne édition, 
avait seul réellement ajouté anx inven- 
tious du géomètre d'Alexandrie. Les 
recherches arithmétiques de Fermat 
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qui ont le plus d'éclat, ont trait aux 
nombres polygônes, aux nombres 
premiers, et aux puissances. Voici, 
dans chacune de ces théorics, les plus 
curieux de ses théorêmes , et ceux 
qu’il est le plus facile d’énoncer ici : 
1. On peut toujours décomposer un 
nombre quelconque en un nombre de 
polygônes du même ordre, égal ou 
inférieur à celui des unités de leurs 
côtés ; 2. Si on élève à la puissance (1) 
P. mois un tout autre nombre qu'un 
multiple de p, le résultat diminué 
d'une unité sera divisible par p; 3. Si 
la plus petite puissance d’un nombre 
quelconque , qui, diminuée d’une uni- 
té, se divise par p, est impaire, au- 
Cune puissance de ce nombre, aug- 


mentée de l’unité, ne pourra se divi- 


ser exactement par p, et le coftraire 
arrivera si celle puissance est paire ; 
4. Tout nombre premier qui surpasse 
de l'unité un multiple de 4, peut être 
décomposé en deux carrés, et ne peut 
l'être que d’une seule manière; 5, Une. 
puissance quelconque, d’un pareil 
nombre, pourra exprimer l’hypothé- 
nuse d'autant de triangles rectangles 
que l’indiquera lexposant de la puis- 
sance , et sera décomposable en deux 
carrés , d'autant de manières que l’ex= 
prime la moitié du degré de la puis- 
sance, en augmentant ce degré d’une 
unité s'il est impair : principes d’où 
suit une méthode générale pour dis- 
tinguer de combien de manières un 
nombre quelconque, premier où non, 
est décomposable en deux carrés; 6. 
L’aire d'un triang'e rectangle en nom- 
bres entiers, ne saurait être égale à un 
carré; 7. Au-dessus du carré, il n'y à 
aucune puissance qui soit décompo- 
sable en deux puissances de même 
degré qu’elle ; 8. La somme ou la dif- 


Renan enr 


(1) Nous employons ici la lettre P pour désigner 
uu nombre premier quelconque. 
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férence de deux carrés-carrés, ne peut 
jamais être un carré; 9. Dans l'infi- 
nité des nornbres entiers , il n'y a 
1°, qu'un seul Carré qui , joint à 2, 
fassé un cube; 2°, que deux seuls 
carrés qui, Joints à 4, fassent des 
cubes ; ete. Malheureusement, aucune 
des démonstrations de Fermat ne nous 
est parvenue, excepté celle du 6°. des 
théorèmes précédents, et les pr incipes 
de celle du 8°. Euler, le premier, s’est 
occupé de retrouver les autres , tu y 
a travaillé pendant tout le cours de 
sa laborieuse carrière ; il a réussi 
pour un grand nombre, par exemple, 
pour celle du 2°., Vun Res plus cités 
‘dans cette théorie épineuse, Lagrange 
et l’auteur de la Theorie des Nom- 
bres , ne se sont pas moins signalés 
dans @ette recherche; on doit entre 
autres au premier de ces géomètres, 
la démonstration du cas des quatre 
carrés, dans, la première et la plus 
remarquable des propositions préci- 
tces, et le second y. a depuis ajouté 
le cas des trois Triangulaires; mais 
leurs efforts, ni ceux de M. Gauss, 
n'ont pu attemdre, ou les autres cas 
particuhers ou le cas général de cette 
fameuse proposition. Cependant leurs 
travaux réunis opt singulièrement per- 
fectionné cette branche difficile de 
l'analyse , et l’on possède aujourd’hui 
es démonstrations de presque tous 
Jes théorèmes de Fermat. Ici se pré- 
sentent naturellement ces deux ques- 
tions :Œermat possédait-il Tui-même 
ces démonstrations ? où les proposi- 
tions auxquelles il était parvenu , n’é- 
taient-elles que le résultat d’une ingé- 
nieuse etsavante induction ? Après un 
examen attentif des pièces et des écrits 
originaux de ce temps-là , il semble 
que la première doive étre affirmati- 
vement resolue. Fermat, qui nous a 
Jaissé de sa candeur et de sôn carac- 


tére la plus noble idée, atteste cons- 
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tamment dans ses lettres aux plas h4- 
biles gcomètres de cette époque, qu'il 
a Îles démonstrations de ses décou- 
vertes, et dans les réponses de ceux- 
ci, on he voit aucun d’eux en douter ; 
ils paraissent même persuadés qu'il a 
inventé pour y parvenir une méthode 
ignorée d'eux. « Vous vous êtes fa- 
» briqué, lui écrit Frenicle, très versé 
» dans cette sorte de questions , quel- 
».que espèce d'analyse particulière 

» pour fouiller dans les secrets les 
» plus cachés des nombres, — Je suis 
» persuadé, mandaït Fermat à Pascal, 
» dans une lettre retrouvée et publiée 
» par Bossut, que dès que vous au- 
» rez. connu ma façon de démontrer 
» en cette nature de propositions, elle 
» vous paraîtra belle et vous donnera 
» lieu de faire beaucoup de nouvelles 
» découvertes. — Cherchez ailleurs 
» qui vous suive dans vos inventions 
» numériques, répond Pascal; cela 
» me passe de bien loin , et je ne suis 
» capable que de les admirer. » Lui 
auralent-ils tenu ce langage et montré 
tous. cette opinion , s'ils n’éussent eu 
la preuve qu'il y avait là plus que de 
Pinduction, s'ils n’eussent connu de 
lui des démonstrations pareilles aux 
deux seules qui ont échappé aux in- 
jures du temps! Celles - ci du moins 
existent, et prouvent qu'il pouvait en 


_avoir d’autres; et en effet, ses écrits 


nous offrent encore quelques traces 
des méthodes qu'il s'était faites : il fai- 
sait souvent usage de celle d'exclusion 
qu'il avaît fort perfectionnée ; dans la 
lettre à Pascal, que nous avonscitée, 
il Jui dit qu'il est parvenu à sa fameuse. 
proposition au moyen du théorème 4 ; 
ettrès probablement il ne faitsonner si 
haut sa découverte du principe fonda 
mental de la théorie des nombres fi- 
gurés, découverte qui semble aujour- 
d'hui fort ordinaire , que parce qu elle 
lui donnait la clef de plusieurs vérités 
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ämportantes. Enfin, si une voie aussi 
incertaine que linduction l’eñt seule 
conduit à des théorèmes si nombreux 
et si compliqués , comment les recher- 
ches constantes des géometres n’ont- 
elles pu en découvrir la fausseté ? T1 
faut en excepter un seul , qu'Euler a 
trouvé en defaut ; mais c’est précisé- 
. ment le seul aussi dont une lettre ex- 
presse de Fermat nous apprend qu'il 
ne pouvait trouver la démonstration : 
aussi se borne -t-1l à l’énoncer, en 
priant un de ses amis d’en chercher la 
preuve qui lui manquait, pour le grand 
ouvrage dont il amassait lentement les 
matériaux , et où il devait consigner 
tout le fruit de ses recherches. Get 
ouvrage n’a point vu le jour, ét il pa- 
raitrait même qu’il n’a pas existé, La 
correspondance de Fermat nous ap- 
prend qu'accablé presque toute l’année 
par les devoirs de sa charge, il avait 
peu de temps pour confier au papier 
les résultats de ses méditations, et 
qu'il s'était souvent proposé d'aller 
passer quelques mois à Paris pour y 
jouir de la tranquillité nécessaire à la 
rédaction de sés idées. Lies géomètres 
regretteront long-temps qu'il n'ait pu 
réaliser ce projet; car tout porte à 
croire qu'il faisait usage, dans les re- 
cherches de ce genre, de moyens bien 
plus simples que ceux qu’on y emploie 
aujourd’hui. VII. Les- devoirs de sa 
charge, et son assidue application à 
la jurisprudence, n’ctaient pas le seul 
obstacle qui s’opposât à ses travaux 
mathématiques; sa vaste érudition le 
faisait consulter sur plusieurs points 
de critique; l'étude des langues an- 
ciennes et vivantes , et jusqu’à la poésie 
elle-même, venaient empiéter sur ses 
moments. On a eu de lui quantité de 
vers latins, français, italiens , espa- 
gnols ; sa grande intellisence du grec 
lui fit interpréter plusieurs endroits 


d'Athénée | de Théon de Smyrne 
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et de Polyen (1), qui avaient arrête 
les commentateurs | et surtont une 
Lettre de Synésius, qui avait fait le 
désespoir du savant P. Pétau. Cet 
évêque écrivait à la célèbre et malheu- 
reusc Hypatia , qui avait été son maître 
en gcométrie : « Je me trouve si mal 
» que J'ai besoin d’un hydroscope ; 
» je vous prie d’en faire faire un de 
» cuivre , etc, » : suivait une descrip- 
on de cet instrument, qu’on n’ayait 
pu comprendre. Nons voyons par 
linterprétation de Fermat, que cet 
instrument que les Grecs nommaient 
baryllion, était autre chose que 
notre aréomètre , dont on faisait dès- 
lors usage en médecine pour déter- 
miner le degré de bonté de l’eau, Cela 
n'a rien de surprenant, puisqu'il 
avait déjà long -temps qu'Archimède 
en avait dévoilé le principe; mais ce 
qui l’est davantage, c’est que l’usage 
de cet instrument ait été perdu jusque 
vers Ja fin du 16°, siècle, où lon voit 
Robert Constantin en faire mention 
le premier parmi les modernes, et que 
cette originie de l’aréomètre, déjà con: 
signée dans Montucla, et développée 
par Beckmann, soit si peu. connue. 
Enfin , un antre obstacle qui doit nous 
paraître aujourd’hui bien singulier , 
détournait par fois Fcrmat de s’adon- 
ner à ses études favorites. Le croira- 
t-on? ce grand esprit ne considérait la 
géométrie que comme un délassement 
dont ne devaient point souffrir d’au- 
tres pensers , d’autres travaux plus 
sérieux encore. Une lettre de Pascal à 
son ami, bien propre à nous donner 
une idée de la gravité dés caractères 
de ces célèbres personnages , et de 
l'esprit religieux de leur siècle, ren- 
ferme à ce sujet un passage curieux : 
PE À A rs M SA 4 AN 


(1) Les corrections de Fermat sur Polyen, qui 
avaient paru dans ses Varia opera, ont été in- 
sérées dans l'édition de Polyen donnée par Murz 
siana ; Berlin, 1756, in-12, | 
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« Pour vous parler franchement de 
» la géométrie, je la trouve le plus 
» haut exercice de lesprit, mais en 
» même temps je la connais pour si 
» inutile, que je fais peu de diffé- 
» rence entre un homme qui n’est que 
» géomètre ct un habile artisan : aussi 
» je l'appelle le plus beau métier du 
» monde, maisenfin ce n’est qu'un 
» métier ; et J'ai dit souvent qu’elle est 
» bonne pour faire l'essai, mais non 
» pas l'emploi de notre force : de sorte 
» que je ne ferais pas deux pas pour 
» la géométrie , et je m’assure que 
» vous êtes fort de mon humeur(1). » 
Parvenus à la fin de la tâche qui nous 
était assignée, celle de déposer dans 
‘un ouvrage universellement répandu, 
les titres que présente à l'admiration 
de la postérité un homme jusqu'ici 
moins généralement connu , peut être, 
que célébré par un petit nombre d’es- 
prits excellents, et dont la gloire fait 
une partie essentielle du patrimoine 
national ; nous nous demanderons , 
avec un des auteurs de cette Biogra- 
phie, en considérent l’époque où Fer- 
mat a vécu, et les nombreux services 
qu'il a rendus aux sciences exactes, 
s’il eût remplacé Descartes dans le cas 
où celui-ci n’eût point existe ? et nous 
répondrons avec ce savant géomètre : 
« Oui, si l’on en juge par l'importance 
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» de ses travaux et par les difficultés 


» qu'il a vaincucs ; mais il est permis 
» de douter qu'il eût autant contribué 
» à la propagation de la science , que 


(1) Pour HER Rd , s'il se peut, ces décisions 
un peu rudes de l'illustre solitaire de Port-Royal, 
ilne faut pas oublier qu'a l’époque où cette lettre 
fut écrite , on n’avait fait aucune application im- 
portante de l'analyse ou de la géometrie à la théo- 
rie des phénomènes de la nature ; Newton n'avait 

as encore paru; Newion , qui devait nous révéler 
P grande loi de l'univers, et, par son inimortelle 
découverte , ennoblir à jamais l'étude des sciences 
exactes dans lopinion de tous les hommes pen- 
sants! Il y a loin des problémes de Pascal iur La 
cycloïde, bien qu'ils offrent le nec plus ulirä de 
la beauté géométrique , a l'explication de l'équa- 
_ tion séculüire de Ja lune ou de ses mouyements de 
hibration, 
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» le fit son rival par son caractère 
» communicatif , et la manicre simple 
» dont il presente le résultat de ses 
» recherches (2).» C'est avouer que 
Fermat ne possédait pas ces précieuses 
qualités d’un homme de gémie, et que 
Join d’imiter Descartes qui présentait 
dans ses ouvrages l’histoire de ses 
pensées, de manière à mettre sur la 
voie ceux qui voudraient aller plus 
Join, il ne laissait gnère apercevoir 
quelle route avait pu le conduire à ses 
découvertes , et ne savait pas donner 
à ses écrits cette clarté et cette simpli- 
cité qui disuingucront toujours ceux du 
grand philosophe que nous lui oppo- 
sons, Quoi qu'il en soit, sa réputation 
est aujourd’hui bien assurée : rival 
heureux de Descartes, objet constant 
de l'admiration de Pascal, qui le nom- 
mait le premier hommede univers, on : 
n'oubliera point que FErmaT fut le 
précurseur de Newton et de Leibmitz, 
et qu'il laissa, dans ses brillantes dé- 
couvertes sur les nombres , de quoi 
long-temps occuper ses plus habiles 
successeurs. — Fermat ne publia lui- 
même que quelques écrits détachés. 
Après sa mort, l’un de ses fils (707. 
Samuel de FERMAT ), fit imprimer le 
Diophante de Bachet, avec les notes 
dont son père avait enrichi les marges 
de ce livre; cette édition est rare et 
précieuse; cilea pour titre: Diophanté : 
Alexandrini quæstionum arithmeti- 
carum libri sex , etc., græc. lat., 
cum commentariüs D. Bachet et ob- 
servationibus P. de Fermat , etc., 
Toulouse, 1670, in-fol. On trouve en 
tête un pelit Traité du P. de Billy, jé- 
suite, sous le titre de Doctrinæ ana- 
lyticæ inventum novum ; c’est une 
compilation assez bien faite des décou- 
vertes arithmétiques de Fermat, mais 
elle fourmiile de fautes d'impression. 


(2) M. Lacroix, Traité du calcul différentiel, 
etc.; tom. L, préf., rag. v, seconde édition, 
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Sam. Fermat recuci!lit dans la suite les 
principaux écrits de son père, et les 
publia sous le titre suivant : Varia 
opera mathematica D. P. de Fer- 
Mal, senatoris Tolosani, etc., Tou- 
Jouse, 1659, in - fol., ouvrage qui, 
comme le précédent, est rare et d’un 
grand prix pour les géomètres. Par 
cette publication , Sim. Fermat a bien 
mérité d'eux ; cependant on pourrait 
croire que S'il n'eût pas laissé écouler 
quinze ans avant que.de publier ce 
recucil, plusieurs fragments, dont la 
connaissance eût servi à faire rctrou- 
ver les methodes de son père, auraient 
pu y être joints et le compléter très uti- 
Jement. Mais il y mit de la négligence; 
car, par exemple, on sait que Fermat 
à sa mort avait fait dépositaire de tous 
ses papiers son ami intime, Car- 
Cavi, qui vivait à Paris, où le rete- 
naient sa qualité de membre de l’aca- 


démie des sciences et sa place de bi- 
bliothécaire du roi, et cependant, dans 


la préface que Sam. Fermat mit à la 
tête des œuvres de son père, il ne fait 
aucune mention de Carcavi, qui ne 
mOurut pourtant qu'en 1684, ni de 
papiers reçus de lui (1). On trouve en- 
core plusieurs lettres de Fermat très 
“précieuses dans le tome IT des Lettres 
de Descartes, in-4°.; dans letomell 
des Œuvres de Wallis : in - fol., et 
dans le tome IV des Œuvres de Pas- 
cal, in-8°. On a de l'abbé Genty un 
Discours que nous avons cité plus 
d'une fois , intitulé : l’Influence de 
Fermat sur son siècle, etc., Or- 
Jéans, 1784, in-8°. Cette pièce, où 
lon voudrait un peu plus d'ordre et 
de méthode, est le frait de savantes 
recherches sur l’histoire des mathé- 
matiques dans.le 17°. siècle; elle rem- 


nee nn nee 


(9) Nous avons fait en dernier lieu des recher- 
ehes à la Biblioihèque nationale, pour nous assu- 
zer si les papiers laissés par Carcavi ne conte— 
naient aucun écrit de Fermat; ces recherches 
u'oat rien produit, | 
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porta le prix double de l’académie de 
Toulouse , en 1583. ME, 

FERMAT ( Samuec DE }, fils du 
précédent, naquit à Toulouse versl’an - 
née 1030. Après avoir terminé ses 
études et pris ses degrés en droit, 
il fut pourvu d’une charge de con- 
seiller au parlement, qu'il remplit 
avec beaucoup de distinction, Les let- 
tres ne furent pour lui qu’un simple 
délassement ; il les cultivait cependant 
avec succès , et il leur dut une réputa- 
tion qu'il paraît n’avoir point ambi- 
tionnée. Fermat mourut vers 1690 , à 
l’âge d'environ soixante ans. On con- 
naît de lui les ouvrages suivants : I, 
Variorum carminum libri IF, Tou- 
louse, 1680, in-8°. : ce volume con- 
tient des vers français, mais les latins 
sont en plus grand nombre et l’em- 
portent sur les premiers par la facilité 
et l'agrément ; IT. Dissertationes de 
re militari; De auctoritate Homeri 
apud jurisconsullos ; De historia na- 
turali, accessit opusculum de mi- 
randis pelagi, ibid., 1680 , in-8°, : 
elles ont été insérées dans le supplé- 
ment au Thesaurus novi juris civilis 
de Meermann, la Haye, 1980, in-fol. 
Dans son Traite sur l'autorité d’Ho- 
mére, Fermat prétend que ce grand 
poète est seul plus souvent cité dans le 
corps de droit que tous les autres 
écrivains ensemble. Ménage a très bien 
réfuté ce paradoxe, en prouvant qu'Ho- 
mère n’est cité que six fois dans le Di- 
geste et trois dans les /nstitutes ; II. 
Traités de la Chasse, composés par 
Arrian et Oppian, trad. en francais, 
Paris, 1680, in-12. On trouve à la 
suite une Lettre de Synesius, évêque 
de Cyrène, etune Homélie de S. Ba-. 
sile, relatives à la chasse. « On dési- 
» rerait, dit Lallemand (Biblioth. des. 
» Théreuticographes , page 28), un 
» peu plus de justesse dans cette tra- 
» duction ; elle ne fait pas toujours ta- 
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» bleau , et laisse échapper beaucoup 
» de traits intéressants par leur viva- 
» cité et par leur délicatesse. La tra- 
» duction latine d’Arrian par Holsten, 
» quoique fable, est cependant supé- 
» rieure à celle de Férmat, » W—s, 
FERMELHUIS ( Jean ), maître 
d'école à Paris, au commencement du 
17°. siècle, est auteur de l’Æistoire 
de la vie de S, Roch, poëme spiri- 
tuel, suivi de plusieurs autres pgésies 
chrétiennes, Paris, 1610, in-12, Cet 
ouvrage est indiqué dans la Biblio- 
thèque historique de France, avec 
Ja date de 1519; mais c’est une faute 
d'impression qu’on a négligé de cor- 
riger dans lerrata, Dans ce poëme 
Vauteur fait de S. Roch un seigneur 
souverain de Montpellier, et décrit 
en vers alexandrins tout ce que les 
vieilles légendes et les tapisseries lui 
avaient appris sur son héros, à la 
protection duquel il dut sa conserva- 
tion lors de la peste de 1606, qui 
enleva dix à douze personnes dans la 
maison qu'il habitait. — Frrmeruuis 
{ Jean- Baptiste }, médecin à Paris, 
dans le 18°. siècle, a publié: I. Zloge 
funèbre d'Elisabeth-Sophie Chéron, 


de l'académie de peinture, Paris, 


x712, Inm-6°.3; IE Eloge funèbre 


d'Antoine Coysevox, sculpteur dd" 


roi, 1ihid., 1921, in-8°. — Son fils, 
mort à Paris en 19742, avait fait re- 
présenter en 1730 l'opéra de Pyr- 
rhus, dont la musique est de Royer. 
W—. 

FERMIN (Pure ), médecin ct 
voyageur, était né à Maëéstricht, 1 
passa en 1724 à Surinam, où il résida 
à peu près dix ans. À son retour en 
Europe, il séjourna quelque temps à 
Amsterdam , puis sc fixa dans sa pa- 
trie, où 1l devint membre de la magis- 
trature municipale. La profession qu'il 
avait exercée dans la colonie de Su- 
rinam Jui avait fourni l’occasion de 
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faire des observations et de recueillir 
des notes sur ce que ce pays offrait de 
curieux. [l communiqua le résultat de 
son travail à des amis qui l’engagèrent 
à le publier. Fermin fit en consé- 
quence paraître, en français, l'Histoire 
naturelle de la Hollande équinoxiale 
ou de Surinam , Amsterdam, 1765, 
1 vol. in-8°. Ge livre essuya beau- 
coup de critiques de la part des natu- 
ralistes et des journalistes. On repro- 
cha à l’auteur d’avoir en quelque sorte 
simplement esquissé son sujet, et de 
n'avoir pas donné plus de détails sur: 
un pays qu'un assez long séjour l'avait 
mis à même de connaître. Fermin, 
en homme sage, profita des critiques 
qui lui étaieut adressées, et convint 
de leur justesse dans la préface de 
la nouvelle édition de son ouvrage qui 
parut sous ce titre: Description géné- 
rale, historique, géographique etphy- 
sique de la colonie de Surinam, avec 
figures et une carte topographique du 
pays, Amsterdam, 1760, 2 vol. m-8°.; 
traduit en allemand ( par F. H. W. 
Martini ), avec des remarques, Ber- 
lin, 1795, 2 vol. in-8°., fig. On 
trouve dans cette description tout ce 
qu’elle promet; c’est un des meilleurs 
livres qui aient été publiés sur les co- 
lonies. Cependant lauteur #’ayant pu 
être présent quand on Fimprimait, il 
s’en était rapporté pour quelques des- 
cripuions locales à un de ses amis 
qu'il crut mieux en état que lui. 
d'exécuter cette parue. La confiance 
de Fermin n'avait pas été très bien 
placée ; il ne s’en aperçut que lorsqu'il : 
n'était plus temps d’y remédier. Les 
critiques ne l’épargnèrent pas : on lui 
reprocha, tout en rendant justice au 
mérite de son ouvrage, d’avoir en 
quelque sorte renversé le terrain. Fer- 
min , toujours docile, reconnut que sa 
description avait besoin d’additions 
et d'améliorations, et que notamment 
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la partie historique demandait quel- 
ques développements. Afin de ne rien 
nécliser de ce qui pourrait donner à 
son travail le degré d’exactitude de- 
sirable, il consulta les livres hollan- 
dais qui pouvaient lui fournir des lu- 
mieres ; et publia son 3°. ouvrage in- 
titulé : Tableau historique et poli- 
tique de l'état ancien et actuel de 
la colonie de Surinam, et des cau- 
ses de sa décadence, Maëstricht , 
29798, 1 vol. in-8°., traduit en ale- 
mand avec quelques augmentations , 
par F. G. Canzler, Gottingue , 1785, 
in-8°, Ce tableau peut servir de sui- 
te ou de suppléilt à la Descrip- 
tion, qu'il recüfie en plusieurs en- 
droits. Fermin s’est principalement 
attaché à raconter les principaux évé- 
ménts qui avaient donné naissance à 
la colonic, à décrire son gouverne- 
ment, et à éclairer sur les vices qui 
nuisaient à la prospérité de Surinam. 
41 expose les moyens de prévenir la 
décadence de cet établissement, et se 
montre partout bon citoyen. Ces diffé- 
rents ouvrages sont écrits purement ; 
le dernier est assez fréquemment en- 
tremèêlé de réflexions exprimées avec 
force et concision. On a encore de lui : 
Trailé des maladies les plus fre- 
quentes à Surinam, etc, avee une 
Dissertation sur le fameux crapaud 
de Surinam , nommé Pipa, etc, 
Maëstricht, 1764 , in-8°., fig. ; Ams- 
terdam, 1969, in-5°. La dissertation 
a été traduite en allemand , et aug- 
mentce par J.-A.-E. Gotze, Bruns- 
wick, 1776, in-5°., fig. Es. 

FERNAND ou FRENAND (Cnar- 
zEs), que le Dictionnaire de Moreri 
et autres nomment à tort Ferdinand, 
naquit à Bourges dans le 15e. siècle, 
d’uve famille distinguce , mais peu 
riche. Il enseigna d’abord la théolo- 
gie , la philosophie ‘et les belles-lettres 
dans l’université de Paris , ct fut aussi 
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attaché à la musique da roi. Louis XE 
en faisait le plus grand cas, et l'avait 
mis au nombre de ses pensionnaires , 
suivant Naudé. Cest par erreur que 
Trithème , et après lui Aubert Lemire, 
Possevin, Valère André et leurs co- 
pistes, ont dit qu'il était ‘aveugle 
dès l’enfance. On ne trouve dans ses 
écrits ni dans le grand nombre de 
lettrès qu'il a écrites ou reçues , rien 
qui ait le moindre trait à cette pré- 
tendue cécité. Dégoûté de la vie tu- 
multueuse où l’entraînait la carrière 
qu'il parcourait, il quitta la cour, et 
se fit moine dans l’abbaye de Ghezal- 
Benoît, à trois lieues d’issoudun, en 
1494. I changea de résidence en 
1510, et Sêrendit à l’abbaye de St.- 
Vincent du Mans, dont il fut bientôt 
bibliothécaire, et où il mourut le 17 
juin 1517. 11 était en relation avec 
Guillaume Budé, Jacques Lefèvre, 
Josse Clichtove , Fauste Andrelini, 
Charles Bouille, Josse Badius, et fort 
lié avec Robert Gaguin, Jean Raulin 
et autres. On adelui: I. Epistola pa- 
rœnetica observationis regulæ bene- 
dictinæ , ad Sagienses monachos , 
15192 ,in-4°.; Il. De tranquillitaie 
aniümi, libri IT., 1512; LL. deux 
livres sur l’?mmaculée Conception 
(en latin }; IV. Des Conférences 
monastiques adressées à Jean Fer- 
nand son frère, 115 (idem); V. 
Epistole (sic) familiares ad Rober- 
tuin Gaguinum, s. d., in-4°. de 28 
feuillets, sans chiffres , réclames, etc. 
VI. Epistolæ , Paris, 1506, grand 
in-8°. Il en a laissé un plus grand nom- 
bre dans un Recueil manuscrit de 523 
feuillets | qui contient ceux de ses ou- 
yrages qui n'ont pas été imprimés. 
Ce manuscrit était conservé dans la 
Bibliothèque de St.-Vincent du Mans. 
— FErwAnp (Jean), frère du précé- 
dent , et moine de Chezal-Benoït, a. 
donné une Vie de S. Sulpice-Sévère, 
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évêque de Bourges, que l’on trouve 
dans le Recueil de Bollandus, 17 jan- 
vier, et dans les Actes des Saints de 
l'Ordre de S. Benoît, tom. LH, p. 167. 

C.'T— y. 
FERNAND ( François ), jésuite 
espagnol, né dans ie diocèse de To- 
lède en 1557, avait d’abord été des- 
üné au barreau; il état déja bache- 
lier en droit civillorsque, en 1570, sa 
piété lui fit embrasser l’eét.t ccclésias- 
tique. Après avoir étudié avec bean- 
coup de succès les lettres sacrées dans 
son couvent , il suivit à Gwua le P. 
Alexandre Valignani { F'oyez Vati- 
GNANI ). Nommé visiteur de cet éta- 
blissement il y reçut la prêuise en 
1595. Il occupa avec diftinction la 
chaire de théologie, dirigea plusieurs 
maisons de son ordre à Goa ct dans 
le Concan, et passa en 1568 dans le 
Bengale, où il se livra aux missions 
avec un grand succès, Des querelles 
s'étant élevées à Chatigam entre les 
Portugais et les indigènes, Fernand, 
en vertu de son ministère, voulant 
les ramener à des sentiments de con- 
corde et de paix, tomba entre les 
mains des plus furieux, qui, après 
Vavoir maltraité, le jtèrent dans une 
prison, où il mourut le 14 novem- 
bre 1602. Il a laissé deux Cate- 
chismes écrits dans la langue du 

Bengale. B—<s. 

FERNAND. Foy. FERDINAND. 
FERNANDES ( Arvaro) , naviga- 
teur portugais, neveu de Zarco, qui 
avait découvert Porto-Santo ct Ma- 
dère, s’embarqua avec son oncle, 
comme volontaire , dans l'expédition 
envoyée en 1446 , sous les ordres de 
Lançarot, pour explorer l’embou- 
chure du Sénécal et les parages voi- 
sins du Cup-Verd. Fernandes avait 
déjà visité une partie de cette côte. Il 
‘y revint en 1447, et s’avança bien 
au-delà de Rio-Grande , découvert la 
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même année par Nuño-Tristan, Arrivé 
à l'embouchure du Tabité, trenterois 
lieues plus au sud, il ÿ entra maigré 
l'opposition des naturels. Les flèches 
empoisonnées dont son équipage fut 
atteint ne produisirent pas de résultat 
fâcheux, parce que Von s'était muni 
de thériaque, Fernandès, en quittant 
celle rivière, rangca la côte de près, 
jusqu'à une pointe sablonneuse située 
sept lieues plus loin, et déconverte, 
Il se préparait à y descendre, parce 
qu'il croyait m'avoir aucun danger à 
craindre sur une plage aussi ouverte, 
quand use t'oup@de néeres fit pleu- 
voir une grête dé flèches sur les Por- 
tugais. Alors Fernaudès renonça à 
toute idée de poursuivre son entre- 
prise, et retourna à Lagos. Le rot 
dom Pedro et l’infant dom Henri, pour 
témoigner leur gratitude à ce hard 
navigateur, qui avait poussé les dé- 
couvertes quirante lieues plus loin 
que ceux qui l’avaiént précédé, lui fi- 
rent chacun présent de cent ducats 
d’or. E—s. 

FERNANDES (Jean), Portugais, 
le premier Européen qui ait pénétré 
dans l’intérieur de l'Afrique, faisait 
partie de Pexpédition qui fut envoyée 
en 1446 sous le commandement d’An- 
toniv Gonzalès pour continuer les dé- 
couvertes le long de la côte d’Afri- 
que. Animé du désir de recuallir 
pour linfont dom Henri des rensei- 
gnements exacts sur cette contrée, 


et probablement aussi de celui de ga- 


gner la confiance des naturels, Fer- 
nandès , quand ses compatriotes quit- 
tèrent la cote pour retourner en Por- 
tugal, demanda à rester au milieu des 
maures Assanhadji, dans le voisinage 
du Rio do Ouro. Sept mois après, les 
Portugais revivrent, ct retrouvèrent 
Fernandès qui, depuis quelques jours, 
guettait l’arrivée d’un navire de sa 
valion. [Il raconta que les habitants, 
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après l’avoir conduit tres loin de la 
côte, l'avaient dépouillé de ses vête- 
ments et de ses provisions ; qu'ils 
menaient une vie nomade, et que leur 
pays était sabloneux et aride. Après 
bien des peines et des tribulations in- 
séparables de la condition d’esclave 
à laquelle il avait été réduit, sa con- 
duite lui avait enfin procuré l'amitié 
d'un homme considérable du pays. 
Celui-ci, charmé de l'intrépidité de 
l'étranger, l'avait pris en amitié, et 
l'avait ramené près de la côte, afin 
qu'il pût apercevoir les navires de sa 
nation quand ils reviendraient. Les 
serviteurs de ce maure accompagnè- 
rent Fernandès jusqu'au rivage, et 
. profitèrent de l'occasion pour traiter 
de la rançon de plusieurs personnes 
dont les Portugais s'étaient emparés. 
Lorsque Fernandès revint dans sa 
patrie, le prince écouta avec la plus 
vive curiosité ses récits, dont les dé- 
tails, tels qu'ils nous ont été trans- 
mis par les historiens portugais, pré- 
sentent une analogie frappante avec 
ceux de la relation de Mungo Park. 
En 1448 Juan Fernandès accompa- 
gna Diego Gilhomen, envoyé par 
Vinfant pour conclure avec les Maures 
de Meça, au nord du cap Nam, une 
alliance qui mit les Portugais en état 
de réduire les habitants du pays voi- 
sin du Rio do Ouro. Dès qu'il eut 
jeté l'ancre, Fernandès, avec son in- 
trépidité accoutumée, alla à terre pour 
explorer le pays. Une bourrasque 
poussa presque aussitôt le bâtiment 
en mer, et Fernandès fut laissé sur 
cette côte étrangère, On ignore la des- 
unce ultérieure de ce hardi voya- 
geur; mais l’on doit supposer que ses 
compatriotes ne le laissèrent pas finir 
ses jours dans un exil volontaire où 
un zèle ardent l'avait entraîné. — 
Fernanpës ( Denis), navigateur por- 
lngais , était de Lishoune, Il avait oc- 
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cupé un emploi dans la maison du 
roi Jean 1%. Encouragc par la pro- ’ 
teclion que lui accordait linfant dom 
Henri , il équipa en 1446 un bâti- 
ment pour pousser les découvertes le 
long de la côte d’Afriqüe plus loin que 
les navigateurs qui l'avaient précédé. 
Il découvrit lembouchure du Séné- 
gal, donna le nom de Rio Portu- 
guès à ce fleuve qui sépare les Maures 
des Jolofs, véritables nègres, et prit 
un canot où 1l y avait quatre hommes 
de cette dersière race. Il longea en- 
suite hardiment la côte, et arriva au 
promontoire le plus occidental de 
l'Afrique. Le grand nombre d’arbres 
verdoyants dont cette pointe de terre 
était couverte l’engagea à lui donner 
le nom de Cap-Verd, qui lui est 
resté. Les brisans dont ce cap est 
entouré alarmèrent Fernandès, qui 
n’osa pas aller au-delà. Il retourna 
donc en Portugal. L'infant lui fit l’ac- 
cueil le plus flatteur, et parut sur- 
tout extrêmement satisfait de ce que 
l’on avait amené de la côte nouvel- 
lement découverte des nègres que on 
n'avait pas acheté des Maures. Fer- 
nandès visita de nouveau les mêmes 
parages avec Lançarot de Lagos. On 
ne voit pas qu'il ait commandé de 
bâtiment dans cctte expédition qui 
retourna en Portugal après avoir été 
empêchée par le mauvais temps d’al- 
ler jusqu’au Cap-Verd,. Es. 
FERNANDES ( Azvaro), autre 
navigateur portugais, peut-être de la 
même famille que le précédent , était 
employé sur le vaisseau le St. Jean, 
qui se perdit le 24 juin 1552 , sur les 
côtes de Natal. La plus grande partie 
de l'équipage périt dans ce naufrage, 
qu'ont rendu mémorable les aventures 
tragiques de Manuel de Souza. Fer- 
nandes eut Je bonheur d'échapper, et 
il a écrit la relation de ce qu'il avait vu 
et de ce qu’il avait souffert, dans un 
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livre intitulé : Æistoria da muy nota- 
vel perda, etc., c’est-à-dire, His- 
toire de la très notable perdition du 
galion le Grand St.-Jean , dans la- 
guelle sont ragontés les événements 
arrives ai Capitaine Manuel de 
Souza de Sepulveda , et la fin la- 
mentable de lui, de sa femme , de 
ses fils, et de presque tout l’équi- 
page, Lisbonne, 1554 ,in-4°., réim- 
 prunée en 17355, dans la Collection 
de Naufrages, par Brito(1). M. Es- 
menard a fait, de la mort de Manuel 
de Souza, le sujet d’un bel épisode de 
son poëme de la Navigation, Dans une 
note que nous recommandons à Pat- 
tention de nos lecteurs, M. Esiné- 
nard dit que cette horrible aventure 
a été chantée par Jérôme Gortereal, 
poète portugais. Ce poète, dont Par- 
ücle a été oublié, appartenait à une 
très grande famille. Après s'être dis- 
tingué dans les guerres d'Afrique et 
d’Asie, il revint en Portugal pour cul- 
tiver dans la retraite les muses qu'il 
avait toujours aimées. Son poëme sur 
le Naufrage de Manuel de Souza, est 
en dix-sept chants, et parut à Lis- 
bonne en 1594. Il y en a une traduc- 
tion espagnole par Contreras, Madrid, 
1624. De tous ses ouvrages cétait 
celui que Cortereal aimait le plus. H 
mourut vers 1593, et n'en vit pas la 
publication. Ce fut son gendre, An- 
toine de Souza, qui le mit au jour. 
On a encore de Cortereal un poëme 
épique sur le second siége de Din, en 
1940. M. Sané en a donné des frag- 
nents dans sa Grammaire portu- 
gaise. Il possédait parfaitement l’es- 
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(x) Bernard Gomez pr Briro naquit à Lisbonne 
le 20 mai 1688. Il avait peu d'études ,-mais de l’in- 
telligence et beaucoup de mémoire ; c'est tout ce 
qu'il faut pour faire des compilations, et il com- 

ila. Son Histoire tragico-maritime parut à Lis- 
| RE en 1735 et années suivantes ; 11 y raconte 
éhrouologiquement tous les naufragés des Portu- 
gais , depuis l'origine de leur navigation dans 
l'nde, 
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pagnol, et il a composé dans cette 
langue une épopée en quinze chants, 
sur le célèbre combat de Lepante, en 
1572. Au talent de faire de bons 
vers , Cortereal joignait la culture des 
beaux-arts qui touchent de près à la 
poésie; il était peintre et musicien, Un 
tableau de St. - Michel dans l’éolise de 
St.-Antoine, à Evora , prouve lexcel- 
lence de son pinceau. B—ss. 

FERNANDES (Juan), pilote es- 
pagnol, fit dans le 16°. siècle plu- 


sieurs découvertes, dont. quelques- 


unes ont conservé son nom. Comme 
la cour de Madrid, tourmentée dela 
crainte qu'une connaissance plus pré- 
cise des paragés de la mer du Sud, 
voisins de ses possessions en Améri- 
que, ne donnât aux puissances mari- 
times de l'Europe la facilité de les in- 
quiéter, cachait soigneusement tout ce 
qui pouvait répandre quelque jour sur 
celte portion du globe, il n’est pas sur- 
prenant que tout ce qui concerne les 
voyages de Juan Fernandes, soit cou- 
vert de beaucoup d’obscurité. Voici , 
après avoir comparé, les uns avec les 
autres , tous les passages qui le con- 
cernent, ce qu'il est possible de sa- 
voir sur son compte. Il faisait habi- 
tuellement la navigation le long de la 
côte de l'Amérique méridionale, qu'il 
rangeait d'assez près, suivant l'usage 
pratiqué dans ce temps ; il reconput 
qu’en allant du Pérou au Chili les vents 
du sud qui regnent presque constam- 
ment dans ces latitudes, rendaient 
cette traversée extrêmement longue et 
pénible. Fernandès pensa qu’en pous- 
sant plus au large, 1! pourrait bien ne 
plus rencontrer ces vents si contrai- 
res ; il ne s’éloigna d’abord de la côte 
qu'autant qu'il fut nécessaire pour 
n'être plus retardé par l'obstacle qu’il 
voulait éviter, et dès qu'il se vit 
dans des parages où il trouva des 
vents qui ne pouvaient qu'accélérer sa 
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marche vers le sud, il prit sa direc- 
tion vers ce point, puis se dirigea vers 
la côte du Chili, où 1l arriva sans au- 
cune difficulté, et après une traversée 
achevée en bien moins de temps que 
lon n’en mettait auparavant en sui- 
vant de près la côte. Ge fut, à ce qu'il 
parait, dans un de ces voyages qu'il 
découvrit, vers 1572, les îles qui 
portent son nom , et-qui depuis ont 
éte visitées par plusieurs navigateurs , 
et entr’autres par Dampier et par An- 
sou , auxquels on en doit de bonnes 
descriptions, On sait que laventure 
d'un matelot écossais délaissé dans !a 
plus grande de ces iles, a été le fon- 
dement sur lequel de Foé a bâti la fa- 
ble du célebre roman de Robinson 
Crusoë. Fernandès obtint la conces- 
sion de son île; quelques écrivains 
disent qu'il la demanda inutilement ; 
quoi qu'il en soit, il essaya d’y former 
un établissement, mais après y avoir 
séjourné quelque temps, il Paban- 
donna, y laissant quelques chèvres 
qui s’y multiplièrent tellement qu’elles 
peuplèrent Vile. La vie active d’un 
marin semble avoir éte plus conforme 
à son Caractère, que les occupations 
tranquilles d’un colon. Dans une autre 
traversée , 1 découvrit en 1574 les 
îles de St.- Félix et de St.-Ambroise, 
situées au nord des précédentes, Tout 
fait présumer que les unes et les autres 
étaient imhabitées, qaand on en eut 
connaissance pour la première fois, 
Enlin, encouragé par ses succes, et 
flatté de l'espoir de faire des décou- 
vértes plus importantes, Fernandes 
partit en 1576 de la côte du Chili, et 
s’éloignant encore plus de terre que 
dans les voyages précédents, il par- 
courut à peu près quarante degrés vers 
l’ouest et le sud - ouest. [1 rencontra, 
après un mois de navigation, une côte 
que toutes les apparences lui firent 
regarder comme celie d’un continent. 
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Les habitants qui étaient blancs, bien 
faits, et vêtus d’habillements en toile, 
accueillirent parfaitement les Espa- 
gnols. Ceux - ci, dont le navire était 
tres petit, et assez mal équipé, con- 
tents d’avoir découvert la côte de la 
terre australe si désirée, firent voile 
vers le Chili, après être convenus de 
garder le secret sur cette découverte, 
et avoir formé le projet de revenir 
dans le nouveau pays avec une expc- 
dition plus considérable, Des canses 
quelconques firent différer à Fernan- 
dès l'exécution de son dessein. Il mou- 
rut, et cette affaire tomba dans Pou- 
bli. D'autres versions disent qu’il avait 
communiqué en partie sa découverte à 
quelques personnes , qui ne songèrent 
plus à la poursuivre quand il fut mort. 
Tous ces détails sont tirés d’un ou- 
vrage publié par Jean-Louis Arias, es- 
pagnol, sous ce titre : Afemoire pour 
recommander au roi la conversion 
des naturels des îles nouvellement 
découvertes , 1609. Dalrymple la 
publié en anglais à Edimbourg, . en 
1775: 11 y en a un extrait dans sa 
Collection historique dont le livre 
intitulé : Voyages de la mer du Sud 
par les Espagnols et les Hollandais, 
traduits de l'anglais de Dalrymple, 
par Fréville, n’est qu'un abrégé. Il 
est naturel de se demander quelle 
est la terre que Fernandès. a vue. 
Quelques écrivains ont supposé que 
ce pouvait être la nouvelle Zélande. 
Elle-est à la vérité éloignée du Chili 
de plus de 100 degrés en longi- 
tude, et dans la règle ordinaire on 
né parcourt pas une route aussi lon- 
gue en un mois; cela west pour- 
tant pas impossible: mais si la dis- 
tance devce pays ne s'accorde guère 
non plus avec celle de la terre que 
Fernandès avait vue, il faut observer 
qu’Arias, n'étant point géographe, a 
bien pu ne pas donner exactement. 
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la distance parcourue par ce navi- 
gateur, ni le temps quil a mis à 
faire son voyage, dontil ne parlait 
d’ailleurs que sur les rapports d’au- 
trui, On ne peut néanmoins raisonna- 
blement contester l'authenticité de ce 
qu'il avance, car il cite entre autres 
témoionages celui d’un officier à qui 
Fernandès avait montré la carte qu'il 
avait dressée du continent dont il 
avait le premier eu connaissance. Fer- 
nandès a pu, par des motifs particu- 
liers, indiquer d’une manière inexacte 
la position de la nouvelle terre. II faut 
considérer d’un autre côté que l’espace 
immense qui se trouve entre la côte du 
Chili et la Nouvelle - Zélande, a été 
très rarement parcouru sous le paral- 
lele du 40°. degré austral ; c’est ce que 
fon peut vérifier en comparant entre 
elles les cartes sur lesquelles sont in- 
diquées les routes des navigateurs qui 
ont traversé le grand océan. Îl est pos- 
sible qu'il'existe sous ce parallèle une 
ou plusieurs grandes iles qui n’aient 
pas encore été aperçues, el que l’une 
d’elles soit celle à laquelle aborda Juan 
Fernandès. Cette opinion a été celle 
de plusieurs savants géographes. 
—$, 
FERNANDES ( Anronto ), né à 
Souzel, en Portugal, fut maître de 
chœur dans la paroisse de Ste-Cathe- 
vine à Lisbonne. On a de lui un Traité 
de l'orgue, du plain-chaut, de l’har- 
monie : {rie da musica de canto 
de orgam , etc., Lisbonne, 1625, 
in-4°. 1l a laissé d’autres Traités ma- 
nuscrits, dont la Bibliotheque de Bar- 
bosa donue l'indication.  B—ss. | 
FERNANDEZ DE CORDOUE. 
F. GONSALVE. 
FERNANDEZ - XIMENEZ DE 
NAVARETTE. 77. Navy auerre. 
FERNANDEZ (Dreco , historien 
espagnol, était natif de Plencia, au 
royaume de Léon. Il embrassa l'état 
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militaire, passa au Pérou peu de temps 
après la conquête, et fit, en 1555, la 
campagne dans laquelle le rebelle Gi- 
ron fut défait et son parti détruit. Le 
marquis de Cañete, qui vint comme 
vice-roi au Pérou en 1555, le char- 
gea d'écrire l’histoire de ces troubles : 
Fernandez, auquel il donna un em- 
ploi, commença ce travail, et re- 
tourna en Éspagne, où Sandoval, 
président du conseil des Indes , l’en- 
gagea à donner aussi le récit des mou- 
vements causés par Gonsalve Pizarre 
et ses adhérents. Fernandez composa 
en conséquence un ouvrage intitulé : 
Primera y segunda parte de la 
Historia del Peru, Séville, 1675, 
in-fol. L’auteur entre dans un grand 
détail de tout ce qui s'était passé au 
Pérou depuis Parrivée de P. de la 
Gasca ( 1546 ). Ayant pris part à 
plusieurs événements, et connu les 
hommes qui avaient figuré dans ‘la 
plupart des scènes qu'il décrit, il 
peut être regardé comme un histo- 
rien dont le témoignage mérite d’être 
pris en considération. Garcilasso de 
la Vega , qui cite de lui de longs pas- 
sages, et les compare avec les récits 
de Zarate et de quelques autres histo- 
riens espagnols, lui reproche de mon- 
trer de la partialité et de l’animosité 
contre certains personnages. Quel 
qu'en ait pu être le motif, le conseil 
des Indes prohiba la vente de ce 
livre, et en snterdit surtout l'usage à 
tous les habitants de l'Amérique. On 
reconnait daus le livre de Diego un 
homme d’un jugement solide , qui 
n’adopte les faits qu'après les avoir 
soumis à une critique éclairée , et qui 
se livre aux rechcrches les plus exac- 
tes pour connaître la vérité. On peut 
donc regarder comme exagérés les 
reproches que lui adresse lhistorien 
des Incas. E—s. 


FERNANDEZ (Louis ), peintre 
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espagnol, né à Madrid en 1594 ou 
1599, fat un des meilleurs disciples 
d'Eugène Gixes , et pcignit éralement 
bien à Fhnite et à fresque, Une cha- 
pelle, ilans la paroisse de Ste.-Croix à 
Madrid , est citce par Palomino Vé- 
lasco comme son meilleur ouvrage. Îl 
y. a représenté plusieurs sujets de la 
vie de la Vierge, Cet artiste habita 
toujours sa yille natale, et y mourut, 
en 1054, à l’âge d'environ soixante 
aus, — FERNANDEZ (François) naquit 
aussi à Madrid en 1605, eut pour 
maître Vincent Carducho, et devint 
très habile, Le couvent de la Victoire 
à Madrid, possède de ce maître un 
tableau des Obsèques de S. F. rançois 
de Paule, qui, selon le biographe 
déja cité , est regardé par les connais- 
seurs comme un chef-d'œuvre. On 
voit dans le même couvent deux au- 
tres tableaux du même auteur, un 
S. Joachim et une Ste. Anne, qui 
sont aussi très estimés, François Fer- 
nandez n'avait que quaraute - deux 
ans, lorsqu’en 1646 un certain Fran- 
gois de Varas le tua dans une dispute 
qu'ils eurent en buvant ensemble. 
— Parmi plusieurs autres artistes du 
même nom, on compte quatre bons 
peintres et trois habiles sculpteurs. 
Le plus ancien de ces derniers vivait 
dans le 14°, siècle. D—r. 

FERNANDEZ (Antoine), jésuite, 
né à Lisbonne en 1566 , fut envoyé 
à Goa en 1602, puis en Abyssiuie, 
où il arriva en 1604 , apres avoir été 
obligé de se déguiser en Arménien 
pour y pénétrer. [l résida trente ans 
dans ce pays, où il acquit l'estime et la 
confiance de Socinios où Melec-Sc- 
-gued. Ce prince, qui était monté sur 
le trône en 1607, et avait embrassé 
la religion catholique, pensa que pour 
répondre convenablement aux lettres 
qu'il venait de recevoir du roi d’'Es- 


Pagnc Philippe IV et du pape Paul V, 
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et pour notifier sa soumission à [a 
cour de Rome, il était nécessaire de 
faire porter ses lettres par des per- 
sonnes qui pussent, ‘dans l’occasion , 
prendre le caractère d’ambassadeurs, 
et donner les éclaircissements dont on 
aurait besoin. Il jugea aussi que la 
route ordinaire par Massoua était su- 
jelte à trop d'inconvénients, parce que 
le Tigré, province qu'il fallait traver- 
ser, avait levé l’étendard de la révolte, 
et que les ennemis de la foi catho- 
lique auraient ainsi la facilité d'arrêter 
ses envoyés, d'intercepter ses dépé- 
ches, et d'en divulguer le contenu par- 
mi ses ennemis, 1] fut donc résolu que 
les envoyés du roi prendraient la route 
la plus longue, mais que l’on regar- 
dait comme la plus sûre, qui était de 
passer par Naréa ct les pays au sud 
de PAbyssinic, habités par des païens 
et des mahométans, et d'arriver par 
cette voie à Melinde sur l'océan des 
Indes, où l’on s’embarquerait pour 
Goa. Socinios fit connaître son projet 
aux jésuites, ne leur cacha pas les 
dangers attachés à ce voyage à tra- 
vers l'Afrique, et leur demanda un 
des Pères de leur société pour être 
Porteur de ses dépêches. La voix gé- 
nérale indiqua le P, Fernandez, qui 
désigna pour laccompagner Fécur 
Egzy (c’est-à-dire cheri du Seigneur), 
homme considéré, sage, courageux et 
spirituel, qui avait manifesté cons- 
tamment beaucoup de zèle pour la re- 
ligion catholique. Fernandez et son 
compagnon partirent de Goïam au 
commencement du mois demars 1613, 
traverséren@les royaumes de Naréa, 
de Zendero Où Gingiro, et de Cam- 
bate, le plus éloigné de ceux qui re- 
connaissent la suzeraineté de l’empe- 
reur d’Abyssinie. Arrivés ensuite dans 
l’Alaba, le roi de ce pays qui était * 
mahométan les fit mettre en prison , 
et s'ils n’eussent été porteurs de let- 
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tres et de présents du monarque des 
Abyssins , il les eût envoyés à la 
mort. Enfin il les mit en liberté, mais 
à condition qu'ils retourneraient sur 
Jeurs pas. Ils revinrent donc après 
dix-huit mois d'absence, ayant plu- 
sieurs fois couru risque de la vie, été 
attaqué par les Gallas, et éprouvé 
toutes les incommodités ‘inséparables 
d’un voyage entrepris dans des con- 
trées à demi civihisées. Ils durert.en 
grande partie les désagréments qu'ils 
rencontrèrent chez le roi d’Alaba aux 
manœuvres d'un Abyssin, envoyé 
probablement par ceux de ses compa- 
triotes qui tenaient à Ja foi de leurs 
pères. Get émissaire, qui avait déjà 
parcouru le royaume de Cambate, 

insinuait partout que ambassade n a 
vait d'autre motif que d'aller chercher 
les Portugais pour qu’ils vinssent avec 
des forces considérables se rendre maî- 
tres de empire d’Abyssinie et forcer 
ses habitants à changer de religion. 
Après Ja mort du P. Paez, qu'il as- 
sista à ses derniers moments, Fernan- 
dez remplit pendant quelque temps 
les fonctions de chef de la mission. Il 
fat ensuite d’un grand secours au pa- 
triarche Mendez, et suivit-ce prélat 
quand il fut , ainsi que tous les prêtres 
catholiques , expulsé de PAbyssinie 
par Fadillas, qui avait succédé à Soci- 
nios en 1632. 11 mourut à Goa le 12 
novembre 1642. Mendez, dans son 
histoire manuscrite d'Ethiopie, s’étend 
beaucoup sur les travaux de Fcrnan- 
der, et raconte même de lui des choses 
qui dénotent chez cet his 
que crédulité. One Fernan- 
dez : I. en éthiopien, Mraité des er- 
Treurs ee Ethiopiens, Goa //1642, 
in-4°, : ce Livre fut imprimé avec les 
caractères éthiopiens envoyés par le 
“pape Urbain VII; IT. en dialecteam- 
harique, Tastructions pour. les con- 
Jesseurs, et plusieurs ouvrages ascé- 
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tiques; TIT. traduction en éthiopien 
du Rituel romain, 1626, avec des 
additions , et de quelques autres livres 
de liturgie ; IV. Voyage à Gingiro, 
fait avec Fecur Egzy, ambassadeur 
envoyépar l’empereur d’Ethiopieen 
1615, contenant la route pénible et 
dangereuse du voyageur, sa Capti- 
pilé, sa délivrance, ainsi que la des- 
cription des royaumes de Naréa, de 
Gingiro et de Cambate , avec quel- 
ques particularités curieuses , etc. 
Cette relation setrouve dans le tomélt 
dun recueil publié en hollandais par 
van der Aa, 1707, 2 vol. in-12. Le 
frontispice indique qu'il est traduit 
pour la première fois d’après le ma- 
nuscrit de l'auteur. L'éditeur ÿ a joint 
une carte bien gravée, mais très 
imexacte. Le titre assez étendu indique 
ce que contient ce voyage, qui est 
renfermé dans vingt-deux pages. Il est 
curieux, puisqu'il traite de pays qu’au- 
cun européen n’a visités. On y trouve 
des détails sur les usages de ces con- 
trées lointaines, et quelques faits rela- 
tifs à la géographie physique ; mais 
Ludolf souhaite avec raison que Fer- 
nandez eût noté ses journées de route 
et les distances respectives , ainsi que 
la hauteur du pôle de chaque lieu ; 
choses, ajoute-t1l, qu'il pouvait faci- 
lement observer , ainsi que les saisons 
et la température. Bruce, qui confirme 
plusieurs des détails donnés par Fer- 
nandez sur Gingiro, observe que ce 
voyage se termina sans utilité pour 
les envoyés du monarque abyssin et 
pour nous, si ce n’est qu'il a servi à 
rectifier la ‘géographie des pays qu'ils 
traversèrent ; mais ils ne fourmissent 
que peu de stéditet tandis qu'il leur 
eût été facile d’en recuaillir un plus 
orand nombre. Tellez dans son Æis- 
toire d'Ethiopie et Bruce dans son 
Voyage, tome 1 de l'édition originale 
et de la traduction française, donnent 
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la relation entière du voyage dé Fer- 
nandez, En les COMparant entr’elles et 
avec celle qui a été publiée par van 
der Aa, on voit que celle-ci, plus 
complète que ce qui a été 
Bruce, diffère peu de ce qu’on lit da ns 
lÆistoire d'Ethiopie, mais le VOYa- 
geur anglais à joint à sa narration des 
observations bonnes à consulter. 
Es, 

FERNANDEZ (Louwrs), mission- 
naire jésuite, né à Lisbonne en 1550, 
partit pour les Indes orientales en 
1560. Îl fut supérieur à-Baçaïm, et 
ensuite dans les Moluques, où il 
mourut Vers 1609. On à de lui en 
lan : Ænnuæ litteræ à Moluccis ? 
anni 1603. — FERNANDEz (Jean Pa- 
trice), autre jésuite » Ctait espagnol, 

passa très long-iemps dans les 
missions du Paraguay. Îl se dispo- 
‘sait à aller fonder une Réduction dans 
le Chaco en 1672 lorsqu'il mourut. 
On publia assez long-temps après sa 
mort l'ouvrage suivant qu’il avait com- 
posé en espagnol: Relation histori- 
que de la mission chez la nation 
appelée Chiquitos, Madrid, 1726, 
1 vol, in-8°. Ce livre fut traduit en 


allemand, Vienne, 1720, 1 vol, in- 


8°., et en latin, ibid., 1953, in- 
4°. On y trouve, avec l’histoire des 
Chiquitos, celle de quelques autres 
nations voisines ; il y est plus ques- 
missions que de la 
description du pays habité par les 
peuplades converties à la foi. Es. 
FERNANDEZ NAVARRETE 
(JEAN), surnommé el Mudo (le 
muet), célèbre peintre espagnol, prit 
naissance à Logroño en 1526. À 
l'âge de deux ans une maladie aiguë 
le rendit sourd, et le priva par con- 
séquent de l'usage de la parole, 1l fit 
paraître de bonne heure son goût 
Pour la peinture , etétant encore en- 
fant il copiait avec. du charbon tous 
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donné par : 
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les ob'éts qui frappaient sa- vue ou 
Son inegination, Son premier maître 
fut un religieux assez habile dans cet 
art, qui, S’apercevant du talent pré- 
coce de son jeune élève, engagea le 
père de ce dernier à l’envoyer en 
Italie, Fernandez après avoir visité 
les premiers artistes de ce pays se 
fixa chez le Titien, des leçons du- 
quel il profita pendant quelques an 
nées. Il paraît qu'il acquit de ia répu- 
tation en Italie, paisqu'aussitét qu'il 
füt de retour en Espagne, PhilippelT 
Pappela à Madrid , et le nomma son 
peintre, avec les appointements de 
200 ducats par année (550 hiv,), 
ses ouvrages devant être payés sépa- 
rément, Depuis ce moment Fernan- 
dez ne travailla guére que pour le 
monastère et l’éolise de l’'Escurial, Les 
premiers ouvrages qui lui méritèrent 
l'approbation du roi et des connais. 
seurs furent trois tableaux, parmi 
lesquels on remarque une Assomp- 
tion. On prétend que la tête de la 
Vierge, ainsi que celle d’un des 
Apôtres, sont les portraits de {a 
mère et du père de l’auteur : ce n’est 
pas le premiér artiste qui ait voulu 
signaler ainsi sa piété filiale, Après 
plusieurs autres ouvrages 11 peignit 
buit grands tableaux, donttrois furent 
détruits dans un incendie. Les plus 
remarquables des cinq qui restent 
Jacques, un 
S. Jérôme dans le désert .ct une 
Nativité de J.-C. Ce deruier tableau 
produit le plus grand effet par le 
concours de trois lumières provenant 
de l'Enfant-Jésus, des anges qui des 
cendent da ciel et d’un flambean que 
S. Joseph tient à Ja main. Les ber- 
gers qui adorent l'Enfant nouveau 
né sont touchés de main de maître. 
Le fameux ‘Tibaldi en les regardant 
ne put s'empêcher de s’écrier : Ok à 
belli pastori, Cependant l'ouvrage 
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qui fit. le plus d'honneur à Nava- 
rette fut le célèbre tableau d’#bra- 
ham au milieu des trois anges. Phi- 
lippe 11 en fut si content qu’il lui fit 
payer pour ce seul tableau 5oo du- 
eats (1,375 liv.), somme alors con- 
sidérable. Fernandez peignait avec 
une extraordinaire rapidité; c’est 
pourquoi après avoir terminé tous 
ces ouvrages le roi lui donna la com- 
mission (en 1556) de peindre encore 
trente-deux tableaux, les plus petits 
devant avoir une dimension de sept 
pieds ét demi de hauteur, sur sept nn 
quart de largeur; mais Fernandez 
ne put en achever que huit. JL avait 
toujours été d’une très faible santé, 
‘et mourut à Sésovie en 1579, âgé de 
cinquante-trois ans. Les vingt-quatre 
autres tableaux qui lui restaient à 
faire furent exécutés par Sancher 
Coello y Carabajal. Fernandez jouis- 
sait d’une réputation si bien établie 
que Lope de Vega fit son éloge en 
vers. Il était d’un caractère doux et 
aimant, et fit paraître le respect et 
l'attachement qu'il conservait pour 
son maitre le Titien à l’occasion où 
celui-ci envoya au roi d'Espagne le 
célèbre tableau de {a Cène. Ce ta- 
bleau (qu’on admire encore dans le 
réfectoire de l'Escurial ) ayant été 
trouvé plus grand que l’emplacement 


qu'il devait occuper, le roi ordonna 


qu'on en coupât ce qu'il y avait de 
trop. Fernandez ayant appris de quel 
sort on menaçait un ouvrage du 
Titien, alla tout éploré se jeter aux 
pieds du roi; mais ni ses larmes, ni 
son désespoir ne purent le toucher. 
Philippe IL avait parlé, et Philippe II 
était inexorable. Fernandez tomba 
malade de chagrin, et le roi se re- 
pentit bientôt d’un ordre qu'avait dic- 
té (1) l’orgueil, et que le même or- 


(1) Le Titien n'avait pas assez sérupuleusement 
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gueil l'avait empêché de révoquef, 
Fernandez, quoique sourd et muet, 
s’expliquait très distinctement par 
signes , et amenait ordinairement 
avec lui un intime ami qui lui ser- 
vait d’interprète. Il lisait, écrivait, 
jouait aux cartes, et était très ins- 
truit dans l’histoire et la mythologie. 
11 se distingua dans son art par la 
composition , la correction du des- 
sin, l’expression des figures, et sur- 
tout par le coloris, ce qui le fit ap- 
peler le Titien espagnol. On con- 
naît de la main de Fernandez plus de 
cinquante tableaux , et on en trouva 
encore trente autres chez lui après sa 
mort, tous terminés, et qui furent 
rappelés dans son inventaire. On 
voit dans le Musée du Louvre quel- 
ques excellents ouvrages de cet ar- 
uste, ainsi que d’autres peintres de 
sa nation, dans la salle consacrée à 
l’école espagnole. B—<. 
FERNEL (Jean), célèbre médecin 
et mathématicien du 16°. siècle , na- 
quit en 1497, à Clermont en Beau- 
vaisis, et non à Amiens, comme le 
font croire les titres de ses ouvrages > 
c'est son père qui était originaire de 
cette dernière ville (1). À Pâge de dix- 
neuf ans, Fernel se rendit à Paris 
pour y faire son cours de philoso- 
phie et d’éloquence, et trois années 
après , il obunt avec éclat le grade de 
maître ès-arts. Sa passion pour l’étu- | 
de était si vive, que, renonçant à tout | 
amusement, 1l prenait à peine le temps | 
de manger , et qu’il consacrait chacune | 
de ses journées, partie aux mathéma- | 
tiques , partie à la philosophie et à | 
la lecture des classiques latins, spé- | 
cialement de Cicéron. Cette perpé- | 
tuelle contention d'esprit lui donna 


observé, dans son tableau, les dimensions que le 
roi lui avait fait donner. + 
(D Suivant le P. Daire, Fernelnaquit en 1485 , | 
à Mont-Didier, où son pére tenait l’auberge da 
Chat. ( Hisc. de Mont-Didier.) ho | 
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urie fièvre quarte qui, après l'avoir 
long-temps tourmenté, le força de 
prendre du repos et d'aller respirer 
air de la campagne. De retour à 
Paris , Fernel songea à embrasser un 
état. On rapporte qu'après quelqu’in- 
décision , la guérison récente de sa fie- 
vre parut influer sur son choix, et le 
détermina en faveur de la médecine. 
Décoré du titre de docteur, il se fixa 
dans la capitale; mais au lieu de se 
livrer à la pratique, il se laissa en- 
trainer par son goût pour les mathé- 
Mmatiques et l'astronomie, au point de 
déranger sa fortune et de toucher mé- 
me à la dot de sa femme. Ce n’est qu'a 
vec peine que, cédant aux remon- 
trances de son beau-père, il renonce 
à sa passion favorite , renvoie les 
ouvriers qu'il entretenait chez lui à 
grand$ frais, avertit quelques disci- 
ples distingués de chercher un autre 
maître , et se prive enfin de ses astro- 
labes et de tous les instruments qui 
lui ont tant coûté à faire établir. Il 
s’adonne ensuite, avec un égal suc- 
cs, à la pratique et à l'enseignement 
de la médecine, et dès-lors commence 
sa juste célébrité dans cette science. 
Quoiqu'il remplit exactement les nou- 
Veaux devoirs qu'il s'était imposés , et 
qui exigcaient beaucoup de temps, il 
trouvait encore celui de travailler as- 


sidûment dans son cabinet, Cette 


dernière occupation lui était si chère, 
que, pour n’en être pas distrait, il 
refusa avec obstination la place de 
Premier médecin de Henri, dauphin 
de France ( depuis Henri II ), dont 
ce prince voulait l’honorer, en recon- 
naissance de ce qu'il avait guéri Diane 
de Poitiers d’une maladie extrême 
ment grave. Fernel, dans cette cir- 
Constance, fut même obligé d’en im- 
Poser au dauphin, pour obtenir la 
Permission de quitter la cour et de re- 
tourner à Paris, Il feignit d'être atta- 


FER ,. 387 
qué d’une pleurésie, à laquelle il suc- 
comberait, disait-il, s’il n’était rendu 
sur-le-champ à sa femme > aux lettres, 
à ses malades et à ses collègues. Ces 
motifs décidèrent le prince à Jui laisser 
son indépendance ; et de plus, pour 
lui témoigner toute l'étendue de son 
estime , 1l le fit jouir des honoraires 
de cette même place que Fernel avait 
refusée. Henri ne fut pas plutôtmonté 
sur le trône, que, toujours plein de 
confiance en Fernel , il lappela et 
voulut de nouveau le charger du soin 
de sa santé, Le médecin eut encore le 
courage de donner un refus au prin- 
ce, tant pour continuer plus à son aise 
ses travaux scientifiques, que pour ne 
point priver Louis de Bourges , pre- 
mier médecin du feu roi (François 1°",), 
du poste honorable qu'il avait rempli 
jusqu’alors. Ce ne fut qu'à la mort de 
Louis de Bourges, que Kernel > LE pou- 
vant plus alléguer de prétexte légiti- 
me, accepta enfin cette place impor- 
tante. Mais il ne devait guère en jouir 
que durant l'espace de quinze ou seize 
mois. En effet , arrivé à sa soixantième 
année , Fernel est obligé, par Sa nou- 
velle charge, de suivre le roi à l’ar- 
mée, de se trouver pour la première 
fois exposé au tumulte d’une vie mili- 
taire et ambulante, et d'assister, au 
fort de l'hiver le plus rigoureux, à la 
reprise de la ville et du port de Calais . 
que les Anglais tenaient en leur pos- 
session depuis plus de deux siècles. 
À pee est-il de retour de cette der- 
nière expédition, qu'il a la douleur 
de perdre sa femme; ce coup im- 
prévu le frappa tellement, qu'il lui 
Survécut moins d’un mois, et termina 
sa carrière le 26 avril 1558 , à l’âge 
de soixante-un ans. Nous suivons ici 
le sentiment de Goulin , qui, dans ses 
Mémoires littéraires et criliques , 
a mis en évidence l'erreur des bio 
graphes , dont les uns ont borné Ja 
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vie de Fernel à cinquante-deux et mê- 
mc à quarante-neuf ans, tandis queles 
autres l’ont étendue jusqu’à soixante- 
douze. La mort de Fernel aflligea vi- 
vement le roi, la reine et toute la 
cour , qui perdaient en lui un grand 
praticien , un médecin savant et infa- 
tigable , un de ces homines rares qui 
cale tleu fortune , leurs plaisirs, 
leur santé et leur repos au soulage- 
ment de leurs semblables et au per- 
fectionnement des sciences. Les ma- 
lades affluaient chez lui en si grand 
nombre, que, pendant Vété, il pre- 
nait le parti de diner debout ; “il écou- 
tait tout le monde, l'indigent comme 
le riche, avec patience et politesse, et 
ve renvoyait personne sans av OI Sa- 
üsfait à ses demandes. Son élève et 
son ami, Guiil. Planey, a écrit en la- 
tin une Biographie de Fernel, qui 
pous a été fort utile, et sur l'exacti- 
'tude de laquelle Qi peut d'autant 
mieux compter, que son auteur avait 
pess! dis années entières de sa vie 
avec Parchiâtre, dont 1l avait épousé 
une des nièces. Lorsque Plancy aver- 
tissait son maitre de ménager sa san- 
té et d'interrompre ses veilles, Fernel 
avait cotiifime de lui répondre par ce 
Vers : Longa quiescendi temporafata 
dabunt. On a dit que Fernel avait 
fait cesser la stérilité de Catherine de 
Médicis. Suivant Goulin , qui a éerit 
une Dissertation spéciale sur ce sujet, 
on ne trouve aucune preuve authenti- 
que de cette cure brillante : Fernel 
garde sur ce point le plus profond si- 
lence; les écrivains contemporains, 
tels que Plancy, Brantôme, Pierre 
de l'Etoile, Scaliger, de Thou, n’en 
parlent point non plus. Il parait que 
cette prétendue guérison d une stéri- 
lité de neuf ans, n’était qu’un bruit 
vague et populaire, qui ne commença 
à prendre quelque consistance que 
daus le siècle suivaut, sous la plume 
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de Scévole de Sainte-Marthe, c’est- 
a-dire environ soixante ans après la 
naissance de François IT, premier en- 
faut de Gatherine, dauphine de Fran- 
ce. Tous les écrivains postérieurs à 
Sainte-Marthe, ou l'ont coyié, ou n’ont 
été que les échos du peuple; car ils 
ne s ’appuient sur aucun fondement ; 
et, chose remarquable, ils différent 
dans les détails de telle sorte, que, 
à mesure qu'ils s’éloignent de lépo- 
que, ces auteurs ont soin d’ajouter au 
conte quelques circonstances propres 
à le rendre plus piquant et plus vrai- 
semblable. Il faut donc regarder com- 
me apocryphe cette guérison de sté- 
rilité de Catherine de Médicis, due 
spécialement aux conseils de Fernel; 
ce qui, du reste, ne diminue en rien 
son savoir et son mérite. Voici la 
liste de ses principaux ouvrages : I. 
Monalosphærium , 
genus ; generalis horurü structuræ 
et usus, Paris, 1526, in-fol. Ce trai- 
té, qui ne contient que 36 feuillets, 
donne les principes élémentaires de 
la sphère, avec la description d’un 
astrolabe perfectionné. 11. De Pro- 
portionibus libri duo, Paris, 1528, 
in-fol. de 28 feuillets : lorsque Fernel 
le composa , il était bachelier de Ja 
faculté de Paris; IT. Cosmotheoria 
libros duos complexa, Paris , 1528, 
in-fol. de 52 feuillets, C’est dans cet 


ouvrage que Fernel rapporte com-. 


ment 1 essaya de mesurer un degré du 


méridien. Lalande donne le détail de 


son opération dans les Hémoires de 
l’Académie des Sciences, 1787, 
pag. 216 et suivantes. « Le fameux 


», Feruel (dit Montucla ) est le pre-. 
» mier des modernes qui ait entrepris | 


» de deternuner de nouveau la gran- 


sive_Astrolabii 


» deur de la terre. Il alla de Paris à: 


» Amiens, mesurant le chemin qu’il 
» faisait, par le nombre de révolu- 


» tions d’une roue de voiture, et s’a- | 
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vançant jusqu’à ce qu'il eût tronvé 
» précisément un degré de plus de 
» hauteur du pôle; et par-là il déter- 
» mina la grandeur du degré, de 
» 56,746 toises de Paris. Cette exac- 
» ütude ferait beaucoup plus d’hon- 
» neur à Ferncl, si elle était un effet 
» de la bonté de sa méthode ; car on 
» sait aujourd’hui que ce degré est de 
» 57,060 toises environ : mais ce fut 
» seulement un heureux hasard qui 
» Papprocha si fort de la vérité. » 
( ist. des Mathématiques , tom. IP. 
IV. De naturali parte medicinæ, 
libri septem , Paris, 1942, in-fol. ; 
c'est un traité de Physiologie, dont 
l'édition est devenue extrêmement ra- 
re, parce que dans la suite il a été 
réuni aux autres traités relatifs à la 
médecine : il y en a aussi une édition 
de Venise, 1547, in-8°., et une autre 
de Lyon, 1551, in-16, qui ne sont 
point communes. V. De vacuandi 
ratione , liber, Paris, 1545, iu-8°. ; 
Lyon, 1548 et 1549 ,in-16; Venise, 
1549, in-8°.; Hanau, 1603, in-6°. ; 
Francfort, 1619, in-12. Fernel s’é- 
lève ici contre les médecins qui font 
un coupable abus de la saignce dans 
toutes les espèces de maladies. VE De 
abditis rerum causis, libri duo, 
Paris, 1548, 1551, 1552, in-fol., 
Venise, 1550 , in-8°.; Paris, 1560, 
in-$., belle édition. Cet ouvrage, 
réimprimé près de trente fois, fut 
composé pour chercher la solution 
de ce mot d'Hippocrate: « 11 y a 
» dans les maladies quelque chose 
» de divin; » on le lit à peine aujour- 
d'hui; Pauteur y a trop facilement 
admis des choses peu vraisemlbla- 
bles. VIT. Medicina, Paris, 1507, 
.in-fol.; Lyon, 1564 ,in-8°.; Venise, 
tbid., in-4°. Cet ouvrage, imprimé de- 
puis sous le titre Universa medicina, 
et qui a eu plus de trente éditions de 
| différents formats, comprend la phy- 
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Siologie, la pathologie, la thérapeu- 
tique et le Traité De abditis rerum 
causis. Une des plus belles éditions , 
quoiqu’elle ne soit point exempte de 
fautes typographiques , est celle de 
Guill, Plancy, Paris, 1567 , in-fol. ; 
les suivantes contiennent quelques 
traités de plus et la Vie de l’anteur. 
Les ouvrages que nous allons indi- 
quer n’ont vu le jour, tels qu'ils sont , 
qu'apres la mort de Fernel. VII. 
Therapeutices universalis libri sep- 


tem, Lyon, 1591, m-8°.; ibid., 
1974, in-16; Francfort, 1970 


1561 ,In-80. ; traduit en français par 
du Teil, Poris, 1648, in-&.: ce 
traité est composé de sept livres , au 
lieu de trois seulement qu'il avait dans 
l'édition publiée en 1554 sous les 
yeux de Fernel ; IX. Consiliorum 
medicinalium liber , Paris, 1589, 


1985, in-8°.; Francfort, 1585, 
19595, in-8°.; Turin, 1589, in-87, : 


X. Febrium curandarum methodus 
generalis, Francfort, 1577, in-8°. : 
ce traité, publié par les soins de Jean 
Lamy, médecin de Paris, a été tra- 
duit en français par le docteur Charles 
de St.-Germain, Paris, 1655, in-8e. : 
XI. De luis venereæ curatione perfec- 
tissima liber, Anvers, 1550, in-8°.; Pa. 
doue, 1580, in-8". : Ja publication de 
ce livre est due à Victor Giselinns: c’est 
la plus faible production de Fernel, 
qui a le tort de s’y déclarer l'ennemi 
du mercure dans fe traitement des ma- 
ladies vénériennes ; elle a été traduite 
en français par le docteur Michel le 
Long, de Provins, Paris, 1655 , in- 
12. XII. On a publié à part : Pan. 


logiæ libri septem, Paris, 1638, 


in-12, Ouvrage qui SC trouvait déjà 
dans les OEuvres réunies , et dont 
nous possédons une traduction fran- 
çaise imprimée à Paris en 1655, puis 
en 1660, in-8°. Quelques-unes des 
productions de Fernel ont été com- 
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mentées par des médecins français et 
étrangers; car sa réputation s'était 
étendue, même de son vivant, dans 
toute l'Europe. Peu de médecins ont 
eu, à un aussi haut degré que l'ernel, 
le coup-d’œil juste , le tact fin, le dis- 
cernement subtil et pénétrant, 1] avait 
d’abord sacrifié à son siècle, en s’oc- 
cupant sérieusement, dans sa jeu- 
nesse, des prestiges de lPastrologie 
juaiciaire et des absurdités de Puros- 
copie : parvenu à l’âge de la force, äl 
abjura ces erreurs, et regrettait le 
temps qu'il y avait consacré de bonne 
foi. Il avait médité et citait fréquem- 
ment les ouvrages d’Hippocrate. De 
mème que le vieillard de Gos, il était 
fort attaché à l'observation clinique, 
qu'il regardait comme la vraie base 
de Part de guérir , et à laquelle il rap- 
portait tous ses succès dans la prati- 
que. Quant à son style, personne ne 
Jui conteste une latinité pure , correcte 
et élégante. La méthode qu'il s'était 
impôsée de ne prendre dans les an- 
ciens que ce qu'ils avaient de bon et 
d’en rejeter le mauvais, luifit secouer 
de bonne heure le joug des scolasti- 
ques, des pointilleux sopbhistes de 
son temps , l’'empêcha d’avoir une 
irop servile vénération pour Aristote 
et Galien, et, sous ce rapport, de- 
vrait peut-être lui mériter le titre de 
réformateur. Du moins peut-on dire 
avec Cabanis, que Fernel était « un 
» génie capable de systématiser les 
« counaissances les plus vastes, et de 
» Jes présenter dans un style tout à la 
» fois très philosophique et très bril- 
» lant. » R—D—1. 
FERNER ( Bewoîr pe), conseiller 
de chancellerie en Suède, où il était 
né au commencement du dernier siè- 
cle. Il étudia à Upsal les mathémati- 
ques, la physique, la philosophie, et 
après avoir achevé ses cours, il ac- 
compagna le fils d’un riche pégociant 
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de Stockholm, dans un voyage qui lui 
fit connaître la plupart des pays de 
l'Europe. De retour en Suède, il fut 
nommé instituteur du prince royal , 
depuis Gustave HT, et acheva l’édu- 
cation littéraire de ce prince, dont 
Dalin et Klingenstierna avaient été 
chargés successivement avant lui. En 
se retirant, il obtint une pension, et 
termina sa carrière dans un âge avancé, 
laissant la réputation d’un citoyen es- 
timable et d’un savant distingué. L’a- 
cadémie des sciences de Stockholm le 
comptait parmi ses membres. Le dis- 
cours qu'il lut dans une séance pu- 
blique de cette société savante, est 
le monument le plus remarquable de 
ses connaissances et de ses talents. Ge 
discours offre un précis clair-et métho- 
dique de ce qui était écrit sur la ques- 
tion importante de la diminution des 
eaux de la mer. L'auteur présente 
souvent ses propres observations , 
mais avec une sage réserve, et sans 
rien décider. On trouve un extrait de 

ce discours dans l'Encyclopédie. 

C—au. 

FERQUARD 1*., roi d'Ecosse, 
succéda en 622 à Eugène III, son 
père, et suivant Fordun et Maitland, 
régna paisiblement pendant dix ans. 
D'autres historiens disent au contraire 
que ses sujets, fatigués de son gouver- 
nement tyrannique , le déposèrent, et 
qu'il se tua dans sa prison la 14°. an- 
née de son règne. Cette version paraît 
la moins probable. Parmi les causes 
que l’on cite comme ayant entraînéla 
déposition de Ferquard, se trouve 
celle d'avoir favorisé le Pelagianisme , 
ce qui ferait croire qu'il s’attira ani- 
madversion des gens d'église, qui, 
comme l’on sait, se mêlaient beancoup 
des affaires du monde dans ces temps 
d’ignorance. — FerquarD H, fils du 
récédent , succéda en 641, à son on- 
cle Donald, Avant de monter sur le 


FER 
trône , il s’était signalé par sa libéra- 
lité et sa bienfaisance, et durant un 
règne de dix-huit ans il gouverna avec 


justice. ’ 
FERRACINO (Barrnezemi), un 


bre) 


de ces hommes doués d’un talent na- 


turel pour la mécanique, et à quiun 
génie sans culture a fait faire des cho- 
ses étonnantes, naquit à Solagna, près 
de Bassano, en 1692. Jeune-encore, 
al fut conduit à la montagne, et con- 
damné à scier tout lejour des planches 
pour pouvoir fournir à la subsistance 
de sa famille. Ce métier pénible lui 
déplut bientôt. Ne pouvant l’aban- 
donner , il chercha dans sa tête des 
moyens de soulagement, et imagina 
üne machine qui, placée dans un licu 
convenable, et mise en mouvement 
par le vent, fit le travail pour lui. Ce 

rémier essai de son industrie fut 
Éentét suivi de plusieurs autres qui 
lui fondèrent une grande réputation. 
On le rechercha : il alla s'établir à Pa- 
doue , et se transportait de là dans les 
endroits où la confiance appelait ses 
talents. C'est lui qui a fait l'horloge de 
la place St.-Marc , à Venise. Il a di- 
rigé la voûte de la grande salle de Pa- 
doue, En 1749, il construisit une ma- 
chine hydraulique qui, par le moyen 
de plusieurs vis d’Archimède, portait 
l'eau à trente-cinq pieds de hauteur. 
Cette machine , dont le succès avait 
£té contesté, excita l'admiration des 
gens de Part, et fut reconnue digne 
d’une inscription en l’honneur de son 
auteur, Mais le monument qui perpé- 
tua le nom de Ferracino , et qui ho- 
nore le plus son génie, c’est le pont 
de Bassano qu'il a fait construire, On 
en trouve lhistoire et la description 
‘ dans un ouvrage publié par François 
Memmo , et intitulé : Vita e Mac- 
chine di Bartolommeo Ferracino , 
Venise, 1754, in- 4°., fig. avec le 
“portrait de cet habile mécanicien. J.-B, 
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Verci à aussi donné un Elogio stori- 
co del famoso ingegnere Bartol. 
Ferracino, Venise, 1797, in-8°. Fer- 
racino ne s’appliqua jamais à rendre 
raison de ce qu’il inventait, Son pre- 
mier mouvement était de se diriger 
vers le besoin d’avoir telle chose ; il 
marchait ensuite, et arrivait toujours 
au but, sans s’en douter , par la voie 
la plus simple et la plus ingénieuse, 
On a cherché plusieurs fois à Jui ins- 
pirer du goût pour l'étude des scien- 
ces, en lui faisant sentir combien il 
pourrait illustrer son siècle s’il voulait 
cultiver son esprit par la lecture des 
bons ouvrages, ou par des conférences 
avec des savants ; mais il ne put jamais 
s’y résoudre; et quand on lui deman- 
dait comment il s’y prenait pour in- 
venter queique chose, il se mettait à 
rire, et répondait que « c’était dans 
le livre de la nature qu'il appre- 
nait tout ce qu'il savait, » Il est mort à 
Solagna, en 1777. La ville de Bassano 
lui a élevéun monument. N—r. 
FERRAIUONI (Nuwzio), dit degli 
Affui, peintre napolitain, naquit en 
16671, à Nocera , près de Salerne, 
Elève de Luc Giordano, il peignait 
agréablément la figure ; mais son goût 
pour le paysage lui fit embrasser ce 
genre, et ses productions, soit à fres- 
que, soit à l'huile, eurent unc grande 
vogue. On le compara tour à tour à 
l'Albane, à Paul Bril, à Salvator Rose, 
à Claude Lorrain et autres grands 
maîtres. En effet, la dégradation et la 
variété des plans , la beauté des sites, 
une couleur franche et harmonieuse, 
le mouvement pittoresque des arbres 
agités par le vent, enfin les scènes in- 
téressantes qui animent ses tableaux , 
leur donnent beaucoup de prix. Les 
connaisseurs admirent cés qualités di« 
verses dans une suite de seize paysages 
appartenant au docteur Pistorini, de 
Bologne. Cest dans cette ville que Fer= 
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raiuoli a le plus travaillé, et qu'il a 
fini sesiours, V—T. 


F ERR AND (FuLceEnTius-FERRAN- 


pus), diacrc de Carthage, et théolo- 


gien, fut disciple de St. - Fulgence, et. 


florissait vers l’an 530. Son rare sa- 
voir, eu égard au temps où il vivait, 
ei ses grandes connaissances, le firent 
consulter souvent sur Îles questions 
sans cesse renaissantes par lesquelles 
une théologie pointileuse agitait alors 
l'église chrétienne, Ferrand prit part 
daus la fameuse afure des Trois cha- 
pitres, et se déclara surtout contre la 
condamnation de la lettre d’Ibas. il 
discuta, dans une letire écrite à Ana- 
tole, TA romain, et das une autre 
ete à Sévère, scolastique, c’est-à- 
diré avocat de Constantinople , Popi- 
nion qu'il admit, avec quelques res- 


trictions : « Qu'on peut parler d’une: 


» mauivre orthodoxe de la souffrance 
» physique d’une personne de la Tri- 
» nité..» Àl nous reste de Ferrand une 
exhortation au comte Repinus, sur les 
devoirs d’un capitaine, et une collec- 
tion abregcée des canons. Ces deux ou- 
_yrages font partie de, la Bibliothèque 
des PP. Enfin on lui attribue la Vie 
de St. - Kulgence, et quelques autres 
‘ fragments imprimés à Dijon, en 1649. 
Fulsence Ferrand a été le sujet d'une 
discussion historique et critique, entre 
deux jésuites, le P. Ferrand et le P. 
: Chiflet, Leurs écrits sur cette question 
ont paru à Lyon, 1650, et Dijon, 
1056. L— S—e#, 
FERRAND (Jean), né au Puy, en 
Velay ( et non à Auneci, comme le 
disent quelques auteurs qui ont pris 
Anieium {le Puy T pour .#nnecium 
{ Auueci }, naquit en 1586, entra 
chez les jésuites en 1604, professa la 
rhétorique pendaut dix ans, puis la 
théologie, et fut recteur du-collége 
d'Embrun, Désigué pour passer à 6e 
ui de Carpentras, il refusa oct emploi, 
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et mourut à Lyon le 50 octobre 1672. 
On a de lui plusieurs ouvrages dont 
on trouve la liste dans la Bibliotheca 
scriplorum societalis Jesu. Le seul 
qui mérite d’être cité est sa Disquisi- 
tio reliquiaria sive de suspiciendé et 
suspecté, earumdem numero reli-: 
quiarum quæ in diversis ecclesiis ser- 
vantur multiudine, Lyon, 1647, 
in:4°. 1 assure qu’on ne doit point 
être étonné lorsqu' il se trouve deux 
ou trois corps du mème saint, et qu on 
fait.irès. mal.dé doter de lauthenti- 
cité de ces reliques, Dieu les ayant 
multipliées et reproduites miraculeu-, 
sement pour entretenir la dévotion des, 
fidèles. Il dit, pag. 17, que si plu- 
sieurs villes possèdent le prépuce de 
J.-G., c'est que Dieu à fait la mulupli- 
cation de cette portion du corps de 
J.-C, comme 1l à fait la multiphica- 
tion des pains , etc., etc. A. B—r. 

FERRAND (Jacques), docteur en 
médecine, naquit à Agen, à la fin du 
12°. siècle. Distingué par une immense 
érudition liuéraire. Ferrand savait 
fort bien le grec et Le latin , et connais- 
sait tous les ouvrages écrits dans ces 
deux langues, sur la philosophie, l’his- 
toire , la religion , la poésie, Ja méde- 
cine et les sciences qui s’y rattachent. 
La seule production connue de la 
plume de Ferrand , est son Traite de 
l'essence et guérison de l'Amour , 
ou la Mélancolie érotique, Toulouse, 
1012,in-19, Paris, 1622, in-82. L’ob- 
jet de ce livre est de considérer l'amour 
comme maladie, soit du corps soit de 


lesprit Cependant l’auteur ne laisse 


pas d'examiner la chose sous un rap- 
port plus général ;.1l traite assez am- 
plement de la passion que la nature 
inspire à un sexe pour J’autre. L’ou- 


-vrage Ge Ferrand est la production 


d'un esprit fort original ; et il est rem- 
ph d’érudition. L'anteur selon la fas- 
(ucuse coutume de son temps, cite les 


FER 


écrivains dont il appnie ses assertions ; 
ils sont au nombre de cent soixante- 
cinq, tous grecs et latins, Ce livre est, 
en général, un assemblage de rêve- 
ries , à la vérité souvent ingénieuses, 
sur lé mal d'amour, sur les moyens 
physiques et moraux de guérir ce mal. 
On voit à côté des remèdes propres à 
dissiper le mal d'amour, chez celui 
qui léprouve, des charmes ,. des 
philtres conscillés pour le faire parta- 
ger à l'objet qui le cause. Ferrand pa- 
raît ajouter une foi robuste au pouvoir 
des philtres, dent il donne des re- 
celtes nombreuses et curieuses. Son 
livre , très peu médical, est d’une lec- 
ture fort piquante. F—r. 
FERRAND (Davn), imprimeur à 
Rouen, au 19°. siècle, est muins con- 
pu à ce titre que par son talent pour 
la poésie. Il était d’une humeur gaie , 
avait l'esprit passablement orné , et 
composait avec beaucoup de facilité de 
petites pièces en patois normand, sur 
toutes sortes de sujets. On croit qu’il 
était déjà avancé en âge lorsqu'il se 
décida à publier la collection de ses 
œuvres poétiques , ct dans la préface 
il s'excuse de n’en avoir pas soigné 
Pimpression , sur ce qu'il était malade. 
Ge recueil est intitulé : Inventaire gé- 
néral de la Muse normande, divisé 
en vingt-huit parties, où sont décrites 
les choses remarquables arrivées à 
Rouen depuis quarante ans, chez 
l'auteur, 1655, in-8°. ; ce volume est 
rare et recherché. La plupart des cho- 
ses qu'on y donne pour remarquables 
ne méritent aucune attention ; mais on 
ÿ trouve quelques pièces qui peuvent 
intéresser les amateurs de l’histoire 
littéraire, On se bornera à citer celles 
qui sont relatives au Puy de la Con- 
ception (Voyez Gilbert Le Fesvre), 
dont Ferrand parait avoir été l’un des 
membres les plus assidus; au Puy de 
Sante Cécile, association qu'il aurait 
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voulu voir rétablir, où l’on décernait 
chaque année des prix aux meilleures 
compositions musicales , etc. Ferrand 
néglige les règles de la versification, 
ou plutôt il semble n’en faire aucun 
cas; son style est quelquefois gros- 
sier; mais il ne manque ni de fran- 
chise ni de gaïté, et il raconte sans 
prétention des anecdotes qui peuvent 
encore amuser des lecteurs peu diffi- 
ciles. L'ouvrage de Ferrand est d’ail- 
leurs le plus connu de tous ceux qui 
ont été écrits en patois normand, et 
cette raison seule peut déjà justifier en 
partie l’estime qu’en font les curieux. 
On connaît encore de lui : 1. Rejouis- 
sances de la Normandie sur le 
triomphe de la paix , Rouen, 1616, 
in-8°.; Il. Figures des Métamor- 
phoses d’Ovide sommairement dé- 
crites en vers par D. Ferrand, 
Rouen, 1641, im-12. W—s. 

FERRAND ( Louis), avocat, né à 
Toulon le 3 octobre 1645, annonça 
dès son enfance de grandes disposi- 
tions pour les langues. Après avoir 
terminé ses études , il se rendit à Lyon, 
où il s'arrêta quelque temps. Son éloi- 
gnement pour le monde lui inspira la 
résolution d'entrer dans l’ordre des 
Carmes déchaussés, Un de ses amis le 
détourna de ce dessein , et il ne son- 
gea plus qu'a satisfaire envie qu'il 
avait d'étudier à fond les langues orien- 
tales. Il était âgé de vinet ans lorsqu'il 
fut invité de se rendre à Maïence pour 
coopérer à une nouvelle traduction de 
la Bible, d’après le texte hébreu. Cette 
entreprise n'ayant pas eu de suite, il 
revint en France, s’appliqua à Pétude 
du Droit, prit ses degrés à l'université 
d'Orléans, et se fit ensuite recevoir 
avocat au parlement de Paris. I! était 
trop occupé de ses projets littéraires 
pour fréquenter assidûment le bar- 


reau, Le président de Mesmes l’enga- 


gea à faire lourner ses talents à l'uti- 


lité de la religion; il suivit ce conseil, 
publia quelques ouvrages de contro- 
verse, ct en fut récompensé par une 
pension du clergé, qui fut successive- 
ment augmentée. Ferrand mourutdans 


de grands sentiments de piété, le 3 


mars 1699 , à l’âge de cinquante-trois 
ans. On a de lui: [. Paraphrases des 
sept psaumes pénitentiaux. C’est son 
premier ouvrage , il le compos: à l’âge 
de dix-neuf ans ; Il. Conspectus seu 
Synopsis libri hebraici qui inscribi- 
tur Annales regum Franciæ et do- 
ms Othomanicæ , Paris, 1670 , in- 
8°. C’est une lettre adressée à l'abbé 
Bourzéis ; IIL. Réflexions sur la Re- 
ligion chrétienne , contenant les pro- 
pheties de Jacob et de Daniel, sur 
la venue du Messie, Paris, 1679, 
2 vol. im-12, 1701, 2 vol. Get ou- 
vrage est celui qui mérita à l’auteur 
une pension du clergé ; IV. Liber 
Psalmorum cum argumentis, para- 
Phrasi et annotationibus , Paris , 
3683, in-4°. Macé, curé de Ste.- 
Opportune, en publia une traduction 
française, Paris, 1706. Ce commen- 
taire de Ferrand , sur les Psaumes, 
n’est point estimé; V. Traité de l'E- 
glise, contre les hérétiques , et'prin- 
cipalement contre les calvinistes , 
Paris, 1685 , 2°, édition, 1686, in- 
12, VI, Réponse à l'Apologie pour 
la Réformation , les réformateurs et 
les réformes , Paris, 1685 , in- 19. 
C'est une réponse à l'ouvrage de Ju- 
rieu; VIT. Pseaumes de David, en 
Jatin et en français , Paris, 1686, in- 
12. La version passe pour exacte; mais 
le style en est défectueux. Bayle faisait 
cas des observations contenues dans 
la préface sur La Vulgate; VIII. Dis- 
eours où l’on fait voir que St.- Au- 
gustin a été moine, Paris, 1689, in- 
12. Les meilleurs critiques rejettent 
cette opinion ; IX. Summa biblica seu 
dissertationes prolegomenicæ de sa- 


FER 

cr& Scriptur&, Paris, 1606, in- 12, 
Ge volume est le seul qui ait paru ; on 
Va réimprimé à Paris, en 1901, sous 
ce titre : Dissertationes criticæ de 
hebraed lingud , Origene, Hierony- 
mo, Scripturarum divinitate ; X. de 
la connaissance de Dieu, Paris, 
1706 ,in-12.; ouvrage posthume. Fer- 
rand laissa en outre plus de quarante 
volumes in-4°. , contenant des extraits 
des PP., des Traités de la Trinité, 
de la Création da Monde, du Mariage; 
les Psaumes rangés selon l’ordre des 
temps, avec des réflexions , etc. Du- 
pin a porté ce jugement de Ferrand: 
« Il avait beaucoup d’érudition , il sa- 
» vait les langues et avait lu l’anti- 
» quité; mais il accable son lecteur 
» decitations assezmalchoïsies, soigne 
» peu son style, et ne se montre pas 
» toujours grand dialecticien. » On 
peut consulter, pour plus de détails, 
les Mémoires de Nicéron, tom. I et 
X , et ceux de Bougerel, sur les Hom- 
mes illustres de Provence. — FEr- 
RAND ( Henri), frère du précédent, a 
publié un bon recueil d'inscriptions ; 
Inscriptiones ad res nolabiles spec- 
tantes , ab anno 1707 ad 1726, Avi- 
gnon, 1726, in-4°. de 42 pages. 


—s$, 


FERRAND ( Jacques-Puicrpre }, 
peintre, né à Joigny en Bourgogne, 
vers 1653, et mort à Paris en 1532, 
fils d’un médecin de Louis XIIT , étu- 
dia le dessin à l’école de Mignard, et 
apprit ensuite de Samuel Bernard à 
peindre en miniature et en émail : il 
excella dans ce genre, et son talènt 
le fit admettre parmi les membres de 
l'académie royale de peinture, Il fut 
aussi valet-de-chambre de Louis XIV, 
Après avoir voyagé en Italie, en An- 
gleterre, en Allemagne, et avoir tra- 
vaillé pour les diverses cours qu’il par- 
courut, Ferrand revint à Paris, et il 
s’occupa à décrire les procédés de son 
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art dans un livre curieux imprimé en 
3992, sous le titre de l'Art du feu, 
ou Maniére de peindre en émail, ac- 
compagné d’un petit Traité de Minia- 
ture. Ce peintre a laissé un fils nom- 
mé ANTOINE, qui a suivi la carrière 
de son père. — FERRAND DE MoNTRE- 
LON, peintre et professeur de lacadé- 
mie de St.-Luc de Paris, est auteur 
d’un Mémoire sur l'établissement de 
l'école des arts à Reims, où il fut 
appelé pour enseigner le dessin. Cet 
artiste, dont on loue le mérite et l’ins- 
truction, mourut à Paris , sa ville na- 
tale, en 1752. V—r. 
FERRAND ( ), médecin et 
voyageur français, naquit vers 1670. 
11 devint médecin du kbân des Tatars 
de Crimée, ce qui lui fournit l’occa- 
sion, en 1702, d'accompagner le fils 
de ce prince dans une expédition en 
Circassie. On entra dans cette contrée 
après avoir mis vingt jours à traverser 
le pays des Tatars Nogaïs. Arrivé à 
Cabartha , capitale de la Circassie, 
Ferrand gagna tellement l'affection du 
bey, que ce chef voulut lui faire épou- 
ser une de ses nièces. Ferrand eut 
“beaucoup de peine à se débarrasser 
des importunités du bey, et comme. 
*elui-ci et sa famille étaient les meil- 
leures gens du monde, il eut envie de 
‘les baptiser, Considérant néanmoins 
leur ignorance des mystères de la re- 
ligion , et ne pouvant leur parler que 
par l'intermédiaire d’un interprète ma- 
hométan, il remit ce projet à une au- 
tre fois, ne désespérant pas de trou- 
ver quelque occasion de revenir dans 
ce pays avec un des missionnaires 
chrétiens quirésidaient à Batchi-Saraï. 
En 1706, Ferrand étant allé à Cons- 
tantinople , fit aux jésuites qui se trou- 
vaient dans cette capitale un si triste 
tableau de l’état des chrétiens en Gri- 
mée , que le P. Dubon se decida à le 
suivre, pour établir une mission dans 
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ces pays. Elle y obtint les plus grands 
succès. Malgré les changements de 
khäns qui eurent lieu en Crimée, Fer- 
rand ne cessa pas de jouir du plus 
grand crédit auprès de chacun d’eux et 
de la noblesse. Il vivait encore en 
1715. On à de lui : I. Réponse à 
quelques questions faites au sujet 
des Tartares Circasses ; IL. Voyage 
de Crimée en Circassie par le pays 
des Tartares Nogaïs, fait en l'an 
1702. Ces deux morceaux se trouvent 
dans le tome III de la nouvelle édi- 
uon des Lettres édifiantes , et dans le 
tome X du Recueil des Voyages au 
Nord. Le tome IV de ce dernier re- 
cueil contient aussi: Relation du sieur 
Ferrand, medecin du kan des Tar- 
tares , touchant la Crimée, les Tar: 
tares Nogais, et ce qui se passe au 
sérail dudit kan. La plus grande par- 
tie de ce morceau n’est que la répé- 
tition de ce qui se lit dans le voyage. 
Ces diverses pièces, quoique peu éten- 
dues , sont curieuses, en ce qu’elles 
offrent, sur une contrée alors très peu 
connue, des renseignements écrits ori- 
ginairement en français et par un té- 
moin oculaire. Les mœurs, les cou- 
tumes des divers peuples que Ferrand 
a vus, la nature du pays; les rela- 
tions avec les pays voisins, notam- 
ment celles qui existaient alors avec 
les Moscovites, y sont décrites avec 
soin. On reconnaît que l'auteur était 
un homme judicieux et un bon ob- 
servateur. E—s. 

FERRAND ( Anroe), conseiller 
à la cour des aides de Paris, sa patrie, 
mourut dans cette ville en 1719, âgé 
de quarante-un ans. Il faisait agréa- 
blement des vers, témoin cette jolie 
épigramme : 


D'amour et de mélancolie, 
Célemnus enfin consumé, 

En foutaine fut transformé, 
Et qui boit de ses eaux oublie 
Jusqu'au nom de l’objet aimé, 
Pour mieux oublier Égérie, 
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J'y couvrus bier vainement : 
A force de changer d'amant, Ù 
L'infidèle l'avait tarie, 


Voltaire, en citant ces vers, observe 
que Ferrand, qui joûtait avec Rousseau 
dans Pépigramme et le madrigal, « met- 
» tait plus de naturel, de grâce et de 
» délicatesse dans les sujets galants , 
» et Rousseau plus de force et de re- 
» cherche dans les sujets de dchau- 
» che. » On a aussi de Jui un recueil 
in-6°. de chansons mises en musique 
par le célèbre organiste F.Couperin. Il 
exisle un peut volume imprimé à Lon- 
dres en 1738, sons le titre de Pièces 
libres de M. Ferrand, et poésies de 
quelques auteurs sur divers sujets. 
1! a cté réimprimé en 1560 et 1702. 
Ce qui appartient à Ferrand dans ce 
recnel, he va pas au-delà de la 
page 20. Le président Hénault, dans 
une note de ses OEuvres incdites, 
Jui attribue opéra des . Ha 
de l’ Amour, donné sous le nom de 
l'abbe Pellerin, et prétend qu'il eut 
part, avec La Chapelle, à la com- 
posihomdes romans de la Comtesse 
de Savoie et W Aménophis de M®°, 
de Fontaine. À GR. 
FERRAND (Manie-Louis }, séné- 
ral de division, commandant de la 
Légion-d’'Honneur, naquit à Besançon 
le 12 octobre 1755, de parents hon- 
néles et qui ne négligèrent rien pour 
lui donner une bonne éducation. Après 
avoir fait d'excellentes études, il alla 
rejoindre nn de ses frères, pharma- 
‘en en chef 4 l’armée de Rocham- 
beau, et fit avec ui toutes les cam- 
pagnes de l'Amérique. À son retour 
en France. il prit du service dans un 
régiment de dragons , et ne tarda pas 
à mériter la bienveillance de son co- 
Joel, qui le fit son scerctaire. En 
1792, il fut nommé licutenant de ca- 
valerie, et l’année suivante, chef d’es- 
_cadron. Arrêté sous le régime de Ja 
terreur ct jelé dans une prison, il 
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n’en sortit qu'après la journée dn g 
thermidor , et obtint avec peine d’être 
réemployé. Promu au grade de géné- 
ral de brigade en 1705, il servit suc- 
cessivement, en cette qualité, dans les 
armées de l'Ouest, des Ardennes et de 
Sambre-et-Meuse. Après la paix d’A- 
miens, 11 fut nommé gouverneur de 
Valenciennes, et quelque temps après, 
commandant du département du Pas- 
de-Calais. Lorsque le gouvernement 
eût résolu de se mettre en possession 
de Pile de St.-Domingue, dont da par- 
tie espagnole venait d'être cédée à la 
France, Ferrand fut désigné pour faire 
partie de cette expédition. L'île avait 
été soumise après une campagne de 
quatre mois, lorsqu'une nouvelle in- 
surrection des nègres éclata sur tous 
les points à la fois( novembre 1809 }. 
Une maladie contagieuse enleva le gé- 
néral Leclerc ( Foy. Leczerc); et sa 
mort laissait armée sans chef. Fer- 
rand fut chargé de mettre la partie fran- 
çaise de l'ile à Pabri des tentatives des 
noirs ; mais l’occupation du Gap par 
Dessalines , Pobligea de se retirer sur 
Santo - Domingo , dont le commau- 
dement lui fut déféré unanimement. 
Après avoir donné ses premiers soins 
à sa petite armée, Ferrand s’occupa 
d'adoucir le sort des malheureux eo- 
lons espagnols. IL abolit les dimes ét 
les redevances ceclésiastiques, dont la 
perception s'était continuée jusqu’a- 
lors au profit du fisc, diminua les im- 
pôts qui pesaient sur l’agriculture, et 
encouragea par ce moyen le défrichc- 
ment des terres abandonnées. Les Ks- 
pagnols commencaient à respirer sous 
une administration aussi douce qu'e- 
quitable, lorsqu’en janvier 1805 Des- 
salines s’avança vers Santo-Domingo, 
à la tête de vingt-deux mille nègres. 
Ferrand fit preuve d'autant de talent 
que dé courage dans la défense de cette 
ville, et, aidé d’une partie des hubi- 
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tants, il attendit les secours qu’il avait 
envoyé demander à l'amiral Missiessi. 


Dessalines, battu dans toutes les ren- 


contres , fut contraint de lever le siége 
de Santo-Domingo le 18 mars, et d’a- 
bandonner tout projetiultérieur. De- 
puis cette époque, la partie orientale de 
la colonie sembla jouir d’une tranquil- 
lité parfaite; du moins rien ne la trou- 
bla en apparence, jusqu’au moment 
où y parvinrent les nouvelles des chan- 
gements arrivés en Espagne ( août 
1805 ). Le gouverneur de Porto-Rico 
en instruisit le général Ferrand par 
une déclaration de guerre, à laquelle 
celui-ci ne répondit qu’en manifestant 
son désir de voir continuer la bonne 
intelligence entreles deux peuples. Per- 
suadé de Pattachement des colons, 
parce qu'il avait tout fait pour le mé- 
riter, confiant dans leurs promesses 
de fidélité, Ferrand avait résolu d’at- 
tendre les événements sans en hâter 
l'issue. Cependant une insurrection, 
fomentée par le gouverneur de Porto- 
Rico, éclata à Barahonde, dans les 
premiers jours d’octobre ; de faibles 
détachements furent envoyés pour dis- 
siper les révoltés et les contenir dans 
le devoir. Pendant ce temps-là, Fer- 
rad voulut sortir de Sauto-Domingo 
pour aller d’un autre côté à la rencon- 
tre de l’ennemi. Les habitants tenté- 
rent de s’opposer à son dessein: «Mon 
» départ estindispensable, leur dit-il ; 
» un autre Saurait punir, mails ne sau- 
» rait peut-être pas pardonner.» Mot 
touchant et qui peint toute la bonté de 
son ame. Îl joignit les révoltés le 7 no- 
vembre à Palo-Hiucado , et quoiqu'il 
n'eût que cinq cents hommes et que 
les rebelles en eussent quatre fois au- 
tant, il fit sur-le-champ ses dispos. 
tions et donna l’ordre de l'attaque. Le 
premier choc fut terrible; mais les 
deux ailes du corps français ayant été 
débordées par la cavalerie ennemie , le 
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désordre se mit dans les rangs, et Fer- 
rand fit d'inutiles efforts pour ralier 
sa pelle troupe, Ge fut alors que se 
voyant abandonné par les homues à 
qui il avait accordé le plus de con- 
fiance, privé de ses plus braves ofli- 
aers et près detomberau pouvoisd’un 
ennemi {croce , 11 s’Ota la vie d’un coup 
de pistolet ( 7 novembre 1808 }. Sa 
tête fut coupée par quelques furicux , 
et portée en triomphe an bout d’une 
pique. On trouvera des détails inté- 
ressants sur le caractère du général 
Ferrand et ses opérations administra- 
tives, dans louvrage intitulé : Précis 
historique des derniers événements 
de la partie de l’est de St.- Domin- 
gue, par M. Gilbert Guillermin, chef 
d’escadron atiaclié à l'état-major, Pa- 
ris, 1811 ,in-8?. W—s, 

FERRAND pe LaCAUSSADE 
( Jean - Henri - BEcays ), général 
de division, naquit le 16 septembre 
1790 à Mont- Flanquin en Agenois. 
Selon l'usage de la noblesse 1l em- 
brassa très jeune la carrière des ar- 
mes, et ayant obtenu en 1746 ure 
licutenance au régiment de Norman- 
die, infanterie, il fit dans ce grade 
les campagnes de 1747 et 1748, as- 
sista aux sicses de Berg-op-Zoom, 
du fort de Lillo, de Maëstricht, ct 
à la bataille de Laufeld. Pendant Ja 
guerre de sept ans il fut grièvement 
blessé au combat de Clostercamp. 
Eievé au grade de capitaine dans son 
régiment en 172, décoré de la croix 
de S. Louis en 1767, il fut fait ma- 
jor- commandant de Valenciennes en 
juillet 17735, et ne quitta cette place 
qu'à l’époque de la suppression des 
états - majors des villes de guerre en 
1790. Lorsque la guerre de la révo- 
lution éclata, les habitants de Valen- 
ciennes , qui avaient apprécié ses belles 
qualités , le choisirent pour comman- 
der la garde nationale de cette ville, 
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En cédant aux volontés du peuple, il 
fut assez heureux pour maintenir le 
bon ordre ou apaiser les séditions. 
Le 20 août 1702 il füt promu au 
grade de maréchal - de -camp, partit 
pour l’armée du Nord, et commanda 
l'aile gi à la bataille de Jemma- 


pes. 


moires , 1l n’en est pas moins cons- 
tant que le succès de cette bataille mé- 
morable fut dü en partie au sang- 
froid et au courage du: général Fer- 
rand. Après avoir emporté à Ja 
baionnette les villages de Carrignant 
et de Jemmapes, il manœuvra sur le 
flanc droit de l’armée ennemie, en 
imposa au général duc de Saxe- 
Teschen, et décida le sort de la jour- 
née. À l’attaque de Jemmapes il eut 
son cheval tué sous lui, et reçut une 
forte contusion. N’écoutant que son 
courage , 1L mit pied. à terre, et ne 
cessa de combattre à la tête de ses 
troupes. Aussitôt après. cette bataille 
il se rendit à Mons, dont le com- 
mandement venait de lui être confié. 
Le 8 mars 1705 il fut fait général de 
brigade, sept jours après général de 
division , et le 26 du même mois Du- 
mouriez lui ordonna d’évacuer Mons 

our se relirer avec ses troupes à 
Condé et à Valenciennes ; il prit le 
commandement de cette dernière pla- 
ce, et refusa de recevoir les. troupes 
de Dumouriez, et par ce refus il con- 
serva la ville à la France. Mais Par- 
mée coalisée, forte de 150,000 hom- 
mes, commandée par le prince de 
Cobourg, le duc d'York et le général 
Ferraris, investit Valenciennes le 5 
mai. Le général Ferrand, quoiqu'il 
n’eût avec lui que 0,500 hommes de 
toutes armes, fit une brillante deé- 
fense, et ne capitula que le 28 juillet 
suivant, lorsqu'il n’eut plus d'espoir 
d’être secouru , après avoir repoussé 


uelles que soient les calomnies. 
dout Dumouriez a semé ses Mé- 
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quatre assauts, et lorsque le corps de 
la place eut trois brèches praticables: 
depuis huit jours, dort une seule of- 
frait un passage facile à quarante hom- 
mes de front. Par la capitulation læ 
brave garnison dut sortir avec les 
honneurs de la guerre. Cette belle 
defense fit grand bruit alors, et peut 
être comptée parmi les beaux faits 
d'armes de la révolution. Toutefois 
le général Ferrand s’étant rendu à 
Paris y fut incarcéré par l’ordre de 
Roberspierre , et supporta pour ré- 
compense de ses services neuf mois 
d'emprisonnement. La chute de Ro- 
berspierre le rendit à la liberté; mais 
l’âge, les fatigues, une santé très al- 
térée , des douleurs fréquentes , suites: 
de ses blessures , et plus encore le: 
regret de m'avoir pu obtenir aucun 
dédommagement pour les malheu- 
reux que Île siése de Valenciennes: 
avait ruinés, lui firent désirer sa re- 
traite. En 1802 le premier consul 
Buonaparte le nomma à la préfecture. 
de la Meuse - Inférieure. Il fut rap- 
pelé en 1804 ponr remplir d'autres 
fonctions, reçut la décoration de la 
légion d'honneur, et s'étant retiré à. 
la Planchette, près de Paris, il y 
termina son honorable carrière le 28 
novembre 1805. On peut dire du gé- 
néral Ferrand qu'il réunissait en sa 
personne toutes les qualités qui for- 
nent le brave militaire et le digne 
citoyen. Doué d’un sang-froid que 
rien n'altérait, humain, juste, met- 
tant l'honneur avant tout, et lui sa- 
crifiant ses richesses et l'avancement, 
il ne sut jamais transiger avec sa 
conscience, et dut à sa probité sé- 
vère une grande partie des chagrins 
quil éprouva; car il était trop ver- 
tueux pour ne pas se faire d'ennemis, 
et trop droit pour ne point succom- 
ber à leurs intrigues. Ses soldatsle re- 
gardaient comme leur père, eten trou- 
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vaient en lui l'affection ; ses adminis- 
trés ne le perdirent jamais saus l’ho- 
norer de regrets unanimes ; il était 
impossible de le fréquenter sans le 
chérir et le vénérer. Quelques mois 
avant sa mort il publia un Précis de 
la défense de Valenciennes, Paris, 
1805 ,in 8°. de 798 pag.  J—\. 


FERRANDO ( GonsaLvE ), né à 


Oviédo , s’acquit une certaine renom- 
mce et beaucoup d'argent, par l'intro- 
duction du gaïac en Europe. Il avait 
contracté la maladie vénérienne au 
siége de Naples , en 1494, et les mé- 
decins italiens h’avaient pu le guérir. 
Persuadé qu'il trouverait le remède 
dans le pays d’où le malétaitoriginaire, 
Ferrando partit pour l'Amérique, et 
bientôt sa santé fut parfaitement réta- 
blie. Jaloux d'enrichir sa patrie du 
bois précieux auquel il devait sa gué- 
zison , 1l revint en Espagne, chargé 
de gaïac, dont il vanta les vertus ad- 
mirables, et avec lequel il se flatta 
d’avoir opéré des cures aussi nom- 
breuses que surprenantes. Les obser- 
vations de Ferrando sont loin de por- 
ter le cachet d’une vérité incontestable, 
11 est bien prouvé que le gaïac, qui 
suffit fréquemment pour guérir la si- 
philis dans les régions ardentes du 
Nouveau-Monde, ne peut être regardé 
chez nous que comme un utile remède 
accessoire. Rarement 1l dissipe seul les 
symptômes vénériens ; ils ne cèdent 
qu’au judicieux emploi du mercure, 
même dans les contrées méridionales 
de l’Europe. L’opuscule de Ferrando, 
écrit d’abord en espagnol, a été tra- 
duit en latin et inséré dans le premier 
volume du recueil De morbo gallico, 
par Luisini, sous ce titre: De gua- 
jacano ligno tractatus unus; De 
ligno sancto tractatus alter. C. 
FERRANTINT (Gagnez }, dit da- 
gli Occhiali, à cause des lunettes 
qu'il portait habituellement pour sup- 
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pléer à la faiblessse de sa vue, était 
fils d’un brave militaire, mort à Bo- 
logne à l’âge de cent six ans. Il apprit 
le dessin sous Denis Calvart, et s’a- 
donna particulièrement à la peinture 
à fresque: sa manière vague et gra- 
cieuse , supérieure à celle de son mat- 
tre, pour le goût et pour le coloris, 
attira dans son école un grand nombre 
d'élèves. 11 florissait vers l'an 1588. 

V—r. 

FERRAR ( Nicocas ), savant et 
pieux anglais, fils d’un riche négo- 
Giant, naquit à Londres en 1591 ou 
1592. Doué d’une mémoire forte 
et d'une intelligence précoce, à six 
ans il savait déjà par cœur des por- 
tions considérables de l’ancien et du 
Nouveau-Testament, de la Chroni- 
que d'Angleterre et du Martyrologe 
de Fox. À treize ans, on le plaça à 
l’université de Cambridge. « On re- 
» connaissait sa chambre, dit l’évé- 
» que Turner, à la dernière chandelle 
» éteinte la nuit, et la première allu- 
» mée le matin. » Mais sa constitution 
délicate se trouvant encore affaiblie 
par tant d'application à l'étude, son 
médecin conseilla de le faire-voyager, 
et il partit à la suite de la princesse 
Eïsabeth, lune des filles de Jac- 
ques L°*., mariéeau comte Palatin. Fer- 
rar quitta la princesse en Hollande, 
et alla seul visiter l'Allemagne. La pes- 
te faisait alors, à ce qu’il paraît, des 
ravages dans ce pays. Lorsqu'il vou- 
lut passer en Italie, il fut en consé- 
quence obligé de faire une espèce de 
quarantaine. C'était le temps du ca- 
rême ; il le passa presque entièrement 
sur une montagne couverte de thym 
sauvage et de romarin, daus l’absti- 
nence et la méditation, ne descen- 
dant que rarement pour prendre ses 
repas, composés d'huile et de poisson. 
C'est là sans doute qu'il prit ou du 
moins fortifia le goût qu'il montra en- 
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suite pour la vie solitaire et contem- 
plative. Il alla ensuite à Padoue, où 
il étudiait la médecine, lorsque le 
faux bruit d’une persécution contre 
les protestants lui fit quitter le pays 
précipitamment. 1} vint à Marseille 
s’'embarquer pour l'Espagne, et ayant 
reçu à Madrid des nouvelles inquié- 


tantes sur sa famille, il retourna en 


Angleterre en 1618. Apres la mort de 
son père, il se chargea de ’adminis- 
tration des affaires commerciales de sa 
maison, et y montra une aptitude qu'on 
n'aurait pas dû attendre d’un homme 
de son caractère. Nommé en 1624 
membre du parlement, il réalisa Pan- 
née suivante son projet favori de s’é- 
 loigner entièrement du fracas du mon- 
de. Sa famille et quelques amis par- 
tageant ses goûts et ses sentiments, 
se retirérent dans le manoir de Little- 
Gidding au comté de Huntingdon, 
et y établirent une école pour les 
enfants des deux sexes. Il était le 
médecin et le pasteur de ce petit 
troupeau; de jeunes femmes, vêtues 
de noir, soignatent les malades et 
les vicillards. Ferrar se levait réou- 
lièrement à une heure du matin, et 
quelquefois passait toute la nuit dans 
son église. Il composa dans sa retraite 
des Traités sur différents sujets, des 
Dialogues, des ouvrages d'Histoire, 
-des Fables et des Essais pour usage 
de sa famille ; des Aarmonies des 
Evangiles , en anglais et en plusieurs 
autres langues , où 1l fut aidé même, 
dit-on, par des femmes de sa congré- 
gation (1). On a remarqué que le doc- 


(1) On peut voir dans les Papiers relatifr au 
monastère de Litile-Gidding, par J. Worthing- 
tou, insérés à la suite des Vindiciæ antiquitatis 
Academiæ oxontensis, par Thomas Key, Ox- 
ford, 1930, 2 vol. in-8°, ( #. Thom, Hearne}, 
une Notice curieuse sur Nic. Ferrar et sur ses 
écrits, daus le nombre desquels on trouve: 1°. la 
Vie de N. S. J. C. suivant la concorde des évan- 
gélistes, en huit langues, chacune avec la tra- 
duction interlinéaire et mot à mot en latin ou en 
apglais ; 2°. l'Evangile selon S. Jean, en vingtet 
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teur Priestley, qui a fait aussi une 
harmonie des évangiles, cent soixante 
aus après , a suivi la même méthode 
que celle de Ferrar. Ce dernier reçut 
souvent des visites d'étrangers et 
de personnages illustres, notamment 
celle de Charles 1%. Il fit brûler sur 
la place où il voulut étre enterré 
les romans et les pièces de théâtre 
qu'il avait conservés, et fit ensuite 
creuser sa fosse. En sortant d’une 
sorte d’extase qu'il eut peu de mo- 
ments avant de mourir, i} assura 
qu'ilbwenait d'assister à une fête cé- 
leste. Il mourut le 5 novembre 1637. 
Ses adiniratenrs lui a le sur- 
nom de Séraphique ; mais il a dû être 
jugé plus froidement dans les temps 
modernes. Il fut enthousiaste, supers- 
titieux sans doute, mais 1l ne fut pas 
intolérant. Son siècle et son éducation 
font son excuse. L’évèque Turner a 
publié une notice sur sa vie; François 
Peck en a écrit une autre qu'il des- 
tinait à impression; mais le manus- 


-crit s’en étant égaré, M". P. Peckard, 


allié par un mariage à la famille de 
Nicolas Ferrar, rédigea de nouveaux 
mémoires sur la vie de ce dernier, 
d’après les mêmes papiers originaux 
sur lesquels Peck:avait composé sa 
notice. Ces mémoires ont paru en 
1700, in-8°, X—5. 
FERRAR (px), couseiller à la 
cour des comptes de Montpellier au 
18°. siècle, a laissé en manuscrit une 
traduction française de la Jérusalem 
délivree du Tasse. On en conservait 
une copie in-fol., ornée de vingt beaux 
dessins lavés à l'encre de la Chine, 
dans le magnifique cabinet de Cambis- 
Velleron à Avignon. Cette traduction, 


une langues, chacune avec la version interliz 
néaire latine; 3°. le Nouveau-Testament en vingt 
quatre langues, chacune écrite avec ses propres 
caractères. Les versions anglo-saxonne et galloise 
se trouvent dans chacune de ces trois polyglottesÿ 
la cantabre e& l'esclavonne dans les deux ders 
nières, 
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raoins libre, dit-on, que celle de Mi- 
rabaud , l'emporte encore sur celle-ci 
par la clarté et l’éégance. W—s. 
FERRARA ( GaBriEL ), chirurgien 
italien du 16°. siècle, pratiqua son art 
à Milan. [| fut un des premiers , au ju- 


gement de Freind, qui conscillèrent. 


d'ouvrir la dure - mère, pour donner 
issue à l'humeur épanchée entre cette 
membrane et la pienère. Le seul ou- 
vrage que l’on possède de lui est in- 
ütulé: Vuova selva di Cirurgia ,etc., 
Venise, 1596, in-80., ibid. , 1627, 
traduit en latin par Pierre Uffenbach : 
Sylva chirurgie in tres libros divisa 
Francfort, 1625, in-8., 1bid., 1629, 
1044. Hiller dit que Ferrara, retiré 
dans un cloître, échangea son véritable 

prénom de Camille contre celui de 
Gabriel; il ajoute que parmi les ob- 
servations qui composent la Forét 
chirurgicale | plusieurs attestent la 
Superstition et la crédulité de l’auteur. 

Z. 

-FERRARE ( Hwroryre p'Evre : 
Connu sous le nom de CARDINAL DE), 
né en 1509, d’Alphonse d’Este , pre- 
micr du nom , duc de Ferrare, et de 
la fameuse Lucrèce Borgia, fut élevé 
Sous les yeux de sou ère, qui voulut 
surveiller lui-même son éducation, et 
y contribua en linitiant dans la science 
du gouvernement, les intérêts des 
princes, et dans les secrets de la poli- 
tique. Hippolyte était jeune encorelors- 
que son père l’envoya en France à la 
_ cour de François 1°., auquel il avait 
l'honneur d'appartenir par d'assez 
ctroites liaisons de parenté, Hercule II 
d'Este, son frère, et fils aîné d’AI- 
phonse, ayant épousé madame Renée 
de France, sœur de la première femme 
de François [°, I] était aussi oucle du 
duc de Guise, dont sa nièce était la 
fetnme, Tant de titres, du talent, des 
_ Qualités aimables, Le firent accueillir 
avec une extrême bienveillance, Le roi 
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le prit en amitié , le trouva digne de 
son estime, cet lui donna sa confiance. 
Bientôt le jeune prince italien , devenu 
français par adoption, se vit comblé de 
grâces. Les plus riches bénéfices, les 
plus hautes dignités ecclésiastiques 
devinrent son partage. Le 5 mars 
1990 , le pape Paul HF le fit cardinal, 
à la recommandation du roi. La même 
année , il obtint l’archevêché de Mi- 
lan, le gouvernement du patrimoine 
de St. - Pierre, larchevêché de Lyon 
et la protection des affaires de France 
à Rome. En 1540, le roi lui donna 
entrée dans son conseil privé, et le 
graufia de l'abbaye de St, - Médard de 
Soissons. Îl eut en 1546 l'évêché 
d’Autun, dont il se démit en 1550, 
pour lParchevêché de Narbonne. I 
quitta cet archevêché et reçut en 
échange les abbayes de Pontigny et 
de Boïbonne. Il ne fut pas moins fa- 
vorisé par Henri IT, du conseil duquel 
il continua d’être membre, et qui 
l’employa dans les affaires les plus im- 
portantes. Ce prince le mit constam- 
ment sur la liste de ceux qu'il fit pré- 
senter par la faction de France pour 
la papiuté, dns les trois conclaves 
tenus pour les élections de Jules HIT, 
de Marcel 11, de Paul IV. Le cardinal 
de Ferrare fut chargé de négocier avec 
le pape Jules 111, une livue contre 
lempereur , en faveur de la maison 
Farnèse, que le roi protégeait, et il 
parvint à la conclure. En 1550 il 
échangea avec le cardinal de Tournon 
larchevêché de Lyon contre d’autres 
bénéfices. En 1552, il fut nommé 
leutenant-généra! pour le roi, et eom- 
mandant du duché de Parme et de la 
province de Sienne, dontles habitants 
s'étaient mis sous la protection de la 
France. Il les gouverna pendant deux 
ans avec sagesse, prudence et équité, 
et les défendit couragensement contre 
les attaques des impériaux et des flo- 
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rentins. En 1554 il eut la surinten- 
dance des affaires de France près du 
St.-Siége. Sous Charles IX , en 1562, 
Pie IV Penvoya en France à locca- 
sion du colloque de Poissy, dans le- 
quel ce pape craignait que Catherine 
de Médicis n’eût trop de condescen- 
dance pour la réformation. Après 
quelques obstacles que mirent le par- 
lement et l’université à la vérification 
de ses pouvoirs, il sut y soutenir le 
dogme catholique avec force, sans 
choquer les partisans de la nouvelle 
doctrine : il ne refusa pas même de 
communiquer avec eux. [l se fit intro- 
duire dans la maison du roi et de la 
reine de Navarre, leurs protecteurs, 
et poussa la condescendance jusqu’à 


assister une fois au prèche. Cette com- 


- plaisance, dont le véritable motif était 
ignoré à Rome, y fut vivement blä- 
mée , et il s’en fallut peu qu'on ne lui 
retirât ses pouvoirs. Elle eut néanmoins 
pour effet de détacher le roi de Na- 
varre de la nouvelle religion, ce qui 
n’était pas un médiocre avantage. La 
fortune ecclésiastique du cardinal de 
Ferrare reçut de nouveaux accroisse- 
ments dans ce voyage. La mort du 
cardinal de Tournon laissant lParche- 
vêché de Lyon vacant, il en fat pourvu 
pour la seconde fois, et l’échangea 
bientôt pour celui d'Arles, auquel on 
ajouta trois abbayes. Dans la même 
année , 1562, le cardinal de Pise qui 
s'était fait pourvoir en cour de Rome 
de l’abbaye chef-d’ordre de Prémontré, 
Ja Jui résigna. En 1565, il reprit l’ar- 
chevèché de Narbonne, qu’il avait eu 
quinze ans auparavant , et dont il s’é- 
tait démis pour avoir d’autres béné- 
fices. Il garda cette riche dotation jus- 
qu'à sa mort, embaerrassé de trop 
grandes affaires pour avoir le temps de 
songer à tant de charges spirituelles. 
Sa vie entière se passa dans des négo- 
ciations et des occupations politiques. 
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Ïl fut envoye à l’empereur pour aviser 
aux moyens de rétablir et de main- 
tenir la paix entre les princes chré- 
tiens , et si cetté commission n'eut pas 
un parfait succès, ce ne fut de sa part 
ni manque de talents ni faute de soins 
et d’habileté. « Enfin , dit un historien 
célèbre, son corps étant usé beaucoup 
plus par le travail que par les années », 
il mourut à.-Rome, le 2 décembre 
1552, et fut enterré à Œivoli, dans 
l’église des Cordeliers. On reprocherait 
au cardinal de Ferrare cette cumula- 
tion de bénéfices hors de toute mesure, 
qui fit dire à un écrivain religieux qu'il 
en était comme accablé : exoneratus 
plus quam ornatus , et ces nombreuses 
permutations qui semblaient faire du 
patrimoine ecclésiastiqué une mar- 
chandise de commerce , si elles ne 
trouvaient une sorte d’excuse dans le 
relâchement général et les abus qui ré- 
gnaïent alors , et si d’éminents services 
rendus à l’église et à l’état ne jetaient un 
voile sur ce qu’elles ont de répréhen- 
sible. On re peut disconvenir que le 
cardinal de Férrare n'ait eu de grands 
talents, dont il fit un uoble et bon 
usage, et que sa vie, extrêmement la- 
borieuse, n'ait été constamment em- 
ployée au bien public. Il cultivait les 
lettres, protégeait les savants et les ad- 
mettait à sa familiarité. On compte 
parmi ceux qu'il honorait de cette 1n- 
timité, Paul Manuce, Antoine Muret, 
Lélio Calcagnini et d'Ossat , qui depuis 
fut cardinal. Il aimait aussi les arts et 
les encourageait par ses libéralités. 
« Les bâtiments superbes qu'il a élevés 
» en France, dit de Fhou , les jardins 
» de Monte-Cavallo, qu'il a fait faire 
» avec une dépense vraiment royale, 
» et que l’on va voir encore aujour- 
» d’hui de toutes les parties de l'Eu- 
» rope, seront à jamais des monu- 
» ments de sa magnificence. » Muret 
lui a dédié ses Lecons diverses, «1 x 
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prononcé son oraison funébre, que 
l’on trouve parmi ses écrits.  L=-y. 

FERRARE( Anne pe), fille d'Her- 
cule 11, duc de Ferrare et de Mo- 
dène ( Voy. Este, tom. XII, pag. 
376), ct de Rence de France, na- 
quit le 16 novembre 1537 , et fut 
mariée le. 4 décembre 1549 au duc 
d’Aumale, François de Lorraine, qui 
devint duc de Guise en 1550, et qui 
s’est rendu si célèbre sous le surnom 
du Balafré. (Foy. Guise. ) Elle par- 
tagca les dangers de son époux dans 
ces temps orageux , et le seconda 
quelquelois par son énergie, Ce prince 
ayant été assassiné par Poltrot en fé- 
vrier 1563, elle poursuivit juridique- 
ment la punition de ce meurtre avec 
beaucoup d’ardeur, et ce ne fut pas 
sans peine que Catherine de Médicis 
obtint qu’elle se reconciliat (en 1566) 
avec amiral Coligni, après qu'il eût 
assuré avec serment qu'il n'avait cu 
aucune part à ce crime, Bientôt après 
Anne épousa (mai 1566) Jacques de 
Savoie , duc de Nemours, qui venait 
de. faire casser son mariage avec 
Françoise de Rohan. La nouvelle du- 
chesse de Nemours continua de pren- 
dre part aux troubles civils, ét la 
cour la retint quelque temps prison- 
mière dans les châteaux de Blois et 
d'Amboise, Elle mourut le 7 mai 
1607, laissant de son premicr ma- 
riage Henri et Louis de Guise, tués 
à Blois en 1588, et Charles, duc de 
Maïenne ; de son deuxième Mariage 
elle laissa deux fils, Charles - Ema- 
nucl, duc de Nemours, l’un des prin- 
cipaux ligueurs , qui fut gouverneur 
de Paris pendant le siége qu'y mit 
Henri IV en 1590 , et Henri, mar- 
quis de St.-Sorlin, aïeul de Marie- 
Jeanne - Baptiste, duchesse de Sa- 
Voie , et de Marie-Françoise - Elisa- 
beth , reine de Portugal, On a l’orai.- 
son funèbre d'Anne de Ferrare , par 
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Sev. Bertrand, Paris, 1607 ,in-40., 
el On trouve son éloge. par le Père 
Hilar. de Coste dans ses Eloges et 
Vies des roynes, des Princesses, 
eic., tom. I. C. M. P. 
FERRARI, troubadour, dont il ne 
nous resie aucune productiôn , mais 
qui, d'après une histoire et des notes 
manuscrites, fut célèbre en Lombar- 
die par la pureté avec laquelle il parla 
le provençal et par les Ouvrages qu'il 
composa dans cette langue. Ce poète, 
constamment attaché à la maison d’Es- 
te, florissait en 1264 à Florence. Vers 
cette époque, il était chargé de recc- 
voir les jongleurs provençaux que les 
fêtes attiraient à la cour du marquis 
d'Este, son puissant protecteur. Il 
improvisait des réponses à toutes les 
questions que lui adressaient les trou- 
badours, qui ne le désignaient que 
sous le titre de Mattre. On ajoute que 
Ferrari était connu non seulement 
par des couplets et des sirventes su- 
périeurs à tous ceux qu’on avait pu- 
bliés jusqu’à Ini en Lombardie > Mais 
encore par un recucil contenant un 
choix des couplets les plus parfaits 
de divers troubadours ,» tant sous le 
rapport de la pensée que sous celui 
de l’expression. P—x. 
FERRARI (JEaN-Maruret), mé- 
decin italien du 15°, siècie, naquit au 
château de Grado , dans Je Milanez ; 
dont il prit le titre à Ja place de son 
véritable nom. Après avoir obtenu le 
doctorat, en 1430; à Miian, il exerça 
Sa profession dans cette ville, avec 
une telle distinction, que bientôt il fut 
appelé à Puniversité de Pavie pour y 
occuper la première chaire de méde- 
cine. Il remplit honorablement les de- 


voirs de cette place jusqu’à sa mort, 


arrivée au mois de décembre 1472. 
Dans ses ouvraces, qui ne sont plus 
guëre consultés aujourd’hui, Ferrari 
se moutre l’admirateur d’Avicenne Û 


20. 
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qu'il commente longuement et fasti- 
dieusement. Le docteur Portal assure 
néanmoins que l’on trouve dans ces 
commentaires si prolixes plusieurs 
observations anatomiques importantes 
dont quelques médecins modernes se 
sont fait honneur. T. Practicæ pars 
prima et secunda, vel commenta- 
rius textualis cum ampliationibus el 
additionibus materiarum in nonum 
Rhazis ad Almansorem; adjuncto 
etiam textu, Pavie , 147%, in - fol., 
ibid. , 1497; Venise, 1520, in- fol. ; 
Lyon, 1527, in-4°. > etc. IL. Expo- 
sitiones super vigesimam secundam 
Jen tertiæ canonis Avicennæ , Mi- 
Jan, 1494, in-fol.; 1. Consiliorum 
secundüm vias Avicennæ ordinato- 
rum utile repertorium, etc. , Pavie, 
15o1,in-fol.; Venise, 1514 ,1n-fol.; 
Lyon, 1535, im-fol., etc. C. 
FERRARI ( AnrToinEe), surnommé 
Galateo, en latin Galateus Leccen- 
sis , était né en 1444, à Galatina, 
petite ville du royaume de Naples. Le 
parents étaient d’origine grecque, et 
il en tire vanité dans plusieurs endroits 
de ses écrits. Après avoir terminé ses 
études à Nardo, sous la direction de 
son aïcul paternel , il s’appliqua à la 
médecine, suivit les cours des écoles 
les plus célèbres de l'Italie, fut reçu 
docteur à l’université de Ferrare, ct 
vint ensuite à Naples où il exerça son 
art avec succès. Son goût pour les let- 
tres l'ayant mis en rapport d'amitié 
avec Sannazar et Pontanus, ils parle- 
rent de lui au roi dans des termes si 
honorables, que ce prince le nomma 
son médecin. La faveur dont il jouis- 
sait à la cour lui attira des envieux; et 
comme son caractère pacifique le ren- 
dait peu propre à lutter contre ses en- 
nemis, il prétexta le mauvais état de 
sa santé pour deatder la permission 
de retourner dans sa patrie. [1 y vécut 
quelque temps dans une situation 
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tranquille , qu'il décrit lui-même avec 
un charme qui prouve qu'il en sentait 
tout le prix. Ce fut à Galatina, on à 
Gallipoli, qui n’en est distant que de 
quelques milles, qu'il composa la plu- 
part de ses ouvrages. Il fut détourné 
de ses occupations par l’ordre qu'il re- 
çut d'accompagner Alphonse, duc de 
Calabre, au siège d’Otrante dont les 
Turks s'étaient emparés. Après la red- 
dition de cette place, le roi Pengagea 


-à se rendre à Naples, où il chercha à 


le fixer de nouveau par différents em- 
plois. Il fitun voyage en France, 
chargé d’une mission particulière. En 

1504 , serendant de Bari en Calabre, 
par mer, il fut pris par des corsaires 
barbaresques ; qui lui enleverent tous 
ses effets, etil ne put recouvrer sa hi- 
berté qu’en s’obligeant à leur payer sa 
rançon, Après tant de traverses, Fer- 


“rari obtint la permission de se fixer à 


Lecce, mais les bienfaits de la cour 
ne le suivirent pas dans saretraïte, et 
on prétend qu'il y éprouva quelque- 
fois les atteintes du besoin. Tour- 
menté de la goutte dans sa vieillesse, 
il essaya de charmer ses douleurs 
en composant des vers sur cette 
cruelle maladie. 11 mourut à Lecce, le 
12 novembre 1517, à soixante-treize 
ans. C'était. un homme de beaucoup 
d'esprit et d’une érudition peu com- 
mune. [avait étudié avec un égal suc- 
cès, la philosophie, la médecine , les 
antiquités, l’histoire et la poésie ; ct 
c’est un des premiers modernes qui se 
soient occupés de faire des cartes géo- 
graphiques et hydrographiques. Paul 
Jove lui a consacré un article dans ses 
Elogia illustrium virorum. La vie 


de Ferrari a été écrite en italien par | 
Dominique de Ængelis, et en latin | 
par Pierre Antoine de Magistris, ct 

Jean-Baptiste Pollidori. On a de lui :| 


L. de situ Japygiæ ; Descriptio urbis 


Gallipolis; de villa Valle, etc. 


| 


| 
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Bâle, 1558, in-8°. ,ibid., même an- 
née; Naples, 1624, in-4°., avec des 
notes d'Antoine Scorrano, et la vie de 
Vauteur par de Magistris ; mais la meil- 
leure édition est celle de Lecce, 1927, 
in-8°., publiée par les soins de Jean- 
Beruardin Taffuri. La description de 
Ja Japygie (la Pouille) a été insérée 
par Burmann dans le Thesaur. anti- 
quitat. Tialiæ , tom. IX, par Domi- 
nique Giordano dans le Delectus 
scriplorum reérum neapolitanarum, 
et par Calogeràa dans la Raccolta 
d'opuscoli scientifici, tom. VIL. Paul 
Jove compare le style de cet ouvrage 
à celui des meilleurs écrivains de l’an- 
tiquité. Il. De situ elementorum, de 
situ térrarum, de mari et aquis et 
Jluviorum origine. Get ouvrage , dans 
lequel l’auteur relève plusieurs erreurs 
accréditées de son temps, n’uffre plus 
qu’un inté: êt de curiosité. On le trouve 
joint à la seconde édition de la des- 
cription de la Japygie, Bâle 1558. 
On assureque Ferrari est encore au- 
teur d’un Traité de l’origine et de la 
nature des choses, dont le manuscrit 
en français est conservé à Taviano. 
HI. Successi dell armata turches- 
ca nella città d’Otranto dall anno 
1480; Progressi dell’ esercito ad 
armala condolavi da Alfonso duca 
di Calabria, in-4°., Cupertino, 
1583, Naples, 1612. Le titre an- 
nonce que louvrage a été traduit du 
laun de Ferrari en italien, par J. Mi- 
ch. Marziano ; mais on ne connaît 
qu'un opuscule de Ferrari sur la prise 
d'Otrante, intitulé : De captà Hy- 
drunte ; et Polidori, le meilleur et le 


plus instruit de ses Biographes, doute 


qu'il ait eu aucune part à l'ouvrage 
dont Marziano s’est plu à le faire lau- 
teur, On trouvera encore quelques 
opuscules imprimés ou inédits de Fer- 
rar1, cités par le Toppi, Bibl. napolet. 
ct par Cinelli, Bibl, volante. W—s, 
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FERRARI ( Barrnezemn), quel-- 
ques uns le nomment Ferrera, na- 
quit à Milan en 1497. Sa famille était : 
une des premières de la ville. Etant 
demeuré orphelin fort jeune, et dé- 
claré majeur avant l’âge, il se mit à 
la tête de ses affaires, administra son 
bien avec sagesse , et du revenu fit 
d’abondantes aumônes, qui venaient 
d'autant plus à propos que les temps 
étaient difficiles etles ressources rares 
à cause du malheur des guerres. Ayant 
tronyé dans deux autres gentilshom- 


mes, lun nomme Antoine-Marie Za- 


charie , et l’autre Jacques-Antoine Mo- 
? 


rigia, les mêmes sentinents dont il 


était animé, et le même goût pour 
une vie utile au service de l'Eglise, 
ils se réunirent pour instituer une 
nouvelle congrégation dont ils jetèrent 
Les premiers fondements en 1530; ils 
se mirent sous la direction d’un fa- 
meux prédicateur qui leur conseilla Ja 
lecture assidue des épîtres de St. Paul. 
Cet institut fut confirmé en 1535, et 
ceux qui l'avaient embrassé s’engagè- 
rent par des vœux solennels, après én 
avoir obtenu la permission de Paul IIT 
en 1533. Le but de l'établissement est 
de former des ministres de l'Evangile, 
aussi recommandables par la pureté 
de leurs mœurs et leur instruction, 
que par leur désintéressement et leur 
zèle pour le salut des ames. Paul IIX 
leur donna le nom de clercs réguliers 
de St. Paul. Is furent aussi appelés 
barnabites , soit à cause de leur dévo- 
ton à St. Barnabé, qui passait pour 
avoir fondé l’église de Milan, soit 
plutôt parcequ'ils firent leurs premiers 
exercices dans une église de chanoines 


‘réguliers dédiée à ce saint apôtre. : 


Gette institution se répandit en italie, 
et eut quelques maisons en France. 
Ferrari en fut élu supérieur-général 
en 1542, et mourut comme un saint 
en 1544. L—v, 
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FERRARI. Foy. Grouxro. 

FERRARI ( Louis ), mathémati- 
cien, naquit à Bologne le à février 
1522. Ses parents, ruinés par la 
guerre, ne purent lui faire donner la 
moindre instruction, Il les quitta à 
’âge de quatorze ans, et se rendit 
à Milan, d’où sa famiile était originai- 
re. Cardan le prit d’abord à son ser- 
vice, et s’aperçut bientôt que le jeune 
Ferrari n’était pas à sa place: il Pem- 
ploya comme secrétaire, lui fit don- 
ner de l'instruction, se "chargta fui- 
même de lui enseiguer les mathénalie 
ques, et Ferrari, secondé par tant 
de bienfaits , fit des progrès si rapi- 
des, qu’à dix-sept ans il fut en état de 
professer les mathématiques et de sou- 
tenir plusieurs thèses avec la plus 
grande distinction. Dans ce temps vi- 
vait un nommé Jean Colla, dont le 
principal plaisir était d’embarrasser les 
savants par des questions captieuses. 
1 avait proposé un probléme qui ; 
étant analysé, conduisait à une équa- 
tion du {°. degré. Aucune méthode 
n'indiquait encore comment on pou- 
vait résoudre ces sortes d'équations ; 
on croyait même la chose inpossible. 
Cardan seul semblait espérer qu'on en 
viendrait à bout : il communiqua le 
problème à son élève, en l’engageant 
fortement à y travailler. Ferrari, plein 
d'ardenr et d’émulation, justifia en 
effet l’espoir de son maître, en rap- 
portant bientôt une méthode ingé- 
nieuse pour résoudre les équations du 


4°. degré. Montucla rapporte cette mé 


thode i 44 son Âistoire des Mathé- 


maliques , et défend Ferrari contre. 


les injustes reproches de Wallis, qui, 
dans son Traité d’algèbre historique 
et pratique , Vaccuse de n'avoir fait 
aucune découverte en mathématiques. 
Si, en effet, Wallis eût consulté les 
ouvrages de Gardan et de Bombelh, 
il m'aurait pas ajouté cette erreur à 
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celles qui fourmillent dans l’histoire 


qu'il prétendait écrire. Ferrari fut en- 
“core versé dans l'architecture , la géo- 


graphie, les langues grecque et latine. 
Il avait à peine vingt-deux ans , que 
plusieurs princes de l'Italie se dispu- 
taient l’avantage de l'avoir à leur cour. 
JL préféra celle du cardinal Hercule 
Gonzague et du prince dom Ferrante, 
son frère, gouverneur de Milan, qui 
lui confia le soin de lever la carte de 
cet état. I y travailla huit ans, au bout 
desquels une incommodité, aggravée 
par labus des plaisirs, le força de 
quitter brusquement le service des 
Gonzague ; c'était en 1 561. Il retourna 
à Bologne, où il retrouva Cardan, 
son ancien bienfaiteur, qui lui pro- 
cura une chaire de mathématiques ; 
mais il ne put la remplir long-temps. | 
IL mourut l’année suivante, âgé de 
quarante-trois ans, et d'une manière 
si subite, qu’on soupçouna qu'il avait 
été empoisonné par sa sœur, héritière 
d’une fortune passable. Cardan, en 
faisant Péloge de l'esprit de Ferrari, 
peint ses qualités morales d’une ma- 
mère bien défavorable : il le représente 
comme un débauché, un impie, et 
d’uu caractère si colère et si violent, 
que lui-même osait à peine l’appro- 
cher. Il n'existe aucun ouvrage 1m- 
primé de Ferrari, si ce n’est deux 
épigrammes, l'une en grec, qui pré- 
cède le poëme des Æeures de Noël 
Conti, et l’autre en laun, à la fin du 
4°. livre de l'4n, du même auteur. 
N—T. 
FERRARI (ANDRÉ }, né à Gènes, 
d’une famille dans laquelle les dispo- 
sitions pour le dessin semblaient un 
don de la nature, reçut de Bernard 
Castello les premières leçons de son 
art, se perfectionna ensuite sous Ber- 
nard Strozzi, dit le prétre génois , et 
obtint une grande vogue. Les produc- 
tions de son pinceau actif se multi- 


, di 
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plièrent au point qu'il n’y a pas d’éoli- 
ses, de palais et de maisons de par- 
ticulier, soit de Gènes, soit des envi- 
rons, qui ne possèdent quelque ouvrage 
de ce peintre agréable, dont le talent 
universel traitait avec un vrai mérite 
VPhistoire, le paysage, les fleurs, les 
animaux, et le portrait en grand et 
en miniature. Pour se soustraire aux 
liens du mariage et pour se livrer plus 
librement à ses occupations, il prit 
Vhabit ecclésiastique. Son ardeur au 
travail le fit aussi lutter jusqu’à la fin 
de sa carrière contre les douleurs 
dune goutte opiniâtre. Ce peintre infa- 
tigable mourut en 1669, à l’âge de 
soixante-dix ans. — Grégorio FERRA- 
m1, né à Port-Maurice en 1644, mort 
à Gènes en 1726, étudia la manière 
du Corrège , demeura à Parme, pei- 
gnit pour diverses églises, soit à huile, 


soit à fresque. — 1E cut un fils, Lo- 


renzo FErrARt, qui cultiva la pein- 
ture et suivit les traces de son père. 
Il vécut dans le célibat et prit habit 
ecclésiastique ; on appelait l'abbé Fer- 
rari. I mourut en 1744, âgé de soi- 
xante-quatre ans. — Les biographes 
mentionnent plusieurs autres artistes 
du nom de Ferrari; mais le plus in- 
téressant de tous est GAUDENZIO Le 
Milanais , de la famille des Ferrant, 
né à Valdugia, diocèse de Milan, en 
1484, élève d'André Scotto, puis de 
Pierre Perugim, et le compagnon, 
Vami de Raphaël. Il mourut en 1550. 
Plusieurs ouvrages qu’il exécuta pour 
le Vatican donnérent une idée avan- 
tageuse de son mérite et de sa facilité. 
Le Vasari et d’autres auteurs louent la 
manière de cet artiste, la couleur et 
exécution de ses peintures, soit à 
Vhuile, soit à fresque ; enfin la no- 
blesse de ses compositions et les at- 
titudes gracieuses de ses figures. Selon 
Lanzi ( Storia pittorica ), Ferrari a 
un coloris si vif et si agréable, que 
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ses peintures appellent subitement 
l'œil du spectateur ; les carnations sont 
diverses selon les sujets ; ses draperics 
sont de caprice et variées ; leur couleur 
est changeante, et aucun artiste ne 
Fa égalé en ce point. Le recueil Gro- 
zat renferme deux gravures, une Wa- 
üivitéet une Pentecôte , d'après Gau- 
denzio Ferrari. Le musée de Paris pos- 
sède un tableau de ce peintre, repré- 
sentant $. Paul en méditation : à 
travers la croisée , on aperçoit un 
paysage où se passe la scène de la 
conversion de Papôtre, Ce tableau a 
été peint en 1543. V—r. 

FERRART (Pnicrre ), religieux 
servite, naquit à Ovillo, village près 
d'Alexandrie de la paille, dans le Mi- 
fanais : laborieux, avide de connais. 
sances, il apprit les langues, cultiva 
la théologie et les lettres, s’appliqua 
surtout aux mathématiques pour les- 
quelles 1} avait un goût particulier , et 
les enseigna dans l’université de Pavie 
avec beaucoup de réputation. Son mé- 
rite lui valut l'attention et les bontés 
des papes Glément VITE, Paal V , Ur- 
ban VIIE; et l'estime qu’il avait ins- 
pirée à ses confrères le fit appeler aux 
premières charges de sa congrégation. 
1l en fat élu deux fois général et deux 
fois vicaire - général. IL mourut en 
1626. Ou a de lui: E Nova tvpogra- 
phia in martyrologium romanum , 
Venise, 1609, iu-4°.; Il. Epitome 
geographica in IF" libros divisa, 
Pavie, 1605, in-4°. (1); IE. Cata- 
logus sanctorum Italiæ, Milan, 1615, 
in-4°. Quelques portions de cet on- 
vrage ont été insérées dans la col- 
lection des Bollandistes. IV. Ca- 


talogus sanctorum qui in Marty- 


(1) Ce petit ouvrage . fort rare, est composé de 
quatre Dictionnaires , qui ont chacun leur pagina- 
tion à part. Le premier est pour les villes , et con- 
tient 12 ei 234 pages ; les trois autrés parties , con- 
tenant les fleuves , les montagnes et les lacs, n'ont 


que Go, 16 et 16 pages, 
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Venise, 1625, 
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rologio non sunt, 
in-4°.; V. Topographia poëtica , 
Pavie, 1612, in-4°.; 1627, in-8°. 
( c’est un dicitonaité de l'ancienne 
géographie ). VI. Lexicon geogra- 
phicum, Milan, 1627, in-4".; c’est le 
plus célèbre des ouvrages de Ferrari ; 
il est totalement different de l Epito- 
me geographica; les articles, tou- 
jours aCCoin pagnés de la citation des 
auteurs qui en ont parlé, y sont ran- 
gés selon l’ordre alphabétique de leur 
nom latin, mais ouvrage est précédé 
d’un /ndex des noms vulgaires, avec 
le renvoi aux noms latins , et contenant 
plus de 9600 articles. IT fut réim- 
primé à Paris, en 1670, in- fol, 
“par les soins dé l’abbe Baudrand, qui 
V'augmenta de moitié, mais qui, au lieu 
de corriger ce qu'il y avait de défec- 
tueux , a joint de nouvelles fautes aux 
remieres. L—v. 
FERRARI (SicismonD ), reli- 
gieux dominicain, né à Vigevano au 
duché de Milan en 1589, entra jeune 
dans le couvent de l’ordre des frères 
précheurs de cette ville, et y fit pro- 
fession presque aussitôt après ; il fut 
envoyé en Espagne pour y faire ses 
études. Ii y eut pour maître Pierre 
Ledesma du mène ordre, théolocien 
célcbre. Sigismond Ferrari fit sous 
ui de grands progrès. Revenu en Ita- 
lie il fut envoyé à Gratz en 162 
pour y être à la tête des études de la 
province de Styrie, et en 1633 de 
celles de la province de Vienne; il 
fut fait en même temps procureur- 
général de la nation d'Autriche. En 
1656 il fut nommé commissaire des 
missions établies en Hongrie :1l y eut 
beaucoup de succès; mais le travail 
ayant altéré sa santé, il obtint la per- 
mission de se retirer à Rome, où il 
mourut dans le couvent de Ste. Sa- 
bine en 1646, âgé de cinquante- 
sept ans. Les veilles et Les austerités 
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abréserent sa vie. [l s'était condamné 
à ne jamais manger de viande. Exem- 
plaire dans ses mœurs, aussi assidu à 
la prière qu'à létude, plem de zèle 
et de charité, il fut le restaurateur de 
la discipline régulière en Styrie et en 
Hongric. C’est l’éloge que fait de Si- 
eismond Ferrari lhistorien de son 
ordre. Il a laissé les ouvrages sui- 
vauts : 1. De rebus Hungaricæ pro- 
pinciæ sacri ordis prædicatorum , 
partibus quatuor et libris octo dis- 
tincti commentarii, Vienne, 1637, 
im-4°. de 611 pag. L'ouvrage est 
suivi d'un Æppendix, scilicet vita 
B. Augustini ordinis prædicato- 
rum.... per Joannem Tomcum Mar- 
navitium, Bosnensem episcopum, 
et coadjutorem Z'agrabiensem fide- 
liter collecta; W. Correctorium poe- 
malis super universam Summam 
sancti Thomæ, et quelques ou- 
vrages de théologie qui paraissent 
p’avoir pas élé imprimés.  Lv. 
FERRARI (JEan-Bapmisre), né 
à Sienne, entra dans la compagnie de 
Jésus en 1602, à l’âge de vingt-deux 
ans, ct se distingua également par 
son esprit et par l'étendue et la va- 
riété de ses connaissances. Après avoir 
enseigné les belles - lettres pendant 
quatre ans, 1l occupa la chaire d’hé- 
breu dans le col'ége de son ordre à 
Rome, et y professa cette langue pen- 
dant un grand nombre d’années. 
Vers la fin de ses jours il se retira à 
Sienne , où il mourut le 1°", février 
1655. On a de ce savant: I. Flora 
seu de florum cultura, Rome, 1635, 
in-4°., avec fig. Rotieudorff en a 
donué une nouvelle édition à Ams- 
terdam, 1646. Lud. Aureli en a fait 
une traduction italienne qui a paru à 
Rome en 1638, in - 4°. Selon Haller 
cet ouvrage est écrit d’un style bour- 
souflé, et est rempli de fables ; 14. 


Lauratio Marsilit Cognati, medici, 
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in ejus funere habita , 1612 ,in-4°. ; 
IIT. Vomenclator Syriacus, Rome, 
1622, in-4°. Bochart faisait peu de 
cas de cet ouvrage, et accuse l’auteur 
de ne point connaître le syriaque, 
ce qui la conduit à mal traduire les 
mots Syriaques dont son ouvrage 
offre la signification ; IV. De christi 
liberatoris obitu , oratio ,ibid., 1623, 
in-4°., réimprimée avec quelques 
autres pièces du même genre, ibid., 
1641,in-12; V. Orationes XXF, 
Lyon, 1625, les mêmes avec neuf 
autres Discours, Milan, 1627, in- 
12, et Rome, 1655, in-24. Cette 
édition contient trois nouveaux Dis- 
cours; VI. Æesperides sive de ma- 
lorum aureorum culturä et usu 
libri IF, Rome, 1646, in-fol, ( Foy. 
J. Commeuix }). Ce traité de la culture 
des orangers est encore quelquefois 
recherché à cause de 101 planches 
gravées par GC, Bloemaert, dont il est 
enrichi; VII. Collocutiones, Sienne, 
1646, in-4°. J—N. 

FERRARI (François-BERNARDIN), 
savant Italien du 17. siècle, naquit 
en 1576 où 1577 à Milan, et y fit 

ses études sous les plus habiles mai- 
‘tres. Lorsque le cardinal Frédéric 
Borromce, neveu du saint cardinal 
Charles, eut succédé à son oncle dans 
cet archevèché , et qu'il cût formé le 
projet de rassembler de toutes les par- 
ties de l’Europe des livres rares et cu- 
rieux pour en former la bibliothèque 
Ambrosienne, Ferrari fut chargé d’en 
aller recueillir en Espagne, tandis que 
d’autres savants parcouraient pour le 
même objet l'Italie, la France, l’Alle- 
magne, et même les Les et le continent 
de la Grèce. La bibliothèque compo- 
sée des résultats de ces immenses re- 
cherches, fut ouverte en 1609. Pour 
la rendre plus utile, le cardinal y 
joiguit un collége auquel il donna 
aussi Îe titre d’'Ambrosien, et qui de- 
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vait être composé de seize docteurs 
dans toutes les facultés; mais leur 
uorubre ne s’éleva jamais au-dessus 
de neuf, Ferrari fut ua des premiers 
reçus, et lun de ceux qui donnèrent 
le plus d'illustration à ce collége par 
leurs leçons et par leurs ouvrages. On 
a de lui trois Livres de ritu sacrarum 
ecclesiæ catholicæ concionum, Mi- 
lan, 1618et 1620 ,iu-4., réimprimé 
plusieurs fois à Paris, à Utrecht, etc. 
Cet ouvrage, rempli de recherches 
curieuses et savantes sur tout ce qui 
appartient à la manière de prêcher 
dans les différents siècles et chez les 
différentes nations,-prouve que son 
auteur était profondément versé dans 
l’étude des poëtes grecs et latins, dans 
l’histoire ecclésiastique et la littérature 
sacrée ct profane. Le cardinal Bor- 
romée en avait composé un sur le 
même sujet intitulé : de episcopo con- 
cionante, mais il Pembrassait avec 
moins d’étendue, et le traitait avec 
moins de profondeur. Dupin, qui a 
donné un long extrait de ceiui de Fer- 
rari (Biblioth. des Aut. eccles., tom. 
XVII, pag. 109, etc.), raconte qne 
le cardinal, voyant que Ferrari avait 
traité beaucoup mieux que lui cette 
matière , chercha tous les moyens de 
supprimer cet ouvrage pour qu'il ne 
fit point de tort au sien. On ne sait où 
Dapin a pris cette anecdote. Tirabos- 
chi la trouve peu vraisemblable, D’a-° 
bord un trait d'envie aussi lâche s’ac- 
corde mal avec le caractère noble et 
généreux du cardinal Borromée; en- 
suite s’il avait vouln supprimer le livre 
de Ferrari, l'autorité dont il jouissait 
à Milan lui rendait cette suppression 
facile ; il n'avait qu’à en défendre l’im- 
pression ; et cependant l'ouvrage fut 
imprimé deux fois de son vivant, et 
en quelque sorte sous ses yeux. Il 
était lui-même si peu jaloux de la 
gloire du sien, qu'il ne songea point 
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à Le publier, et que ce livre ne parut 


qu'en 1632 , un an après sa mort. Un 
second ouvrage d’antiquité ecclésias- 
tique aussi savant que le premier , est 
celui qui a pour titre : De antique 
epistolarum ecclesiasticarum generee, 
Milan, 1612, réimprimé à Venise, 
1615, in-8°., où l'auteur traite Ge 
toutes les formes d’épîtres, paschales, 
encycliques, pacifiques , etc., qui 
étatent d'usage parmi les évêques 
et le clergé des premiers siècles. Il 
contribua aussi à éclaircir lantiquité 
profane dans son excellent traité De 
veterum acclamationibus et plausu, 
Milan, 1627, in-4°., réimprimé par 
Grævius : T'hesaur. antiquitat. Ro- 
man. tom. VI (1). Argelati, dans sa 
Bibliothèque des écrivains milanais, 
cite plusieurs autres ouvrages de Fer- 
rart qui sont restés inédits. Sa répu- 
tation le fit appeler à Padoue en 1638 
pour y remplir la place de recteur du 
collége des nobles qu'on venait d’y 
fonder; mais cet établissement dura 
peu, et Ferrari, de retour à Milan, 
en 1642, fut misalatète de la Biblio- 
thèque Ambrosienne qu'il avait con- 
tribué à former. 1} mourut fort âgé, 
en 1660. G—£, 
FERRARI ( Ccrave), neveu du 
précédent, né à Milan en 1607, se 
hivra comme lui à Pétude de Pantiquité; 
iln’avait que vingt ans lorsque le cardi- 
mal Frédéric Borromée le nomma pro- 
fesseur d’éloquence à son collége Am- 
broisien. En 1654, il fut appelé à la 


(1) On y voit que la coutume d’applaudir, usitée 
chez les anciens au théâtre, était passée non seu- 
ement au barreau, mais encore dans les assem- 
Blées chrétiennes ; on applaudissait l’évêque lors- 
qu'il préchait, souvent avec des trépigrements et 
un bruit qui ne convenaient guère à la sainteté du 
lieu. S. Chrisvsiôme s’en plaint, et songeait à un 
réglement qui réprimât cette indécence. Les. ap- 
plaudissements étaient aussi d'usage dans les con- 
ciles et les synodes, et c'était par des acclama- 
tons que les évéques approuvaient ce qui était 
proposé. Cet usage s'est conservé, du moins en 
partie, et les actes du concile de Trente finirent 
par les acçlamations des Pères. L--x. 
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même chaire dans l'université de Pa- 
doue, et ÿ joignit bientôt après celle 
de langue greeque. Ses leçons attiraient 
un grand nombre d’auditeurs, qui 
parut rendre à cette université son an- 
cien éclat, de laveu même de ceux qui 
en ont écrit l’histoire. Ayant prononcé 
publiquement un panégyrique de la 
reine Christine de Suède, il reçut en 
présent de cette princesse uu collier 
en chaîne d’or de la valeur de mille 
ducats, I fut encore mieux récom- 
pensé de celui qu'il publia à la louange 
de Louis XIV , et reçut de ce monar- 
que, pendant cinq ans selon les uns, 
et pendant sept selon d’autres, une 
somme annuelle de cinq cents écus. 
La ville de Milan le nomma son his- 
torlographe avec 300 écus d’ap- 
pointements. Il avait composé sept 
hvres de cette histoire, mais on mit 
peu d’exactitude à lui fournir les do- 
cuments nécessaires; il craignit d’ail- 
leurs d’offenser ou la maison d’Autri- 
che dont ilétait sujet, ou le roi de 
France de qui il avait reçu des bien- 
faits ; il aïma mieux interrompre ce 
travail, et défendit même de publier 
jamais ce qu'il en avait fait. Cela va- 
fait sans doute mieux que d’altérer la 
vérité de l’histoire; maïs il fallait done 
renoncer au litre et aux appointéments 
d’historiographe. ‘Firaboschieroit jue 
les lettres y ont peu perdu ; il ajoute 
même que les honneurs et les récom- 
penses accordés à Ferrari attestent 
plutôt le mauvais goût du siècle que le 
mérite de l'écrivain , dont lesouvrages 
purement littéraires ont au souverain 
degré tous les défauts de son temps. 
On en trouve la liste dans Argelati, 
Bibl. script. mediol. tom. #, part. 2. 
Quant à ses ouvrages d’érudition, ils 
jouissent de plus d'estime, quoique 
souvent défigurés par ce style pom- 
peux etprétendu poétique, qui était 
alors àla mode. Les principaux sont : 
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I. Origines linguæ italicæ , Padoue, 
1676, in-fol. , ouvrage rempli d’érudi- 
tion, mais où, de l’aveu même des Ita- 
liens , il exalte trop la langue italienne. 
il. Dere vestiarid libri tres, Padoue, 
1642, in-6°.; 2%, editio, Ibid., 
1094, libri septem | in-4°. avec fig. 
Il. Analecta de re vestiarit et lato 
clavo, ad Aiberti Rubenii commen- 
tarium de re vestiarid ; accedit dis- 
sertalio de lucernis sepulcralibus, 
1090, in-4°.; l’Analecta est une 
critique de Rubenius : réimprimé à la 
suite de cette critique, Padoue, 1685, 
in-4°. Les deux ouvrages ont cté in- 
sérés dans le 6°. tome des Antiquités 
romaines de Grævius, et celui des 
Lampes sépulchrales dans le 12°. 
Ferrari, dans la dissertation sur les 
lampes sépulchrales, parle de l'usage 
que faisaient les Juifs et les paiens , 
et que firent depuis les chrétiens , de 
flambeaux et de cierges allumés dans 
les cérémonies religieuses. 1 y refute 
aussi l'opinion des lampes perpé- 
tuelles qu'on a faussement prétendu 
avoir été trouvées allumées dans quel- 
ques tombeaux. IV. Prolusiones 
AXVI; epistolæ , formulæ ad 
capienda docloris insignia , inscrip- 
tiones , ibid., 1668, in-4°. J. Alb. 
Fabricius a publié de nouveau ce re- 
cueil avec des augmentations , Helms- 
tadt, 19711, in-8°. V. Panegyricus 
Ludovico XIV Francorumregi. VI. 
Eleciorum libri duo , Padoue, 1676, 
in-4°. VIT. De pantomimis et mimis 
( publié par J, Alb. Fabricius }, Wol- 
fenbuttel, 1714, in-8°., et inséré 
dans le tome If des Æntig. rom. 
de Sallengre. VIII. Dissertationes 
duæ , altera de balneis, altera de 
gladiatoribus. X. Apollo tuam_fi- 
dem, sive litteratorum fatum ; ac- 
cessit ejusdem epistola de obitu 
Dominici Molini , senatoris V'eneti, 


Venise, 1656, in-16 de 45 pag. Les 
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continuateurs de Moreri citent cet ou 
vrage dont ils nesavent point, disent- 
ils, qu'il ait été fait mention ailleurs. 
La plupartde ces dissertations ont été 
souvent réimprimées , tant en Italie 
que chez l'étranger, sur-tout les deux 
livres Electorum , qui sont regardés 
comme son meilleur ouvrage. Quel- 
ques auteurs ont soupçonné qu'il les 
avait trouvés parmi les papiers de son 
oncle, et qu'ilse les était attribués. On 
conserve de lui en manuscrit plusieurs 
ouvrages inédits dans la bibliothèque 
de Sainte-Justine "à Padoue , entr”au- 
tres un traité en 4 hvres De funere 
christianorum, qui n’est pointachevé; 
ses leçons sur Apulée, Tacite, Juvé- 
nal, Virgile, ete. ; des dissertations 
sur Tertullien , et un ouvrage curieux 
en sept livres, intitulé : Gymnastica 
sacra, seu duriores veterum chris- 
tianorum ad corpus edomandum ar- 
tes. Octave Ferrari mourut à Padoue, 
le 16 mars 1682, universellement 
aimé et regretté non seulement pour 
SON savoir, Mais pour ses qualités mo- 
rales et pour son caractère si conci- 
liantet si doux, qu’on lui avait donné, 
selon le Dictionnaire historique ita- 
lien de Bassano, les surnoms hono- 
rables de Pacifique et de Concilia- 
teur. G—x.et L—y. 

FERRARI (Gur), célèbre littéra- 
teur, naquit à Novareen 1917; après 
avoir fait d'excellentes études , il fut 
admis dans la société des jésuites , et 
chargé d’enseigner les humanités et la 
rhétorique dans les principaux colléges 
de lItalie, Il rendit compte de la mé- 
thode qu'il suivait avee ses élèves , 
dans une lettre non moins remar- 
quable par le fonds des idées que par 
l'élégance et la perfection du style. 
Quelques discours qu’il eut Poccasion 
de prononcer en public ajoutèrent 
bientôt à sa réputation , et on s’accorda 
à le placer en tête du petit nombre 
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des écrivains qui eultivaient encore 
les muses latines. Parmi les élèves de 
Ferrari, on doit citer Pierre-Antoine 
Crevenna, si connu par son goût pour 
Jes lettres , et par la bibliothèque 
qu'il avait formée ( Joy. CREVENNA ); 
le maître et le disciple restèrent cons- 
tamment liés de la plus tendre amitié. 
Après là suppression desjésuites, Fer- 
rari se consacra entièrement au travail 
du cabinet. Poésie, éloquence, his- 
toire, biographie, inscriphons , il est 
peu de geures qu'il n'ait cultivés , et il 
n’en est pont dausdesquels il »: "ait eu 
des succes très remarquables. Il avait 
fait une. étude aprofondie des mo- 
dèles de Pantiquité, et il savait s’ap- 
‘proprier jusqu'aux formes de leur sty- 
le. sans cesser d’être toujours lui- 
même, On trouve dans ses histoires 
des morceaux qui, au jugemeut des 
celtiques , peuvent soutenir la compa- 
raison avec les plus belles pages de 
Sailuste, et dans ses Biographies il 
égale souvént Cornélius Népos. Son 
style n’est cependant pas exempt de 
sécheresse , et on Jui a reproché des 
inexactitudes , et même quelques ana- 
chronismes. Ferrari mourüt en 1791, 
à lPâge de soixante - quatorze ans. 
On citera de lui les ouvrages sui- 
vants : 1. De rebus gestis Æ Eugenii 
principis à Sabaudi4, bello pan- 
nonico, libri III, Rome, 1747, 
in - 40. (Joy. Corpara), La Haye, 
1749,1n-80. , traduit en italien par le 
P. Savi; IL. De rebus gestis Eugeniü 
principis , etc., bello italico libri IF, 
Milan, 1952, in-8°., traduit en ita- 
lien par le même auteur; HI. De re- 
bus gestis Eugenüi principis,bello ger- 
manico Libri I, bello belgico hbri 
IIZ, Zuiphen, 1995, in- 8°.; IV. 
Res bello gestæ auspiciis M. There- 
siæ Augustæ , ab ejus regni initio ad 
annum 1763, inscriptionibus expli- 
catæ , Vienne, 1779, 1n-8”.; V. De 
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vité quinque imperalorum germano- 
rum, Vienne, 1779 ,in-8°. Ce sont 
des notices sur.les cinq généraux au- 
trichiens qui s'étaient le plus distin- 
gués dans la BhRTres contre la Prusse. 
Ces généraux sont : Brown, Daun, 
Nadasti, Serbellqni. et Laudon ; VE 
Epistola de institutione adolescen- 
üiæ, Milan , 1550, in-8., traduit en 
italien par Savi; VIL. De politica arte 
oratio dicta 1750, Nimègue, in-4°.3 
De optimo statu civitatis dicta151, 
ibid. De jurisprüdentiä 1e 5 LEA 
in-4°.; VILL, Orationes actionesque 
cadre Aug:bourg, 1756, in-4°. 
On trouve dans ce recueil les trois dis-: 
cours qu'on vient de citer, et plusieurs : 
autres pièces du mème genre ; IX. /ns- 
criptiones, dissertationes de origine, 
antiquitate , monumentis Insubrum, 
gentiumque illis finitimarum ; epis- 
tolæ italice scriptæ ad Insubriam per- 
tinentes, litulo : LETTERE LOMBARDE , 
Milan, 1965, 5 vol. in - 8°. Ferrari 
traduisit ensuite les inscriptions en ita- 
lien , y en ajouta deux cents nouvelles , 
et les publia à Milan , ep 1572 ,in-12. 
X. Caroli- Emmanuelis Sardiniæ 
regis universa viæ € principalis . 
for. ma inscriplionibus explicata , 
Lugano ,. 1700, in-4°., de vi. 
et 161 pag.; Cest une histoire en 
style lapidaire du roi de Sardaigne 
Charles - Emanuel IH, partagée en 
314 Anscripuons latines, purement 
imaginaires, et qui n’ont été sculptées 
nulle part. M Auodrès regarde Fer- 
rari comme l’un des modernes qui 
ont le mieux réussi dans le genre 
de l'inscription. Ses lettres et ses 
dissertations sont curieuses, et rem- 
plies d’une érudition très variée ;. 
Tiraboschi cite avec éloge sa disserta- 
tion sur la mort de Buece; XI. Guido- 
nis Ferrari opusculorum collectio, 
Lugano, 19777, in - 4°. Ge volume 
com prend les Vies des cinq généraux 
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. autrichiens; celles de trois hommes cé- 
lèbres dans la littérature d'Ttalie: Jules 
César Brusato (1) , Thomas Céva et 
Antoine Lecchi ; à discours latins 
et des plaidoyers. Parmi les discours 
on distingue celui qui a pour titre : De 
optimo patre familias ; 11 renferme 

-des observations aussi sages qu’utiles 
sur l’éducation des enfants. Les plai- 
doyers sont de tous les ouvrages de 
Ferrari, les moins estimés, mais la 
faute en est évidemment au genre de 
composition, et non à l’auteur, dont 
Je tatent flexible savait se plier à tous 
les sujets. W—s. 

FERRARI (Fabbé JEan-Baprisre), 

Jatiniste italien, né le 21 juin 1732, 
à Tresto, près d’'Este, et mort à Pa- 
doue le 14 avril 1806 , étudia dans le 
fameux collége de Padoue, appelé Sé- 
minaire ; il y devint préfet des études, 
et dans l'exercice de ses fonctions, il 
s’appliqua surtout à perfectionner chez 
les jeunes gens le goût des littératures 
grecque, latine et italienne. Il écrivit 
beaucoup en latin, et son latin était 
trés pur el très élégant ; mais ses Ou- 
vrages n’eurent guère rapport qu'à 
des choses ecclésiastiques , si l’on ex- 
cepte ses poésies , parmi lesquelles se 
trouvent des dialogues, des élégies, 
des odes et mème des épigrammes. 
Elles sont restées inédites. Ce qu'il a 
laissé de plus remarquable consiste 
dans les œuvres suivantes:[. Lauda- 
1io in funere Clementis XTIT ,in-4°. 
Padoue, 1769; IL. Vita Aegidii For- 
cellini, Padoue, 17092 ,in-4°.; IT. 
Vita Jacobi Facciolati, Padoue, 
1709, in-8°.; IV. Vue illustrium 
virorum seminarii rie s 
Padoue, 1799 ,im-8°.; V. Vita Pü 
VI, cum appendice, Rae ; 1802 
in-4”, G—\, 


(r) Gui Ferrari avait déjà fait paraître séparé- 
ment la Vie de ce jésuite dans la Raccçolta du 
Calogera , tomes XXII et XXXII, 
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FERRARINI (Miceer-Farrice), 
antiquaire , né à Reggio , en Lombar- 
die, dans le 15°. siècle, entra dans 
l'ordre des Carmes, et pr ofita de la 
permission de ses supérieurs pour vi- 
siter les principales villes d'Italie, et 
recueillir les inscriptions qu'elles ie 
frent en grand nombre, Les connais- 
sances qu'il acquit dans ses voyages, 
commencèrentsa réputation, et le mi- 
rent eu rapport d'amitié avec la plu- 
part des savants. Il fut nommé prieur 
du couvent de son ordre à Reggio, en 
1481, et mourut en cette ville à la fin 
de 1492, ou dans les premiers mots 
de l’année suivante. Les inscriptions 
FA piges par Ferrarini forment nu vol, 
in - 4 4, de 152 feuulets de vélin. Ce 
précieux manuscrit est orné de des- 
sins et d’arabesques d’un très bon 
goût. La crainte que les relisieux ne 
consentissent à le vendre, détermiua 
les magistrats de Reggio : à fe faire en- 
fermer “dans un coffre à trois serrures, 
dont les clefs étaient confiées à autant 
de personnes. Il en existe cependant 
une belle copie à la bibliothèque im- 
périale de Paris. Jean Guasco a publié 
la préface de cet ouvrage dans son 
Histoire de l’Académie de Regyio. 
Cest à Ferrarini qu’on doit la pre- 
mière édition de louvrage de Valérius 
Probus : Significatio litterarum an- 
tiquarum. Suivant Tiraboschi (Bibl. 
Modenese), cctte très rare édition 
a été imprimée à Bologne, en 1486, 
par Bonin de Boninis. Mais on sait que 
cet imprineur n’a jamais exercé son 
art à Bologne, et qu'il était établi à 
Brescia depuis 1480; de plus une note 
placée à la marge de l'exemp'aire de 
Tiraboschi, de la bibliothèque pu- 
blique de Besançon, apprend que 
cette édition de Valérius Probus ne 
porte pas le lieu de son impression. 
Ainsi la ressemblance du nom de 
l'imprimeur avec celui de la ville de 
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Bologne, aura causé la légere mé- 


prise de Tiraboschi, qu'on a cru de- 
voir relever, par respect pour lPau- 
torité dont il jouit parmi les biblio- 
graphes. — FERRARINI (Joseph-Ma- 
rie- Félix), dominicain milanais, né 
en 1670, mort dans sa patrie le 5 
juillet 1744, après y avoir exercé les 
fonctions de commissaire du St. - Of- 
fice, a publié : : Ragguaglio istorico 
della vita di S. Vincenzio Ferreri | 
Milan, 1932, in-4°. Ws. 
FERRARIS ( Josepn , comte DE }, 
naquit à Lunéville , le 20 avril 1726: 
-sa famille, originaire du Piémont, 
était établie en Lorraine depuis plus 
d'un siècle. II fut placé en qualité de 
page à Vienne, en 19955, chez lin- 
pératrice Atuiéliés veuve del’ cinpereur 
Joseph [f*. A la mort de l’empereur 
Charles VI, on vit éclater une guerre 
qui menaça d’engloutir l'héritage de 
Marie-Thérèse. Le comte de Fer- 
raris, qui sortait. à peine de len- 
fance, sollicita l'honneur de débuter 
dans la carrière des armes, et il ob- 
tint un drapeau dans le régiment de 
Grune , le 11 avril 1947. Blessé d’un 
coup de feu à la bataille de Czaslau, 
le 17 mai 1742, après avoir fait des 
prodiges de ValeuE il eut une lieute- 
nance, et avant la fin de la cam pagne, 
une compagnie d’ infanterie. [léprouva 
le regret d’être employé, de 1744 à 
1 748, dans les garnisons, et la paix 
dont jouit pendant quelques années 
l'Autriche , retarda son avancement; 
mais la guerre de sept ans lui fournit 
de nouvelles occasions de signaler son 
courage. IL s’empara, le 14 octobre 
1758 d’une batenié de trente - six 
ièces de canons , à la tête du régi- 
ment de Charles - \Torates dont il 
était colonel, et contribua, plus que 
personne, au gain de la bataille de 
Hochkirchen. La décoration de l’ordre 
de Marie-Thérèse devint pour lui un 
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souvenir de cette honorable journée. 
Il fut promu au grade de général- 
major, en 1761, et à celui de lieute- 
nant-cénéral en 1773. Versé dans les 
sciences exactes, et surtout dans les 
mathématiques, il avait été nommé , 
en 1767, directeur - général de lar- 
tillerie aux Pays - Bas. Ce fut à cette 
époque qu'il s’occupa de la carte des 
provinces belgiques. Ce bel ouvrage, 
terminé en 1777, offre sans doute 
quelques inexactitudes de détail; mais 
l'ensemble n’en est pas moins satisfai- 
sant; et il peut, sous beaucoup de 
rapports , soutenir la comparaison 
avec la carte de France connue sous 
le nom de Cassini(r). Lors de la suer- 
re avec la Prusse, en 1778, Marie-Thé- 
rèse donna au comte de Ferraris un té- 
moignage bien flatteur de son estime 
et de sa confiance, en plaçant sous sa 
direction le jeune archiduc Maximi- 
lien, depuis électeur de Cologne. Cette 
distinction le mit en commerce de 
lettres avec sa souveraine, qui l’ho- 
nora constamment d’une bienveillance 
particulière. Son crédit se sontint sous 
le règne de l’empereur Joseph IT, 
Néanmoins 1l ne réussit point dans la 
mission qu'il eut à remplir, en dé- 
cembre 1789, auprès du congrès des 
Etats belgiques, qui, dirigés par Pa- 
vocat Vandernoot, et par le grand- 
pénitencier d'Anvers, van Eupen < 
avaient arboré l'étendard de l#révolte 
et s'étaient séparés de la cour de 
Vicnne. Quoique âgé de soixante-sept 
ans, Ferraris prit une part active à la 
campagne de 1705, contre les Fran- 
çais ; il se distingua aux combats de 
Saultam et de Famars, et plus parti- 
culièrement encore au siège de Va- 


(1) La carte de Ferraris, en 25 feuilles grand- 
aigle, dont Les cuivres sont actuellement an dépôt 
de la guerre à Paris, est à la même échelle que 
celle de Cassini, et y ‘fait suite. La copie qu'on en 
a f'aite.a Paris (1:96) en 69 petites feuilles, est bien 
moins estimée. 
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lenciennes. Le cordon de comman- 
deur , et peu de temps apres lagrand”- 
croix de Marie-Thérèse furent les ré- 
compenses de ces importants services. 
Cependant il quitta l’armée au mois 
d'octobre 1593, et vint occuper à 
Vienne la place de vice-président du 
conseil aulique de guerre, à laquelle 
il avait été appelé le 27 août. Le titre 
de conseiller d’état intime , en 1798, 
et celui de maréchal en 1808 , mirent 
le comble à ses honneurs: il était gé- 
néral d'artillerie ( feldzeugmeister), 
depuis 1784 , et propriétaire d’un ré- 
giment d'infanterie depuis 1770. Il 
est mort à Vienne , le 1", avril 1814, 
umiversellement regretté, car à des 
talents peu communs, il réunissait des 
mœurs douces , une poliiesse exquise 
et une loyauté sans égale. De son ma- 
rage avec une duchesse d'Ursel, il 
n'a laissé qu'une fille. Elle a épousé le 
comte de Zichi, qui par respect pour la 
mémoire de son beau-père, a joint le 
nom de Ferraris au sien.  Sr—T. 


FERRARO (JEanw-Baprisre ), 


écuyer, né à Naples dansie 16°. siècle, 


est auteur d’un ouvrage en italien, 
dans lequel il traite des moyens d’a- 
méliorer les différentes races de che- 
vaux, de les élever et de les guérir 
des maladies auxquelles ils sont le 
plus sujets. Cinelli lui attribue encore : 
Due Anatomie, una delli membri e 
_ viscere, l’altra dell’ ossa de’ cavalli, 
Bologne, 1675, in- 12. — Frrraro 
( Pierre - Antoine), fils du précédent, 
et comme lui écuyer de Philippe I, 
roi d'Espagne, a publié : i Cavallo 
frenato, Naples , 1602, Venise, 
20620 et 1653, in-fol., avec de belles 
estampes. Cet ouvrage est divisé en 
quatre livres , et l'auteur y examine 
tous les objets qui servent à l’équipe- 
ment du cheval; il entre à cet égard 
dans les plus grands détails, et montre 
une érudition peu commune sur une 
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matière qui ne parait pas devoir oc- 
cuper beaucoup les savants, Dans les 
éditions qu’on vient de citer, et qui 
sont les plus estimées en Italie, lou- 
vrage de Ferraro est précédé par celui 
de son père, sur les moyens d’amé- 
liorer les races des chevaux. Ascagne- 
Piguatelli a composé à sa louange un 
Sonnet, que Le Toppi a inséré dans 
les additions à la Bibl. Napoletana. 
— Frrraro ( André }, ne à Nole, 
dans le royaume de Naples, chanoine 
ét trésorier de la cathédrale de ceite 
ville, n’est connu que par l'ouvrage 
suivant : del Cemetcrio Nolano, con 
le vite d'alcuni santi che vi furono 
sepeliti, Naples , 1644 ,in- 4°. On y 
trouve des recherches, mais l’auteur 
ne se montre pas assez scrupnleux sur 
le choix des pièces qu'il emploie. 

| W—s. 

FERRARS (GErorce) , d’une an- 
cienne famille du comté d’Hertford, 
né en 1512 près de St. -Albans dans 
ce comté, fut élevé à Oxford, se li- 
vra ensuite à l'étude des lois, et oh- 
tint de grands succès dans le bar- 
reau, cn mêine temps que Son esprit 
et la noblesse de ses manières ln 
donnérent à la cour une existence 
agréable. Il y dut ses premiers suc- 
ces à la protection de Thomas Crom- 
well, comte d’Essex, ministre de 
Henri VITE, et ne partagea pas ses 
malheurs ; au contraire, attaché à la 
maison de Henri VIT, qu'il suivit 
plusieurs fois à la guerre, remplis- 
sant dans l’occasion le devoir de sol- 
dat, il entra si avaut dans ses bonnes 
grâces, que ce prince détacha pour 
lui de ses propres domaines la terre 
de Flamstead , dans le comté de 
Hertford , dont il lui fit présent. Gela 
n’empêcha ‘pas que quelques années 
après il ne fût arrêté pour dettes, 
quoique membre de la chambre des 
comrunes , qui ressenlit vivement 
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cette infraction faire à ses privilèges , 
et en üra une occasion de Îles able 
d’une manière plus positive. En fa- 
veur auprès d’'Henn VII et de son 
fils Edouard VI, Ferrars eut, à ce 
qu'il parait, le singidier bouheur d être 
également bien traité de la reine Ma- 
re. On lui attribue une istoire du re- 
gne de cette princesse, publiée sous 
le nom de Richafd Grafton, Il est au- 
teur de plusieurs ouvrages de poésie 
insérés dans un Fbetôtl intitulé Le 
Miroir des mazgistrats , et parmi 
lesquels se trouvent une tragédie du 
Meurtre illegal de Thomas Woods- 
tock, duc de Glocester, une autre 
de Richard 11, une troisième 
 d'Edmond , duc de Sommerset. Il 
arait avoir été fort estimé des hom- 
mes de lettres de son temps, qu'il 
aida de ses services et de ses con- 
seils. 1 mourut à Flamstead en 1550, 
âge de soixante-sept ans.  S—p. 
FERKATA (HERCuLE), sculpteur, 
naquit à Palsot, près du lac de Côme, 
vers 1630. Il se rendit à Rome, où il 
s'était déjà fait convaître en 1657. Il a 
exécuté dans les principales églises de 
celte ville un grand nombre d'ouvrages 
en marbre et en stuc, parmi lesquels 
on distingue particulièrement plusieurs 
statues faites pour décorer les tom- 
beaux des cardinaux Bon+lh et Pimen- 
tel, placés dans l’église de la Minerve ; 
un $. André apôtre et un $. Andre 
d’Avellin, dans Péglise de St.-André 
della Valle; la figure de la Foi, 
placée au maitre autel de leplise de 
St.- Jean des Florentins; un bas- 
relief de Ste.- Agnes, qui ornele mai- 
tre-autel de léglise consacrée à cette 
sainte à la place Navone, Il a exécuté 
encore au tombeau du pape Clément X 
Ja Statue de ce ponüfe, ainsi que la 
figure de la Charité qui orne celui de 
Ciément IX. L'ange qui soutient la 
croix placée au pont St,-Ange, est sorti 
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aussi de son ciseau. Ferrata a séjourné 
en Toscane, où il a exécuté divers 
ouvrages pour le grand-duc, ainsi que 
pour différents monuments publics et 
pour des amateurs florentins. Pr, 

FERRAUD ( ), député des 
Hautes Pyrénées à la Convention na- 
tionale, était né dans la vallée d’Aure 
en Armagnac. Dans le proces de 
Louis XVE, ilvota pour la mort, contre 
l'appel au peuple et contre le sursis : 
c'était lui qui, en novembre 1792, 
avait fait le rapport des opinions des 
sociétés populaires de la France con- 
tre le monarque. Il fut ensuite en- 
voyé à l’armée des Pyrénées orien- 
tales, où 1l reçut plusieurs blessures. 
De retour à Paris, on ladjoignit à 
Barras, et il eut Die de marcher 
contr eRoberspierre. Ferraud avait pris 
avec vigueur la défense des Giron- 
dins , et sans doute il eût été enveloppé 
dans leur ruine, si, à cette époque, 
on ne lJ’eût envoyé à l’armée du 
Nord, où 1] montra quelque valeur. 
Le 20 nai 19095 ( 1°". prairial ), il 
voulut s'opposer aux ceffurts de la 
populace qui forçait les portes de la 
Convention. Un coup de pistolet lui 
donna la mort; on lui coupa la tête; 
elle fnt mise au bout d’une pique et 
portée jusque sur le bureau du presi- 
dent, qui était Boissy -d’Anglas. La 
Cndention poursuivit les nAe ne de 
ce meurtre. Un serrurier, qui avait 
porté sa tête, fut conduit au supplice, 
mais ROLE des mains de la force 
armée par les habitants du faubourg 
Saint-Antoine. Trois autres hommes 
périrent, Le 14 prairial, la Conven- 
tion rendit à Ferraud des honneurs 
funèbres; Louvet prononça son éloge, 
qui a été imprimé, et on lui érigea un 
tombeau sur lequel devaient être gra- 
vées les dernières paroles qu'il avait 
prononcées. Z. 


FERREIN ( Antoine ), médecin- 
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anatomiste, naquit en 1693, à Fres- 
quepêche en Agenois, d’une famille 
ancienne dans cette province, Il fit 
avec distinction ses premières études 
à Agen , au collége des Jésuites. Après 
son cours de philosophie, il fut en- 
voyé par son père à Cahors , pour étu- 
dier la jurisprudence ; mais, ne se 
sentant point de vocation pour le bar- 
reau , Ferrein joignit à l'étude du droit 
celle de la théologie, de la médecine 
et des mathématiques. La difficulté 
d'entendre l'ouvrage de Borelli De mo- 
tu animalium , säns une connaissance 
exacte de l'anatomie, le porta à appro- 
foudir cette science, et par suite il se 
décida à embrasser la médecine, mal- 
gré les oppositions de son père, Il alla 
dans cette intention à Montpellier, 
et fit de rapides progrès sous Vicus- 
sens et Deidier, Il était bachelier en 
1716, lorsque des affaires domesti- 
ques l'ayant appelé à Marseille, il pro- 
fita de ses moments de loisir pour y 
donner des cours d'anatomie, de phy- 
siologie et d'opérations chirurgicales. 
De retour à Montpellier, il reçut le 
bonnet de docteur le 27 septembre 
1725, et quelque temps après, il fut 
choisi pour remplir la place de pro- 
fesseur, vacante par l'absence d’As- 
truc. En 19317 et 1752, Ferrein dis- 
puta cette dernière chaire et celle de 
Deidier, Quoiqu'il eût été nommé à 
l'unanimité le premier des trois sujets 
présentés au roi, la cour ne sanction- 
na pas le jugement de la faculté de 
Montpellier : Fizes et Marcot furent 
choisis. Sensible à cette préférence , 
Ferrem quitta Montpellier, et vint 
faire à Paris un cours d'anatomie qui 
eut beaucoup de succès. Vers la fin 
de 1953, il partit pour l'Italie en qua- 
lité de médecin en chef des hôpitaux 
de l’armée. Les plaintes qu'il porta 
sur la mauvaise qualité des médica- 
ments administrés aux soldats mala- 


XIV, 
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dés, causèrent son rappel ; il füt en 
suite envoyé par le gouvernement dans 
le Vexin français pour traiter une fiè- 
vre maligne ( la suette), dont il ar- 
rêta les ravages. Décidé à rester à Pa- 
ris, il y prit le doctorat en 1 738, Dès- 
lors, sa vie ne fut qu'un enchaînement 
de succès. Admis à l’académiedesscien- 
ces en 141 , il fut @oisi l’année sui- 
vante pour remplir ja chaire du col- 
lége royal, vacante par la mort d'An- 
dry; et la faculté le nomma professeur 
de chirurgie En 1998, Winslow 
ayant demandéun successeur, Ferrein 
le remplaça au jardin du Roi. Il 
mettait dans ses leçons beaucoup d’or- 
dre et de méthode : aussi ses cours 
étaient très suivis, et il forma de bons 
élèves. 11 se fit aussi un nom dans la 
pratique, qu’il exerça avec éclat pen- 
dant fort long-temps, Il mourut d’une 
attaque d’apoplexie le 28 février j 69, 
âgé de soixantesscize ans. L'ons les 
écrits de Ferrein se trouvent dans 
l'Histoire de l'académie des scien 
ces ; eu voici la liste: Sur la struc- 
ture du foie et de ses Vaisseaux , 
1733; Observations sur de nouvel. 
les artères et veines lyÿmphatiques, 
1741; De la formation de la voix 
de l’homme, 1741. Dodart avait 
comparé lorgane vocal à un instru 
ment à vent; Ferrein voulut ÿ trou- 
ver toutes les propriétés des cordes 
sonores : nous avons fait voir à l’ar- 
ticle Doparr l'erreur de l’un et de 
l’autre système. Sur.les mouve- 
ments de la mächoire inférieure , 
1744 ; Sur le mouvement des deux 
machoires, 1744; Sur la struc- 
ture des viscères nommés glan- 
duleux, et particulièrement sur celle 
des reins et du foie, 1749 : l’auteur 
combat les systèmes de Ruysch, de 
Malpighi et de Boërhaave: Sur lin- 

flammation des viscères du bas. 
ventre, 1706 : il prescrit des régles 
27 
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sur l’art de palper les organes ab- 
dominaux; Sur le véritable sexe 
de ceux qu ‘on appelle hermaphro- 
dites, 1707 : il nie avec raison Pexis- 
teñce. de Vhermaphrodisme parfait, 
Après la mort de notre auteur, paru- 
rent les ouvrages suivants : . Cours 
de médecine pratique, rédigé d’a- 
prés les princiges de M. Ferrein ; 
par Arnault de Nobleville, Paris, 
1769, 1987, 5 vol.im-12; IL. Ma- 
tière médicale, extraite des meil. 
leurs auteurs, et principalement du 
traité des médicaments de Tourne- 
Jort et des lecons de Ferrein, Paris, 
1770, 3 vol, in-123 IL. Eléments 
de chirurgie pratique, 1771, in-12, 
tom. 1°*., par les soins de Hug. Gad 
thier, docteur-régent, de la faculté de 
Paris. K—D—\. 
FERREIRA (Anroine), l’un des 
poètes classiques du Portugal, naquit 
à Lisbonne en 1598, et non à Porto, 
comme Font écrit quelques biogra- 
phes. Son propre témoignage ne per- 
met pas d'en douter. « Cette cité, 
» dit-il dans une de ses épitres, 
» cette cité où je naquis, cette belle 
» et noble et populeuse Lisbonne, si 
» fameuse en Afrique, en Éurope, en 
» Asie, » 


Esta cidade em que nasei formosa, 
Esta nobre, esta chea , esta Lisboa 
Em Africa, Asia, Europa tam famosa, 


Ferreira perfectionna l'élégie et l’épi- 
tre, deux genres que Sà de Mi- 
randa avait déja traités avec succès, 
et donna à la poésie portugaise Pépi- 
thalame, lépigramme, l’ode et la tra- 
gédie. Nous ne counaissons pas les 
œuvres lyriques de Ferreira; mais, à 
en juger par ce passage de M. Ma- 
noel ,1l paraît qu'un peu de rudesse se 
mêle aux beautés de ses odes : 

Escutando os antigos sons da Grecia 

E do Laciv, la palsam com trabalhe 


À repugnante Lyra de Venusa 
U Caminha, © Ferresra. 
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« Econtant les antiques accords de 
» la Grèce et du Latium, Caminha 
» et Ferreira touchent avec: effort la 
» lyre rebelle de Venuse. » Mais ces 
efforts sont dignes de louange ; ils ont 
ouvert la route à des génies plus heu- 
reux. On a surpassé les odes de Fer- 
reira ; il ne l’a pointétédans latragédie, 
Son Inès de Castro est la seconde tra- 
gédie régulière composée en Europe 
après la renaissance des lettres; la 
Sophonisbe du Trissin est la pre- 
mière, Ferreira a traité ce sujet, st 
éminemment pathétique qu'il inté- 
resse même sous la froide plume de 
notre Lamotte , avec une telle per- 
fection de style, que les Portugais re- 
gardent cette tragédie comme un des 
beaux monuments de leur littérature. 
M. Saué et M. Sismondi en ont pu- 
blié plusieurs morceaux; le premier, 
à la suite de sa Grammaire portu- 
gaise; le second, dans son ouvrage 
sur la littérature du Midi, où al a 
consacré quelques pages à Ferreira. 
Nourri de la lecture des classiques 
grecs et latins , Ferreira s’est efforcé 
d'enrichir sa langue par d’heureuses 
imitations et d’adroits larcins ; il est, 

après Camoëns, de tous les poètes 
portugais celui qui a créé le plus de 


mots, et donné à l’idiome poétique le 


plus de formules et d'expressions nou- 
velles. Les œuvres de Ferreira nesont 
pas volumineuses; il exerçait une place 
de juge qui lui laissait peu de loisir, 
et il mourut en 1569 presque à la 
fleur de l’âge et dans toute la force 
du talent. On a de lui Poëmas Lu- 
sitanos , Lisbonne, 1598, et des 
Comédies imprimées en 1622 avec 
celles de Sa de Miranda ; il y en a 
quelques éditions plus récentes, une 
entre autres de 1771- Diogo Ber 
nardes, qui lui était attaché par la 
plus tendre amitié, a déploré sa mort 


prématurée dans une fort belle épitre 
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adressée à Caminha , ‘qui , comme 
lui, avait aimé Ferreira. « Ferreira : 
» s’écrie Bernardes, adorateur heu- 
» reux de la muse portugaise, tu fus 
» pour ton pays ce que Virgile fut 
» pour Rome, Homère pour la Grèce!» 


Ah bom cultor da musa Portugueza 

Qual foy Virgilio a Roma, a Grecia Homero, 

Tai foste tu à tua natureza ! 
À ces vers, dictés par l'enthousiasme 
. de la poésie et de l'amitié, nous join - 
drons lopinion plus grave et plus 
raisonnée de Dias Gomes. « La lec- 
» ture d’'Horace, dit Gomes, le désir 
» d’imiter Miranda et la sévérité na- 
» turelle de son génie lui firent re- 
» chercher la concision dans le style ; 
» mais il la pousse si loin que pres - 
. » que toujours il sacrifie l’harmonie 
» à la pensée, Il a uniquement consa- 
»cré son talent à la poésie utile, 
» et, de tous nos poètes, il est le 
» seul où lon ne trouve point de ba- 
» galelles sunores... Dans tous ses 
» ouvrages brillent la raison et la 
». profondeur de la pensée ; c’est là 
» Son caractère distinctif. Ses pein- 
» lures sont graves, mais un peu pe- 
» ttes ; son expression, plus forte 
» que douce, est très animée ct pleine 
» de cette chaleur qui élève, qui 
» nourrit l'esprit et remuele cœur, 1] 
» est le premier de nos poètes qui ait 
» uni la poésie d'image à celle de 
» sentiment, qui ait connu la force 
» et la vérité de l'utile dulci du lyri- 
» que latin, et jeté les fondements de 
» la poésie tragique : bal exemple 
» dont ses successeurs n’ont guère 
»-profité. » B—-ss. 
» FERREIRA DE VERA (ALvARo), 
mé à Lisbonne, appartenait à une 
famille distinguée. 11 tourna de bonne 
heure ses études vers la biographie 
et la généalogie des grandes mai- 
sons. Après avoir compulsé tous les 
#artulaires, toutes les archives de 
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Lisbonne, il alla feuilleter les biblio- 
thèques de Madrid, et s'y ensevelit 
plusieurs années de suite au milieu 
des vieux parchemins et des chartes 
poudreuses. On a de lui, entre autres. 
ouvrages : L. Origem, etc., c’est à- 
dire, Origine de la noblesse poli-. 
tique, des blazons, charges et ti- 
tres , Lisbonne, 1651; Il. Ortho- 
graphia o modo, etc., cest - à- 
dire, l'Orthographe, où Méthode 
Pour écrire correctement le portu- 
gais, avec deux Traités, l'un de 
la mémoire artificielle, l'autre de 
la grande ressemblance du Por- 
tugais et du Latin, dans la même 
ville et dans la même aunée; IIL. 
Notas : etc., C'est-à-dire, Votes sur 
le Nobiliaire du comte D. Pedro, 
Lisbonne, 1645; 1V. Pidas. etc., 
c'est-à-dire, Vies abregées du comte 
D. Henri de Bourgogne, du roi 
Alfonse Henriques, de Sanche 1 ; 
d'Alfonse IT, de Sanche LE, d AL 
Jonse IIT, de Denis. d'Alfon- 
se IV'et de Pierre I, Sarrigosse, 
1643. Ce volume , qu comprend 
l’histoire des trois premiers siècles 
de la monarchie portugaise, est écrit 
en espagnol. Maroel de Faria e 
Fousa finit par ces deux vers un 
sonnet adressé à Ferreira : 


.- + . . Se a nobre fortuna o appellido 
Te dev de ferro, deu te o estylo de ouro. 


« Si la noble fortune ta donné un 
» nom de fer ( Ferreira), elle t'a 
» aussi donné un style d'or. » 1] est 
probable que ce west là qu'une anti- 
thèse poétique qu'il ne faut pas pren- 
dre à la lettre. La merveille serait 
grande qu’un généalogiste, un com- 
pilateur de nobiliaires eût un style 
d’or. B—ss. 

FERREIRA (Cnrisrorar ), IS 
sionnaire portugais , naquit à Torres- 
Vedras, en 1580. Il entra dans la 
compagnie de Jésus, à l’âve de scize 


an. 
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aus ; distingué par ses talents et par 
ses vertus , il passa au Japon en 1600, 
et y demeura jusqu’à lan 1633. Mal- 
gré les persécutions qu'il eut à souffrir, 
son zèle ne se ralentit pas et répan- 
dait partout les Inmières de l’évangile. 
Cependant, ayant été arrêté, et sommé 
d’epter entre la mort et l'abandon de 
sa foi, après quatre heures des tor- 
tures les plus cruelles, la douleur l’em- 
porta; mais bientôt après, ayant dé- 
ploré amèrement sa faiblesse ; 1l se 
hvra volontairement au martyre, qu'il 
souffrit à Nangasaki, vers lan 1652, 
étant alors âgé de soixante-douze ans. 
On a de lui : 4nnue litteræ è Japo- 
nid , anni 1027. — FERREIRA ( Gas- 
pard), autre jésuite portugais, né à 
Castro - Jourro , prit l’habit de ordre 
en 1288, à l'âge de dix-sept ans, et 
fut envoyé aux Indes en 1593, où il 
enseigua dans son couvent les lettres 
humaines et sacrées, Ayant passé à la 
Chine, avec le P. Ricci, il précha la 
religion à Pékin, pendant Pespace de 
quarante années, et mourut le 27 dé- 
cembre 1649. Le P. Gaspard a com- 
posé et fait imprimer en langue chi- 
noise des ’ies des Saints pour chaque 
mois, avec des passages de l’Ecriture 
et des Pères, et un recueil de Médita- 
tions sur les XV Mystères du Rosaire. 

| B—<s. 

. FERREIRA (Anronio Frazno), 
voyageur , portugais d’origine, naquit 
à Macao, vers l'an 1600. Il occupa 
ayec distinction plusieurs emplois ci- 
vils et militaires, et en 1635, il fut 
nommé capitaine de la flotte de Macao, 
destinée pour aller à Melille, De retour 
dans son pays, il trouva toute la colo- 
nie en combustion à cause d’une grande 
dispute qui s’était élevée entre les in- 
digènes et les oflicicrs du roi, Dans 
ce pressant danger, Ferreira alla à 
Goa demander du secours au vice-roi 
don Pèdre de Silva, mais celui-ci se 
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trouvait dans l’impossibilité de lui en 
accorder. Ferreira ne se découragea 
pas. Il partit de Goa en 1639, passa 
en Perse, et, viyageant toujours à 
pied , il franchit les montagnes de 
Arménie supérieure , traversa l’Ana- 
tolie, et après avoir surmonté les plus 
grands périls, il arriva à Constanti- 
nople , où il s’embarqua pour Li- 
vourne. De là, traversant une partie 
de lPItalie, il se rendit à Madrid. 
Ayant exposé au roi Philippe IV le su- 
jet de son voyage, ce monarque donna 
aussitôt ordre qu’on armât à Lisbonne 
six Vaisseaux, pour aller secourir les 
Indes. Dans ce temps, éclata la fa- 
meuse révoiution de Portugal , qui dé- 
tacha ce royaume de lobéissance de 
l'Espagne, et mit sur le trône le duc 
de Bragança, sous le nom de Jean IV. 
Ferreira arrivé à Lisbonne, reconnut 
son nouveau souverain , et obtint les 
secours nécessaires pour retourner à 
Macao. Muis soit que le nouveau roi 
eût accordé de nouvelles prérogatives 
aux indigènes , soit que leur mécon- 
tentement n’eût eu d’autre cause que 
leur antipathie contre les Espagnols , 
toute la colonie rentra bientôt dans 
l’ordre, ct le calme se rétablit par- 
tout. Ferreira fit aussi le voyage de la 
Chine, par ordre de Jean 1V. En ré- 
compense de ses services , il fut créé 
chevalier de l’ordre du Christ en 1643. 
On croit qu'il mourut vers lan 1658. 
Ferreira a laissé les ouvrages suivants : 
1. Relacaon da Piagem, etc., c’est- 
à-dire, Relation du Voyage fait par 
Antonio Ferrcira, de Macao à laChine, 
par ordre deS. M., Lisbonne, Lopes- 
Rosa, 1643, un vol. 1n-4°. Tous ceux 
qui ont lu cet ouvrage assurent qu'il 
est digne de remarque, par l'exactitude 
presque scrupuleuse de l’auteur dans 
les détails, et par les notices intéres- 
santes et inconnues jusqu'alors, que 
son livre renferme; IL. Oracaon que 
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fez na Casa do Senado , etc., ou Ha- 
rangue prononcée dans la Maison du 
Sénat de Macao , à l’occasion de l’avé- 
\ nement au trône de Jean IV, Elle se 
trouve dans les Suc. milit. des arm. 
Portug., Lisbonne, 1644 ; HI. Ra- 
zones y preguntas sobre la Nuviga- 
ion que se ha abreito, etc., ou De- 
mandes et Réponses sur la Navigation 
nouvellement entreprise depuis la 
Chine à Lisbonne, etc.; cet ouvrage, 
écrit en portugais et traduit en espa- 
gnol, se conserve à Madrid dans la 
Bibliothèque du roi. B—s. 
FERREIRA (ALEXANDRE), juris- 
consulte et historien portugais , né à 
Oporto , en 1644 , nommé dezembar- 
gador ( magistrat suprême) d'Oporto, 
en 1708, avait des talents distingués 
dans les lois, dans la statistique et la 
diplomatie, En 1715, il fut fait con- 
seiller de la reine et de lillustre maison 
de Bragance. Ferreira accompagna , en 
qualité de secrétaire, le marquis d’A- 
brantès, dans son ambassade à Ma- 
drid , en 1726. Retourné à Lisbonne, 
il fut élu membre de l'académie royale 
d'histoire , qui le chargea d'écrire les 
Mémoires des Ordres militaires de 
Portugal, 1 mourut à Lisbonne, le 9 


décembre 17357. On a de lui:1. Æle- 


gacion juridica , etc., ou Preuves ju- 


ridiques des droits de l’archiduc d’Au- 
triche, Charles 1IT, à la couronne 
d'Espagne, Lisbonne , 1704 , in-fol. ; 
IL. Memorias à Noticias da celebre 
ordem dos Templarios para a His- 
toria , etc., c’est-à-dire, Mémoire de 
l'ordre célèbre des Templiers, pour 
servir à l'Histoire de l’ordre du Christ, 
Lisbonne, par Antoine Silva, 1735, 
in - fol. Cette histoire, écrite avec un 
style pur et élégant, se distingue par 
Son exactitude et son impartialité. Les 
faits y sont présentés avec ordre et 
clarté; les notices qu’on y trouve sur 
l'Ordre du Chrisi sont très inté- 
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ressantes pour l’histoire de Poriu- 
gal, B—s. 


FERREIRA (AnToinE ), naquit à 


Lisbonne le 6 novembre 1626, de 


Valentin Ferrcira, chirurgicn et fa- 
milier du St.-Office. Après avoir étu- 
dié dans l’université de Coïmbre l’art 
que son père exerçait, il se rendit à 
Tanger, avec une mission publique 
pour arrêter les progrès d’une épidé- 
mie qui y faisait de grands ravages. Il 
eut le bonheur de réussir ; mais il 
peusa lui-même être victime de son 
zèle : la contagion l’attcignit, et il n’é- 
chappa que par miracle. A son retour 
à Lisbonne, il fut attaché à l’hôpital 
de Tous-les-Saints , où, pendant vingt 
ans , il déploya le talent le plus heu- 
reux, Lorsqu'en 1602, linfante Ca- 
therine quitta le Portugal pouf aller 
épouser Charles ÎT, roi d'Angleterre, 
Ferreira, qui était chirurgien-major de 
cette princesse, l'accompagna jusqu’à 
Londres. Pour reconnaître les services 
qu’elle avait reçus de lui, la princesse 
lui fit obtenir l’ordre du Christ et le 
combla de présents. Ferreira mourut 
en 1679, à l’âge de cinquante-trois 
ans, laissant, comme monument et 
témoignage de sa science profonde, 
un traite de chirurgie mtitulé : Luz 
verdadeira , elc; c’est-à-dire : Lu- 
mière véritable et examen abrésé de 
toute la chirurgie, Lisbonne, 1670, 
in-fol. Il y en a une édition plus esti- 
mée, Lisbonne, 1505. Cet ouvrage 
est divisé en dix-sept livres. B—ss. 
FERREEO ( BarTRÉLEMI ), navi- 
gateur espagnol, était pilote de Jean 
Rodriguez de Cabrillo, capitaine por- 
tugais au service d'Espagne, homme 
distinigué par son courage, sa probité 
et son expérience dans la marine, que 
Menduça , vice-ror du Mexique, en- 
voya en 1542 avec deux navires faire 
des découvertes au nord de la Cali- 
formic. L'expédition , partie le 27 de 


we, 
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juin du port de la Navidad ; visita la 
côte jusqu’au 37° 10°, où jusqu’à la 
Punta del Año-Nuevo, au nord de 
Monterey. Ces navires furent tourmen- 
tés et plusieurs fois séparés par les 
mauvais temps, Cabrillo mourut le 3 
janvier 1543 a l'ile St.-Bernardo, près 
du canal de Santa-Barbara; mais Fer- 
relo , qui prit après lui le commande- 


ment, continua ‘ses découvertes au 


ax 


nord jusqu'au 43° de latitude, où il 
vit les côtes du cap Blanc (appelé cap 
Orford par Vancouver). Le froid ex- 
cessif qu'il éprouva à cette hauteur, 
les maladies, le manque de provisions, 
le mauvais état et les mauvaises qua- 


Jités d'un bâtiment peu propre à la na- 


vigation de cette mer, le forcèrent à 
revenir avant de s'être élevé jusqu’au 
parallèle que ses instructions lui avaient 
fixé, H'avait , à 41° 30°, aperçu une 
pointe de terre, à laquelle, en l’hon- 
neur du vice-roi, il donna le nom de 
cap Mendocino ; et depuis ce cap, en 
redescendant jusqu’au port de la Na- 
vidad, situé à 19° 45", d’où il avait été 
expédié et où il rentra le 3 avril, 
il reconnut que la côte formait une 
ligne continue, sans aucune interrup- 
tion qui püt indiquer un passage. 
Dans ce voyage, les Espagnols avaient 
vu plusieurs fois les naturels du pays, 
qui géuéralement étaient presque nus, 
se peignaient le visage, vivaient de la 
pêche et habitaient de grandes mai- 
sons. La relation détaillée de ce voyage 
se trouve dans lÆistoire des Indes 
de Jean de Laët. M. de Humboldt,dans 
son bel ouvrage sur le Mexique, à, 
d'après des documents qu’il a eu oc- 
easion de consulter dans ce pays, rec- 
tifié plusieurs assertions de l'historien 
hollandais, qui avait puisé ses rensei- 
gnements chez les anciens écrivains 
espagnols. . E—<. 
FERREOL (ST.), premier évêque 
de Besançon, était d’une illustre fa- 
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mille d'Athènes ; il accompagna Saint 
Irénée dans les Gaules, et fut envoyé 
par lui dans la Séquanie , avec Saint 
Ferjeux son frère, qui avait la qualité 
de diacre. Les deux apôtres se fixèrent 
à Besançon , où ils vécurent cachés 


pendant quelque temps. Après avoir 


vaqué le jour à leur saint ministère , 
ils se retiraient la nuit dans une grotte 
à quelque distance de la ville. Le bruit 
des conversions qu'ils opéraient étant 


_ parvenu aux oreilles de Claude, pré- 


fet romain, 1l les fit arrêter et con- 
duire dévant son tribunal. Il essaya 
vainement de leur persuader, par 
l'espoir des récompenses ou par la 
crainte des supplices, de sacrifier aux 
faux dieux. Les trouvant inébran- 
lables dans la foi, il les hvyra aux 
bourreaux, qui, après avoir épuisé 
leur rage sur les deux saints, leur 
tranchèrent la tête, le 16 juin 215. 
Les restes des martyrs furent enlevés 
secrètement pendant la nuit, par des 
personnes pieuses, et déposés dans 
le voisinage de la grotte qu'ils avaient 
habitée. Ces vénérables reliques fu- 
rent découvertes, en 370, sous l’épisco- 
pat de St. Agnan , ettransportées à la 
cathédrale, où elles.sont exposées à 
la dévotion des fidèles. La fête de ces 
deux apôtres de la Franche-Comté est 


célébrée dans le diocèse de Besançon, 


le 16 juin, et celle de l'invention de 
leurs reliques le 5 septembre. Dunod 
a inséré, dans le 1°*. volume de l’Æis- 
toire de l'Eglise de Besancon, une 
dissertation dans laquelle il prouve que 
St. Ferréol doit en être regardé com- 
me le premier pasteur , et que par-là 
la succession des évêques se trouve 
établie sans interruption jusqu’à nos 
jours. W—s. 
FERREOL ( Tonance ) naquit 
vers 420, au château de Trevidon, 
dont on voit encore les ruines à quatre 
licues de Milhaud , dans le Rouergue, 
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Son père avait été préfet des Gaules, 
sous l'empire d'Honorius, et sa mère, 
nommée Papianilla, était fille de Sya- 
grius, personnage consulaire. Il épousa 
une fille de l’empereur Avitus, et suc- 
céda à son père dans la préfecture des 
Gaules. 11 persuada aux Gaulois de 
s'unir aux Romains pour repousser 
Atula, qui, s'étant avancé jusqu'aux 
bords de la Loire, se préparait à faire 
le siége d'Orléans. La conduite que 
Tonance tint dans cette guerre, lui 
mérita l'estime et la reconnaissance 
des deux peuples. Quelque temps 
après, à sa prière , Thorismond , roi 
des Goths, leva le siége d’Arles, et 
ce fait, attesté par St. Sidoine, prouve 
de quelle considération jouissait To- 
nance, même parmi les barbares. I fit 
le voyage de Rome, en 468, avec Thau- 
maste et Pétrone, pour dénoncer jes 
exactions dont un nommé Arvande se 
rendait coupable dans sa place. To- 
nance vivait encore en 485, mais on 
ne peut fixer l’époque précise de sa 
mort. 1] avait formé dans son château 
de Prusiane , sur les berds du Gardon, 
une bibliothèque qui passait pour la 
plus belle detoutesles Gaules. Sidoine 
‘en a: donné Ja description dans une 
de ses lettres (ep. IX, üb. II, ). 
‘C'est au fils de Tonance que le même 
Sidoine adresse les vers qu'on trouve 
dans le recueil de ses œuvres (p. 1 109- 
1114). Du Bouchet a prétendu que 
.Touance Ferréol était la tige de la 
seconde race des rois de France; 
mais cette opinion n’est point admise 
par nos meilleurs historiens. On 
trouve dans le tome III de la coi- 
lection de lacadémie des Inscriptions 
-( Hist. pag. 280), l'extrait d’une dis- 
sertation (par Mandajors) sur la situa- 
tion des châteaux de Trevidon et de 
Prusiane, qui appartenaient à To- 
pance, W—-s. 


FERRERA, Voy. Ferranr. 
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FERRERAS (Jean ne), célebre 
historien espagnol, naquit à Labañeza, 
dans le diocèse d’Astorga, le 7 juin 
1652, de parents nobies, mais sans 
fortune. Un oxcle paternel, s'étant 
chargé de l'éducation du jeune Ferre- 
ras , l’envoya d’abord au collége des 
jésuites de Montfort de Lémos. Après 
y avoir appris les langues grecque ct 
latine , il passa successivement dans 
trois couvents de Dominicains , où on 
lui enseigna la poésie, léloquence, la 
philosophie et la théologie. Partout 1l 
se distingua par la pénétration de son 
esprit et son assiduité au travail, au- 
tant qu'il se fit aimer par la douceur 
de son caractère et la sagesse de sa 
conduite. Ferreras était destiné à l'état 
ecclésiastique, et pour perfectionner 
ses études , 1] alla à l’université de Sa- 
lamanque, où il reçut tous les ordres. 
Le besoin de pourvoir à sa subsis- 
tance lui fit quitter Salamanque pour 
aller au concours des cures de l’arche- 
vêché de Tolède, où il obtint celle de 
St. - Jacques de Talavera de la Reïns. 
Très versé dans l’Écriture et dans:les 
livres des Pères, doué d’une éloquence 
mâle et vraiment évangélique, c’est là 
qu'il fit briller son talent pour la 
chaire, qui lui captiva l'estime et la 
confiance de son archevêque, le car- 
dinal d'Aragon. Cependant les chaleurs 
excessives, et l’air de Talavera nui- 
sirent tellement à sa santé, qu'il y 
perdit la vue, et ne la recouvra que 


par une espèce de prodige. Avant passé 


en 108:, à la cure d’Alvarès , il s’y 
rétablit parfaitement, Le marquis de 
Mendoza Ibañez de Segovie, demeu- 


rait alors à Mondejar , lieu peu distant 


d’Alvares. Les muses, le savoir et le 
bou goût avaient accompagné ce sei- 
gneur dans sa retraite , et Ferreras sut 
profiter d’une compagnie si convenas 
ble à ses inclinations ; le marquis lus 
communiqua ses lumières sur la gco- 
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graphie, la chronologie et la critique, 
seconda les heureuses dispositions de 
son disciple, et lui donna la bonne 
méthode d'apprendre et d'écrire l’his- 
toire; et c'est à ses instructions que la 
postérité devra tout ce que F'erreras a 
fait en ce genre. En 1685, il fut 
transféré à la cure de Filigresia de 
Camera. Le voisinage d’Alcala de Hé- 
narès réveilla son goût pour la théo- 
logie. Pendant douze ans, elle fut son 
étude de préférence , qui le mit en état 
de donner dans la suite une théologie 
complète, qu'on conserve encore ma- 
puscrite à Madrid, dans la bibliothe- 
que du roi. Quoique Ferreras eût été 
jusque-là confiné dans des paroisses 
de campagne, sa réputation n'avait 
fait que s’accroitre de jour en jour. Le 
cardinal Portocarrero , qui cherchait 
partout les gens de mérite, appela 
dans la capitale, lui donna la cure de 
St-Pierre, et le nomma son confes- 
seur, Placé sur un théâtre plus digne 
de lui, Ferreras se vit alors comblé 
de charges et d’honneurs. Il était tou- 
jours consulté par le cardinal, dans les 
grandes affaires que ce prélat avait, et 
comme archevêque de- Tolède et 
comme ministre et gouverneur du 
conseil d'état. Le nonce du pape le fit 
examinateur et théologien de son tri- 
bunal. La congrégation de l’inquisition 
le chargea des fonctions de qualifica- 
teur et de proviseur, Le roi lui-même 
voulait qu'il assistât aux juntes d'état, 
ct lon !conserve encore plusieurs 
écrits qu'il fit sur les différentes ma- 
tières proposées dans les conseils, Ce- 
pendant , loin de s’enorgueillir par 
l'estime et la confiance qu'il imspi. 
rait, sa modestie lui fit toujours refu- 
ser les premières dignités. On ne put 
jamais lui faire accepter l’évêché de 
Monopoli , auquel Pappelait le conseil 
du royaume de Naples, ni celui de 
Zamora, que le vor lui fit offrir par 
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le P. Daubenton, son confesseur. La 
nouvelle académie d’Espagne le choisit 
en 1713 pour un de ses membres, et 
il fut très utile à cette société, aux 
travaux de laquelle il coopéra sur- 
tout pour la composition du Diction- 
naire espagnol, publié.en 1959, en 
6 volumes in-folio, ouvrage très esti- 
mé et regardé comme l’un des meil- 
leurs de ce genre. En même-temps, 
Philippe V le nomma son bibliothé- 
caire. C’est dans cet emploi que Fer- 
reras continua son Âistoire d’'Es- 
pagne, entreprise dans sa cure d’Al- 
varès. Après avoir exercé avec distinc- 
tion cette nouvelle charge pendant plu- 
sieurs années, 1] mourut le 14 avril 
1795, à l’âge de quatre - vingt- trois 
ans. Son éloge historique, lu à l’aca- 
démie espagnole le 4 août 1735, par 
Don Blas Antoine Nassarre y Ferriz, 
premier biblivthécaire du roi, fut im- 
primé la même année à Madrid, in- 
4°. ( en espagnol }. On en trouve 
l'extrait dans les Mem. de Trévoux, 
août, 1743, et l'on y voit le catalo- 
gue de tous ses ouvrages, tant impri- 
més que manuscrits, au nombre de 
58. Nous nous bornerons à indi- 
quer les plus remarquables parmi 
ceux qui ont été imprimés. I. Dispu- 
tationes theologicæ de Deo uno et 
trino , etc., Madrid, 17935, 2 vo- 
lumes in-4°., ouvrage fort estimé et 
toujours consulté dans les universités 
d'Espagne; IL. Parænesis ad Gallia- 
rum parochos, Madrid, 1690. Il y 
exborte les curés de France à la plus 
entière soumission aux décrets du 
ponufe; IT. Æomelias de N.S $. P. 
Clemente XI , latino - españolas , 
Madrid, 1705. C'est pour témoigner 
à ce pape sa reconnaissance de plu- 
sieurs brefs très honorables qu'il en 
avait reçus , que Ferreras traduisit ses 
Homélies et les lui dédia; IV. Dis- 
sertulio de prædicatione cvangelü in 
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Hispanid per S. Apostolum Jacobum 
Zebedœum, Madrid , 1705, avec une 
suite intitulée Dissert. apologetica, 
etc, Ces Dissertations historiques ont 
été traduites en plusieurs langues. 
L'auteur y défend une tradition at- 
taquée par quelques critiques , le P. 
Lupus, Dupin, etc. ; V. Disserta- 
tion del monacato de san. Mil- 
lan , Madrid, 1724; VI. 4sun- 
to academico en octava rima en 
alabanza del principe despues N. 
S,. don Luis , aprobado por la real 
academia ; VI]. la Paz de Augusio, 
auto delnacimiento del hijo de Dios; 
VIII. Divertimiento de Pasqua de 
navidad, en prosa y en verso ; IX. 
Varias poësias, Madrid, 1726, 1 vol. 
in -8°. Le premier de ces ouvrages 
poétiques est un éloge des qualités 
estimables d’un prince cher à ses peu- 
ples , que la mort enleva à la fleur de 
l’âge. L'auteur , en adoptant un style 
noble et élevé, a su l’orner de toutes 
les richesses de l’éloquence et de la 
poésie. On appelait en Espagne aüto 
ou aülo sacramental les comédies ti- 
rées de sujets sacrés , ou faisant allu- 
sion à ces mêmes sujets. Ces mys- 
tères qu’on jouàit autrefois en France 
et en Italie, dans les églises, pour 
en solemniser les fêtes les plus re- 
marquables , furent représentés en 
Espagne jusqu'au 17°. siècle ( dans 
certaines occasions }, sur les théâtres 
publies (1), où ils attiraient la foule. 
Mais la pièce de Ferreras ne fut jouée 
qu’à la cour , et n’est remarquable que 
par le talent de l’auteur, quiserendait 
propre à traiter tous les sujets relatifs 
soit aux sciences , soit à la littérature. 
Quoique Ferreras ne fût pas doué de 
cette verve qui constitue le véritable 
poète, on appréciera toujours ses 


(1) Lope de Vega et Calderon en ont laissé un 
grand nombre ; qui sunt oubliées depuis long- 
temps, ’ 
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compositions, par la pureté, la con- 
cision, l'énergie de son style, ainsi 
que par la facilité de sa versification. 
Dans son ouvragede diverses Poësies, 
on trouve de tres beaux sonnets, des’ 
chansons très agréablement tournées, 
et surtout des odes que les meilleurs 
poètes de son temps n’auraient pas dé- 
sayouées. Celle qui traite de lincons- 
tance des grandeurs , est supérieure à 
toutes les autres. Il a fort peu écrit sur 
des matières profanes , mais on trouve 
partout la touche , sinon du grand 
poète , au moins de l’homme éclairé 
et de bon goût. X. Desenganno poli- 
tico , Madrid , 1712. Il existait encore 
en Espagne des partisans de la maï- 
son d’Autriche, reste des guerres de 
la succession. Ferreras, en écrivant 
cet ouvrage, cut pour but de per- 
suader ses compatriotes de la néces- 
sité où ils étaient, et pour leur pro- 
pre bien et pour celui de leur patrie, 
de demeurer fidèles à leur roi. Ce bon 
livre, généralement applaudi par la 
solidité des raisons et la sagesse des 
réflexions , fut très favorable à la 
cause de Philippe V ; XI istoria de 
Espanna , Madrid, 1700-1927 , 16 
vol. in-4°, C'est le plus important des. 
ouvrages de Ferreras. L'Espagne, très 
fertile en historiens, en avait déjà 
plusieurs pour chaque province en 
particulier, tandis que, parmi les Æis- 
toires générales, on distinguait juste- 
ment celles d'Ocampo, de Morales, 
de Garibay, qui servirent de guides 
au célèbre Mariana. Ferreräs parut, 
releva leurs erreurs , les corrige: , 
établit un ordre dans la chronologie, 
rejeta les écrits et les traditions mêlés 
de fables et de contradictions, rectifia 
les faits, et donna une histoire la plus 
exacte , la plus impartiale et la plus 
complète qui eût paru jusqu'à son 
temps, et qui peut servir de modèle 
pour tous ceux qui s'appliquent à ce 
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genre de littérature. Son ouvrage re- 
monte à la première origine des peu- 
ples d’Espagne, et finit en 1589 , 
quatre ans avant la reddition de Gre- 
nade, Ilest divisé en vingt-quatre par- 
ties, chaque partie a une préface qui 
marque la route que l’auteur a suivie, 
met l'ouvrage dans le jour le plus favo- 
rable , et inspire au lecteur uneentière 
confiance sur l'authenticité des faits 
qui vont se présenter sous ses yeux. 
Cest en suivant cette marche , en reje- 
tant ‘des faits apocryphes ou contra- 
dictoires , qu'il donne à son travail ce 
caractère de vérité, si précieux dans 
un historien, Cet ouvrage, malgré le 
bon accueil qu'il reçut du public, ne 
laissa pas d’essuyer quelques criti- 
ques. L'auteur y répondit modeste- 
ment en 1720, Sous ce titre : Don 
Juan Ferreras vindicato (ou Dé- 
fense de D. Jean Ferreras ),in-A°. 
Depuis lors, le suffrage de toutes les 
nations place cet historien au-dessus 
des meilleurs écrivains espagnols, qui 
ont traité le même sujet. On pourrait 
cependant reprocher à Ferreras de 
s'être plus étendu dans sa seconde 
partie sur les faits concernant l’em- 
pire, que sur ceux qui se sont passés 
en Espagne. Son style est pur, mâle, 
cons, mais il manque quelquefois de 
coloris et d'élégance. À cet égard , il 
ne saurait soutien une comparaison 
avec Mariana ; mais àl lui est bien su- 
périeurydans tout le reste. [| faut con- 
sidérer Kerreras vis-à-vis de ce der- 
nier, sôus le même rapport que les 
deux historiens italiens Guichardin et 
Muratori. Le premier a adopté juste- 
ment ce style éloquent, fleuri et vigou- 
reux, qui convient au grand tableau 
qui s’offrait dans son histoire : l’autre, 
en partageant son sujet en annales , 
devait se contenter d'exposer les faits 
avec clarté et précision. Ferreras nous 
dédommage assez de ses légers défauts 
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par des beautés bien plus essentielles; 
Sa chronologie est sûre et suivie, H a 
su débrouiller le chaos ténébreux des 
écrits anciens, et a mis à la lumière 
des faits presque entièrement 1gnorés ; 
Outre cela , ce qu'on doit assez appré- 
cier , il nous donne une liste biogra- 
phique des auteurs qui ont fleuri dans 
chaque siècle, etil n’a rien oublié pour . 
rendre son livre instructif.et intéres- 
sant (1). M. d'Hermilly a donné une 
excellente traduction française de cet 
ouvrage, Paris, 1751, 10 vol..in-4°, 


——S. 


FERRERI (Zacnarte), poète latin, 
naquit à Vicence, en 1479; d’une 
famiile de Milan moins distinguée par 
son ancienneté que par les vertueux 
citoyens qu’elle a produits. Après 
avoir étudié le droit canonique à Pa- 
doue , il entra fort jeune dans l’ordre 
de St.-Benoît, de la congrégation du 
mont Cassin, Sa passion pour l’étude 
attira bientôt Pattention. 11 s’était for- 
mé une bibliothèque, nombreuse pour 
ce temps-là , et qui fut pour ses supc- 
rieurs un objet de scandale dans la 
cellule d’un religieux. Le président de 
la congrégation la fit enlever, et lui 
fit intimer qu'il devait se borner à son 
bréviaire. Après deux mois de suppli- 
cations pour obtenir au moins lusage 
de ses livres, Ferreri demanda la per- 
mission de passer dans l'ordre des 
chartreux , fut refusé, s’y refugia ce- 
pendant, et en fut arraché de force et 
ramené dans sa congrégation , d’où 1! 
sortit bientôt pour aller continuer-ses 
études à Rome, en 1506. Il y fut fait 
docteur en théologie, en droit civil et 
canonique, et y reçut même la cou- 


(1) . . + Après celui de Ferreras, d’autres ou- 
vrages ont paru sur l'Histoire d'Espagne , mais ce 
ne sont que des imitations, des extraits ou des 
continuations de celui de Ferreras. Le plus com- 
plet et le plus classique est celui du jésuite espa- 
gnol Masdeu , écrit d'abord en italien , traduit en« 
suite en espagnol, et imprimé à Madrid, 1800, 
20 vol. in-fol, 
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ronne poétique. Etant à Venise, en 
-3508, il ÿ prit l’habit des chartreux, 
‘et y reçut le nom de frère Zacha- 
rie - Benoît, mais ses ennemis lui 
Suscitéreut tant de tracasseries qu’il 
‘fut obligé de quitter cet ordre avant sa 
profession. Sa réputation avait bientôt 
:dépassé les bornes du cloître , et il 
Wonva des protecteurs puissants qui 
Jui firent obtenir l’abbaye de Subba- 
-Chio. Il assista, en 1511, au concile 
de Pise, convoqué par quelques pré- 
-lats quidésiraientvoirla fin des guerres 
auxquelles donnait lieu l’ambition de 
Jules IT, et dévoila publiquement la 
-conduite du pontife dans un discours 
qu'il prononça le jour de l'ouverture 
de cette assemblée, II fut nommé se- 
crétaire du concile , en rédigea les ac- 
tes, et prit la défense des Pères dans un 
moment où cette conduite n’était pas 
sans. danger. Le courage qu'avait 
-montré Ferreri, nuisit à sa fortune. Il 
parvint cependant à rentrer en grâce 
près de Léon X, qui le nomma, en 
1519 , à l’évêché de Guardia ( dans le 
royaume de Naples ) , et lui donna en- 
core d’autres preuves dé sa bienveil- 
lance. 11 lenvoya, en 1520, comme 
nonce apostolique en Allemagne, pour 
xéconcilier Sigismond, roi de Hongrie, 
avec son neveu, Albert de Brande- 
bourg , grand-maître de l’ordre Teu- 
tonique , et pour recueillir des infor- 
-mations sur la vie et les miracles de 
St. Casimir, dont on sollicitait la ca- 
nonisation, ce qui lui donna occasion 
d'écrire la Vie de ce prince. Revenu en 
Italie pendant la vacance du St.-Siége, 
après la mort de Léon X, il fut fait 
gouverneur de Faënza, et retourna 
ensuite à Rome, où il composa ses 
hymnes en 1523, et les fit imprimer 
en 19525. On croit qu'il mourut peu 
de temps après , car dans le frontipice 
de cette édition , if promet de publier 
ucessamment un Bréviaire réformé. 


TER 427 


.qui n’a jamais vu le jour. Ferreri con- 


sacra chuèrement ses talents à la dé- 
fense de la religion, Tiraboschi a pu- 
blie un très bon article sur cet écri- 
vain , dans le Giornale di Modena. 
tom. XVI. On se contentera d'indi- 
quer Ici ses principaux ouvrages : L. 
S. Carthusiensis ordinis origo, Man- 
toue, 1509. Gette Vie de St. Bruno est 
suivie de diverses poésies, ct de lapo- 
logie de l’auteur (en prose ); elle a été 
insérée dans la collection des OEuvres 
de St. Bruno, Paris, 1524; I. Pro- 
motiones et progressus sacro-sancli 
Pisani concilii, inchoati an. 3511, 
necnon acla et decreta sacro-sancii 
generalis Pisanæ synodi, in-fol, On 
conserve dans la bibliothèque dun Va- 
tican un exemplaire sur vélin, de cette 
très rare édition, souscrit de la main 
de Ferreri; II. Æpologia sacri Pi- 
sani concilii moderni, Pise, 1517, 
in-fol.; IV. Acta scitu dignissima 
Constantiensis concilit, Milan, 1515, 
in-fol, ; V. Decreta et acta concilic 
Basiliensis .ibid., 1514, in-fol., tres 
rare; Paris, 1512, in-8°.; VI. Zug- 
dunense somnium de divi Leonis X, 
pont. max. ad summum pontifica- 
um divinä promotione carmen, Lyon 
1513, in -4°, Ce poëme a été inscré 
dans le tome IV des Carmina illustr. 
poëtar. italor., Florence, 1521. Quoi- 
qu'il contienne plus de mille vers hexa- 
mètres, Alexandre Lelio assure que 
Ferreri l'avait compose en trojs jours, 
et que c'était la 110°, de ‘@S Selve. 
Cela dénote assurément unhare f£- 
condité; VII. Vita S. Casinuri, Cra- 
covie, 1520, in- 4°, Cette édition est 
citée par Panzer ; Thorn, 1521,in-4°., 
et enfin dans les Acta sanctorum de 
Bollandus ; VII. Oratio de elimi- 
nandis & regno Poloniæ érroneis 
traditionibus Luiheri, Cracovie,1527, 
in-4°,; IX. De reformatione ecclesiæ 
suasoria oratio ad beat. parem Ha - 
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drianum VIT, pont. max., Venise, 
1522,in-8°.; X. Hymni novi eccle- 
Stastici juxtà veram metri et latini- 
tatis normam, Rome, 1525, in-4°. ; 
ibid., 1549 , in-8°. Ce recueil d’hym- 
nes est fort estimé. Les critiques louent 
le choix des pensées , la grandeur des 
images, et le style constamment pur et 
harmonieux. L'édition de 1 525 est ma- 
gnifique, et où doit s'étonner que le 
prix n’en soit pas plus élevé dans les 
ventes Ferrer a laissé plusieurs ou- 
vrages mavuscrits dont TLiraboschi a 
douné la liste. W—. 
FERRERE ( Maruras ), capucin 


‘piémontais , né à Cavahnaggior, dans 


le 17°. siècle, professeur en théologie 
et ensuite définiteur des différentes 
maisons de son ordre, s'était acquis 
uue réputation assez étendue par son 
talent pour la chaire. Il fit plusieurs 
missions dans les vallées des Alpes, et 
toutes furent suivies de la conversion 
d'un assez grand nombre de protes- 
tauts. Il est auteur d’un ouvrage in- 
titute : Jus regnandi apostolicum per 
missiones ecclesiasticas religioso- 
rum lolius ordinis hierarchici, ab ini- 
tio ecclesiæ, sive rationarium chro- 
nographicum missionum evangelica- 
rum ab apostolicis operarüs præser- 
tm capuccinis….. in qualuor mundi 
partibus , signanter in Galli& cisal- 
pinéexercitarum, Turin, 1659, 2 vol. 
in-fol. Dans le premier volume, iltraite 
des misions en général, avec moins 
de dé:aÿ quene l’a fait depais Fabricius 
dans son Salutaris lux evangelii ; 


mais il s'étend beaucoup plus sur les. 


travaux apostoliques des capucins en 
Piémont, et donne le texte de tous 
les brefs des papes et des édits des 
souverains relatifs aux missions. Dans 
le tome second, beancoup plis ample, 
il donne minutieusement lPhistoire des 
missions faites par les religieux de son 
ordre dans les faliées des Alpes occu- 
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pées par les Vaudois ou Barbets. On 
ÿ peut trouver quelques détails impor- 
tants pour l’histoire et la topographre 
de ces contrées peu connues. W—s. 

FERRET, appelé le grand Ferret 
à cause de sa taille colossale, naquit 
au village de Rivecourt , près de Ver- 
berie, et fut l’un des chefs des paysans 
révoltés contre les nobles du Beau- 
voisis, vers l'année 1356. Cette fac- 
tion , dont les partisans furent connus 
sous le nom de Jacquiers, désola 
pendant quelque temps les proprié- 
taires des châteaux voisins de l'Oise, 
par les vengeances atroces qu’elle exer- 
ça contr’eux, sans distinction des par- 
tis qui alors bouleversaient la France; 
anssi le parti des Jacquiers fut -il 
promptement détruit par tous les au- 
tres, qui se réunirent pour lanéantir ; 
ce qui resta se soumit au dauphin, 
tant à cause de l’amnistie qu'il fit pu- 
blier, qu’à la persuasion du grand Fer- 
ret qu’il avait gagué , et qui dans Îa 
suite lui resta fidèle et servit ntile- 
ment l’état dans toutes les occasions 
qui s’en presentèrent. La force et la ré- 
putation de bravoure de Ferret devin- 
rent telles, que sa présence seule main- 
ünt pendant plusieurs années la tran- 
quillité dans les environs du village de 
Rivecourt, où il s’était retiré, et que 


pendant long-temps des détachements 


destinés à ravager ce pays n'osèrent 
en approcher; aussi le second conti- 
nuateur de Nangis assure-t-1l que, tant 
qu'il fut à Rivecourt, les Anglais n'o- 
sèrent pas passer l'Oise. Get homme ; 
aussi extraordinaire par sa force que 
par sa grande taille, fut choisi pour 
lientenant par Guillaume Alaud , com- 
mandant du château de Longueil, qui 
s'y était retiré et devait réunir sous 
ses ordres deux cents hommes recru- 
tés dans les campagnes environnantes, 
Les Anglais, ayant résolu de se ren- 
dre maitres de ce poste par surprise, 
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s’introduisirent à l’improviste par une 
brèche qu’on n'avait pas encore eu le 
temps de reboucher, et parurent tout 
à coup dans la grande cour du chà- 
teau , au nombre de deux cents hom- 
mes bien armés. Guillaume Alaud, 
mù plutôt par son intrépidité que par 
sa prudence, se jette au milieu d’eux 
à la tête du peu d'hommes qu'il put 
rassembler ; mais bientôt, accablés par 
le nombre, ils tombent avec lui sous 
les traits de leurs ennemis communs. 
Pendant ce temps, 1e Ferret, 
d’un courage plus réfléchf, s'étant ar- 
mé d’une hache redoutable, sort à la 
tête des soldats et des domestiques qu'il 
avait pu rassembler : « Compagnons, 
» leur dit-il, suivez mon exemple, 
» vendons chèrement notre vie ; si 
» nous nous rendons lächement, on 
» ne nous épargnera pas; EXPOSONS- 
» nous doncetcombattons. » Ses guer- 
riers, animés par ses paroles, jurent 
de mourir ou de vaincre, et se jettent 
aussitôt sur les ennemis, dont ils ren- 
versent un grand nombre au premier 
choc. Dans ce moment, les habitants 
du voisinage se rassemblent, et, armés 
de faux, de fléaux et de fourches, 
viennent entourer le château et secou- 
rir Ferret, qui bientôt s’ouvre un pas- 
sage jusqu’à eux, et, secondé de leurs 
efforts, charge les Anglais avec plus 
de furie que la première fois. Conduit 
par le carnage dans le lieu où le corps 
d’Alaud était baigné dans son sang, 
cet horrible spectacle redouble sa fu- 
reur et Jui fait chercher de nouvelles 
victimes. Il partage sa troupe en deux 
bandes, se place entrelles, et tous 
marchent de front vers la troupe enne- 
mie. Tous les Anglais qu’il atteint de 
sa terrible hache tombeut morts à ses 
pieds, les casques de lacier le plus 
dur ne sauraient résister à ses épou- 
vantables coups, en un instant qua- 
rante-cinq guerriers sont immolés à 
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sa juste vengeance, et un plus grand 
nombre reçoivent de lui de larges bles- 
sures; partout où Ferret s'avance , 
partout la fuite le précède et la mort 
le suit, En vain le chef des Anglais 
cherche à rallier autour de son éten- 
dart sa troupe dispersée, le colosse 
français arrache le drapeau en tuant 
celui auquel il avait été confié, et court 
le jeter dans les fossés du château, 
malgré une troupe d’ennemis qu , 
voulant s’opposer à son passage, pé- 
rissent au nombre de quarante sous 
la hache ensanglantée. Enfin le reste 
des assaillants, las d’une résistance 
vaine, cherche son salut dans la fuite; 
mais déjà elle n’est plus possible, et 
tous ceux qui ne se sont pas précipités 
du haut des murailles, tombent sous 
le fer vengeur de leur redoutable vain- 
queur. Le grand Ferrettriomphaitlors- 
qu'il apprend qu’une nouvelle troupe 
plus-nombreuse venait assiéger Lon- 
oueil. Il vole à sa rencontre, la cul- 
bute et fait prisonniers ceux quiéchap- 
pent à ses coups; en vain lui offrent- 
ils une rançon considérable, ce guer- 
rier français, aussi généreux que brave, 
refuse leurs présents en leur accor- 
dant la vie, mais non la liberté, qui 
eût pu encore les rendre redoutables, 
Excédé de tant de fatigues et de deux 
jours de combats consécutifs, Ferret 
reutre victorieux à Longueil ; mais 
brûlé d’une soif ardente, Peau la plus 
fraîche lui semble seule pouvoir le dé- 
saltérer : une fièvre violente fédévore, 
et ce nouvel Alcide est pres desuccom- 
ber à ses travaux. Ce fut alors qu'ayant 
rejoint son épouse chérie qu'il avait 
laissée à Rivecourt, un parti d'anglais 
entreprit de l’attaquer, le croyant sans 
défense. Ferret, accablé par la vie- 
lence de sa maladie, apprend que ces 
lâches ennemis s’avancent au nombre 
de douze pour lui arracher la vie; ceite 
nouyelle ranime ses forces abattues; 
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il est encore capable d’un dernier ef- 
fort. Il se Jève, saisit sa hache d’armes 


qu'il avait placée près de son lit, mar- 
che au-devant des Anglais, en tue 
cinq, et les sept autres ne trouvent 
leur salut que dans une fuite honteuse 
ét précipitée. La maladie du héros 
français s’accrut par ce dernier ‘ex- 
ploit; bientôt elle le conduit au tom- 
beau, et aussi religieux que brave, 
il sueurt avec une pieuse tranquillité. 
Ferret, d’une taille gigantesque, joi- 
guait à l'intrépidité la plus grande une 
prudence naturelle qui l’éloignait de 
la témérité; son jugement ait prompt 
ét sûr, et son caractère AE et mo- 
deste, Né dans un état servile et élevé 
‘sans éducalon, il dut à lui seul la 
grande réputation qu'il sut s’acquérir 
par ses exploits guerriers. Doué par 
Ja nature d’une force extraordinaire 
il s’en servit pour défendre son pays ; 
et, armé seulement dans les combats 
d’une hache tellement lourde que les 
hommes les plus robustes avaient peine 
à la soulever, il réalisa par ses ier- 
ribles coups ces faits d'armes si sur- 
prenants dont les romans de cheva- 
lerie nous offraient seuls des exemples, 
B. M—<. 
FERRET (Emire), Vun des bons 
jurisconsultes du 16°, siècle, naquit à 
Castel-Franco dans la Toscane , en 
1489. Sa famille, noble et ancienne, 
était originaire de Ravenne. Il com- 
mença à douze ans l'étude du droit 
civil et du droit canon à Pise, et la 
continuaensuite à l'académie de Sien- 
ne. Îl état également instruit dans les 
belles-lettres. Après avoir terminé ses 
études, 1l se rendit à Rome, où il fut 
d’abord secrétaire du cardinal Salviati. 
Ayant soutenu avec beaucoup d'éclat 
des thèses devant une nombreuse as- 
semblée d’evêques et de cardinaux, il 
fut reçu avocat à l’âge de dix-neuf ans. 
C'est alors qu'il prit le prénom d’£- 


FER 

mile, au lieu de celui de Dominique 
qu'il portait auparavant, Ferret n était: 
pas seulement un homme de cabinet; 
sa capacité pour les affaires était st 
bien connue, que Léon X le prit pour 
son secrétaire. Il quitta cet emploi 
après lavoir exercé pendant quelques 
années, et se retira dans sa patrie, 
où, ayant séjourné quelque temps , 
il se mit à la suite du marquis de 
Montferrat , qui commandait une par- 
tie de l’arméeique Lautrec conduisait 
à la conqu Naples en 1528. 
Cette expédition ayant manqué, Fer- 
ret vint en France, et enseigna Île 
droit à Valence avec tant d'éclat, que 
François [‘. le fit conseiller au par- 
lement de Paris. Ce prince l’employa 
dans des négociations avec les Véni: 
tiens et les Florentins. Il s’en tira 
avec tant d’habilété, que le marquis 
de Montferrat l'envoya aussi auprès 
de Charles-Quint, qu'il accompagna 
dans son expédition d'Afrique. Il se 
trouva à l’entrevue de François [°., 
de Charles-Quint et du pape Paul HT, 
à Nice en 1538. S'étant défait de sa 
charge de conseiller au parlement, il 
fut à Lyon et ensuite à Florence, où 
il obtint Le droit de bourgeoisie. Il vint 
terminer sa carrière à Avignon , où on 
l'appela pour y professer le droit. I 
mourut dans cette ville le 1 5 de juillet 
1552. Il à écrit plusieurs ouvrages 
sur le droit, ainsi qu’un commentaire 
sur Tacite. 11 tenait pour maxime, 
qu’on profitait plus par la pensée et 
la méditation que par la lecture. On 
trouve sa vie dans les Füæ clarissi- 
morum jurisconsultorum de Buder, 
Iéna, 17922, in-8?. B—r. 

FERRETI ( Nicoras ), habile 
grammairien du 19°. siècle , ouvrit 
à Venise une école qui fut fréquen- 
tée de toutes les parties de l'Italie, et 
publia plusieurs ouvrages qui ajou- 
tèrent encore à sa réputation. Le re- 
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eueil en a été imprimé à Venise en 
1507, in-fol. Gette édition, remar- 
quable par la beauté de son exécu- 
tion , est dédiée au doge Léonard 
Loredano. Parmi les opuscules qu’elle 
contient on doit distinguer celui qui a 
pour titre : De eloquentid linguæ la- 
tinæ servandé in epistolis, et ora- 
tionibus componendis præcepta. On 
en connaît deux éditions séparées, 
in-4°., lune de For, 1495, et l'au- 
tre de Paris, sans date. On ignore 
les particularités de la vie de N. Fer- 
reti; mais on sait qu'il mourut en 
1925. — FERRETt (Jules ), juriscon- 
sulte, fils du précédent , naquit à Ra- 
venne en 1460. Après avoir fait d’ex- 
cellentes études sous la direction de 
son père, il fréquenta les universités 
d'Italie , et fut reçu docteur en droit. 
1! dut à son seul mérite des protec- 
teurs puissants qui se chargèrent de 
sa fortune. Le pape lui conféra les ti- 
tres de chevalier et de comte du pa- 
lais de Latran, et l'empereur Charles- 
Quintlenomma intendant de la Pouille. 
Ferreti était doué d’un caractère af- 
fable ; il aimait la justice, et la ren- 
dait avec inpartialité, Aux qualités de 
Vhonnête homine il joignait les ver- 
‘us du chrétien. Plein de zèle pour le 
‘maintien de la foi, il avait entrepris 
un ouvrage contre les protestants ; 
“mais il mourut avant de lavoir ter- 
-miné, à San Severo dans la Pouille en 
1947; il était alors âgé d’environ 
‘soixante ans. On a de lui : I. Consilia 
vet iraclatus varii, Venise, 1562, 
mn-4°.; Il, De re et disciplind mili- 
itart unicus tractalus , Venise, 1575, 
an-fol : cet ouvrage est très rare. Fer- 
‘reti se proposait de le dédier à 
Charles-Quint; mais 1! mourut avant 
“d'avoir pu exécuter son projet , et ce 
"fut son fis qui en resta chargé. On 
“trouve en tête la Vie de l'auteur, par 
Jérôme Rossi (Rubeus), son com- 


FER 451 
patriote et son ami ; III. Dé jure et 
re navali, et de ipsius rei navalis 
et belli aquatici præceptis lesitimis 
liber, Venise, 1599, in-4°. Suivant 
David Clément cet ouvrage n’est pas 
moins rare que le précédent. Il a été 
réimprimé dans les Tractatus magni 
universi juris, tom. XII, Vemise, 
1584. On a inséré dans le même vo- 
lume deux autres opuscules de Fer- 
reti, lun De gabellis, publicanis, 
muneribus et oneribus , et l'autre De 
duello. — Ferrer (Jean-Pierre), 
frère du précédent, né à Ravenne 
en 1482 , embrassa l’état ecclésiasti- 
que , et parvint par ses talents aux 
premières dignités de l'Eglise. IL fut 
d’abord pourvu de l’évêché de Mi- 
lazzo en Sicile, gouverna ce diocèse 
avec sagesse pendant plusieurs an- 
nées, et fut ensuite transféré à La- 


vello au royaume de Naples. Il se 


démit de cet évêché à raison de son 
grand âge, et mourut quelque temps 
après, en 1557. Cet illustre prelat, 
dit Tiraboschi , fut un écrivain infa- 
2 
tigable, et 1l est nen de genres de lit- 
D D ) 
térature qu'il wait cultivés, comme 
le prouve le catalogue de ses ou- 
vrages publié par l'abbé Ginanni 
(scritt. Ravenn. , tom. L°"., n°. 298.) 
Les opuscuies qu'on a imprimés de 
Ferreti sont peu importants : mais on 
. . ? . 
distingue parmi ses manuscrits des 
, 2, ki SJ 3 ? 
Mémoires (en latin) relatifs à l'exar. 
chat de Ravenne, un Poëme sur la 
fondation de Rovigo ( De origine ur- 
À FRA ’ . D Q ,» 
bis Rhodiginæ) qu'on avait attribué 
par erreur à François Bansoni, et 
un autre De Hadrid civitate. On 
peut consulter pour plus de détails 
la Bibiothèque des écrivains de Ra- 
venne, par abbé Ginanni. WW. 
FERRETI (JEan-Bapnisre), an- 


tiquaire, né à Vicence en 1639, fit 


ses ctudes avec distinction dans les 


écoles publiques de cette ville, et entra 
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ensuite dans l’ordre des bénédictins 
de la congrégation du Mont-Cassin. Il 
s’appliqua avec beaucoup d’ardeur à 
la recherche des antiquités, et entre- 
prit plusieurs ouvrages qu'il ne put 
terminer, ayant été enlevé par une 
mort prématurée en 1682, à l’âge de 


quarante-trois ans. Le seul livre qu'il 


ait publié est intitulé: Musæ lapida- 
riæ antiquorum in marmoribus car- 
mina seu deorum donaria, homi- 
numque illustrium obliterata mo- 
numenta et deperdita epitaphia, Vé- 
rone, 1672, in-fol., rare. C'est le 
recueil de toutes les inscriptions en 
vers qui se trouvent dans Gruter ; l’au- 
teur y en a ajouté plusieurs d’inédites, 
et a donné l'explication de toutes ces 
petites pièces dans des notes très sa- 
yantes. Il dédia cet ouvrage au dau- 
phin, et Louis XIV en récompensa 
par un présent considérable. Ce prince, 
qui cherchait à fixer dans ses états tous 
les hommes de mérite, lui fit même 
offrir le titre de son historiographe 
avec une pension, s’il voulait venir 
habiter la France; mais il mourut au 
milieu des préparatifs de son voyage. 
Le P. Ferreti avait donné la liste de 
douze ouvrages qu'il se proposait de 
faire paraître successivement. Dans le 
nombre, on doit surtout regretter la 
perte des suivants : [. Bibliothecarum 
deperditarum opus : c'était le cata- 
logue des ouvrages grecs et latins qui 
ne nous sont point parvenus , et qu’il 
évalue’à près de cent mille; IL: Ænti- 
quorum subterranea : c'était l’indica- 
tion des morceaux les plus précieux de 
l'antiquité qui ont été retrouvés dans 
des fouilles, et la liste de ceux qu’on 
pouvait espérer de recouvrer par de 
nouvelles recherches. — Ferreri(Ju- 
les }, juriscensulte italien du 16°. sie- 
cle, a publié: De jure et re navali, 
Venise, 15799, in-4°. — FERRETI 
( François ) d’Ancône, vivant au 16°. 
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siècle, a publié: Della Osservañnza 
militare libri due, Venise, 1573, 
in-4°., fig., dans lesquels il traite de 
la discipline, des uniformes et de tont 
ce qui concerne les devoirs du soldat 
envers sa patrie et ses supérieurs. 
—, FERRETI ( Marc-Antoine ) de Ve 
nise, publia dans cette ville : Wirin- 
da , pastorale en cinq actes eten vers, 
1613, in-4°, — FEnreri( François) 
donna à Ancone: Z diporti notturni, 
dialoghi Familiari, 1580, in-8°. 
— Enfin Ferrer ( Laurent ) a ter- 
miné avec Veneroni le Diclionnaire 
Tialien-Francais d’Antome Oudin, 


Paris, 1681, in-4°., deux tomes. 


W—s. 

FERRETO, historien , né à Vi- 
cence vers la fin du 33°. siècle, 
passe pour un de ceux qui contri- 
buërent le plus à faire renaître en Ita- 
lie le goût des bonnes études. Il écri- 
vait avec une égale facilité en vers 
et en prose, et n’est pas moins es- 
timé comme poète que comme pro- 
sateur, On né connait presque au- 
cune particularité de la vie de Fer- 
reto, qui vivait encore après 1330. 
Onadelui: I. Ferreti, poëtæ Vi- 
cetini suorum et paulà antè acto- 
rum temporum historia. Cette his- 
toire est divisée en cinq livres; elle 
commence en 1230, à la mort de 
Frédéric IT, finit à l’année 1318, et 
comprend par conséquent une des 
époques de l’histoire d’Italie les plus 
fécondes en grands événements. La 
lecture de cet ouvrage est très inté- 
ressante ; mais On a reproché avec 
raison à l’auteur de s'être quelquefois 
rendu inintelhgible par son trop grand 
scrupule à n’employer que des termes 
élégants. Muratori a inséré cette his- 
toire dans ses Scriptores rerum Lta- 
licarum , tom. IX ; mais on croit 
qu'il existait des lacunes dans les 
deux manuscrits dont il s’est servi. 
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Le savant éditeur a recueilli dans le 


même volume les poésies de Ferreto ; 
11. De Scaliserorum origine, li- 
bri IF. Le style de ce poéme n’est 
PaS$ exempt d’enflure ni de mauvais 
goût. Tiraboschi le tronve cependant 
Supérieur à celui de toutes les pros 
ductions du même temps ; III. in 
Obitum Dantis poëtæe Florentini. 
C'est une élésie de cent.dix vers sur 
la mort du célèbre Dante; IV. in ex- 
cessum Benevenuti de Campesanis 
poctæ Vicetini ; autre élégie de 
Ceut-Cinquante-cinq vers ; V. ad A1. 
bertum Mussatum vatem patavi- 
rum. Cette pièce roule encore sur la 
mort de Campesanis. Ferreto a laissé 
d’autres pièces peu importantes, si 
on en exceple ses Priapeia , dont 
Pagliarini a publié le commencement 
dans le livre VI de son Æistoire de 


Vicence. Vossius remarque que plu- 


sieurs passages de cette histoire sont 
extraits mot à mot de celle de Fer- 
reto. W—s. 
FERRTI, ou FERRO (ALPHONSE ), 
médecin italien dn 16°, siècle. Les 
biographes ne sont pas daccord sur 
Sa patrice, bien qu'il ait joni d’une 
grande réputation, La plupart le font 
napolitain ; quelques autres prétendent 
qu'il naquit à Faenza; mais tous s’ac- 
cordent à dire qu'il enselgna avec 
beaucoup de célébrité la chirurgie à 
Naples , et l'anatomie à Rome ; qu’il fut 


premier chirurgien du pape Paul IH. 
et mourut octogéraire vers 1 575. Les 


OuVrages Ge Ferri re sont pas de 
Simples Campilations ; ils renferment 
tantôt des idées véritablement neuves ‘ 
tantôt des améliorations utiles, quel- 
quefois des préceptes erronés ou des 
ÿpothèses frivoles : I. De lioni 
Sancti mulliplici medicind et vini 
exhibitione libri quatuor, Rome, 
1507, in-4°, Le galac y est présenté 
omme une sorte de panacée propre 
Wx1y. 
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à guérir les maladies les plus dis- 
semblables, et notamment la syphi- 
Lis, dont il est proclamé le spécifique. 
L'auteur avoue cependant que , dans 
certains cas rares, le mal est telle- 
ment opinidtre qu’on est forcé de re- 
courir au mercure, Cette production 
ne manque pas d'intérêt, aussi fut. 
ele généralement accueillie | réim- 
primée à Bâle, à Paris , insérée dans 
V'Æphrodisiacus de Luisini traduite 
en français, en allemand , etc.; I]. 
De sclopetorum sive archibusorum 
vulneribus libri tres ; Corollarium 
de sclopeti ac similium tormentorum 
pulvere; De carunculx sive cailo 
QUE Cervicr vesicæ innascitur Opus- 
culum , Rome, 1552,in-4°,; Lyon, 
1955: in- 4°. Ce traité de chirurgie 
militaire est un des plus anciens, et 
la doctrine n’en est Pas toujours ju- 
dicicase, Ferri suppose une qualité 
Vénéneuse aux plaies d'armes à feu, 
ce qui le conduit à une mauvaise mé. 
thode thérapeutique. Le ure - balle 
qu'il a inventé, et qui rappelle son 
prénom ( Alphonsin }, n’a Jamais été 
fort usité, et de nos jours il ne figure 
plus que dans les Ærmamentaris 
Chirurgica de Scultet » de Garen- 
gcot, de Brambilla. Pour remédier 
aux callosités, ou plutôt anx retré- 
cissements du canal de l’urètre et du 
col de la vessie, Ferri indique Pasage 
des bougies, qui depuis à été pro- 
posé comme nouveau par certains 
chirurgiens manquant d'érudition ou 
de bonne foi. C. 
FERRI (Cino }), peintre et archi- 
tecte, né à Rome en 1654, mort dans 
la même ville, en 1659, étudia Ja 
peinture sous Piètre de Cortone, dont 
il imita si habilement Ja manière , 
qu’on eut souvent occasion de con- 
fondre les ouvrages de l'élève avec 
ceux du maître, Celui - ci ayant aban- 
donné le séjour de. Florence, Ciro- 
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Ferri fut choisi pour terminer les ad- 
mirables peintures du palais Pitt. 
s’en acquitta avec heaucoup de suc- 
cès , et le grand-duc de Toscane, non 
content de lui assigner une forte pen- 
sion , Le nomma chef de l'école floren- 
tiue. Après avoir achevé ces travaux, 
Ciro- Ferri retourna dans sa ville na- 
tale, où, à l'exemple de son maître, 
il partagea ses occupations entre l’ar- 
chitecture et la peinture. Plusieurs pa- 
jais et de grands autels furent élevés 
sur ses dessins , et le pape lemploya, 
en outre, à faire des cartons pour le 
Vatican. Dans ses moments de loisir, 
3l s’amusait à dessiner pour les bré- 
. viaires, les titres de livres et les 
thèses , des figures auxquelles les ama- 
teurs ne manquèrent pas de mettre un 
très haut prix. François Spierre et 
Corneille Bloëmaert n’ont pas dédai- 
gné de graver ces petits sujets. La 
mort de Giro- Ferri fut, dit-on, cau- 
sée par la jalousie qu'il avait conçue 
contre le Bacict, au sujet de la cou- 
pole de Santa Agnèse , à Rome (place 
Navone). On prétend qu'ayant peint 
d’un ton un peu faible la partie supé- 
rieure ‘du dôme, il eut la douleur de 
voir son coloris presque entièrement 
éclipsé par les peintures beaucoup plus 
riches et plus vigoureuses, que le Ba- 
ici exécuta au-dessous des siennes, 
dans la même église. Rien de moins 
certain que ces sortes d’anecdotes; 1l 
yen a trop du même genre dans les 
vies des peintres, pour qu’elles puis- 
sent être également vraies. Ce qu'il y 
a de plus sûr, c’est que lorsque Ciro- 
Ferri mourut , le pape lui fit rendre 
ce grands honneurs , et qu'il fut porté 
magnifiquement à Santa Maria in 
Trastevere. W était d’une famille ri- 
che (son père lui avait laissé plus de 
30,000 écus de biens ), mais quoique 
cette belle fortune l’eüt mis en état de 
ne travailler que pour la gloire , il ne 
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Jaissait pas de. se faire payer chere- 
ment. H aimait le luxe, et faisait d’é- 
normes dépenses, Comme nous l'avons 
déja dit , on ne distingue pas aisément 
ses dessins de ceux de Pietre de Cor- 
tone. Les artistes cependant croyent 
reconnaître le crayon ou la plume de 


Ciro-Ferri à quelques signes particu- 


liers , notamment à la légereté du trait, 
plus élégant et plus exact dans les des- 
sins de l'élève que dans ceux du 
maître. On remarque aussi que Ciro- 
Ferri esquissait plus négligemment les 
pieds et les mains, que les autres par- 
ties dû corps. Sa manière de peindre, 
d’ailleurs, était grande et facile, et il 
ne le cède à aucun de ses contempo- 
rains , pour la beauté de la composi- 
tion. On ne lui reproche que. d'avoir 
trop peu varié le caractère de ses fi- 
gures, et de ne leur avoir pas tou- 
jouts donné une expression assez ani- 
mée. Ses plus belles productions sont 
à Florence et à Rome. Il est à regretter 
que la mort l’ait empèché de terminer 
la coupole de Sainte-Agnès, et surtout 
qu’on ait choisi le moins habile de ses 
élèves (Corbellini) pour continuer ce 
srand ouvrage. EF. P—r. 
FERRI { Pauz), naquit à Metz, le 

24 février 1591, d’une ancienne fa- 
mille de robe. Pendant le cours de ses 
études à l'académie protestante de 
Montauban, il y publia, en 1610, 
un recueil de poésies assez médiocres. 
C'était le fruit de sa jeunesse (1). 
Comme il se disposait au ministère 
évangélique , il annonça au public son 
renoncement à ce.genre frivole d’oc- 
cupations, par ces mots qui termis 
naient son avertissement : Sat ludo 


(1) Ces premières OEuvres poéliques se cum 
posent de sonnets, de stances, et d’une pastorale 
en six actes, intitulée : {sabelle, ou Le Dédaih 
d'Amour, suivie des Gloires d'Isabelle. Cette 
prise , dit-il , lui fut pillée par C.S., sieur da 

a Croix, avocat, qui la fit réimprimer en 1629, 
sous Le titre de {a Climène, tragi-comédie. L'une 
me vaut pas mieux que l’autre, MT 


‘xæus , l'apôtre de la réunion. 
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nugisque datum. Ayant été fait mi- 


mistre l’année suivante, il éxerça les 
fonctions de cette charge d’une manière 
tres distinguée, et sans la moindre in- 
terruption pendant soixante ans, Jus- 
qu'à sa mort , arrivée le 27 décembre 
1669. On mit au bas de son portrait 
ce distique qui marque l'estime qu’on 
faisait de lui : 


Tales si multos ferrent hæc sæcula ferri , 
In ferri sæclis aurea sæcla forent, 


C'était un homme de belle prestance, 
Qui avait un air vénérable, des ma- 
hHières gracieuses et poles, et jouis- 
Sat d’une grande considération auprès 
des plus éminents personnages. La 
maladie cruelle dont il fut affligé les 
dernières années de sa vie, n'altéra 


Point son aménité naturelle, À sa mort 


on luitrouva quatre-vingts petites pier- 
res dans la vessie, Ferri était d’un ca- 
ractère très pacifique. 1] gémissait des 
divisions qui réynaient entre les pro- 
lestants, ne désespérait pas de pou- 
voir les terminer, et entretint à ce 
Sujet une correspondance avec Du- 
avait 
publié en 1654 un Catéchisme géne- 
ral de la Réformation , pour prou- 
Ver qu’ellé avait été nécessaire, quoi- 
qu'avant qu'elle existät on put se sau- 
Ver dans l’église romaine, Ce fut par 
la réfutation de ce catéchisme que le 
jeune Bossuet, alors chanoine et ar- 
chidiacre de Metz, entra dans la car- 
rière de la controverse » €t sa réfuta- 
tion parut si triomphante, que les 
|Protestänts reprochèrent à lenr mi- 
Mistre d’avoir donné trop de prise sur 
(Jüi à son adversaire. Le ton de sagesse 
que Bossuet mit dans cette discussion, 
lui mérita la confiance de Ferri; il en 
résulta quelques années après ne con- 
férence, suivie d’une correspondance 
entre les deux antagonistes , Qui avait 
pour objet la réunion des réformés à 
l'église romaine. La cour n'était pas 


ver que 
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étrangère à cette negociation, Les mi- 
msires protestants en ayant eu con- 
naissance , il fut question de destituer 
leur confrère. Ce projet, dont les 
pièces sont imprimées à la fin de la 
Correspondance de Bossuet, n'eut pas 
de suite. Mais ce savant abbé rendit 
un hommage authentique à la bonne 
foi, à la sincérité, àu savoir, à l’es- 
prit conciliant et pacifique de son an- 
tagoniste. Gui Patin prétend que long. 
temps auparavant, Ferri était un des 
ministres gagnés par le cardinal de Ri- 
chelieu pour réunir les deux rcli- 
gious, et qu'il touchait 500 écus de 
pension pour cela ; mais Ancillon, qui 
avait été pendant vingt ans le collègue 
de Ferri, rejette cette assertion comme 
une calomnie, Outre les deux où vrages 
dont on a parlé, nous avons encore de 
Ferri: 1. Scholastici orthodox: spe- 
cimen, Gotstad (Genève), 1616, 
in-8°. L'objet de ce livre, qui cut de 
la vogue dans le temps , était de prou- 
la doctrine des protestants sur 
la grâce avait été enseiguce par beau. 
Coup de scholastiques ; I. Ze dernier 
désespoir de la tradition contre l'E- 
criture ; II. findicie pro scholas- 
tico orthodoro, Leyde, 1050 ; IV. 
Remarques d'histoire, sur Le dis- 
Cours de la vie et de La mort de St. 
Livier , et le récit deses miracles, 
nouvellement publiés par le sieur de 
Rambervillér. La crainte de se faire 
une querelle fâcheuse avec cet auteur, 
l’obligea de garder lanonyme : V. 
Oraisons funèbres de Louis XII] 
et de la reine mère Anne d’Autri- 
che. Il a laissé en manuscrit des Ser- 
mnons qui avaient eu un grand suc- 
cès (1) _ et quatre volumes iu-fol, de 
Recherches sur L’ Histoire de Metz, 
où l’on trouve des choses curieuses et 
intéressantes. Il avait travaillé long - 


(2) Selon D, Calmet » il y en avait douze cents 
sur la seule Epître de S, Paulaux Hébreux, 
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temps à l'Histoire de la Réforma- 
tion, dans la ville de Metz, pour l'op- 
poser à celle qu'avait donnée M. de 
Meurisse, évêque de Madaure, suf- 
fragant de Metz. Tous ces manuscrits 
se conservent dans sa famille. T—p. 
FERRIER ( S. Vincent ), na- 
quit à Valence, en Espagne, d’une 
. honnête et ancienne famille, le23 jan- 
vier 1357. Dès ses premières années , 
Vincent fit présager les talents et les 
vertus qu'il devait faire éclater un jour, 
aussi ses parents ne négligèrent rien 
pour lui procurer une éducation qui 
püt réaliser de si bellesespérances. A 
douze ans il commença ses études de 
philosophie , il entreprit ses cours, et 
on assure que , lorsqu'il eût atteint sa 
dix-septième année, on ne connaissait 
ni philosophe ni théologien dans les 
écoles de Valence, qui eût autant de 
réputation que lui. En 1374, il entra 
dans l'ordre de St. - Dominique, 
et en 1384, il fut recu docteur en 
théologie à Lérida, où al fit connaître 
pour la première fois, son talent dis- 
tingué pour la chaire. De retour à Va- 
lence, il y occupa pendant six ans la 
place de théologal dans la cathédrale, 
"Le cardinal de Luna (Joy. Benoir, 
anti-pape ), légat de Clément VIT, en 
passant par cette ville, connaissant le 
“mérite de Vincent, et ayant appris la 
grande réputation qu'il s'était déjà ac- 
quise , l’emmena en France, où il le 
retint plusieurs années, C'est pendant 
son séjour à Paris, que Vincent com- 
‘posa ses premiers ouvrages de piété, 
tels que son Traité de l’Homme in- 
térieur , un autre sur | Oraison Do- 
minicale, etun troisième intitulé: Con- 
solations dans les tentations contre 
Za Foi. Croyant son ministère plus 
utile en Espagne, il prit congé du car- 
dinal en 13595, et alla reprendre ses 
PAS dans le royaume de Va- 
Jence; mais ce prélat ayant été élevé au 
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pontificat l'année suivante, par tm® 
partie du clergé , sous le nom de Be- 
nuit XEIE, ordonna à Vincent de venir 
le rejoindre à Avignon , où il le fitsoæ 
confesseur ct maître du sacré palais. 
L'élection de ce pape avait suscité un 
grand schisme dans l’église, et c'était 
en vain que Vincent Ferrier avait plu- 
sieurs fois insinué à son pénitent de 
faire le sacrifice de ses propres inté- 
rêts pour Punion et la tranquillité des 
peuples chrétiens. Fatigué d’une cour 
tumultueuse , et rebuté de la résistance 
du pape à ses pieuses exhortations , 1 
s’en sépara, malgré ses instauces, et 
alla prècher l’évaugile en Espagne, 
en France, en Italie, en Ang'etcrre, 
en Ecosse et en Irlande. Sa réputation 
augmentant de jour en jour, tous les 
monarques chrétiens se disputaient à 
l’envi la satisfaction d’avoir dans leurs 
états un homme si célèbre et par sa 
doctrine et par sa piété. Le duc de 
Bretagne, Jean V, lui envoya une dé- 
puütation , pour le prier de venir faire 
des missions dans ses provinces. Saint 
Vincéht y accéda. L'évêque, avec sou. 
clergé, le duc, la duchesse, accom- 

pagnés de tous les magistrats, lors- 

qu'ils apprirent qu'il était à une lieue 

de distance de Vannes, allèrent au- 

devant de lui et on le porta en triom- 

phe dans la ville : telle était estime et 

la vénération qu'il inspirait. Outre sa 

vaste érudition, une rare éloquence ; 
et le don de parler plusieurs langues; 

il avait un bel organe , et s’énonçait 

avec une clarté et une facilité mervail: | 
leuses. Gyand il préchait, soit danses ! 
églises, soit dans les places publiques | 
ou les campagnes , l'émotion qu'il caus | 
sait était si grande, que les gémisses | 
ments de son auditoire le forçaient sons 
vent à s'interrompre, Rien ne pouvait 
résister à la ferveur de son zèle, à la 
force, à l'énergie de ses discours. On 
avait une telle idée de ses lumié- 


FER 


, * PL “ * 
res ct de son influence sur les peu- 


ples, qu’à son retour en Espagneil fut 
élu député par les états de Valence, 
pour concourir à la nomination d’un 
successeur à la couronne d’Arragon. 
Le roi Martin étant mort, don Pèdre 
de Luna, fils naturel de ce roi, le 
comte d'Urgel, et l'infant don Ferdi- 
nand de Castille prétendaient à ce 
royaume, Les ‘droits légitimes de ce 
dernier étaient encore appuyés par ses 
taleuts militaires et ses vertus vraiment 
royales (1). Vincent ne tarda pas à se 
décider en sa faveur. S’étant rendu 
aux états d’Arragon, 1l harangue le 
peuple, le persuade , lentraîne, et 
d’une commune voix , don Ferdinand 
est proclamé souverain. Le schisme de 
Pég'ise faisant de plus en plus de fu- 
sestes progrès, par l'obstination de 
Benoît XYIH, St. Vincent fut appelé 
en 1415, au concile de Constance. Là, 
il abandonna entièrement les intérêts 
de ce pontife: bientôt après, il assista 
à la conférence entre l'empereur et le 
rot d’Arragon , et d’après l’édit de ce 
dernier, 1 alla prêcher aux peuples 
pour les détacher de l’obéissance d’un 
pape dont l'ambition et l’opiniâtreté 
avaient si long - temps troublé la paix 
de l’église. Soliicité de nouveau par le 
duc de Bretagne, Vincent était retourné 
à Vannes, mais à peine eut- il repris 


» ses missions , qu'il fut attaqué de sa 


dernière maladie, et il expira au mi- 
lieu des regrets de la cour et des larmes 
des peuples, le 5 avril 1415, à l’âge 
de soixante - deux ans. Calixte Il le 
suit au nombre des saints , le 8 octobre 
1455. Il avait continué ses missions 
» pendant l’espace de vingt - cinq ans, 
au milieu du jeûne et des austérités de 


* pénitence. Presque tous les royaumes 


de l'Europe voulurent l'entendre. Les 


| go 


| 1} Ferdinand était fils de Jean I de Castille et 


don Martin. 


à A'Eléonore , fille de Pierre [ d’Arragon, sœur de 
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nations les moins polies, les hommes 
les plus corrompus, les infidèles les 
plus obstinés, ne pouvaient résister 
à la prédication de St. Vincent. Indé- 
pendamment de ses vertus chrétien- 
nes, ses talents et ses rares qualités 
le rendirent l’homme le plus remar- 
quable, le plas respecic de son siècle, 
et celui qui produisit le plus de bien, 
Partout où il alla il civilisa les mœurs, 
chassa le crime, et rendit les hommes 
meilleurs. IT a laissé plusieurs ouvra- 
ges : [. un petit Traité de Logique, 
qui fut son premier essai; IL. un autre 
sur le Schisme , adressé à dou Picrre 
IL d'Arragon, en 1380 ; If. de la 
Fin du Monde et de la Science de 
la Vie spirituelle ; IN. sur la Dignite 
écclesiastique; V. des deux Avéné- 
ments de l'Antechrist; VI. des Let- 
tres à Benoit XTIT et à trois rois 
d'Arragon; VA. une Explication 
de l’Oraison dominicale ; VIII. un 
volume de Sermons (tous les autres 
Scrmons qu'on lui attribuait , ont été 
reconnus apocryphes). Ces ouvrages 
ont été imprimés à Valence, 1491, 
4 vol. in-foi. Sa vie, écrite par Ran- 
zano, évêque de Lucera , lors de sa 
canonisation , est insérée dans le Re- 
cueit des Bollandistes. B—s. 

FERRIER (Bonirace), frère du 
précédent, général des Chartreux , 
naquit à Valence en Espagne, en 
1555; il s’appliqua à l'étude du droit, 
prit le bonnet de docteur dans luni- 
versité de Lérida, et exerça là pre- 
mière magistrature de sa ville natale. 
Il se maria et eut onze enfants. Etant 
devenu veuf, et ayant perdu sept 
filles et deux fils, il résolut d’embras- 
ser la vie monastique. Il fut confirmé 
dans ce pieux dessein par S. Vincent 
Ferrier, son frère. Boniface vendit son 
bien, et en distribua le prix aux pau- 
vres ; à l'exception d’une petite par- 
te qu'il réserva pour mettre à l'abri 
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du besoin deux fils qui lui restaient, 
et qui étrient encore en bas-âge. S’é- 
tant ainsi débarrassé du fardeau des 
affures humaines, il entra chez les 
Chartreux, dans la maison de la Porte 
du Ciel, en 1396. Il était alors âgé 
de quarante-un ans, El prit les ordres 
sacrés, et se livra tout entier à l'étude 
des saintes lettres ; et à l’acquit de 
ses devoirs religieux. 11 fut élu général 
de son ordre, en 1402, après Ja 
mort de Guillaume Raynaud, etil gou- 
verna avec sagesse. L'église alots était 
déchirée par le schisme , et plusieurs 
papes se disputaient le souverain pon- 
üficat. L'ordre des Chartreux s'était 
ressenti de cette division, Urbain VI 
(Barthélemi de Prignano), non re- 
connu en France, ayant fait élire un 
général par les religieux de son ohé- 
dience. Etienne de Sienne se trouvait 
revêtu de cette dignité en 1410. On 
lui proposa, ainsi qu'à Bouiface, de 
se démettre, afin qu'on püt élire un 
général qui réunit l’ordre entier sous 
sa direction. Tous deux y consenti- 
rent. Boniface se retira dans la maison 
de la Porte du Ciel, dont il était prieur. 
Benoît XILI ( Pierre de Luna }, lun 
des papes concurrents, avec lequel il 
était lié, Pen fit sortir et Pobligea de 
reprendre ses fonctions. Boniface as- 
sista même pour cet anti-pape au con- 
cile de Pise; mais Benoit ayant été 
sollicité vainement d’abdiquer le sou- 
verain pontificat, pour qu’on püt ren- 
dre la paix à église et rétablir l'unité, 
et s'obstinant à se regarder comme 
papelégitime, malgré le vœu et les déci- 
sions du conûile de Constance , Boni- 
face abandonna son parti et AREA 
quelque temps après. Sante-Marthe 
fixe sa mort au 27 avril 1417: Quel- 
ques-uns prolongent sa vie jusqu’en 
1419: Ou à delu : [un Traité dans 
lequel il examine Doeau peu de re- 
lisieux de lordre des Chartreux out 
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été canonisés , et pourqnoi on cité 
peu de miracles qu’ils ayent faits ; II. 
uue traduction de la Bible, en es- 
pagnol ; IL. un Traité adressé à Bo- 
niface , religieux du méme ordre; 
IV. De approbatione ordinis liber 
unus. Enfin des Sermons et des Let- 
tres. 1] était grand zélateur de ladis- 
cipline régulière. LE. 

FERRIER ( ArnauD pu), célèbre 
jurisconsulte, naquit a Toulouse, vers 
l’année 1508. Après avoir terminé ses 
premières études, il fut euvoyé en 
Italie, pour suivre “lés cours des prin- 
cipales universités, et recevoir les le- 
çons des savants hommes qui en fai- 
saient alors Pornement. Il fut reçu doc- 
teur en droit à Padoue, à l'âge de 
vingt-deux ans , avec une telle distinc- 
ion, qu'à son retour à Toulouse Îles 
magistrats fui offrirent tout d’une voix 
la chaire de cette science, que La mort 
du titnlaire venait de laisser vacante. 
La réputation de du Ferrier s’étendit 
bientôt par toute la France, et le car- 
dinal de Tournon, qui s'était déclaré 
le protecteur de tous les homes de 
mérite, lui fit obtenir une charge de 
couseiller au parlement. Quelques an- 
nées après, Henri 1e fit venir à Pa- 
ris , le nomina président à la chambre 
des enquêtes, et lui donna d’autres 
marques de sa bienveillance. Enw559, 
du Ferrier prouonça à la rentrée des 
chambres, une mercuriale, dans la- 
quelle on crut apercevoir quelques al- 
lusions au supplice du malheureux 
Anne du Bourg ; c'en fut assez pour le 
faire soupçonuer de partager les opi- 
nions des protestants et occasionner | 
sa disgrâce ; mais elle ne fut pas de 
longue” durée , puisqu'il fut député 
pour le roi au concile de Trente. I ÿ 
fit, en 1562, une harangueoû il atta- 
qua les prétentions de la cour de 
Rome avec une telle violence , que tont 
Le clergé en fut consterne, Il fut obligé” 
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de quitter le concile, à la demande 


d'ane partie des prélats , et fut envoyé 
à Venise avec le titre d’ambassadeur , 
dont ilsoutint ladignitéen vendantune 
poruon de ses biens, attendu que les 
“circonstances malheureuses où se trou- 
vait la France,empêchaient qu’on ne lui 
payät son traitement, Brantôme rap- 
porte que du Ferrier, pendant son am- 
bassade à Venise, allait quelquefois 
faire des leçons publiques de droit à 
Padoue, et que le roi lni en témoigna 
son mécontentement à son retour en 
France. I est plus facile de croire que 
les opinions de du Ferrier furent la 
véritable cause de sa nouvelle disgräce. 
Le roi de Navarre, a!ors chef du parti 
des protestants, profita de cette cir- 
constance pour l'appeler à sa cour, où 
1! lui donna le titre de son chancelier. 
Dès ce moment, du Ferrier fit profes- 
sion ouverte de Calvinisme. 11 mourut 
au mois d'octobre 1585, à l’âge d’en- 
viron soixante-dix-neuf ans , du cha- 
grin devoir se prolonger les troubles 
de la ligue. C'était un homme très ins- 
truit, ayant conservé le goût de l'étude 
même dans sa vieillesse , puisqu'il 
avait plus de soixante ans lorsqu'il 
commença à apprendre les langues 
orientales , afin de pouvoir lire les 
Saintes.- Ecritures dans les originaux. 
X avait connu Fra-Paolo pendant son 
séjour à Venise, et on croit qu'il lui a 
fourni des notes pour son Æistoire du 
Concilede Trente. Scévole de Sainte- 
Marthe a faitsonéloge. Les Mémoires 
et Ambassades de du Ferrier forment 
3 vol. in-fol, On en conserve deux 
exemplaires manuscrits à la biblio- 
thèque impériale. W—s. 
FERRIER (Aucer), docteur en 
médecine, naquit en 1513 , dans les 
environs de Toulouse. Il avait accom- 
pagné létude de la médecine de celle 
des sciences mathématiques, pour 
lesquelles il avait un penchant décide. 
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Il en possédait la connaissance à un 
hant degré , et s’adonnait particulière- 
ment aux réveries de Pastrologie ju- 
diciaire , fort en crédit de son temps. 
Il vint se fixer à Paris , et à la faveur 
d'un extérieur fort agréabie, d’une po- 
litesse recherchée, d’une conversation 
spirituelle et persuasive, et enfin de 
ses talents dans Pastrologie, il fut 
bientôt admis dans la confiance et la 
familiarité des personnages les plus it- 
lustres. Le cardinal Bertrand, qui lui 
était attaché, le détermina à l’accom- 
pagner à Rome, I ne tarda point à 
jouir dans cette ville de la mème célé- 
brité et de la même vogue qu'à Paris. 
De retour en France , 1 choisit Tou- 
louse pour son séjour. Ferrier y exer- 
çait paisiblement la médecine, lors- 
qu'il s’engagea dans une discussion 
polémique fort vive contre Jean Bodin, 
au sujet des six Livres de la Répu- 
blique, dont ce dernier était auteur. 
La dispute prit un caractère acrimo- 
mieux, et Ferrier , âgé de soixante- 
quinze ans, composait une nouvelle 
attaque contre son adversaire lorsqu'il 
mourut, en 1586, d’une maladie in- 
flammatoire dont la discussion dans 
laquelle il s'était engagé fut probable- 
ment la cause, On a de lui : 1. De die- 
bus decretoriis secundüm Pythago- 
ricam doctrinam et astronomicam 


“observationem, Leyde, 1541, 1549, 


in-16; IL. Liber de Somniis, Leyde, 
1949, in-16, avec les Traités d'Hip- 
pocrate,, de Galien et de Synesius sur 
les Insomnies; HI. De Pudendagré, 
lue Hispanicé, libri duo, Toulouse, 
1553, in-12, plusieurs fois réim- 
primé; IV. De radice chine liber, 
quo probatur diversam esse ab apio, 
Toulouse, 1554, in-8°.; V. Vera 
methodus medendi, duobus libris 
comprehensa. Castigationes medici- 
næ, Toulouse, 1557, in-8°., Leyde, 
1974 , 1602 ,in-8°,; VI. 4vertisse- 
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ment à Jean Bodin, sur le quatrième 
livre de sa Republique, Toulouse, 
1580, in-3°., etc. —R. 
FERRIER (JÉREMIE), ministre 
protestant comme son père, professa 
la théologie dans Pacademie de Nîmes ; 
il était né dans cette ville après le Fa 
lieu du r6e. siècle, et mourut à Paris 
le 26 septembre 06 converti de- 
puis treize ans à la religion romaine. 
Personne cependant ne s’en était plus 
montré lantagoniste. Il avait soutenu 
dans une thèse publique que le pape 
était VAntechrist, et cette proposition 
reproduite au synode national de Gap, 
y avail reçu par ses soins une sanc- 
tion solennelle. Ces sottises théolooi- 
gues se trouvaient malheureusement 
liées à des intérêts politiques, et plus 
un ministre avait d'influence LATE son 
parti, plus la cour tâchait de Pinti- 
tie ou de le séduire. L’ambition de 
Ferrier ne résista pas aux offres dont 
on sut l’éblouwir. Les premiers doutes 
sur sa fidélité s’élevèrent au synode 
de Saumur ; cclui de Privas crut avoir 
acquis des preuves certaines de sa dé- 
fection, et l’excommunia. Ferrier en ré- 
clama alors ouvertement le tip il fut 
nommé conseiller au présidial de Ni- 
mes ; mais son installation dans cette 
charge occasionna une émeute, ct sans 
le secours des magistrats et ad consis- 
toire, c'était probablement fait de lui. 
Transpl anté à Paris avec toute sa fa- 
mille, 1} fit abjuration entre les mains 
du cardiual Duperron, et reconnut 
pour des blasphèmes, dans un ou- 
vrage qu'il publia presque anssitôt , 
tout ce qu'il avait précédemment dit 


du pape. Cette rétractation et sa con-. 


version, dont elle fut la suite, ne res- 
térent pas sans récompense : la ville 
de Nîmes eut ordre d'acheter les biens 
de Ferrier , et de lui payer une assez 
forte somme à titre d'indemnité. Es- 
timé de Bichelieu et de Louis XEIT , 1l 
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fut employé dans plusieurs affaires 
importantes , et surtout à cette guerre 
de plume à laquelle les souverains ne 
dédaignent pas quelquefois de des- 
cendre, La France, pendant la guerre 
dela Valteline , avait fait alliance, par 
le traité de Compiègne , avec les Hol- 
landäis. Les écrivains aux gages du 
cabinet de Madrid déciamerent contre 
cette union d’un prince catholique 
avec un élat protestant. Ferrier répon- 
dit à ces diatribes par un ouvrage in- 
titulé : le Catholique d'état, ou Dis- 
cours politique des alliances du Roi 
très chrétien, contre les calomnies 
des ennemis de son état, 1625 ; n- 
8°. Les Espagnols, dans la réponse 
qu'ils Grent à ce livre, le traiterent 
de scopæ Ferrieranæ'; mais il w’en 
resta pas moins estimé : il s’en fit trois 
éditions en un an. Quoique l'opinion 
publique de toute l’Europe en eût sanc- 
tionné les principes , ce succès n’em- 
pêcha pas, peu de temps après, le 
fameux Jansénius, de reproduire dans 
son Mars gallicus , à à Poccasion d’un 
traité de Louis XIE avec les princes 
prolestants d'Allemagne, les mêmes 
plaintes que le livre de Ferrier avait 
vicloricusement repoussées ; et ce qui 
est plus extraordinaire, le successeur 
du cardinal de Richelieu, dans la place 
de premier ministre, Potier, évêque 
de Beauvais , osa exiger > Pour premier : 
acte de son autorité, que les Hollan- 
dais, s'ils voulaient rester dans Pal- 
lance de la France, rentrassent dans 
le sein de l’église catholique. I est 
vrai que cette ineptie fit congédier ce’ 
prélat, et le gouvernement français , 
fidèle aux maximes qu'il avait fait sou- 
tenir par Ferrier , continua de penser 
que les états peuvent suivre des cultes 
différents, et avoir cependant des im- 
térêts communs, et s’umir pour les dé- 
fendre. baillet a regardé , sans raison, 
le Catholique d'étal comme un ous 
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vrage pseudonyme de Sirmond : Jéré- 
mie Ferrier en est très certainement 
Fauteur. Il était le père de l’épouse du 
heutenant - criminel Tardieu, de cette 
femme dont Boileau à fait un portrait 
si hideux, et qui, comme l’a dit Racine 
d’elle : 


* Aurait du buvetier emporté les serviettes , 
Plutôi que de rentrer au logis les mains nettes , 


eLà qui son avarice attira, ainsi qu’à 
son époux , une fin si funeste, 
Val 
FERRIER et non FERRIÈRE 
(Louis), né à Arles en 1652, avait à 
peine achevé ses études , qu'il perdit 
son père; il vint chez une deses tantes 
à Avignon , et se fit bientôt remarquer 
par son goût et ses dispositions pour 
a poésie. La sainte-inquisition éplu- 
cha les vers qu'il faisait courir en ma- 
nuscrit, et faute de mieux s’attacha à 
celui-ci: 


. L'amour , pour les mortels est le souverain bien, 


Ge vers parut téméraire, hérétique, 
scandaleux , mal sonnant, et conte- 
nant des propositions dangereuses. 
L’inquisition papale fit informer con- 
tre l’auteur, qui pour se soustraire à 
ses poursuites , fut contraint de se re- 
tirer sur le territoire français, et passa 
à Villeneuve lès-Avisnon, Cependant 
Ferrier fit agir ses amis auprès du P, 
de Perussis, dominicain, grand inqui- 
_siteur. Par grâce spéciale, il obtint de 
venir faire amende - honorable , et ré- 
Wactation, après quoi il reçut l’absolu- 
tion , et l'affaire fut terminée. Cette 
persécution ayant dégoûté Ferrier du 
séjour d'Avignon, il vint à Paris, où 
le duc de St.-Aignan le prit sous sa 
Protection, et lui confia l'éducation de 
ses enfants. Son protecteur le fit, en 
1674, associer à l'académie d’Arles ; 
Ferrier fut aussi gouverneur de Ghar- 
les-Louis d'Orléans, surnommé le che- 
valier de Zongueville (tué en 1688, 
pendant le siége de Philipsbourg ) ; 
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il était aimé et estimé du grand Condé, 
qui même le logea dans son hôtel. H 
hérita et 1683 de la terre de la Mar- 
tünière, près de Caudebec, dans la- 
quelle il se retira , et mourut en 1 721. 
On a de lui : I. Préceptes galants, 
Paris, CI. Barbin, 1678, in-12. Cest 
un poème composé de différentes par- 
ties , qui sont : le Ravissement des Sa= 


: bines, la Fable de Bacchus et d'Ariane, 


la Fable d'Achille et de Deidamie, celles 
de Dédale, de Mars et de Vénus, 
et celle de Céphale et Procris. IH con 
tient des conseils aux amants, ct c’est 
tout ce qu'il a de commun avec le cé- 
lèbre poëme d’Ovide. On trouve à la 
suite un Sonnet sur La Mort de Tu- 
renne , et deux autres pièces qui 
avaient déjà paru, dit l’auteur, « soit 
dans le Mercure galant , ou autre 
part. » [1, 4nne de Bretagne, reine 
de France, tragédie én 5 actes et en 
vers, jouée en 1678 , imprimée en 
1670 , in-12; Il. 4draste, tragédie 
en 5 actes et en vers, jouée en 1680 , 
imprimée en 1681 , in-12; IV. Mon- 
tézuma , tragédie en D actes et en 
vers, jouée en 1702, non imprimée; 
V. Histoire universelle de Trogue 
Pompée, réduite en abrégé, par 
Justin, traduction nouvelle, avec 
des remarques , par D. L. M., 1693, 
2 vol. in-12. On croit que l'abbé G. 
Abeille y a eu part : les initiales D. L. 
M. signifient De La Martinière. Les 
rédacteurs du Dictionnaire de lu 
Provence disent que c’est le nom 
d'un fief qu'il avait acheté en Nor- 
mandie. Îl en avait hérité, comme on 
l'a dit plus haut, et probablement du 
chef de sa mère, qui s'appelait Ga- 
brielle de La Martinière. Les tragédies 
de Ferrier sont plus que médiocres; sa 
version de Justin avait fait oublier 
celles de Claude de Seyssel , et de Co- 
lomby ; elle a été éclipsée à son tour 
par celle de l'abbé Paul. A. Br, 
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FERRIÉRES ( CLaupe DE), doc- 
teur en droit de la Faculté de Paris, 
naquit en cette ville, en 1639. Il y 
cnselgna d'abord la jurisprudence , 
dont 1} fut ensuite professeur à Reims, 
C'était un homme très laborieux : il 
fut Je premier qui, dans les temps 
modernes, entreprit de traduire en 
français les livres du Droit romain. A 
lexception cependant des Jnstitutes 
de Justinien, qu'il traduisit en entier, 
Al ne douna sous les titres de Jurispru- 
dence du Code, du Digeste et des 
Vovelles, que des analyses de ces 
compilations, Paris, 1657, 6 volumes 
in-4°. On lui-doit en outre: I. un 


Commentaire sur La Coutume de 


© Paris, 2 vol. in-12; II. Nouvelle 
Institution Coutumière, 1692, 2 vol. 
in-12, 1702, 3 vol. in - 12. Ferritres 
n’était pas assez versé dans l’étude du 
Droit français, pour faire un pareil 
ouvrage, Celui de Loisel, sur le même 
sujet, quoique plus ancien, est bien 
préférable; [. Cours et compilation 
de tous les Commentateurs sur la 
Coutume de Paris, 1714, 4 vol. 
in - fol. On y trouve des observations 
de Le Camus, lieutenant - civil; IV. 
Introduction à la Pratique, ou- 
vrage utile, où l’on trouvait une défi- 
nilion exacte des termes du Paläis, 
d'abord en un seul volume in - 19. Il 
s’accrut considérablement dans la 
suite ; V. la Science parfaite du No- 
taire, 1684, in-4°. VI. Traite des 
droits de patronage et de la présen- 
lation aux bénéfices, Paris, 1686, 
in-4°.; VIT. les OŒuvres de J. Bac- 
quel, augmentes. de questions, déci- 
sions, arréts, etc., Paris, Denys 
Thierry, 1688, in-fol. On ne peut nier 
que les ouvrages de Claude de Fer- 
rières n’aient servi à répandre la con- 
naissance du Droit : ils eurent beau- 
coup de cours, et quoiqu'il travaillât 
pour vivre, les libraires en tirèrent 
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plus de-profit que lui. Claude de Fer- 
rières mourut à Reims, le 11 mair714, 
à soixante - dix - sept ans. Sa hauteur, 
sa prévention pour ses sentiments , 
éloïgnerent de lui la fortune, que son 
savoir ct son esprit auraient dû lux 
procurer. — Claude - Joseph ne FER: 
RIERES, son fils, suivit la même car- 
rière, I ne fit presque que perfection- 
ner ou augmenter les ouvrages de som 
père. ILmit en 7 vol. la traduction des 
Institutes , que le dernier n'avait porté 
qu’à deux. Il y a joint des notes conte- 
nant Papplication du Droit français au 
Droit romain, et une Æistoire du 
Droit romain, formant le 7°. volume, 
Paris, 1760., in-12. Les G premiers 
volumes avaient paru dès 1519, Pa- 
ris, Warin (lat. et fr.). [’/ntroduction 
à la pratique devintentreses mains un 
Dictionnaire de Droit, 1740, Paris, 
2 vol. in-4°. Get ouvrage perdit de son 
mérite en augmentant de volume. 
Boucher d’Argis y fit encore des addi- 
tions, Paris, 2 vol. in-4°. La Science. 
parfaite des Notaires fut également 
portée à deux volumes in4°., Paris, 
1761, avec les additions de F. LB. de 
Visme. M. Massé, notaire à Paris, à 
donné le Nouveau parfait Notaire, 
ou La Science des Notaires de feu 
C.-J. de Ferrières , mise en harmo- 
nie avec les dispositions du code ci- 
vil, etc, 1805 ,.2 vol..in-4°.,,4°. 
édition, 1813, 3 vol. in-4°. Claude- 
Joseph de Ferrières a été doyen delæ 
faculté de droit de Paris. B—r. 

FERRIERES ( Cuarzes - ÊLIE , 
marquis DE ), membre de l’assemblée 
constituante, naquit à Poitiers.le 27 
janvier 1941, servit dans les chevau- 
légers, se maria et mourut le 5ojuil- 
let 1804, au château de Marsay , près 
de Mircbeau, où il passait les deux 
tiers de l'année, pour se livrer à son: 
goût pour l'étude. Il y était, lors- 
que plusieurs gentilshommes de sois 
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voisinage vinrent l’engager à se ren- 
dre à Passemblée bailliagère de Sau- 
mur, « Je ne tardai pas ( dit-il 
» dans ses Mémoires pour servir à 
» l’histoire de l'assemblée consti- 
» luante ) à démèler les intrigues qui 
» se préparaient, Chaque corps, cha- 
» que individu avait ses vues, Le par- 
» lement espérait s’accroître de tout 
» ce que les états-généraux ôtcraientau 
» roi; la hante noblesse, secouer le 
» joug auquel l'avait soumise le cardi- 
» nal de Richelieu ; les capitalistes et 
» les rentiers voulaient assurer leur 
» créance et faire de la dette du roi 
» une delte de Pétat. » Ce passage, 
extrait d’un des ouvrages du mar- 
quis de Ferrières, nous ramène à 
celui de ses écrits auquel il atta- 
chait sa réputation comme homme 
de lettres. Avant la convocation des 
ctats-généranx , il avait publie en 
2 volumes in-19, le Théisme. I y 
développe la doctrine de Descartes , 
de Mallebranche et de Locke, et se 
propose particulièrement de faire voir 
ie sort réservé aux nations dont les 
mœurs et le gouvernement ne sont 
plus en rapport avec la relipiou éta- 
blie. Ferritres a vécu par goût dans la 
retraite, Il y partageait son temps 
entre l'étude et la bienf isance. Sa fai- 
blesse ne lui permit pas de se hasarder 
à la tribune des états-généraux ; mais 
il fit imprimer quelques-unes de ses 
Opinions. Les ouvrages de Ferrières , 
pour la plupart imprimés à Chà- 
tellerault, sont: L Ze Theisme, ou 
Recherches sur la nature de l’homme 
el sur ses rapports avec les autres 
hommes dans l'ordre moral et dans 
l'ordrepolitique,2 vol.in-12, 2°.édit., 
Paris, 1791 ; IL. Les. Pœux, histoire 
véritable, 1 volin-12 ; IL. Justine et 
St.-Flour, précédé d'un Entretien 
sur les femmes, considérées dans 
l'ordre: social, à vol. in-123 IV. 


FER 4435 
De la Constitution qui convient aux. 
Francais , 1789 ,in-8.; V. Plande 


finances pour l’établissement d’une 


caisse territoriale, 1590 , in S°.; VI, 
Opinion contre l'arrestation du roi 
à Varennes, 1791, in-8°.; VII. 
Compte rendu à mes commeitants, 
1901, in-8°.; VIII. De l’état des 
lettres dans le Poitou, depuis l'an 
300 de l'ère chrétienne jusqu'à l’an- 
née 1780; Suivi d'un Discours sur 
le Goût; de VEloge historique du - 
C. Brequigny ; de Lydia, conte imité 
du grec de Parthénius de Nicée , an 
vit, 1 vol. in-8°.; IX. Memoires 
pour servir à l’histoire de l’assem- 
blée constituante et de la révolution 
de 1789, an vu, 5 vol. in-8°. Le 
4°. vol. qui finit à la mort du roi, 
est resté manuscrit entre les mains de 
M". la marquise de la Messetière, fille 
de lauteur. Le marquis de Ferrières 
s'attache dans cet ouvrage à raconter 
les faits, à rendre compte des dis: 
cussions , avec la plus grande impar- 
tialité. 11 y parvint tellement, que 
chacun des deux partis qui régnaieut 
alors, le regardait comme du part 
opposé. Ce livre, instructif et cu- 
rieux , est devenu très rare, Le mar- 
quis de Ferrières à laissé plusieurs 
manuscrits, entr’autres: Lettre à PF. 
D. M. sur l'origine du mal. Ni avait, 
à la sollicitation de abbé Raynal, 
écrit Sur cette question proposée par 
l'académie de Lyon, la Découverte 
de l’ Amérique a-t-elle été utile ov: 
nuisible au genre humain ? 
E—M—r. ù 
FERRINI (Luc), religicux ser- 
vite. né à Florence, dans le 16°. siècle, 
fut l'éditeur des ouvrages laissés im2- 
nuscrits par le P. Poccianti, son con- 
frère, et en. cela il ne rendit pas un 
grand service à sa mémoire, Ce sont : 
E Mick. Pocciantii Catalogus scrip- 
torum Florentinorum cmnis generis, 
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guorum el memoria extat , atque 
lucubrationes in litieras relatæ sunt 
ad nostra usque tempora, Florence, 
1589, in-4°. Ferrini ajouta environ 
deux cents cerivains à la liste donné 
par Poccianti, mais elle n’en est pas 
moins très incomp| ièle. Les ouvrages 
impritnés 1 Y d'a pas distingués dés 
Manuscrits; on n Y trouve aucune ré- 
flexion critique qui mette le lecteur à 
même de juger du mérite des écrits 
dont on lui fait passer le catalogue 
sous les yeux ; enfin, le style en est 
dur et imcorrect ; [!. Poccianti Mich. 
vite de sette Beati Fiorentini funda- 
tori dell’ ordine de’ Servi, con un 
_épilogo di tutte le chiese ) Monaslert, 
luoghi pi et campagnie della citta 
di Firenze, Florence, 15809 , in-S°., 
Ferrini inséra dans ce volume deux 
morceaux de sa composition, lun, 
della nobilia de’ Fiorenlini, l'autre, 
della religione de’ Servi. — FEerrint 
{ Vincent), religieux dominicain, né 
dans le 16°. siecle, à Castel-Nuovo de 
Carfagnana, en Toscane, était vicaire- 
général de linquisition à Parme, en 
1583. I! fut noinmeé, l’année shiFante. 
upéricur des couvents de son 6rdre 
dans la Hongrie , la Styrie et la Carin- 
thie, et se signala dans ces provinces 
par son talent pour la prédication et 
son zèle ardent pour Ja pureté de la 
foi. Le P. Ferrini était à Venise en 
1996, et à cette époque il était déjà 
avancé en âge; mais On ne COnnail pas 
la date de sa mort. On a de lui quel- 
ques livres ascétiques ; 4{lfabeto spi- 
rituale ; Alfabeto esemplare et la 
Lima FPE de’ vitit, recueil 
de maximes extraites des ouvrages des 
plus célèbres prédicateurs du temps. 

W—s. 

FERRON (Arnoux LE), con- 
sciller au parlement de Bordeaux, 
dont Sainte-Marthe à fait l'éloge , flo- 
rissait au 16°. siècle en même temps 
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que la Boëtie, et mourut la même an- 
née que lui ( 1565 ), âgé de qua- 
rante - huit ans, Il avait été revêtu de 
sa charge à vingt-un ans. Il fut le 
continnateur de Paul Emile, dont il 
conduisit l'histoire de 5484 à 1547, 
c’est-à-dire , depuis le mariage de 
Charles VII jusqu'au règne de Hen- 
ri IT. Cette continuation , en neuf 
livres, a cté imprimée à Paris, chez 
Vascosan, 1554, in-fol.; 1555, un 
vol, in-8°., ct traduite en français, 
avec l’histoire de Paul Emile, par Jean 
Regnatt, Paris, 1561, 1n-fol. Elle 
obtint un tel succès que Scaliger n’a 
pas craint de donner à le Ferron le 
surnom d’ÆZ{ticus. Ge dernier fut aussi 
un des continuateurs de lÆ/éstoire 
des rois de France, par du Haillan, 
Paris, 1615, in-fol., 2 vol. On a 
encore de le Ferron des Observations 
sur la coutume de Bordeaux, sa 
1565 ,in-fol. 

FERRY (ANDRE), minime, péo- 
mètre ct mathématicien , de l’acadé- 
mie d'Amiens et de quelques autres 
NE ve savantes, naquit à Reims en 

14 et mourut 15 septembre 1773. 
1 donna le plan de la machine by- 
draulique pour les fontaines de la 
ville de Reims, dont le célèbre abbe 
Piuche avait conçu l'idée, et que le 
chanoine Godinot fit exécuter à ses 
frais en 1747. Le P. Ferry présida à 
la construction de cette machine, qui 
est d’une simplicité étonnante , et fait 
l'admiration des étrangers. Les villes 
d'Amiens et de Dole lui doivent les 
eaux dont elles jouissent. II fit des 
Mémoires sur l’etablissement des fon- 
taines publiques de chacune de ces 
deux villes, imprimés l’un à Amiens, 
1749 ,in-4°., et l’autre à Dole, 
1750, in-4°. 11 donna en 1748 le 
Plan des Ecoles de Mathématiques 
et de Dessin de Reims, et Padressa 
à MM. de l'académie des sciences de 
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Paris. Ses grands talents lui valurent 
la place de premier professeur de ces 
écoles, qui furent établies en 1749. 
Le P.Ferry a laissé quelques autres 
ouvrages , et entre autres un Poëme 
latin à la louange de Me. de Teu- 
cin. La Dissertation sur le projet de 
donner des eaux à la ville de Reims, 
imprimée dans cette ville chez, Bar- 
thélemi Multeau en 1747; in-4°., 
avec un plau gravé, paraît être de 
lui : c’est une pièce qui se fait lire 
avec intérêt, J—8. 

FERRY. Joy. Ferrr. 

FERSEN (Axez, comte DE), 
feld-maréchal et sénateur de Suède, 
mort vers la fin du dernier siècle, 
était d'une famille ancienne de Livo- 
nie, illustrée en Suède depuis les 
règncs de Christine , de Charles X 
et de Charles XI. Après avoir servi 
plusieurs années en France, où il 
avait obtenu le grade de maréchal- 
de-camp, il retourna en Suède, et 
s’y distingua par ses talents mili- 
taires et politiques. Il commanda en 
Poméranie, et fnt trois fois maréchal 
de la diète, ou président du corps de 
Ja noblesse, Son influcnce éclata sur- 
tout à l'assemblée des états, qui eut 
lieu en 1756, et pendant laquelle on 
découvrit le projet d’une révolution 
en faveur de la cour. Le comte de 
Fersen portait la parole dans la com- 
mission nommée pour juger les accu- 
sés. Ce tribunal prononça un arrêt 
qui conduisit à léchafaud le comte de 
Brahé, le baron de Horn, le capi- 
taine Puke et plusieurs autres. Lors- 
.que Gustave II, secondé par la 
France et par ses talents, entreprit 
en 1772 de changer la forme du 
_ gouvernement, Je comte de Fersen, 
voyant qu'il ne pourrait lutter avec 
succès contre le parti du peuple et 
du roi, se retira de la capitale. Pen 
. de jours après l'acceptation du nou. 
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vel acte constitutionnel, il obtint une 
place dans le sénat. Mais le pouvoir 
de ce corps était affaibli, et les prin- 
cipes du gouvernement changeaient 
à mesure que le temps consohdait la 
révolution. Plusieurs sénatcurs don- 
nérent leur démission, et le comte 
de Fersen fut de ce nombre ; mais Hl 
déploya de nouveau son activité po- 
litique en qualité de membre dela no- 
blesse aux diètes de 1778 et de 1786, 
pendant lesquelles se forma un parti 
d'opposition. Ayant voulu preudre la 
même influence à l'assemblée de 1789, 
il fut mis aux arrêts avec plusieurs 
autres députés de la noblesse, à la 
suite d’une discussion très orageuse 
qui s'était élevée entre cet ordre et 
son président. Les délibérations pri- 
rent aussitôt une marche différente, 
et le monarque obtint de nouvelles 
prérogatives. La liberté ayant été ren- 
due au comte de Fersen , il parut peu 
de jours après à la cour de Gustave, 
et fut témoin du triomphe de ce 
prince, avec ce calme ct cetempire sur 
lui-même qui ne l'avaient jamais aban- 
donne dans les circonstances les plus 
critiques. El avait été redevable de ses 
succès dans les assemblées de la na- 
tion à son taient pour la parole et an 
caractère de désintéressement qu'il 
savait donner à son ambition. C—au. 

FERSEN (Axe), fils du préce- 
dent, naquit à Stockholm vers l’année 
1550. Après avoir fait ses études en 
Suëde sous la direction de son père, il 
se rendit en France, où il devint co- 


_lonel-propriétaire du régiment royal 


suédois. 1] fit ses campagnes en Ame- 
rique, et voyagea en Angleterre et 
en Italie. Lorsque la révolution de 
France eut éclaté, le comte de Fer 
sen, qui était à Paris , se distingua 
par son dévoument pour la famille 
royale. Il brava tous les obstacles 


pour faire pareutr des consolations 
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à cette famille infortunée pendant 
qu'elle était détenue dans le Tem- 
ple. Forcé de quitter la France, il 
séjourna à Vienne, à Dresde, à 
Berho, et retourna enfin dans sa 
patrie. FT obtint des distinctions flat- 
teuses; le roi de Suède le nomma 
grand-maître de sa maison, cheva- 
lier de ses ordres, chancelier de 
Vuniversité d'Upsal, et lui donna 
une place parmi les grands du royau- 
me qui ont la prérogative de porter 
le utre d'excellence. Le comte de 
Fersen, qui avait échappé aux orages 
de la révolution en France, fut vic- 
time dela fermentation qui s’éleva 
a Stockholm en 1810 après la mort 
de Charles-Auguste d’Augustenbourg, 
élu peu auparavant prince royal. Le 
peuple, irrité contre lui par des fac- 
tieux, Passaillit à coups de pierres 
“péndant le convoi funèbre du prince, 
et le fit expirer au milieu des traite- 
anents les plus barbares sur une place 
publique. (Foy. CuarLes Auaus- 
TE, tom. VII, p. 195.)  C—au. 

FERTÉ (Hewri De Sennectére, 
plus connu sous le nom de maré- 
chal DE LA), descendait d’une illustre 
maison d'Auvergne, connue depuis 
Je r3°. siècle. Son père, lieutenant- 
général au gouvernement de Cham- 
pague, fut successivement honoré des 
ambassades d’Angieterre et de Rome, 
et obtint en récompense de ses ser- 
vices le titre de ministre d’état, Heuri 
naquit à Paris en 1600. Destiné par 
sa naïssance à suivre la carrière des 
armes, il eut à peine terminé ses 
études qu'il fut pourvu d’une compa- 
gnie dans un régiment d'infanterie. 11 
se trouva au sicge de la Rochelle en 
1628, et s’y distingua à la tête du 
régiment du comte de Soissons. Après 
Ja prise de cette ville il fut chargé de 
poursuivre les protestants du: Lan- 
guedoc, les batttt en plusieurs ren- 
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contres, et contribua à leur enlever 
Privas , lune de leurs meilleures pla- 
ces. 1l joignit ensuite l’armée que 
Louis XIFL envoyait en Italie pour 
soutenir les prétentions du duc de 
Nevers sur le duché de Mantoue, 
donna avec son régiment a fameux 
combat du pas de Suze, et l’année 
suivante ( 1630 } escorta un convoi 
qu'il parvint à faire entrer dans Casal 
sous Je feu de l'ennemi. I! assista eni- 
suite aux siéges de Moyenvic, de 
Trèves et à la bataille d’Avesnes , et 
partout se fit remarquer par son in- 
trépidité. En 1639 il empêcha Pic- 
colomini de jeter du secours dans 
Hesdin, et pour cette action fut fait 
maréchal -de- camp sur la brèche, le 
jour de Ja prise de cette ville. I com- 
mandait l'aile gauche à la bataille de 
Rocroy, où il fit des prodises de 
valeur. Il défit le comte de Ligne- 
ville au combat de St.-Nicolas (1650), 
et fut nommé lieutenant-général et 
gouverneur des Trois-Evêchés. Il 
reçut l’année suivante le bâton de 
maréchal de France, et eut le com- 
mandement d'un corps destiné à agir 
de concert avec celui de Turenne dans 
la guerre de la fronde, En 1654 il re- 
prit sur le comte d'Harcourt, devenu 
rebelle, les villes d'Alsace dont ïl 
s'était emparé, contribua ensuite à 
faire lever le siége d’Arras par les 


Espagnols , et leur enleva la petite! 


ville de Ciermont en Argonne. En 
1655 il assista au siége de Landre: 
cies, et commanda celui de St. - Gui- 
lain , qui fut emporté au bout de 
quelques jours, malgré les nombreux 
ouvrages dont les Espagnols avaient 
cherché à couvrir cette place. En 
1056 il fut chargé de seconder Tu- 
renne, qui venait de commencer le 
siége de Valenciennes ; mais n’ayant 
voulu prendre aucune précaution en 
cas d'attaque, malgré les ordres du 
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général en chef, le quartier qu'il oc- 
cupait fut forcé, ses troupes obligées 
de mettre bas les armes, et lui-même 
fait prisonnier. Le prince de Condé, 
qui servait alors dans l’armée espa- 
gnole, étant venu voir la Ferté, lui 
dit : « J'aurais bien mieux aimé que 
» votre camarade eût été pris à votre 
» place, » puis cherchant à adoucir 
ce que ce mot pouvait avoir de dé- 
sagréable pour la Ferté, il ajouta : 
« Ce n’est pas que je Le craigne. en 
» campagne ; je Vous appréhenderais 
» bien plus que lui; mais je me ferais 
» un plaisir de lui voir ressentir une 
» disgrâce dont je le crois plus digne 
» que vous. » La Ferté fut racheté 
pour cent mille francs que le roi 
paya lui-même sur la caisse de ses 
épargnes, Il prit Montmédy en 1657, 
et l’année suivante Gravelines. Ce 
fut là sa dernière expédition. La 
paix des Pyrénées signée en 1659 
rendit à la France le repos dont elie 
avait besoin, et permit à la Ferté de 
jouir tranquillement des honneurs 
qu'il avait obtenus. Il mourut le 27 
septembre 1681 dans un âge avancé. 
On ne peut nier que la Ferté ne fût 
un général. brave et expérimenté; 
mais Son caractere violent, son or- 
gueil insupportable et sa basse jalou- 
sie contre Turenne, dont il mécon- 
naissait la supériorité, le faisaient 
haïr de ses propres ofliciers, et les 
empêchaient de rendre justice à ses 
qualités. 11 ne s'était pas fait aimer 
non plus dans son gouvernement , ct 
son extrême avarice en avait été la 
cause. On rapporte qu'à son entrée 
à Metz les juifs s'étant présentés pour 
lui rendre leurs hommages , « je ne 
veux pas, dit-il, voir ces marauds- 
là; ce sont eux qui ont fait mourir 
mon Maitre. » Mais quand on lui eût 
appris qu'ils lui apportaient un pré- 
sent de 4000 pistoles. « Ah ! faites-les 
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entrer, dit-il ; is ne le connaissaient 
pas quand ils l'ont fait crucilicr. » — 
FerTE (Henri-François, duc DE LA), 
fils du précédent , né en 1657, sui- 
vit Louis XIV à la conquête de Hol- 
lande en 1632, obunt peu ai un 
réoiment d’ iifinterie ,cten 1654 Île 
gouvernement des Trois- Evêchés sur 
la démission de son père. Al fat 
blessé au siége de Fribourg en 1657, 
commanda un corps de gienadiers 
au siége de Gand en 1678, fut nom- 
mé brigadier des armées durré en 
1064, et servit en cette qualité au 
siége de Luxembourg. Il fut fait en- 
suite marcchal-de-camp , fit les cam- 
pagnes d’Ailemagne et d'Italie, reçut 
pour prix de ses services le titre de 
licutenant-général en 1696, et mou- 
rut à Paris en 1705, à l’âge de 
quarante-six ans. — FErTE (Louis 
DE LA), frère du précédent, né en 
1659, entra dans l'ordre des jé- 
suites en 1077; et mourut à la Fle- 
che en 17952, à l’âge de soixante- 
quatorze ans , laissant la réputation 
d’un homme de bien et dun bon 
prédicateur. W—<. 

FERTÉ-IMBAUT (le maréchal pe 
LA). Voy. EsTAMPES. 

FERTEL (MarriN-DonmiNiQuE) , 
imprimeur à Saint-Omer, au com- 
mencement du 18°. siècle, appro- 
fondit la connaissance de son élat. 
A cet effet, 1l parcourut différentes 
villes de France de l'Italie et de la 
Flandre, pour connaître soit les pro- 
cédés ou usages particuliers à chaque 
pays, soit les ouvrages qui traiteraient 
de son art. Le fruit de sa pratique, 
de ses voyages et de ses réflexions 
parut sous ce titre : La Science-Pra- 


tique de l'Imprimerie , contenant 


des instructions faciles pour se per- 
fectionner dans cet art , etc., Saint- 
Omer, 1725, In-4°. Le changement 
dans les signes pour les signatures, 
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la suppression des réclames, des vi- 
gnettes, fleurons et culs de lampe, de 
quelques lettres doubles dans le ca- 
räctère romain , des ligatures dans le 
caractère grec, des lettres grises , 
passe-partouts et autres ornements, 
ne sont qu'objets de goût : Les chapi- 
tres où passages que Fertel leur con- 
sacre sont aujonrd’hui inutiles ; mais 
pour tout ce qui tient au matériel et 
à la pratique, l'ouvrage de Fertel est 
clair, méthodique, élémentaire, et 
quant à ce qui tient à la science 
et à l’économie typographique, n’est 
pas moins instrucuf que ceux de 
Fournier, S. Boulard, Momoro et Ber- 
trand - Quinquet. Claude - François 
Sinon, imprimeur à Paris, né en 
1717, avait projeté une nouvelle édi- 
ton refondue de la Science-Pratique 
de l'Imprimerie; mais il est mort en 
1767, avant d’avoir exécuté son en- 


ireprise. A. B—r. 
FERVAQUES. 7. CRILLON. 
FERUS. 7. WILD. 


FERUS (GEorce), jésuite, né à 
Teyn dans la Bohème en 1585, fut 
admis dans la société à l’âge de dix- 
sept ans, et chargé d’enseigner les 
humanités, la rhétorique ct la philo- 
sophie dans différents collcges. Il 
s’appliqua ensuite à la prédication, 
et occupa pendant vingt années les 
principales chaires de la Bohème avec 
un succès remarquable. Son zèle pour 
le maintien de la foi l’engagea à com- 
poser et à traduire en langue bohc- 
mienne plusieurs ouvrages, la plupart 
ascétiques , dont on trouve la liste 
dans a Bibliotheque de Sotwel, 
pag. 287 et swv. Le P. Ferus mou- 
rut à Brezniz le 21 janvier 1655, à 
l'âge de soixante dix ans. Parmi les 
ouvrages qu'il a traduits, on citera le 
Martyrologe romain, Histoire de la 
Santa Casa de Lorette, par Turse- 
lin, plusieurs Traités de Drexélius et 
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celui de la présence de Dieu, par 
Nieéremberg. Les productions picuses 
du P. Ferus sont oubliées, même dans 
le pays auquel il les avait destinées, 
mais nous indiquerons sa Grammaire 
de la langue bohémienne, Prague, 
1642, in-8”., ouvrage utile et peu 
commun. 

FERYD. 7. Cayronau. 

FÉRYD-EDDYN ATTHAR, poète 
persan célèbre, naquit en Khoraçäân, 
au bourg de Kerken, près de Nicha- 
pour, en Chaban, 613 de l’hégire 
(décembre, 1226 de J.-C.). Son père 
exerçait la profession d’épicier, et lui- 
même il l’exerça jusqu'au moment où 
il quitta le monde pour embrasser la 
vie et la doctrine des sofis. Il raconte 
lui-même de quelle manière s’opéra 
sa conversion. Un jour que Féryd- 
eddyn était assis sur le devant de sa 
boutique, un religieux, très avancé 
dans la vie spirituelle, se présenta à 
sa porte, jeta ses regards avec préci- 
pitation dans la boutique : bien plus, 
ses yeux se remplirent de larmes, et 
il poussa de profonds soupirs. Féryd- 
eddyn l'interrogea sur la cause de ses 
pleurs, et voulut le faire retirer. Le 
derviche lui répondit : « Seigneur, 
» quant à moi, je suis bien leste, car 
» je n'ai que ce froc; mais vous, avec 
» cet attirail, quand il faudra partir, 
» comment Vous y prendrez-vous ? IL 
» m'est bien aisé de sortir de ce ba- 
» zar (marché, c’est-à-dire, de ce 
» monde ); vous , pensez à arranger 
» vos paquets et votre bagage. » Ce 
discours fit sur Féryd*eddyn une vive 
impression de douleur ; il abandonna 
sa boutique, et se retira dans le mo- 
nastère d’un derviche , Rokn-eddyn 
Accab, l’un des plus célébres contem- 
plaufs de cette époque. Au bout de 
quelques années, il entreprit le péle- 
rinage de la Mecque. Le reste de sa 
vie fut consacré aux exercices de la 
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picté la plus exaltée. Il périt lan 1230 
de J. G., dans le cours des massacres 
commis par les armées mogoles. On 
rapporte qu’un soldat de ces hordes 
barbares ayant voulu le tuer, un autre 
s’y opposa et lui dit : « Laisse vivre 
«ce vicillard , je te donnerai mille 
» pièces d'argent pour prix de son 
» sang. » Le mogol paraissant dis- 
posé à l’épargner , Féryd-eddyn Jui 
dit : « Garde-toi de me vendre à ce 
» prix, car tu trouveras des gens qui 
» m'achèteront plus cher. » A quelque 
&istance de là, le mogol voulant en- 
cure le tuer, une autre personne lui 
dit : « Ne tue pas cet homme, je t'en 
» donnerai une sachée de paille. — 
» Vends-moi, dit alors le vicux poète, 
» car c’est tout ce que je vaux. » Le 
Recueil des poésies de Féryd-eddyn, 
pon compris les pièces appelées Mets- 
népis, contient quarante mille vers. 
Voici la liste de quelques-uns de ses 
ouvrages, car 1l serait trop long de les 
indiquer tous : I. Pend - naméh 
( Livre de conseil ) : ce Traité de mo- 
rale n’a pas moins de célébrité en 
Orient , que n’en ont parmi nous les 
Maxines dela Rochefoucauld; M. J.H. 
Hindley en a publié le texte persan à 
Londres en 1809, in-12, sous ce 
titre : Pendehi atar , the Counsels 
of attar ; mais cette édition est extré- 
imement fautive : l'éditeur a même mal 
transerit le titre de l’ouvrage. M. Sil- 
vestre de Sacy a publié dans le 2°, 
tome des Mines de l'Orient la tra- 
duction du Pend-naméh, et y à 
ajouté des notes. Le même savant se 
propose de faire réimprimer séparé- 
ment sa traduction , avec le texte en 
regard. IL. Æsrar-naméh ( Livre des 
secrets ); III. Bulbul-nameh ( Livre 
du Rossignol);1V. Teskeret elavlyd 
( Vie des Saints); V. Manthac al- 
thaïr ( Traité de morale ), etc. Tous 
ces ouvrages sont écrits dans le style 
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mystique et les principes des sofis. 
Telle était la sévérité de notreCheïkh, 
en religion et en morale, qu’elle a 
mérité à ses discours la dénomination 
de Fouet religieux, « On peut dire 
» de lui, selon le biographe des poètes 
» persans , qu'il était abimé dans 
» locéan de la contemplation, et qu’il 
» plongeait dans les profondeurs de 
» l'intuition de la divinité. Les secrets 
» Les plus divins de la spiritualité s’of- 
» fraicnt à découvert devant lui dans 
» sa cellule, comme des beautés en- 
» core vierges qui Otent le voile dont 
» étaient couverts leurs attraits. » 
M. Silvestre de Sacy a placé en tête 
de sa traduction du Pend-namékh , 
la Vie de Féryd-eddyn, extraite de la 
Biographie des poètes persans, de 
Daulet-Chab. un J——\. 

FESCH. F7. Farsca.# 

FESSARD (Extenne), graveur, 
né à Paris en 1714, fut élève de 
Jeaurat. Une manière facile, un des- 
Sin assez correct, mais sans grâce, 
un burin sec et d’une mauvaise cou- 
leur , forment le caractère de son ta- 
lent. Fessard fut agréé à l'académie ; ses 
principaux ouvrages sont : la Chapelle 
desEnfants- Trouvés, à après Natoire, 
en 16 planches ; les Quatre Arts, et 
Jupiter et Antiope, d'après Vanloo; 
la Féte flamande, d’après Rubens, 
et l'Empire de Flore , d’après le 
Poussin : ces deux grands sujets d’a- 
près les tableaux du roi; les Fables 
de La Fontaine ( avec le texte STAVÉ 
par Monthulay ), G vol. in-8o., Pa. 
ris , 1765-75. Le meilleur de ses ou- 
vrages est sans contredit son estampe 
d’Éerminie cachée sous les armes 
de Clorinde. Fessard est mort à Pa- 
ris, en 1774. Saint-Aubin et Tilliard 
sont ses élèves, P—r, 

FESTUS ( Pomperus-Sexrus). On 
n'a ricn de hien précis sur l'époque 
où vivait ce philologue célèbre; mais 
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tout porte à croire que ce fut à peu 
près vers la fin du 5°. siècle de notre 
ère : il est du moins postérieur à Mar- 
tial, qu'il cite au mot V’espæ. Vossius 
s’est eftorcé de prouver, d’après un 
endroit de son ouvrage ( 7. le mot 
supparus ), qu'il écrivit lorsque la 
Sainte Croix, récemment découverte, 
était déja en honneur parmi les Ro- 
mains; et celte opinion de Vossius a 
été adoptée par Dacier. On a répondu, 
il est vrai, que ce que Festus appelle 
une croix ( crucem ) dans l’article ci- 
té, pourrait bien n'être autre chose 
que le labarum , longue lance tra- 
versée d’un bâton, auquel était ap- 
pendu un riche voile ( supparus ) 
couleur de pourpre , et sur lequel une 
aigle était peinte ou tissue d’or; et 
cette espècédenscione ou d'étendart 
JR long- temps devant 
les empereurs romains , lorsque Cons- 
tantin substitua la croix à l'aigle, 
qui jusqu'alors ÿ avait figuré. Festus 
abrégéa Le grand ouvrage de J’errius 
Flaccus, savant grammairien du sie- 
cle d’ Auguste, de verborum significu- 
tione ; et fut, à son tour , abrégé par 
Paul Dit qui ‘acheva de mutiler 
lonvrage original. Si l’on en croit Jules 
Scaliger , Festus est de tous les gram- 
mairiens celui qui a rendu le plus de 
services à la langue latine. Son ou- 
vrage parut, pour la première fois, 
imprimé à Milan, 14791, petit in-fol. 
11 fut successivement publie, vers le 
milieu du 16°. siècle, par Alde Ma- 
nuce, Maffei, et enfin par le savant 
Antoine Augustin , avec des notes, la 
distinction de ce qui appartient à notre 
auteur et à sou abréviateur , Paul 
Diacre , et les fragments de Ÿ errIus 
en tête de l'édition , Venise, 1560, 
in-8°, ; réimprimée à Paris, par les 
soins de Joseph Scaliger , 1575, 
in-5°, À peu près à la même époque, 
Falvio Orsini publia les Fragments 
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de Festus , tels que Rallus et Pompo- 
nus Lætus les avaient transmis, le 
prermier à Politien , et le second à J.-B. 
Pius, Rome, 1581, in-8°. : les uns 
et les autres furent insérés, par Denis 
Godefroi, dans la collection des {uc- 
tores latinæ linguæ , Genève, 1602, 
in-4°. Enfin parut à Paris, in-4°., 
1681 (ad usum Delphini), l'excel- 
lente édition de Dacier ( Foy. André 
Dacier), qui fut imprimée dans le 
mème format, à Amsterdam , 1699 : 
cette dernière réunit les notes d’An- 
toine Augustin, de Fulvio Orsini et 
de Joseph Scaliger. A—D—8. 

FESTUS. 7. Rurus. 

FESULANUS ( Prosper ). Foy. 
Incarmamr. 

FETE ( Dominique), peintre ro- 
main , né en 1589, était lun des meil- 
leurs élèves de Civoli. Il n’a pas eu 
dans le monde autant de célébrité qu'il 
en méritait, et l’on ne cite de lui aucun 
trait qui soit digne d’être rapporté. 
Les auteurs qui parlent de ce peintre 
se bornent à dire, qu'ayant accom- 
pagné à Mantoue le cardinal Ferdi- 

nand de Gonzague, son protecteur , 
il s’attacha à imiter la grande manière 
de Jules Romain, qui avait composé 
pour cette ville des ouvrages du pre- 
mier ordre. De-là vient sans doute 
l’'analogie que certains amateurs croient 
remarquer entre les tableaux de ces 
deux maîtres. L’imitateur toutefois, 
quoique très habile, ne sut pas entiè- 
rement reproduire l'adinirable corréc- 
tion du modèle. Si la touche de Féti 
est plus grasse, plus moëlleuse et 
souvent aussi large que celle de Jules 
Romain, son dessin est moins sûr, 
moins savant, moins vigoureux. La 
couleur de ses dernières productions 
a une force et une vérité que n’ont 
pas ses premiers ouvrages. On attri- 
bue avec raison ses progrès dans cette 
partie de l’art, au séjour qu'il fit à 
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Venise vers la fin de sa vie, séjour 
durant lequel il put méditer à loisir 
les chefs-d’'œuvre du Titien et de Paul 
Véronèse, nos plus célèbres colo- 
ristes. Quelquefois cependant , à force 
de chercher la vigueur de ton, il lui 
arrive de tomber dans le noir. Feu, 
usé de débauches, termina sa car- 
rière en 1624 , à l’âge de trente-cinq 
ans au plus. 1 à peu travaillé pour les 
églises, et l’on n’a guère de lui que 
des tableaux de chevalet, dont le prix 
est très haut dans les ventes (1). Ses 
dessins sont d'autant plus recher- 
chés, qu'ils sont devenus extrème- 
ment rares. Cel artiste avait une sœur 
qui n’était pas non plus sans talent 
pour la peinture; après la mort de 
son frère, elle se fit relisieuse , et elle 
orna de ses tableaux de dévotion plu- 
sieurs maisons conventuelles de Man- 
toue. F. P—r, 

FEU (Jean), né à Orléans en 
1497, futun des professeurs érudits 
qui, dès le commencement du sei- 
zième siècle, donnèrent à l’université 
d'Orléans la plus éclatante réputation. 
Par son mérite autant que par la pro- 
tection de son compatriote, le secré- 
taire-d’état Claude de lAubespine, 
dont il avait épousé la tante, Jean 
Feu, obtint de François [., en 1518, 
la sénatorerie de Milan , et depuis, la 
charge de second président au parle- 
ment de Rouen. Sous ce titre il assista 
au lit de justice du 16 décembre 1527. 
1 fut un des juges de l’ainiral Chabot, 
quand larrêt du 25 mai 1541 pro- 
clama son innocence. Jean Feu mou- 
rut le 17 novembre 1549. Son nom 
donna lieu à cette épitaphe- 


Heu! cinis est hodie qui fuit ignis heri. 


Les vers d'Etienne Pasquier, l’épita- 


(1) On voit quelques uns de ses ouvrages au Mu- 
sée du Louvre. entr’autres ceux qui représentent 
le Mariage de Ste.- Catherine et La Méditation 
sur le néant des vanités humaines. 
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phe de Marchand et les éloges de 
Charles d’Argentré, son disciple, font 
plus d'honneur à Jean Feu que ses 
ouvrages, dont les différents traités 
réunis en un seul corps, sous le titre 
Joannis Igneï opera, furent impri- 
més à Lyon en 1509, 3 vol. in-fol. ; 
la seconde édition , sous le même for- 
mat et de la même ville, porte la date 
de 1607. P—». 

FEU (François), curé de St.-Ger- 
vais à Paris, succéda en 1699 à un de 
ses oncles qui portait le même nom. 
Pendant plus de soixante ans qu’il a 
gouverné cette paroisse, il s’y est dis- 
ungué par sa bienfaisance et la pureté 
de ses mœurs. 1] distribua des chari- 
tés immenses , et comme il ne laissait 
aucun bien, la fabrique de sa paroisse 
se chargea de la dépense de ses funé- 
railles. On lui a élevé dans son église 
un mausolée, qui est aujourd'hui au 
Musée des monuments des Petits-Au- 
gustins. Ge respectable pasteur est 
mort à Paris , âgé de quatre-vingt-dix 
ans, le 3 avril 1761. —D. 

FEUARDENT ( Francois y, cor- 
delier fameux et Lomme bien digne 
de son nom, dit avec assez de rai- 
son le protestant Daillé, naquit à Cou- 
tances en décembre 1539(1),et fit ses 
premières étndes à Bayeux. Quoiqu'il 
eût des droits à une riche succession, 
il y renonça, et préféra à une grande 
fortune la pauvreté de la règle de St. 
François. Ses supérieurs Penvoyèrent 
à Paris pour y achever ses études 
dans l’université; il y prit des grades, 
et reçut le bonnet de docteur le 15 
mal 1576. On ne peut nier qu'il ne 
fut savant pour son temps ; ilse Jivra | 
à la prédication et à la controverse, 
D ha de roc: Anal AD 


(1) Moreri et Bayle placent la naissance de Feu- 
Ardent en 1541. Dans une lettre écrite le 23 no 
vembre 1602, il mande à Antoine Possevin qu'au 
mois de décembre suivant il achèverait sa soixan- - 
te-troisiènie année; ce qui rejette. sa naissance à 
l'an 1930. 
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alors en vogue à cause des hérésies 
de Luther et de Calvin. D'un esprit 
ardent et emporté, Feuardent écrivit 
et prêcha contre les erreurs nouvelles 
avec un zèle souvent poussé jusqu'a 
la passion ; il se fit ainsi un nom par- 
mi les écrivains et Îles prédicateurs 
d'alors. [l ne paraîtra pas étonnant 
que les fureurs de la ligue atent plu 
a un esprit de cette trempe. Il se jeta 
à COrps perdu dans ce parti, que son 
imagination ardente Jui représentait 
comme une confédération sainte et 


comme la cause de la relision. I de- 


vint un des plus fougueux lisueurs , 
prèécha contre Henri LEE et Hcuri IV, 

et se li: racontre eux xaux déc HR 
les plus virulentes; 1l n'épargnait pas 
même, dit Bayle, le chef de “ialigue , 
Jorsqu'il le croyait auteur de quelque 
chose qui pouvait nuire aux intérêts 
des rebelles. Ce grand zèle s’amortit 
pourtant avec l’âge : Feuardent se 
Jassa de la guerre, et si l’on en croit 
les Mémoires de l'Etoile il devint 
dans sa vicillesse aussi ardent à la 
concorde qu ‘il l'avait ete à la dis- 
corde. 1 avait occupé des places dans 
son ordre;en 1579 il était gardien du 
couvent de Bayeux. I mourut à Paris 
le 1°", janvier 1610, et fut enterré 
au milieu du chœur des Cordeliers où 
Von voyait son épitaphe. Il avait atta- 
qué plusieurs fois les calvinistes avec 
avantage, trop souvent sans doute 
avec des turlupinades et d'assez mau- 
vaises plaisanteries; mais c’était le 
goût du temps, dont tous ses écrits 
portent l'empreinte ; plus souvent en- 
core avec des injures que ses adversai- 
res lui rendirent bien. Voici les prnici- 
paux ouvragesqu’ila publiés. f. 8. Hil- 
dephonsi archiep. Toletani De Pir- 
ginilate Mariæ liber, manuscripti 
cujusdam veleris codicis collatione 
emendatus , etc., Paris, 1536, in- 
8°., avec une longue preface contre 
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les hérétiques du temps. IT. Sancti 
Irenœi Lugdunensis episcopi adver- 
sus Falentini et similium hæretico- 
rum hæreses libri quinque, Paris, 

1570, in-foi, Feuardent ayant revu 
louvrage de saint Irénée sur un an- 
cien AnueUrE) l’auymenta de cinq 
chapitres trouvés: dans ce MANUSCRILA 
la fin du 8°. livre; il y ajouta des no- 
tes dont plusieurs sont utiles; mais 
qui sont beaucoup trop nombreuses, 
Dans une de ces notes 1l fit une faute 
grossière que le jésuite Suarès décou- 
vrit ct ne manqua pas de relever. Feu- 
ardent avait cité en faveur de Pim- 
maculée conception, comme étant de 
St. Cyrille d'Alexandrie , un passage 
qui paraissait décisif : malbeureuse- 
nent ce passage appartenait à Josse 
Glichtove, lequel avait voulu remplir 
une bte qui se trouvait dans saint 
Iréuée. Feuardent n’était pas homme 
à demeurer en reste; il alia chercher 
dans les ouvrages du jésuite toutes les 

erreurs de date, toutes les inexacti- 
tudes de citations qu'il put rencon- 
trer , etil eut grand soin de les pu- 
blicr. Outre l'édition de Cologne, 1696, 
meilleure quela première, parce qu’elle 
contient les passages grecs qui se trou- 
vent dans saint Épiphane et d’autres 
anciens auteurs, cet ouvrage a été 
rétmprimé plusieurs autres fois. III, 
Michaelis Pselli dialogus deenergiä 
seu operalione dæmonum, transläatus 
à Petro Morello, Paris, 1577,in- 
8’. 11 y a une préface de Feuardent 
où il compare les hé;étiques de son 
temps aux démons et aux magiciens. 
IV. Æppendix ad libros Alphonsi à a 
Casiro, contra hæreses, in tres li- 
bros distribuia , Paris, 1575, in-fol. 
Feuardent y réfute les hérésies ou 
omises par l’auteur, ou nées depuis sa 
mort. V. Divins opuscules, ou Exer-- 
cices spirüuels de saint Ephrem , 
avec un sermon de saint Cyrille 
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d'Alexandrie, de l'issue et sortie de 
l'ame du corps humain; plus une 
réponse aux questions d'un calvi- 
rusle touchant la virginité de la 
mére de Dieu, Paris, 1579. VI. 
Censura orientalis ecclesiæ de præ- 
eipuis nostri sæculi hæreticorum 
dogmatibus…. post editionem pri- 
mam diligenter recognita et à men- 
dis purgata , etiam notis marginum 
ilustrata, per Fr. Feuardentium, 
franciscanum , Paris, 1584. VII. 
Semaine première des dialogues 
auxquels sont examinées et confu- 
tees cent soixante-qualorze erreurs 
des calvinistes, Paris, 1585, in-8°. 
Feuardent, après avoir composé cet 
ouvrage en français, le mit en latin. 
VIll. Seconde semaine des dialogues 
auxquels, entre un docteur catholi. 
que el un ministre calviniste, sont 
pareillement examinées et confutées 
quatre cent soixante-cinq erreurs 
des hérétiques, Paris ,1598, in-8°, 
1X. Theomachia calvinistica sede- 
cim libris profligata, quibus mille et 
quadringenti hujus sectæ novissimæ 
errores…. diligenter excutiuntur et 
refelluntur , Paris, 1604, in-4°. On 
aura pu remarquer que les erreurs se 
multiplient sous la plume de Feuar- 
dent, à mesure et à proportion qu'il 
les examine et les réfute. X, Entre- 
mangeries ininistrales, c’est-à-dire, 
contradictions , injures , condamna- 
tions et exécrations mutuelles des 
ministres et prédicants de ce siècle, 
etc., Caen, 1601, Paris, 1604, édi- 
tion augmentée de moitié. X1. Biblia 
sacra cum glossé ordinarid.…… et 
postill& Wicolai Lyrani, ete. , per 
Fr. Feuardentium, Jounnem Da- 
drœum et Jacobum de Cuiliy doc- 
tores partsienses, Paris, 1500, 6 
vol.in fol. X{T. Histoire de la fonda- 
tion de l’eelise et de l’abbaye de 
St-Michel au péril de la mer, et des 
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miracles, reliques et indulgences 
données en icelle, Coutances, 1604, 
in-12. Cette histoire du Mont Saint- 
Michel a été traduite en italien, Na- 
ples , 1612. Outre ces onvrages Feu- 
ardent a donné des Commentaires 
sur Ruth, Esther, Jonas ; sur l'épître 
de saint Panl à Philemon, sur ctlles 
de saint Jacques, de saint Pierre et 
de saint Jude. Ila fait des Votes sur 
le Traité d’Arnobe le jeune, touchant 
l'accord de la grâce et du libre arbitre; 
il a composé des discours, des homé- 
les et des sermons. Geux qui seraient 
curieux de connaître plus en détail 
ses ouvrages, en trouveront dans le 
P. Niceron (tom. 59) une liste qui 
prouve qu'il w’était pas moins écrivain 
laborieux que zélé et ardent contro- 
versiste, L —r. 

FEUDRIX. Foy. Bréquicwr. 

FEUERLEIN (Georce-Carisro- 
PHE), né à Nuremberg , le 15 juillet 
1694, eut d’abord Pintention de par- 
courir, Comme s0n père Jean Conrad, 
la carrière ecclésiastique. Il étudia en 
conséquence aux universités de Iéna 
et d’Altdorf, et fat reçu à cette der- 
nière, en 1717, maitre ès-arts cten 
philosophie. Les deux thèses qu’il sou- 
unt pour obtenir ce double titre, sont 
estimées : [, De abusione abstractio- 
nis metaphysice in doctriné morum ; 
IL. De amore Dei puro et perfecto, 
subtili nimis mysticorum commento. 
Libre, par la mort de son père, de 
suivre son penchant, Feuerleiu aban- 
donva la théologie pour se livrer à la 
médecine, dont il ctudia les diverses 
branches à l’université de Halle, Il se 
montra constamment un des plus zélés 
disciples de Frédéric Hofmann, et 
parfaitement imbu de la doctrine de 
ce savant professeur, il fat promu, en 
1722, au doctorat, après avoir dis- 
serté : De situ erecto in morbis peri- 
oulosis valde noxio. Feucrlein alla 
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exercer sa profession à Nordlingen ; 
mais l’année suivante il fut nommé 
médecin--physicien de Feuchtwangen, 
uis inspecteur des eaux minérales 
d'Herlsbronn. Appelé ensuite par le 
mwargrave à Anspach , il devint mem- 
bre du collége des médecins de cette 
ville, médecin de la cour et de la gar- 
nison ,-enfin conseiller aulique. Ces 
divers emplois absorbèrent tous les 
moments de Feuerlein , ou peut être 
la faveur du prince paralysa son ar- 
deur pour l’étude , comme nous en 
voyons chaque jour de nombreux 
exemples. Eu effet, on a lieu d’être 
surpris que ce médecin , dont l’éduca- 
tion avait été très soignée, et qui ne 
“cessa de vivre que le 25 mai 1756, 
se soit borné à publier des Mémoires 
peu importants sur les caux d'Heils- 
bronn. Il avait cependant tracé en 
outre lhistoire de sa vie, dont Junk- 
heim a profité dans POraison funèbre 
de Feuerlein, qu'il fut chargé de pro- 
noncer. C. 
FEUERLEIN ( Jacques - Guiz- 
LAUME) , frère du précédeut, profes- 
seurde philosophie et de langues orien- 
tales à Altdorf, et premier professeur 
de théologie à Gottingue , depuis 1737, 
né à Nuremberg en 1689, et mort le 
10 mai1766, à composé beaucoup 
d'ouvrages, presque tous en latin, 
mais dont la plupart ne sont que des 
dissertations , programmes et autres 
pièces académiques. Meusel en donne 
le catalogue , au nombre de 106, sans 
compter les préfaces qu’il a jointes aux 
ouvrages dont 1l s’est rendu éditeur , 
et les nombreux morceaux qu'il a in- 
sérés dans quelques recuciis pério- 
diques. Nous n’indiquerons que les 
suivants : |. Cursus philosophiæ eclec- 
ticæ, Nuremberg, 1927. in- fol., en 
37 tableaux avec 2 planches ; IL De 
dubitatione cartesiané perniciosé , 
Téna, s711, in -4°.3; TL De varüs 
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modis logicam tradendi, speciatim 
de logicä symbolicé , 1b., 1712, in- 
4°.3 IV. De logicé hieroglyphicé, 
Leipzig, 1712 ,in-4°.; V. De regulis 
generalibus quibus scripta supposi- 
titia et, interpolaia dignoscuntur , 
1726, Altdorf, im-4°.; VI. De Con- 
Jfessione Augustand eodem quo ex- 
hibita fuit anno 1530 septies im- 
pressé, Gôttingue, 1741, in-4°.; 
VIT. Compendium theologiæ symbo- 
licæ , 1745, ouvrage dont l'édition 
n’a pas été achevée, et dont on va 
imprimé que les 7 prernières feuilles; 
VIIL. Bibliotheca sy mbolica evange- 
lica lutherana, Gütuingue, 1752, 
in-80. J.-15. Riederer en a donué une 
édition très augmentée, Nuremberg, 
1766, in-8°.; IX. Votice de la mai- 
son des orphelins de Goœttingue , 
1748 , in - 8°. (en allemand), il en 
donna de semblables chaque année, 
jusqu’à 1753; X. Wat plattdüdsches , 
ibid., 1752 ,in-8°. C’est un recueil de 
diverses pièces en patois allemand , 
avec la uotice de 94 ouvrages impri- 
més en bas-allemand, qu’il avait dans 
sa bibliothèque. Ce livre est intéres- 
sant pour les amateurs de la biblio- 
graphie et de l’histoire de la langue 
teutone ; XI. une Lettre (en latin ) au 
cardinal Quirini, sar la première édi- 
üon d’une partie du Vouveau- Testa- 
ment grec, donnée par Alde-Manuce, 
ibid., r748 , in - 4°. La correspon- 
dance que ce savant cardinal eut avec 
lui sur cet objet, est assez étendue , et 
on la trouve en grande partie dans les 
Vicennalia Brixiensia. Le catalogue 
de sa bibliothèque, imprimé en 1767- 
69, forme 3 vol. im-8°. Les livres 
symboliques n’y furent pas compris, 
devant demeurer dans la famille. — 
Jean - Conrad FeuerLein ( dit lA4n- 
cien ), père du précédent, né le 5 
janvier 1656, excrça les fonctions de 
ministre luthérien à Nuremberg et à 
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Nordlingen , où il mourut d’apoplexie, 
le 5 mars 1718. Il a laissé un grand 
nombre de Sermons et autres ouvra- 
ges théologiques en allemand.— Son 
frère, Frédéric FEuERLIN, né à Nu- 
remberg, le 10 janvier 1664, y fat 
diacre du nouvel hôpital du St.-Es- 
prit, et y mourut le 14 décembre 
1716. On connait de lui une dis- 
sertalion curieuse ; De strenis Ro- 
manorum , Altdorf, 1657, in4°. ; fig. 
— Jean - Jacques FeurrLen, leur 
frère, né en 1670, suivit la même 
carrière , et mourut le 30 mai 1716. 
On a de Jui trois dissertations acadé- 
miques, en latin. — Leur ptre Conrad 
FeuErLEIN, pasteur et bibliothécaire 
à Nuremberg , où il mourut le 2Q mai 
1904, était néen 1629 à Schwobach, 
en Franconie, Il a aussi laissé , en alle- 
mand, beaucoup de Sermons et dis- 
cours théologiques. C'est lui qui avait 
commencé à former la curieuse collec- 
üon de livres symboliques, que son 
petit-fils Jacq. Guillaume porta jus- 
qu'à 5 mille volumes, — Conrad-Fré- 
déric FeugrLei, fils de Frédéric, né 
en 1604 ,se consacra de même au mi- 
nistère pastoral, enscigna les langues 
orientales à Nuremberg, et y mourut 
d’un coup de sang, le 22 août 1742, 
n'ayant publié que quatre Sermons ou 
oraisons funébres, en allemand, Son 
discours De Noriberga Orientali, seu 
de meritis noribergensium in philo- 
logiam orientalem et linguam cum- 
primis hebræam, ne parut qu’en 
1760 , Schwobach, in-4°, — Son 
fils, Jean- Conrad Feuerun (dit Le 
Jeune ), qui en fut l'éditeur, naquit 
à Nuremberg, en 1525. I s’adonna 
à la jurisprudence, et fut revêtu de 
quelques emplois de magistrature dans 
sa patrie , où il mourut le 28 janvier 
1788. On peut voir dans Meusel la 
liste des ouvrages dont il est auteur 
ou éditeur ; nous indiquerons seule- 
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ment: [. Dissertatio de Hadriani 
imperatoris efuditione, Altorf, 1743, 
in-49. ; IL. Catalogus dissertationum 
et tractatuum reformalionem nori- 
cam illustrantium , ibid., 1755, in- 

5 A. Catalogus candidatorum 
Juris et dissertationum juridicarum 
inauguralium academiæ Aliorfinæ 
ab anno 1624 , Schwobach, 1562, 
in-4°. Il a donné des preuves d’une 
érudition aussi étendue que variée, 


. dans le catalogue raisonné de sa bi- 


b'iothèque, contenant plus de dix- 
huit mille volumes, et dans laquelle 
on admirait surtout un recueil de dis- 
sertations académiques , formant pius 
de mille gros volumes, ct dont il con- 
naissait parfaitement le détail; il a 
fait paraître ce catalogue sous le 
titre de Supellex litteraria , Nurem- 
berge, 1768 et 1979, 2 vol. in-8, La 
première partie, composée de 5482 
articles (compris 33 manuserits ), est 
classée par formats , et suivant l’ordre 
alphabétique. Plusieurs anonymes ou 
pseudonymes-y sout dévoilés, et les 
bibliographes qui out parlé de chaque 
article y sont le plus souvent cités. La 
valeur estimative de chaque livre y est 
indiquée, en florins et creutzers, 
Feuerlein ayant jugé cette précaution 
nécessaire pour empêcher ses héritiers 
d’être lésés , si les circonstances les 
forçaient jamais à vendre en détail une 
collection qu'il avait mis vingt années 
à former. Îl se rappelait avec regret 
que pendant qu'il étudiait dans les 
universités Ctrangères, ses curateurs 
avaient vendu à vil prix la plus grande 
partie de la belle bibliothèque que son 
père lui avait laissée, Un autre but 
qu'il annonce dans la#publication de 
ce curieux catalogue, est de faciliter 
les travaux d’érudition, re refusant 
point de prêter amicis et fautoribus , 


. moyennant un simple reçu, les livres 


qui lui seront demandés, à l'exception 
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seulement des manuscrits et des livres 
défendus , impies ou licencieux, ar- 
ticles auxquels il ne met point de prix 
d'évaluation. Ou trouve quelques dé- 
tails sur la vie et le caractère de cet 
érudit dans une notice latine mise à la 
iête du Catalogue de vente de sa bi- 
bliothèque, Nuremberg, 1703, 2 
vol. in-8°. C. M. P. 
FEUILLADE ( François D'Au- 
BUSSON, Vicomte DE LA ), maréchal de 
France, : colonel des gardes- françaises, 
cHévaler de Saint-Louis , était de la 
même ‘famille que le grand-maître 
d’Aubusson (1). Il commença à porter 
cs armes en 1651, et recut trois bles- 
sures à la bataille de Rhétel, En 1653 
il se trouva comme mestre-de- -Camp 
au siège de Mouzon où Louis XIV 
était en personne; en 1654 à l’atta- 
que des lignes d'Arras où il entra des 
premiers dans les retranchemens des 
Espagnols commandés par Fuensal- 
_ dagne et le grand Condé, L'année sui- 
vante, il assista au siége de Landre- 
cies , fut blessé à la tête et fait prison- 
- nier, La paix des Pyrénées lui permit 
d'aller chercher hors de sa patrie des 
occasions de se signaler. Il se joignit 
aux six mille Français qui, de l’aveu 
tacite de Louis XIV, et sous les or- 
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(x) Dans les lettres patentes du duc de la Feuil- 
lade , Louis XIV a reconnu que li F-uillade avait 
pour ancëtre Lbon d'Aubussor, qui signa à la 
donation de Pepin-le-Bref, père de Charle- 
magne (en 150) Le diplôme de cette don nation 
est imprimé dans la Gallia Christiana, et sign LÉ 
par Ebon, prince d’Aubusson. titre que l’on n’ac- 
evrdait alors qu'aux maisons souveraines. Charie- 
magne confirma , Cinquante-trois ans après , cette 
même donation, et dans ce second diplome , le 
prince Turpion d'Aubusson est nommé avant le 
grand Palatin, Aussi la Feuillide prétendait que 
ses ancétrés Ebou et Turpion ayant été qu: alifiés 
de princes par Charlemagae , qui a re: ouvelé 
l'empire romain, il pourrait être reconau ancien 

rince du St.-Emplre, qu'ique ses aïsux, dépouil- 
 lés par les nouveaux comtes de la Marche, ne 
fussent plus, eu g5a, que “icomtes d: la M relié 
etd ‘Aubusson. La Feuillade ne prenait le titre de 
duc qu après celui de vicomte d'Aubusson, qu'il 
tenait, disait. il, de Dieu et de son épée Et 
Louis XIV qui n’ignorait pas ses prétentions, dis 
qait eu plaisantaut : « Pourvu que la Feuillade 
» m'accorde d’être aussi bon gentilhomme que lui, 

» g’est tout ce fe Je lui demande. » 
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dres de Coligny, allérent apprendre 
Part de la guerre auprès du vieux 
kumond de Montecucuili. François 
d’Aubusson se signala en 1664 à la 
bataille de Saint- Cote où 1l com- 
manda les Français en labsence de 
Coligny. De retour en France il fut 
fait lieutenant-séneral; le roi lui ac- 
corda l’erection du Roamnés en duché, 
En 166; , il se trouva aux, siéges de 
Bergnes, de Furnes et de: untdls 
La paix ayant été signée à Aix-la- 
Chapelle en 1668 , le duc de la Feuil- 
lade partit avec trois cents gentils- 
honnnes entretenus à ses dépens pour 
aller secourir Candie, alors assiégée 
par Achmet Kioperli , le même 
qu'il avait vaincu à Saint-Gothard, 
La Feuillade et ses Français versèrent 
leur sang avec plus d’héroïsme que 
d'utilité, et revinrent en France, 
ayant retardé de quelques mois la 
prise de Caudie, et donné aux prin- 
ces de PE: Hrope chrétiens un noble 
exemple qui neut pas d’'imitateurs. 
Louis XIV nomma ce preux et cheva- 
lcresque seigneur colonel du régiment 
des gardes-françaises, en 1672, sur 
la démission du maréchal de Gra- 
mont. Ce fut en cette qualité que le 
due de la Fenillade fit la campagne de 
Hollande, En 164 il suivit le roi en 
Franche-Comté, prit Salins, et em- 
porta l’épée à la main le fort Saint- 
Etienne ( c’est l'ancienne citadelle de 
Be sançon), et enfin Dole, qui acheva la 
conquête de la province. Louis XIV 
récompensa sa valeur et ses services 
par la dignité de Maréchal de France 
que le duc de la Feuillade obtint en 
1675. En 1676, # commanda l'ar- 
mée de Flandre en lPabseuce du due 
d'Orléans; 1l remplaça , en 1678, le 
duc de. Vivonne dans le commaude- 
ment de l’armée navale et lammce- 
royauté de Sicile. Enfin, en CB: j 
le roi lui donna le gouvernement du 


FEU 
Dauphiné, vacant par la mort du duc 
de Lesdiguières , et, en 1688 , l'ordre 
du Saint-Esprit. 11 mourut dans la 
nuit du 18 au 19 septembre 1691. 
Peu de sujets ont été comblés de 
plus de grâces par leur souverain; 
mais aucun na porté plus loin la 
reconnaissance et l'enthousiasme que 
ne le fit le duc de la Feuillade. 
Les blessures dont il était couvert 
attestent ‘qu'il avait plus d’une fois 
versé son sang au pied de fi- 
dole qu’il encensait, et le culte qu'il 
rendait à un maître tel que Louis XIV 
était également digne d’un aussi grand 
prince et d’un aussi fidèle sujet. Le 
duc de la Feuillade acheta l'hôtel de 
Sennetère , une des plus magnifiques 
maisons de Paris, etil le fit abattre 
pour former la place des Victoires, 
au milieu de laquelle il éleva, à ses 
frais, une statue pédestre du monar- 
que, en bronze doré, avec cette ins- 
cription : F’iro immortali. Le duc de 
Saint-Simon en appelle la dédicace 
payenne. Outre la. figure du rot et 
celle de la Victoire qui lui plaçait sur 
la tête une couronne de laurier, ce 
monument , le plus imposant de tous 
ceux qu’on voyait à Paris, offrait en- 
core quatre bas-rcliefs et quatre es- 
claves enchaînés, de proportion co- 
lossale ; les esclaves sont aujourd’hui 
aux Invalides, et les bas-reliefs au 
Musée des Monuments. français ; le 
reste a été détruit en 17953 : une des 
rues qui aboutit à cette place porte le 
nom de la Fewillade. Voltaire a dit : 
« On a accusé Louis XIV d'un or- 
» gueil insupportable, parce que la 
» base de cette statue est entourée 
» d’esclaves enchaïînes; mais ce n’est 
» point lui qui la fit ériger, ni celle 
» qu'on voit à la place Vendôme. 
» Celle de la place des Victoires est 
» le monument de la grandeur d’ame 
» et de la reconnaissance du premier 
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maréchal duc de la Feuillade pour 
son souverain. 1] dépensa cinq cent 
» mille livres qui font près d’un mil- 
» lion aujourd’hui, et y en ajouta 
» autant pour rendre la place ré- 
» gulière. Il paraît qu'on a eu éga- 
» lement tort d'imputer à Louis XIV 
» le faste de cette statue, et de ne 
» voir que de la vanité et de la 
» flatterie dans la magnanimité du 
» maréchal. » Le trait qu'on va bre 
prouve comment celui qui érigea la 
place des Victoires et la statue de 
Louis XIV savait flatter son maître. 
Le duc de la Feuillade, qui n'ignorait 
point que le faible de ce prince était 
d’être aimé pour lui-même, vint en 
poste à Versailles, à franc-étrier, 
pendant un court armistice ; il monta 
chez le roi , et lui dit: « Sire, il yen 
» a qui viennent voir leurs femmes, 
» leurs pères, leurs fils, d’autres 
» leurs maîtresses; moi je suis venu 
» pour voir votre majesté , et je re- 
» pars à l'instant» , et pour que Louis 
XIV n’en doutât pas , il ajouta : « Je 
» supplie votre majesté de vouloir bien 
» faire agréer mes très humbles hom- 
» mages à M. le dauphin. » La Feuil- 
lade remonta à cheval et partit. — Son 
fils ( Louis), duc de la Feuillade, né 
en 1673, fut aussi fait maréchal de 
France, en 1724. C'était un des plus 
brillants seigneurs de la cour. Il 
épousa la fille du ministre Chamillart, 
ce qui lui fit donner le comman- 
dement de l’armée d'Italie. Plein de 
vivacité et de courage, il se flatta de 
prendre le duc de Savoie dans sa ca- 
pitale, mais bien moins habile que 
présomptueux il commit la faute inex- 
cusable de refuser pour la conduite de 
ce siége important les services de 
Vauban, et de répondre à ce grand 
howme : « Nous la prendrons à Ja Co- 
horn. » Le duc de Savoie s’échappa de 
la place avec un corps de cavalerie, La 
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Feuillade voulut en vain l'atteindre ? 
et. le prince Eugène ne tarda pas à 
faire lever le siège ( Zoy. EucÈnE ). 
Le ministre Chamillart, qui voulait 
que tout concourut à la gloire de son 
gendre , avait ordonné des préparatifs 
immenses pour assurer la prise de 
Turin ; mais d’un autre côté on ré- 
paudit dans l’armée que le duc de la 
Feuillade , qui était très bien avec la 
duchesse de Bourgogne , fille du duc 
de Savoie, avait promis à cette prin- 
cesse d’épargner son père. Le due de 
la Feuillade mourut le 28 janvier 1725, 
sans laisser de postérité. S—y. 
FEUILLÉE (Louis), religieux de 
l'ordre des Minimes, s’est rendu cé- 
lébre comme astronome et botaniste. 
I naquit à Mane , près de Forcalquier 
en 1660, et montra de bonne heure 
des dispositions pour les mathémati- 
ques, et notamment pour l’astrono- 
mie, Il consacrait, à l’étude de ces 
sciences , tout le temps qui lui restait 
après avoir rempli les devoirs de son 
état, et faisait des progrès qui lui ins- 
pirèrent le désir de mettre en pratique 
les connaissances qu'il avait acquises. 
Il pensa qu'il n’en pouvait faire un 
meilleur usage qu’en les employant à 
perfectionner la géographie et lhydro- 
‘graphie. L'occasion qu'il cherchait de 
mettre ce dessein à exécution, se pré- 
senta de la manière la plus honorable 
pour lui. Ses travaux l'avaient mis en 
relation avec les membres de l’acadé- 
mie des sciences. 1] reçut un ordre 
du roi pour aller au Levant déter- 
miner la position de plusieurs villes et 
d'un grand nombre de ports. Le suc- 
cès de ce voyage , commencéen 1699, 
de concert avec Jacques Cassini, lui 
inspira le désir de faire des observa- 
üons du même genre dans les mers 
des Antilles. 1! partit donc de Marseille 
le 5 février 1709, et après une tra- 
versée heureuse arriva à la Martinique, 
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le 11 avril, Ses travaux furent inter- 
rompus par une maladie grave, qui le 
mit à deux doigts de la mort, ‘Au 
mois de septembre 1704 , il s’embar- 
qua sur un batiment monté par des fli- 
bustiers, qui allaient à la côte de Cara- 
cas ; c'était s’exposer à tous les dan- 
gers que ces hommes déterminés af- 
frontaient résolument , mais Feuillée 
ne redoutait rien quand il s'agissait 
d'aller examiner des terres nouvelles ; 
il aborda dans ce voyage à Porto-Ca- 
bello, à Ste-Marthe, à Portu-Belo et à 
Carthagèue, et fit dans chacuu de ces 
lieux des observations astronomiques. 
Il ne négligea pas non plusde recueillir 
dans ce voyage les plantes qui méri- 
taient sous quelque rapport de fixer 
l'attention , et visita dans les environs 
de Carthagène des tribus de naturels 
du pays. 11 revint ensuite à la Marti- 
nique, après avoir Vu quelques - unes 
des îles qui sont au nord et à l’ouest, 

puis partit pour la France , et entra à 
Brest le 20 juin 17006. À peine eut-1l 
reçu les témoignages les plus flatteurs 
dela satisfaction du gouvernement , 
pour le zèle dont il venait de donner 
des preuves, qu'i forma le projet de 
déterminer la position des côtes. du 
Pérou et du Chili , et compléter par ce 
moyen celle de l'Amérique australe. Il 
se munit de lettres de recommanda- 
tion du ministère français : il eut le 
titre de mathématicien du roi. Avant de 
partir , il désigna, avec les membres : 
de l'académie des sciences, les choses 


sur lesquelles il devait fixer son atten- 


tion ; il dressa en conséquence pour 
lui-même une espèce d'instruction qu’il 
a placée en tête de son journal , et par 
laquelle on voit que rien de ce qui 
touche l'astronomie , la physique , 
l’histoire naturelle et lagéographie, ne 
devait échapper à sés remarques. Son 
ouvrage prouve qu'il a rempli avec 
exactitude la tâche qu’il s'était impo- 
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sée- I! partit encore une fois de Mar- 
seille, ce fut le 14 décembre 1707; 
les”vents contraires retinrent le navire 
dans la Méditerranée ; on fut obligé 
de relâcher dans plusieurs ports : 
Feuillée mit ces contrariétés à profit 
en faisant des observations astrono- 
miques dans tous les lieux où l’on était 
forcé de se réfugier, Enfin on arriva à 
Lénériffe le 24 mai 1708, le 14 août 
à Buenos - Ayres, et le 20 décembre 
on eut connaissance de la terre des 
Etats. On porta très loin dans le sud 
du cap de Horn, et quoique lon fût 
alors au milieu de l'été de ce pays, 
Feuillée souffrit assez fréquemment 
de la rigueur du froid. Le 20 janvier 
1709, il attérit à la Conception, port 
du Chili, où un accueil plem de bien- 
veillance le dédommagea de toutes les 
fatigues de la traversée, Feuille visita 
successivement, et même à des re- 
prises différentes, les ports les plus 
remarquables de la côte jusqu’au Gal- 
Jao. Il séjourna à Lima depuis le mois 
d'avril 1709, jusqu’en janvier 1710. Il 
remarque que celte capitale du Pérou 
est très peu favorable aux observa- 
tions astronomiques, parce que l’on 

voit rarement le soleil, tandis qu’à la 
Conception le ciel est très clair , et se- 
rein durant tout Pété. Après avoir dé- 
terminé la position, et levé les plans 
de tous les ports où il était entré, avoir 
recueilh les plantes et décrit les ani- 
maux , il quitta la Conception le 8 fé- 
vrier 1711. On fit route au sud, jus- 
qu'au - dela du 59°. parallèle, et le 9 
avril on alla faire de l’eau à l’île de 
Fernand de Noronha, dont Feuillée 
donne la description. Le 15 mai, le 
navire mouilla devant St.- Pierre de la 
Marünique, et le 27 août dans la rade 
de Brest. Louis XIV, pour reconnaître 
les services de Feuillées lui accorda 
une pension, et ce qui sans doute fut 


plus agréable à un homme si studieux 
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il fit bâtir pour lui un observatoire à 
Marseille, Feuillée continua sa carrière 
laborieuse, et envoya fréquemment 
des Mémoires à l'académie des scien- 
ces, dont il était correspondant, Con- 
sumé par les fatigues, il mourut en 
1752. On à de lui: FE. Journal des 
observations physiques , mathémati- 
ques et botaniques, faites sur les 
côtes orientales de l'Amérique me- 
ridionale et dans les Indes occiden- 
tales de 1707 à 1719, Paris, 1714, 
2 vol.in-4°.; [Suite du Journal des 
observations physiques | mathéma- 
tiques el botaniques, faites sur les 
côtes orientales de l'Amérique méri- 
dionale, et dans un autre voyage 
fait à la Nouvelle - Espagne et aux 
iles de l'A merique, Paris, 1725, 
in- 4°. Ces deux ouvrages, ornés de 
cartes , et d’un grand nombre de plan- 
ches, ne sont pas écrits avec beau- 
conp d'agrément; mais ils contiennent 
un fond d'instruction solide sur tous 
les objets qui y sont traités. On ytrouve 
aussi d’autres particularités intéres- 
sautes. Î} est assez singulier que lPau- 
teur termine son second volume du 
Journal au milieu de son séjour à Yio 
sur la côte du Pérou, et qu'il renvoie 
la suite de son récit à l'ouvrage qu'il 
annonce devoir publier plus tard. On 
voit par le ütre, que la relation de son 
premier voyage ne vient qu'après celle 
du second, Quoique les astronomes 
pensent que plusieurs des observa- 
tions faites par Feuillée eussent pu être 
plus précises, on peut dire avec vérité 
que c’est un des Voyageurs qui a le 
plus contribué à l'avancement de l’as- 
tronomie, de la géographie, et même. 
des différentes parties de histoire na- 
turelle. Il avait l'enthousiasme des 
sciences. Les veilles, les fatigues , les 
périls de tout genre, les dangers de la 
navigation, tout cela disparaissait à 
ses yeux, pourvu que Ses travaux 
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pussent contribuer au perfectionne- 
ment des sciences auxquelles il avait 
voué sa vie, C'était un homme d’un ca- 
ractère doux et simple, tel qu'il con- 
vient à on vrai philosophe et à un 
ecclésiastique ; ; aussi a-t-on lieu d’être 
surpris de l’aigreur avec laquelle, dans 
la préface de la suite de son journal , il 
s exprime sur je compte de Prezidt 
qui avait comme lui visité la côte de 
Amérique méridionale le long du 
grand Océan. Il ne se contente pas de 
le critiquer ; il le traite avec un mépris 
qui annonce un ressentiment profond, 
Érenes ne se tint pas pour battu, et 
Jui répondit vertement. ( #7. FREzIER.) 
Le journal de Feuillée, et sa suite, 
sont terminés par une sorte d’ ouvrage 
séparé, intitulé : Histoire des plantés 
médicinales qui sont les plus d'usage 
aux royaumes du Pérou et du Chili, 
composée sur les lieux , par l’ordre 
du roi, en 1709, 1710 etrqui. Ces 
descriptions des plantes sont faites 
avec l'exactitude que comportait l'état 
de la botanique à cette époque, et leurs 
vertus médicales sont exposées d’après 
usage que l’on en fait dans les can- 
tons où elles croissent. Les figures de 
ces plantes, dont la plupart étaient 
nouvelles, sont dessinées avec déiica- 
tesse et avec assez d’exactitude, car 
leur inspection fait aisément recon- 
maître celles que l’on a aujourd’hui 
Yhabitude de voir dans les jardins, cet 
que Feuillée désigne par des noms dif- 
férents de ceux que les botamistes leur 
ont ensuite donnés. On distingue entre 
autres le fuck sia et le datura grandi- 
_flora, si remarquables par leurs bel- 
les fleurs, Les cent planches de bo- 
tanique de Pouvrage de Feuillée ont été 
publiées de nouveau, avec leur des- 
cription, traduite en alle ind par G. 
L. Huth , Nuremberg, 1556 et 1357, 
en 2 vol. in-4°. Pour reconriattre les 
services que Feuillée avait rendus à la 
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botanique , on a donné le nom de Fe- 


villea à un genre de plantes de la fa- 


mille des Cucurbitacées : il renfrrme 
des vécétaux grimpants qui croissent 
dans les Anulles, et qui sont compris 
sous la ARNO ocnérale de lia- 
nes. E—<s. 
FEUILLET (Nicozas ), pieux et 
zété chanoine de St.-Cloud, se rendit 
célèbre dans le r7°. siècle par ses 
prédicitions et par son zèle pour les 
conversions, Sa morale était sévère, 
et c'était par la voie étroite qu'il con- 
duisait au salut ceux qui Ini don- 
naent leur confiance. Ses discours 
étaient plutôt remplis d’onction qu’élo- 
quents. Îl parlait avec une liberté 
vraiment apostolique , même aux per- 
sonnes les plus qualifiées , et ne crai- 
gnait point de leur reprocher ce qu'il 
trouvait en elles de répréhensible. 
Cette sainte hardiesse lui avait fait 
appliquer ces paroles du psaume 118: 
« Je parlais de vos commandements 
» en présence des rois, et je n’en 
» avais point de confusion. » Dieu 
bénit le zèle de Feuillet ; 11 eut ja 
consolation de ramener ungrandnom- 
bre de pée heurs à une vie réglée et 
à la pratique des devoirs du christia- 
nisme, Parmi ces conversions , celle 
de M. de Chanteau fit beaucoup 
de bruit, Chanteau était cousin-ger- 
main de Caumartin, conseiller d'état ; 
c'était un homme d'esprit et d’un me- 
rite très distingué , mais livré au Hi- 
bertinage , et se faisant gloire de son 
incrédulité. Sa mère, femme d’une 
vertu et d’une piété éminentes, sou- 
haitait ardemment la conversion de 
son fils. [l se trouva malgré lui, ou 
plutot par une disposition de la Pro- 
vidence, entrainéen 1661 à un ser- 
mon que Feuillet prêchait à St.- Ni- 
colas-des-Champs. Le sujet était la 
fausse Pénitence. I fut si vivement 
ému du ton et du discours du predi- 
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eateur qu'il Jui échappait des san- 
glots, et qu'il répandit un torrent de 
larmes ; il résoiut de changer de vie, 
et s'adressa à celui-là même dont les 
paroles avaient eu tant de pouvoir 
sur son esprit. Ce sage directeur lui 


fit lire le Nouveau-Testament , lui en- 


seigna Phumilité , la pénitence et la 
prière. Sa conduite devint aussi édi- 
fiante qu’elle avait été dissipée , et il 
mourut saintement dans un âge peu 
avancé. Feuillet a écrit: l’histoire de 
cette conversion, linprimée pour la 
première fois en 1712, un volume 
in-12. Dans ce volume , qui a été 
fort répandu, et qui offre une lec- 
ture très édifiante , se trouvent plu- 
sieurs lettres de Feuillet, et à la suite 
du volume une Æarangue du même 
à la reine d'Espague, lorsque cette 
princesse partit pour aller joindre le 
roi, nouvellement devenu son époux : 
enfin uue Lettre au duc d'Orléans. 
Le livre a eu plusieurs autres édi- 
tions, dans lesquelles on a inséré le 
Sermon de la fausse Pénitence, qui 
avait converti Chanteau. Feuiiiet mou- 
rut à Paris le 7 septembre 1603, 
âgé de soixante-onze ans. Son corps 
fut porté au cimetière de St.-Cloud, 
et son portrait fut gravé par Edclink, 
Cest de cet homme apostolique que 
Boileau a dit : 


Et laissez à Feuillet réformer l’univers. 


Outre l'Histoire de la conversion de 
M. ce Chanteau, lon a de Feuillet 
des Lettres et une Oraison funèbre 
de madame Henriette d'A ngleierre, 
duchesse d'Orléans. L—y. 
FEUILLIE, ou Feulie, acteur 
comique, débuta le 8 mai 1764 à 
la Comédie frauçaise , n'ayant en- 
core joué sur aucun théâtre public. II 
obunt de nombreux  applaudisse- 
ments, et fut reçu en 1766. Des 
amis indiscrets lui attirèrent d’abord 


role. 
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quelques désagréments, en voulant 
trop tôt Je comparer au célèbre Pré» 
ville, qui était alors dans toute la 
force de l'âge et du talent, et dout 
le public était idolâtre; mais Feuillie 
eut le bon esprit de ne point se pré- 
valoir des louanges cxagérées, et de 
mettre à profit toutes les critiques, 
Saus chercher à imiter Préville qu'il 
doublait, et dont il se montra cons- 
tamment Pami, il parvint à obtenir 
presque autant de succès que ce grand 
acteur dans un certain nombre de 
rôles , et on le comptait déjà au nom- 
bre des premiers sujets de la Comé- 
die française, lorsqu'il mourut de la 
petite - vérole le 18 octobre 1774. I 
avait beaucoup d'esprit et d’instruc- 
tion , et son jeu, brillant de gaîté, 
était toujours franc et naturel, Ce qui 
le distiuguait surtout des autres co- 
médiens, c’est qu'il ambitionnait uni- 
quement le suffrage des connaisseurs , 
et qu'il ne se permettait jamais de 
provoquer le rire par des moyens 
que le bon goût aurait désavoués, 
Il appelait cela jouer en conscience. 
Feuillie avait d’ailleurs toutes Les qua- 
lités physiques qui conviennent aux 
valets de comédie , la physionomie 
mobile et expressive, la taille agréa- 
ble et dégagée, de l’acilité et de la 
souplesse, On attribua dans le temps 
sa mort prémalurée à une nouvelle 
méthode essayée par les médecins 
pour le traitement de la petite - vé- 
F, Pr, 

FEUQUIERE ( Manasiës DE 
Pas, marquis DE), naquit à Sau- 
mur le 1°°, juin 1590, de l’une des 
plus anciennes maisons du comté 
d'Artois. Deux de ses oncles avaient 
péri au service de Henri IV, jun 
devant Paris et l’autre au siége de 
Dourlens. Son père , François de 
Pas, premier chambellaa du même 
prince, fut tué à la bataille d’Ivri. 
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Lorsqu'on annonça sa mort au roi, 
il s’écria : « Ventre-saint-gris, jen 
» suis fâché, la race en est bonne : 
» n’yen atil plus? » — La veuve 
est grosse, lui répondit-on : — « Hé 
» bien! je donne au ventre la même 
» pension qu'au père. » Manassès de 
Feuquière jouit de ce bienfait toute sa 
vie, etil y acquit de nouveaux titres 
par de nombreux services. Il prit le 
mousquet à l’âge de treize ans , et 
parvint jeune encore au grade de ca- 
pitaine. LL fat aide-de-camp lorsqu'il 
n’y en avait encore que deux dans 
tout le royaume, fit huit campagnes 
comme maréchalde-camp , devint 
lieutenant-vénéral, et se signala dans 
toutes les occasions par son cou- 
rage et son habileté. Ce fat lui qui 
au siége de la Rochelle conduisit 
Vintelligence par laquelle on devait 
se rendre maître de la place. Fait 
prisonnier au moment où 1l recon- 
naissait Pendroit par lequel les trou- 
pes du roi devaient entrer , il ne put 
obtenir d’être rendu à son souverain, 
quelque considérables que fussent les 
offres que celui-ci fit pour sa rançon. 
Les rebelles se flattèrent qu’on w’ose- 
fait attenter à la vie d'aucun de leur 
parti tant qu'un prisonnier degcette 
importance scrait dans leurs mains. 
Sa captivité dura neuf mois ; mais il 
ne laissa pas pendant ce temps d’êire 
utile au roi, puisqu'il contribua beau- 
coup à la reddition de Ja place par le 
moyen de la dame de Navailles, 
belle-mère de sa femme. Nommé am- 
bassadeur en Allemagne aussitôt après 
la mort de Gustave Adolphe, il réus- 
sit à relever le courage des Suédois 
et des princes de la ligue protestante 
abattu par les succès de la maison 
d'Autriche, et il forma avec eux une 
alliance qui fut très utile à la France. 
11 conclut aussi avec Wallenstein un 
traité qui aurait eu les plus heureux 
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resultats sans la mort de cet homme 
célèbre. (77, WALLENSTEIN). Pourvu 


en 1631: des lieutenances générales 


de Metz et de Tonl, il céda le gou- 


‘vernement de cette dernière ville à 


son neveu de Rozières, et fut nommé 
en 1639 licutenant-général de la pro- 
vince et ville de Verdun. La guerre 
s'étant allumée avec l'Autriche en 
1657 , il commanda conjointement 
avec le duc de Saxe- Weimar une ar- 
mée d’allemands qu'il avait levée lui- 
même pour la plus grande partie. 
Cette campagne fut si pénible qu'il 
tomba malade par suite des fatigues 
qu'il y éprouva. Ce fut dans cette 
occasion que la confiance de Louis 
XIII en ses avis éclata de la ma- 
nière la plus honorable. Ce prince 
faisait tenir conseil dans la chambre 


du malade, et lon vit souvent à la 


ruelle de son lit les ministres et les 
généraux d'armée. Dès qu'il fut ré- 


tabli on le chargea d’une opération 


très difficile, et où il devait avoir be- 
soin d'autant de courage que de rési- 
guation ; ce fut le siége de Thion- 
ville, dont il commença l’investisse- 
ment le 25 juin 1639, n’ayant qu'un 
corps de 8000 homines. Le général 
de lPempereur, Piccolomini , instruit 
de cet état de faiblesse, marcha aussi- 
tôt contre lui avec 14000 hommes. 
Fenquière ayant été informé de cette 
marche, assembla un conseildeguerre. 
Il pouvait encore se retirer sur Metz; 
mais ce ne fut point l'avis de son 
lieutenant, et le roi lut avait ordonné 
de tenir. Îl ne lui resta donc plus qu’à 
attendre l'ennemi. On se battit deux 
fois dans la même journée ( 7 juillet), 
et deux fois le marquis de Feu- 
quière, abandonné de sa cavalerie, 
chargea luiinème les impériaux, à la 
tête de quelques braves. Après six 
heures de combat il eut le bras cassé 
d’un coup de feu; et ne voulant pas 
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même alors cesser de donner ses or- 
dres , il refusa de se faire panser , et 
perdit beauconp de sang jusqu'à ce 
qu'étant tombé en défaillance il fut 
enveloppé et conduit prisonnier dans 
Ja place. Malgré les malheurs de cette 
journée, Louis XIIL. conserva une 
grande estime pour le marquis de 
Feuquière, et il fit aux ennemis des 
offres considérables ponr sa rançon. 
Ceux-ci manquèrent plusieurs fois à 
leurs promesses. Neuf mois s’écou- 
lèrent pendant ces nésociations, et 
dans lc moment où un traité venait 
d’être signé , lorsque déjà un général 
avait été rendu par échange , et qu'il 
ne restait plus à la famille de Feu- 
quière qu'à payer 18000 écus pour 
sa rançon , 1l expira à Thionville le 
14 mars 1640, le même jour et 
cinquante ans après la mort de son 
père. Les ennemis que ce général 
avait à la cour n'avaient pas peu con- 
tribué à son revers, en éloignant de 
son armée les secours qui lui avaient 
été promis ; 1ls s’efforcèrent de le ca- 
lomnier lorsqu'il eut succombé ; mais 
le roi dit à ses enfants : &« Mandez à 
» votre père que je suis content de 
» sa conduite, et qu'il a fait fout ce 
» que pouvait un homme d'honneur.» 
Passant ensuite un jour près de ss 
maison , et la voyant en très mau- 
vais état, ce prince dit à ceux qui 
étaient auprès de lui : « Ce pauvre 
» Feuquière songeait plus à faire la 
» guerre qu'à accommoder sa mai- 
» son. » On a de lui : Lettres et ne- 
gociations du marquis de Feu- 
quière, ambassadeur du roi en Al- 
lemagne en 1653 et 1634 , Amster- 
dam (Paris), 1753, in-12,3 vol. 
Get ouvrage appartient bien plus à 
Vhistoire du règne de Louis XHII 
qu’à l’histoire particulière du mar- 
 quis de Feuquière. On y trouve dé- 
veloppées quelques parties du plan 
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de Richelieu contre la puissance de 
l'Autriche, et il répand beaucoup de. 
jour sur la confédération de la France : 
et de la ligue protestante. L'éditeur, 
l'abbé Pérau, y a joint la Vie de 
Pauteur. On trouve encore dans les 
Mémoires du cardinal de Riche- 
lieu, donnés par Aubery, la Relation 
du voyage de M. de Feuquière al- 
lant en Allemagne de la part du 
roi en 1653.— Son fils aîné ( Isaac }) 
fat aussi lieutenant-général et gou- 
vérneur de Toul et Verdun ; il mou- 
rut le 6 mars 1688 à Madrid, où il 
était ambassadeur, après avoir rem- 
pli de semblables missions en Suède 
et en Allemagne avec une grande dis- 

tinction. M—p. j. 
FEUQUIÈRE (AnToinE pe Pas k 
marquis DE ), fils aîné d’Isaac ( Joy. 
l'art, précédent), naquit à Paris en 
1048, et commença à porter lemous- 
quet à l’âge de dix-huit ans dans le 
régiment du roi. Il servit comme en- 
seigne dans la campagne de 1667; 
et fut blessé au siége de Lille , ce qui 
lui valut un brevet de capitaine, Il 
fit les campagnes de 1672 à 1675 en 
qualité d’aide-de-camp du maréchal 
de Luxembourg son parent, et se 
trouva peu de temps après à la con- 
quête de la Franche-Comté, puis à 
la bataille de Senef et à la levée du 
siége d'Oudenarde en 1674. Ce fut à 
la fin de cette dernière campagne que 
le roi lui donna le régiment de Royal 
marine, et dès lannée suivante il 
eut occasion de se distinguer à la tête 
de ce corps sous les ordres de Tu- 
reune, puis, après la mort de ce 
grand homme, sous le commande- 
ment du maréchal de Créqui, no- 
tamment à la prise de Bouchain, ce 
qui lui valut une pension de 3000 
liv. En 1676 on lui donna le répi- 
ment de Petit-Vieux, qui prit le nom 
de Feuquière. 1} était à la tête de ce 
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corps l’année suivante, lorsqu'il fut 
blessé par un boulet de canon ; il re- 
çut une autre blessure en 1678 à la 
bataille de St-Denis, où le maréchal 
de Luxembourg l'avait chargé de 
couvrir le quartier du roi avec quatre 
bataillons. Feuquiere fit dans cette 
occasion une tres belle retraite mal- 
gré la supériorité des Anglais. La 
paix de Nimègue lui donna quelque 
repos, et lors de la reprise des hos- 
tüilités en 1688, il fut nommé briga- 
dier des armées du roi, et servit en 
cette qualité au siége de Philisbourg. 
I! fut ensuite envoyé sur le Necker; 
et après avoir enlevé plusieurs postes 
ennemis qui lincommodaient il fit dans 
la Franconie et jusqu'aux portes de 
Nuremberg une course qu'il condui- 
sit avec autant d’habileté que de cou- 
rage, et qui fut aussi préjudiciable 
aux ennemis du roi qu’elle devint glo- 
rieuse pour celui qui la dirigea; elle 
ne fut pas moins utile à sa fortune, 
etil en fit laveu à Louvois peu de 
temps après. « On vous a sans doute 
» parlé, lui ditil, de ce que j'ai ga- 
» gné dans cette course. — Qu'est-ce 
» que céla fait, lui répondit le minis- 
» tre, jen suis bien aise : à quoi cela 
» monte-t-11? — À 100,000 francs, 
» repartit Feuquière : je PRRTTÉ qu ’l 
» y en eût davantage , répliqua Lou- 
» Vois. Quand ces boues gens, COn- 
» tinua Feuquière, avaiert compté 
» sur la table les sommes auxquelles 
» ils avaient été imposés , ils met- 
» taient une somme à part. Je leur 
» demandais ce que c'était: c’est pour 
» monsieur, me disaïeut-ils. Je Pa 
» mis dans ma poche. » Le ministre 
Jui répondit : « Vous avez bien fait. » 
On sait qu en effet sur ce point Lou- 
vois était fort tolerant ; il l'était 
même pour des actions plus répré- 
hensibles ; car dans cette occasion il 
ne pouvait ignorer que Feuquière 
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avait non seulement fait contribuer. à 
son profit tous les habitants du pays 
où 1} avait passé, mais qu'il avait en- 
core indignement livré aux flammes 
plusieurs villes, et quil en avait fait 
égorger les garnisous , SOUS un vain 
prétexte de représailles. Cette course 
rapporta trois ou quatre millions au 
roi, et Feuquière reçut une gratifica- 
tion de 12000 liv. , avec le grade de 
maréchal-de-camp. En 1089 la crainte 
d’une descente de la part des Angiais 
fitenvoyer Feuquière à Bordeaux. Il 
se rendit ensuite en Piémont, où 1l 
combattit les Vaudois pour servir le 
duc de Savoie , qui bientôt après se 


déclara contre la France, et fut battu 


à Staffarde, où Feuquière comman- 
dait l'infanterie sous le maréchal Ca- 
tinat. fl alla ensuite commander à 
Pignerol, et il réussit par son acti- 


-_vité à éloigner les barbets et les 


corps de réfugiés qu’il tailla en pièces 
dans plusieurs rencontres; 1l enleva 
même à Savillan quatre compagnies 
des gendarmes du duc de Savoie, ct 
mérita par ses exploits incroyables 
que les barbets lui donnassent le nom 
de sorcier. Après la prise de Veii- 
lane en 1691 , Feuquière fut chargé 
de l’ouverture de la tranchée devant 
Carmagnole, et il y montra autant de 
courage que “d’habileté. Lorsque cette 
place eut capitulé , il fut envoyé avec 
huit bataillons et quelques escadrons 
pour faure le siége de Coni. Ce fable 
corps ne put empêcher le prince Eu- 
gène de jeter un secours dans Îa 
place, et Gatinat fit alors renforcer 
l’armée de siége, dont il donna le 
commandement à Bulonde , ce qui in- 
disposa vivement Feuquière , déjà mé- 
content du maréchal. Les attaques 
dirigées par Bulonde échouèrent ; il 
fut obligé de lever le siège, et les en- 
nemis de Feuquière , qui étaient fort 
nombreux , prétendirent qu'il avait 
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éprouvé de ce mauvais succès une 5e- 
crète Joie. Si tel était son caractère, 
il ne dut pas moins ressentir de joie 
lorsque le duc d'Elbeuf ayant été en- 
voyé à Pignerol pour contenir les 
barbets, ce général fut entièrement 
défait par ces brigands, et qu'il dit 
en revenant au maréchal Catinat : 
« Envoycz-y une autre fois ce diable 
» de Feuquière ; il sait micux que 
» nous comment 1l faut sy prendre 
» avec ces gens-là. » En 1652 Feu- 
quière fut envoyé à l'armée d’Alle- 
magne sous le maréchal de Lorges, 
et ce fut dans cette campagne qu'il 
fit une si belle défense au Spirebach 
avec un Corps de trois mille hommes 
contre l’ariniée toute entière du prince 
de Bade, qu'il réussit à arrêter pen- 
dant huit heures, ce qui donna à 
l'armée française le temps de faire un 
mouvement qui déconcerta tous les 
projets de l’ennemi. Feuquière fut 
nommé lieutenant-géncral en 1693, 
et 1! servait en cette qualité à la ba- 
taille de Nerwinde sous le maréchal 
de Luxembourg. On sait combien il 
eut de part à cette glorieuse jour- 
uce, et avec quelle sagacité il en rend 
compte dans ses Mémoires. Cest 
ainsi qu'il juge également en vérita- 
ble maitre les marches que dirigea 


alors Luxembourg. On pense bien 


qu'il ne parle pas avec les mêmes 
cloges de Villeroi, qui suecéda au 
maréchal de Luxembourg. Feuquière 
fit encore pendant quelque temps la 
guerre en Flandre suus Villeroi, jus- 
qu'à ce que la paix de Riswick vint 
mellre fin à sa carrière militaire en 
1697. 11 ne fat pas employé pen- 
dant la guerre qui recommença en 
1701, et il déclare lui même qu'il 
se trouva condamné à un repos forcé. 
On sent combien de chagriu il dut en 
éprouver, se trouvant encore dans 
toute la vigueur de l’âse, et lorsque 
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son expérience et ses services de- 
valent lui faire espérer de parvenir 
au premier rang de l’armée, Sa dis- 
grâce fut attribuée à la liberté avec 
laquelle 1l s'était exprimé sur le 
compte de plusieurs généraux en cré- 
dit. Il s’en consola en suivant de 
loin les opérations de la guerre, 
en recuciilant des matériaux et en 
écrivant, pour l'instruction de son 
fils, des Mémoires qui ont paru après 
sa imort, à Amsterdam, d’abord en 
1731, sous le titre de Mémoires sur 
la guerre, un volume in-12, et 
ensuite dans la même ville une se- 
conde fois, puis à Paris sous le même 
titre. Mais ces trois premières édi- 
üoûs ne sont ni complètes ni exactes, 
alusi qu'on peut en juger par la 4°., 
qui a été faite sur le manuscrit de 
l'auteur, par Îes soins de son neveu, 
eu 4 vol. in-4°, et in-12, avec cartes 
et plaus, Paris, 1770. On trouve dans 
cet ouvrage des renseignements pré- 
ceux , de bons jugements et une 
grande liberté d'opinions sur les opé- 
ralions militaires de ce temps-là, Il 
est d'autant plus remarquable, que 
c'est le premier écrit de quelque im- 
portauce qui ait paru en France sur 
la tactique militaire. Voltaire y a 
beaucoup puisé pour son Siècle de 
Louis XIV, quoiqu'il pensât avec 
raison que Feuquière est souvent 
trop sévère et partial envers quel- 
ques-uns de scs rivaux; « mais, 
» ajoutele même historien, c’était un 
» inilitaire consommé, » Le marquis 
de Feuquière mourut à Paris le 27 
jauvicr 1711, et douze heures avant 
sa mort il écrivit une lettre fort re- 
marquable à Louis XIV pour lui re- 
commander son fils et lui demander 
pardon de ses torts. « Je sais, lui 
» disait-il, que j'ai déplu à V. M., 
» et quoique je ne sache pas trop en 

w: x 
» quoi, Je ne Men crois pas moins 
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» coupable. » Le roi parut fort tou- 
ché de cette lettre, et il accorda au 
fils toutes les pensions dont le père 
avait joui. La Vie du marquis de Feu- 
quière écrite par son frère, qui fut le 
témoin d’une grande partie de ses 
travaux militaires , se trouve en tête 
de la quatrième édition des Mé- 
moires. M—p.]. 
FEUTRY (Amr-Amsroise-Josepn), 
naquit à Lille, en 1720. Après avoir 
exercé quelque temps les fonctions 
d’avocat au parlement de Douai, il se 
livra entièrement à la culture des belles- 
lettres. Il est auteur d’un grand nom- 
bre d'ouvrages en vers et en prose, 
parmi lesquels on a distinguéle poëme 
du Temple de la Mort, celui des 
Tombeaux et une Ode aux Nations, 
qui fut couronnée à Toulouse, par 
l'académie des Jeux Floraux. Il est fa- 
cile de juger en le lisant, qu'il avait 
l'esprit nourri de la philosophie som- 
bre et mélancolique du docteur Young, 
dont il reproduit, en plusieurs en- 
droits les images et les pensées. Ses 
poésies ont aussi beaucoup de rapport 
avec celles de l’académicien Thomas, 
son contemporain. Les mêmes tours, 
lé même choix d'expressions ambi- 
tieuses , et pour ainsi dire , la même 
couleur, se font remarquer dans les 
vers de ces deux auteurs, avec cette 
différence pourtant que le style de 
Feutry, quoique généralement noble 
et visant au sublime, est moins fort, 
moins animé, moins abondant que 
celui de l’académicien, Il y a toujours 
quelques morceaux éloquents dans ses 
poëmes. On admire , entre autres, sa 
description du Temple de la Mort, 


où se trouve ce vers connu : 
Le temps qui détruit tout, en affermit les murs. 


mais quelquefois il fait de vains efforts 
pour déguiser la faiblesse d’une pen- 
sée ou limpropriété d'une expres- 
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sion, Sous un pompeux amas d'épi= 
thètes redondantes. On le lirait enfin 
avec plus d'intérêt si sa diction était 
plus simple, plus coulante et plus va- 
riée, Quoi qu'il en soit, on a sujet de 
s'étonner que Feutry, dont le talent 
surpassait de beaucoup celui de plu- 
sieurs poètes en vogue dans le 18°. 
siècle, n'ait pas laissé une plus grande 
réputation. Cet auteur a traduit diffé- 
rents ouvrages de l'anglais et du hol- 
landais, notamment Robinson Cru, 
soë, roman qui était déjà célèbre em 
France, mais dont il a le premier re- 
tranché les inutilités fastidieuses. Les 
principales productions de Feutry sont: 
|. Epitre d'Héloise à Abailard , en 
vers, imitation de Pope, 1951; Il. 
Choix d’Histoires tirées de Bandel ; 
Belleforest et autres, 1779, 17985; 
111. le Temple de la Mort, poeme, 
1755; IV. Ode aux Nations, 1754; 
V. les Tombeaux , poeme, 1955; 
VI. Mémoires de la Cour d'Au- 
guste ( tirés de Blackwell et de J. 
Milss, 1954-59), 1768 et 1781, 3 
vol. in-192; VII, Recueil de Poésies 
Jugitives, 1560, in - 12; VIIL Les 
Jeux d'Enfants, poeme en prose, 
traduction libre du hollandais de 
Cats ; IX. Dieu, ode, 1765; X. Ro- 
binson Crusoë, nouvelle imitation de 
l’anglois, 1566, 2 vol.in-12;4°. édit 
1785, 9 vol. grand in-12; XI. {Les 
Ruines, poème, Londres, 1767, in- 
8°.; XI. Opuscules poétiques et phi- 
lologiques , La Haye ( Paris), 1775, 
in-6°. On y trouve les pièces indiquées 
sous les N°.T, LIT, IV, V, VIII et 
IX ci- dessus, avec d’autres qui n’a- 
valent pas encore paru, telles qu'un 
ballet et une tragédie en prose. XIII. 
Manuel Tironien, ou Recueil d'A4- 
bréviations faciles, etc., 1975 , in+ 
8°. Son système, fonde sur la sup- 
pression de presque toutes les voyelles, 
comme dans les langues orientales, 
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ne prête point à l’équivoque autant 
qu’on serait d’abord tenté de le croire, 
et 1l peut être utile pour se familiariser 
aux méthodes sténographiques les plus 
en usage; XIV. Nouveaux Opuscules; 
Dijon, 1779, in-8’.; ce qu'il y a de 
plus curieux, est un traité de | Ori- 
gine de la poesie castillane et des 
Recherches historiques sur la poésie 
toscane. XV. Supplément aux nou- 
peaux opuscules, 1779, in-8°.; XVI. 
Le Livre des Enfants et des Jeunes 
| Gens sans étude, 1781,in-19; XVII. 
Essai sur la construction des Voi- 
tures à transporter les lourds far- 
deaux, 17981, in-8., XVIII. Sup - 
plément à l Art du Serrurier, twaduit 
du hollandais, de Jos. Botterman 
Paris, 1781, in- fol., fig. (1). Cet 
ouvrage fait suite à la collection des 
Descriptions des Arts et Métiers, pu- 
bliées par l’Académie des Sciences. On 
trouve en outre plusieurs de ses poésies 
dansles recueils du temps, particulière- 
ment dans l’Ælmanach des Muses. 
Feutry mourut à Douai, le 28 mars 
1789. F. P—r. 

FEVRE (Jenan LE), poète fran- 
çais du 14°. siècie, sur lequel on n’a 
pu recueillir que des renseignements 
bien incomplets. On conjecture qu'il 
était né à Thérouane, et du moins 
il habitait cette ville, comme on l’ap- 
prend par un passage du prologue du 
Livre de Matheolus. Cet ouvrage , 
très recherche des curieux , à raison 
de sa rareté, n’est qu'une satire gros- 
sière contre les femmes. La célèbre 
Christine de Pisan prit la défense de 
son sexe, dans sa Cité des Dames, 
et d’autres écrivains suivirent son 
exemple. Mais le Fêvre, en prévoyant 
l'orage que son livre ne manquerait 


mms emmoemenee, 


(7) On assure que l’auteur de ce supplément est 
un illustre infortuné { Louis XVI). Voyez le 
Diction. de Bibliograph. franc. , par M, FEleis- 
her, n°, 4046, B. 
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pas d’exciter, avait songé aux moyens 
d’en détourner les effets: il prétendit 
que l’ouvrage avait été composé en la- 
tin par un certain Mathieu ou Matheo- 
lus, et que ce Mathieu lui en avait re- 
mis une copie peu de temps avant sa 
mort, pour le traduire en français. Le 
Fêvre ne tarda pas à s’apercevoir que 
personne n’était dupe de la fable qu'il 
avait inventée , et pour réparer au- 
tant qu'il dépendait de lui la faute qu'il 
venait de commettre, il se hâta decom- 
poser un nouvel ouvrage, intitulé : Ze 
Rebours de Matheolus , dans leqnel 
il exalte pas moins les femmes qu'il 
ne Îcs avait déprécices dans le premier. 
Ces deux ouvrages sont restés long- 
temps manuscrits. Le Livre de Ma- 
theolus fut imprimé pour la première 
fois à Paris, Ant, Verard, 140, pe- 
ütin-fol., goth. Cette édition est très 
rare. Les réimpressions de Lyon, Oli- 
vier Arnoulet, sans date, et Paris ; 
1918,1n-4°., sont encore recherchées. 
Le Rebours de Maiheolus parut pour 
la première fois à Lyon, chez Olivier 
Arnoulet, in-4°., goth., et ensuite à 
Paris, 1518 ,in- 4°. On en connaît 
une édition qui à pour litre : le Livre 
du Résolu en Mariage, Paris, veuve 
Trepperel, in-4°., soth., s. d. Le pro- 
logue , tout différent de’celui qu'on 
ht dans les autres éditions, contient 
206 vers au lieu de 94. Ces deux ou- 
vrages sont écrits en vers de huit syl- 
labes. ci 

FÊVRE (Jenan Le), qu’on a quel- 
quelois confondu avec le précédent, 
était avocat au parlement de Paris ; et 
rapporteur de la chancellerie deFrance 
sous Charles V, Il est auteur d’un ou- 
vrage en rime, intitulé : Ze Respit de 
la Mort. Le Fêvre dit dans le prolo= 
gue de cet ouvrage qu'il l’entreprit en 
1576, pour se distraire des craintes 
que lui donnaitune maladie contagieuse 
qui désolait alors Paris. On conjecture 
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qu'il était déjà avancé en âge, puisqu'il 
ne semble compter que sur un miracle 
de la Providence pour prolonger une 
vie à laquelle il se montre fort attaché. 
Ce poëmne a été publié à Paris, 1506, 
in-4°.; 1533, in-8°., le style en à 
été retouché par l'éditeur, qu’on soup- 
çoune, sans preuve, être Jean leFé- 
vre, chanoine de Langres, sujet de 
l'article suivant. W—s. 
FEVRE (Jean Le), né à Dijon en 
1493, cmbrassa l’état ecclésiastique, 
fut pourvu d’un canonicat à la cathé- 
drale de Langres, par la protection 
du cardinal de Givry dont il était se- 
crétaire, et mourut en 1565, à l’âge 
de soixante-douze ans. Son épitaphe, 
rapportée dans les Bigarrures de Ta- 
bourot, le représente « comme un sa- 
_» vant théologien, excellent mathé- 
» maticicn , Curieux des arts mécani- 
» ques , surtout de Phorlogerie ct 
» peinture, » On a de lui : 1. Livret 
des emblémes d’ Alciat, mis en rime 
francoise, Paris, Wechel, 1536, in- 
$°., sothique.CGctte édition ne contient 
que cent quinze emblèmes ; elle est ce- 
pendant recherchée des curieux , et il 
en a cté tiré des exemplaires sur peau 
&e vélin. Les éditions suivantes , quoi- 
que assez rares, n’ont presque point 
de valeur (wcy. ALcraT ). « Le Fèvre, 
» dit l'abbé Goujet, a plutôt donné 
» une imitation qu'une traduction des 
» Emblémes d’'Alciat; ainsi Barth. 
» Aneau n'avait pas tort de s’en regar- 
» der comme le premier traducteur. 
» Son style a tous les défauts du temps 
» où il vivait. » II, Dictionnaire de 
Rimes francaises, Paris, 15792, in- 
89°. Le Fevre avait laissé cet ouvrage 
manuscrit. Ce fut Tabourot, son ne- 
veu, qui le pubüa après en avoir chan- 
sé le plan, et rangé les mots d’après 
J'urdre alphabétique , au lieu que lau- 
teur Le$ avait disposés suivant leur ter- 
minaisou, Le succès de la première 
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édition engagea Tabourot à én donner 
une nouvelle , augmentée d’un grand 
nombre de mots, Paris, 1588, in-8°. 
HIT. Liber de horariorum compo- 
siione. On conservait ce manuscrit à 
la bibliothèque des carmes de Dion: 
Papillon a confondu Jean Le Fèvre 
avec les précédents, et lui attribue le 
Repist de la Mort etla Traduction 
des lamentations du mariage de Ma- 

theolus. W—s. 
FEVRE (Raouz LE), romancier 
français, était prêtre et chapelain de 
Philippe-le-Bon , duc de Bourgogne. 
On apprend par la souscription d’un 
e ses ouvrages qu'il vivait encore en 
1464; mais on n’a pu découvrir la 
date de sa mort. On a de le Fevre : 
L. Recueil des Histoires de Troyes, 
contenant la généalogie de Saturne 
et de Jupiter son fils, avec leurs 
Jaits et gestes ; les faits et prouesses 
du vaillant Hercule , etc. Cet ou- 
vrage, comme on le voit par le ti- 
tre, n’est qu’un recucil des fables de 
l'ancienne mythologie ; mais ce qu'il 
y a de singulier c’est que l’auteur fait 
des dieux du paganisme autant de 
chevaliers de la table ronde, et qu'il 
leur prête les discours et les actions 
des preux du 14°. siècle. On con- 
naît de ce roman des manuscrits très 
précieux par la beauté des carac- 
tères et le fini des miniatures ‘dont ils 
sont ornés. Les meilleurs bibliogra- 
phes conjecturent que la première édi- 
tion a paru en Allemagne vers 1469 ; 
c’est un petit in-folio goth. imprimé 
à longues lignes ; on en conserve 
un exemplaire à la Bibliothèque du 
roi. Parmi les autres éditious du 
15°. siècle les curicux donnent la 
préférence aux suivantes : Lyon, 
Jacques Maillet, 1484, in-fol, ; 1bid., 
Mich, Tapid, 1490, iu-fol.; Paris, 
Ant, Vérard, 1498, in-fol. Il y a de 
cette dernière édition des exemplaires 
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sur peau de vélin. Caxton, le même 
qui porta l'imprimerie en Angleterre, 
composa, à la prière de Marguerite de 
Bourgogne, une traduction en an- 
glais de cc roman, et l’imprima à Co- 
logne vers 1471 ,in-fol. On en con- 
hait aussi uue traduction flamande, 
dont l’auteur est anonyme; II. La 
Vie du preux et vaillant Hercule, 
où sont déduites par histoires ses 
illustres prouesses, noblesses et li- 
béralités, Lyon, s. d. goth., in- 

°.; Paris, 1500 et 1511, in-4°. 
Cette vie d’'Hercule est extraite de 
l'ouvrage précédent. On en trouve 
l'analyse dans les Mélanges tires 
d'une grande bibliothèque, t. VIII. 
Le style de le Fevre, y dit-on, en 
général est plat, mais ses expressions 
sont souvent singulières et énergi- 
ques; IIT. /e Livre du preux et 
vaillant Jason et de la belle Médée, 
petit in-fol. goth., imprimé sur deux 
colonnes, fis. en bois: cette édition 
passe pour la plus ancienne ; in-fol., 
à longues ligues , s. d., mais qu’on 
croit imprimée avant 1474 avec les 
caractères de Caxton; Lyon, 149r, 
in-fol.; Paris, Al. Lotrian, s. d., 
in-4°., goth. Le style de cette der- 
mère édition a été retouché. Cet ou- 
vrage a été traduit en anglais par 
Gaxton , et imprimé vers 1475, in- 
fol. , et à Anvers, 1402, in-fol. I] à 
été aussi traduit en flamand par un 
anonyme, Harlem, vers 1485, petit 
in-fol. Le Fevre a dédié ce roman à 
Philippe-le-Bon par une épître dans 
laquelle il compare ce prince à Ja- 
son, parce que, comme on sait, €’est 
à lui qu’on doit l'institution de l’ordre 


- de la toison d’or. On en trouve l’ana- 


lyse dans les Mélanges tirés d’une 
grande bibliothèque. Dans l'Art. Le 


Fevre du Dictionnaire universel, | 


au lieu du mot Gottingue qu’on lit 
après l'annonce du roman de Jason, 
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il faut gothique. On à cru devoir 
relever cette fante d'impression, parce 
qu’elle aurait bien pu contribucr à in- 
troduire daus les catalogues modernes 
une édition imaginaire,  W—s. 
FEVRE ( Denis LE), religieux cé- 
lesuin , né dans le Vendomois én 1488, 
vint faire ses études dans l’université 
de Paris, et y prit le degré de maître- 
ès-arts en 1504. Quoiqu'il n’cût que 
seize ans, il était déjà tellement verse 
dans les lettres grecques et latines : 
qu'il fut chargé de les enseigner. I 
le fit avec tant de succès , que des am- 
bassadeurs vénitiens qui se trouvaient 
à Paris, étant venus l'entendre, en fu- 
rent émerveillés. fl continua cet ensei- 
gnement pendant dix ans, et « fut, 
» dit Moréri, Le premier qui entre- 
» prit d'expliquer publiquement les 
» auteurs grecs. » Cela n’est pas exact, 
du moins si Moréri entend que l’ensci- 
gnement du grec n’ait pas repris, mé- 
me avec éclat, dans l’université avant 
Le Fèvre. 11 est constant que dès 
1458 cette compagnie avait autorisé 
un savant nommé Grégoire, disciple 
d'Emmanuel,Chrysoloras, à faire des 
leçons publiques de grec, et lui avait 
pour cela alloué cent écus de gage. Le 
Fèvre, âgé de vingt-six ans et dé- 
goûté du monde, entra dans l’ordre 
des célestins, et y fit profession le 15 
août 1514 (1). H s’y fit remarquer par 
son savoir, l’amour de la règle et la 
pratique des vertus de cet état. Après 
avoir exercé la supériorité dans plu- 
sieurs monastères, il devint prieur de 
celui de Paris ct vicaire-général du 
provincial. Epuisé de jeûnes, de veilles 
A le RM 


( L'historien des Célestins et l'auteur de la 
Bibliothèque générale des écrivains de L'ordre 
de St-Benott, disent que le Fèvre prononça ses 
vœux chez les Célestins en 1510. C’est une erreur, 
Le Fèvre ne put commencer à enseigner avant 
1504 ; il n'avait même que seize ans alors, Les 
deux écrivains cités conviennent qu'il enseigna au 
moins dix ans. On ne peut donc fixer l’année ds 
sa profession avant 1514. 
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et de fatigues, il mourut dans cette 
ville en 1538 , n'étant âge que de cin- 
quante ans. Il a laissé les ouvrages 
suivants ; les premiers ont été impri- 
més, Îles autres sont restés manus- 
crits : |. Vita sancti Celestini, cons- 
cripla te à Petro Alliacensi 
S. R. E. cardinal, limatiori stylo 
donata, Paris, 155 50, in-4°. II. Poe- 
na hebraicum de ninlla con- 
ceptione virginis Mariæ, Troyes. in- 
4°. 1. Epithalamium beatæ Mariæ 
nn in anliphonam : Quam pul- 
chraes! Un Commentaire sur la règle 
de S. Benoït. des Sermons et Ras 
ouvrages demeurés manuscrits. Jean 
Cordæus , célestin et disciple de Le 
Févre , a écrit sa vice. L—y. 
FEVRE. 7. Faper et LEFÈVRE. 
FEVRE ( Jean-François ), mé- 
decin , né à Pontarlier vers 1680, ob- 
tint une chaire à l’umiversité de Be- 
sançon en 1721, et mourut en cette 
villeen 1734, àläged’environsoixante 
ans. On à de lui : Opera medica, 
Besançon ( Vesoul }, 1797; 2 vol. 
in4°. Le premier vol. contient un 
traité de la saignée et des cas où elle 
peut être utilement employée; des ob- 
servations sur l’usage du café, du thé, 
du chocolat et du tabac. Le second vol. 
renferme un cours de physiologie d’a- 
près les principes des médecins les 
plus célèbres, anciens et modernes. 
W—s. 
FEVRET (CnarLes ), naquit lan 
15835, à Sémur en Auxois, de Jac- 
ques Fevrét. conseiller au parlement 
de Bourgogne, que Génébrard appe- 
lait Patronum rebus omnibus orna- 
tum. Après avoir étudié en droit dans 
les plus fameuses universités du royau- 
me , 1! alla se perfectionner dans cette 
science à Strasbourg , sous le célèbre 
Denis Godefroy. Lorsque Louis XHI 
alla à Dijon en 1650 pour y punir les 
auteurs d’une sédition, Fevret, qui 
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était l’aigle du barreau, le harangua 
au nom de tous les corps de la ville. 
Le prince fut si touché de son élo- 
quence, qu'il pardonna aux coupables 
et accorda à lorateur une charge de 
conseiller au parlement de nouvelle 
création; mais celui-ci ne voulant pas 
quitter sa profession, se contenta d’un 
office de secrétaire de la cour aux ap- 
pointements de 900 liv. Henri If,prin- 


ce de Condé, et le grand Conde son 


fils, lui avaient donné des lettres de 
provision de l’état et office de conseil- 
ler et intendant ordinaire de leurs af- 
faires. Sa devise était : Conscientia 
virtuti satis amplum theatrum est. 
I!mourut à Dijon en 1661. Nousavons 
plusieurs écrits en prose et en vers, 
cn français et en lalin, de ce savant 
jurisconsulte ; mais l’ouvrage qui a fait 
passer et qui conservera son nom à 
la postérité, est le Traité de l’abus : 
ce livre, le plus savant et le plus parfait 
que nous ayons sur cette matiére , 

jouit d’une très grande autorité dans 
les tribunaux. La première édition pa- 
rut à Dijon en 1653, in fol. Les edi- 
tions de Lyon, 1667 et 1677, 2 vol. 

in-fol., données par Jacques Fevret, 
fils de l’auteur, et par Antoine Fe- 
vret, avec de bonnes notes et les ci- 
tations en marge, contiennent les cri- 
tiques qui avaient été faites contre 
l'ouvrage, avec les réponses de Char- 
les Fevret. La dernière de 1756, 2 
vol., Lyon, est ornée des notes de 
Gibert et de Brunet, et de l'éloge de 
l’auteur par Papillon. Parmi ses autres 
écrits, nons indiquerous seulement : 
L son “dialogue De claris fori Bur- 

gRriaiee GATE Dion, 1654, 
in-8°. ; Il. De offciis vitæ himane 4 

sive in Pibraci tetrasticha commen- 
tarius , Lyon, 1067, in-12 ; badi- 
nage poétique assez ingénieux ; UE. 

Carmen de vitd sud, poème da 500 

vers , inséré par le P. Desmolets dans 
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ses Mémoires de littérature, tome 
IL. — Picrre Fevrer, son fils, mort 
en 1706, âgé de 81 ans, conseiller- 
clerc et sous-doyen du parlement, 
fonda la bibliothèque pubique de Di- 
jon , et laissa des fonds pour l'entrete- 
nir et l’augmenter. Le catalogue en pa- 


ruten 1708 ,in-4°., avec une préface 


par le P. Oudin. Cette illustre famille 
a produit plusieurs autres personnages 
recommandables par leur science et 
par leurs vertus, entre autres Clau- 
dine Fevrer, abbesse de Notre-Dame- 
du Tort de Dijon, qui a composé le 
Journal des Saints de l’ordre de Ct- 
teaux, 1706, in-8°.; mais le plus il- 
lustre est celui dont on va parler dans 
l’article suivant. T—p. 
FEVRET DE FONTETTE 
( CHarLes - MaRiE ), arrière - petit- 
fils du célèbre auteur du Traité de 
Vabus, naquit à Dijon le 14 avril 
1710. Destiné par sa naissance à 


suivre la carrière de la magistrature , 


son éducation fut entièrement diri- 
gée vers çe but. Il fut pourvu à l’âge 
de vingt-six ans d’une charge de con- 
seiller au parlement de Bourgogne, 
et il eut l’occasion de développer dans 
l'exercice de cette place des talents 
peu communs et un zèle extraordi- 
naire pour le bien public. Honoré de 
la confiance de sa compagnie, elle le 
députa plusieurs fois à Paris, et 1l eut 
Je bonheur de terminer avantageuse- 
ment toutes les affaires dont elle 
Vavait charge. Le goût des lettres 
qu'il avait hérité de ses ancêtres lui 
procurait les délassements les plus 
nobles comme les plus agréables. Il 
accrut sa bibliothèque d'un grand 
nombre d'ouvrages précieux, et for- 
ma une très belle collection de gra- 
vures historiques et de curiosités de 
différentes espèces. Il était moins le 
propriétaire que le conservateur de 
ces richesses, qu'il communiquait 
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avec une complaisance infinie. Nom- 
mé directeur de l'académie de Dijon, 
il fit adopter de nouveaux réple- 
ments , et assura à cette société une 
existence plus stable en lu procu- 
rant la protection du gouvernement. 
Ce füt à cette époque qu'il forma le 
projet de donner une nouvelle édi- 
tion de la Bibliothèque historique 
de la France, par le P. Lelong. 
Cet ouvrage important, et dont Puti- 
lité est incontestable, présentait des 
lacunes difficiles à remplir. Fontette 
eut le courage d'entreprendre ce tra- 
vail, capable d’effrayer tout homme 
doué de moins de patience et de té- 
uacité. Après quinze ans de recher- 
ches et d'application, il se vit enfin en 
état de faire paraitre le premier vo- 
lume de ce vaste répertoire. L’ac- 
cueil flatteur que reçut cet essai en- 
couragea Fontette à faire de nouveaux 
efforts ; mais les fatigues qu'il éprouya 
affaiblirent sa santé, el après avoir 
langui quelques mois il mourut à Di- 
jon le 16 février 1772, à l’âge de 
soixante-un ans, sans avoir eu la sa- 
tisfaction de voir terminée lutile en- 
treprise à laquelle il s’était entère- 
ment consacre. Les estampes recueil- 
lies par Fontette font aujourd’hui pars 
tie du cabinet du roi. Perret pro- 
nonça son éloge à l'académie de Di- 
jon , et Dupuy à l'académie des ins- 
criptions , dont il était depuis peu 
membre-associé. Ces denx pièces ont 
été imprimées en tête du 4°. vol. de 
la Bibliothèque historique ( F. Bar- 
BEAU et LELONG ). W——s. 

FEYDEAU (Marmieu), né à Pa- 
ris en 1616 , d’une famille qui s’est 
illustrée dans l’Eolise et dans la Ma- 
gistrature , fit ses études dans cette 
ville , embrassa l'état ecclésiastique, 
et fut aggrégé à la maison de Sor- 
bonne, où il fit sa résidence. Il avait 
à peine reçu la prêtrise, lorsque M. 
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larchevèque de Sens le chargea de 
faire des conférences aux jeunes ec- 
c'ésiastiques de son diocèse que l’on 
préparait aux ordres. En 1645, son 
ami M, Duhamel, curé de Saint- 
Merry, voulut lavoir pour vicaire. 
Feydeau préféra la succürsale de Bel- 
leville, où il rassembla de pieux ec- 
clesiastiques, avec lesquels 11 formait 
de jeunes clercs aux études et aux 
vertus de leur état; c’est pendant le 
séjour qu'il fit dans cette succursale , 
qu’il prit le bonnet de docteur. Reve- 
nu à St.-Merry, il y continua ses 
conférences, se chargea des catée- 
chismes, et se voua avec beaucoup 
de zèle à la visite des malades, à ja 
direction des consciences et à la pré- 
dication. {l servit de second à M. de 
. Sainte-Beuve dans la conférence céle- 
bre qu'ileut avec le P. Labbe au sujet 
dulivredecejésuite , intitulée: T'rium- 
phus verilatis catholicæ adversis 
novatores. Lié avec M. Arnauld et les 
autres solitaires de Port-Royal, il fut 
l’un des soixante - douze docteurs ex- 
clus de la Sorbonne pour n’avoir point 
voulu adhérer à la condamnation de 
cet homme célèbre. Feydeau prit alors 
le parti dela retraite. D'abord il se re- 
tira à la campagne, ensuite à Melun, 
où il dirigea ies religieuses Ursulines. 
Au mois de juillet 1637 une lettre de 
cachet l’exila à Cahors. Il vécut pen- 
dant quelque temps caché dans le 
voisinage de Paris. Ayant quelque 
espoir qu’on s’adoucirait son égard, il 
revint dans cette ville, où il ne se 
montra qu'à ses amis particuliers. 
On fit courir le bruit qu'il était 
alle à Maëstricht, et qu'il s’y était 
fait ministre. IL crut devoir repous- 
ser cette calomnie par une lettre 
qui parut en 1660. M. Pavillon, 
évêque d’Aleth, lui fit proposer la 
théologale de St. - Pol - de - Fenouil- 
lèdes, qu'il accepta et garda jusqu’en 
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1668. En 1669 M. Vialart, évêque 


de Châlons, le pourvut de la cure de 
Vitri-le- Français. S'y voyant tour- 
mente et peu soutenu par ce prélat, 
il s’en démit en 1676 au grand re- 
gret de ses paroissiens. Alors M. de 
Buzanval , évêque de Beauvais, lui 
offrit la théologale de son église, dont 
il prit possession en 1679. Une nou- 
velle lettre de cachet vint le trou- 
bler dans cet asyle, où il croyait 
trouver la paix, Elle l'exilait à Bour- 
ges. Il y passa neuf ans. Un troi- 
sième ordre du gouvernement le trans: 
féra à Annonay. M. Feydeau mourut 
daus cet exil le 24 juillet 1694, âgé de 
sorxante-dix-huit ans. Il fut enterré 
dans Péslise des Gélestins de Colom- 
biers. Ces PP. firent graver sur sa 
tombe une épitaphe honorable , où 
ils font l'éloge de sa piété et de ses 
vertus, en regrettant qu’elles n'aient 
pas été accompagnées d’une entière 
soumission aux décisions de l'Eglise; 
On à de lui les ouvrages suivants : FE, 
Méditations sur les principales obli. 
gations du chrétien ,tirees de l Ecri: 
ture-Sainte , des Conciles et des 
saints Pères, un vol. in-12, 1649; 
Ge livre, composé pour les jeunes 
ecclésiastiques que dirigeait M. Fey- 
deau, coutribua aussi beaucoup 
à la conversion du grand Condé ; il 
a eu plusieurs éditions. La 4°. parut 
avec des augmentations, et on y in- 
séra les passages des saints Pères ; 
IT. Catéchisme de la Grace, Pa- 
ris, 1650. Il avait été composé en 
huit jours, sur la demande de lPévê- 
que d'Amiens ( Lefebvre de Caumar- 
tin ). On le réimprima ensuite sous 
le titre d’Eclaircissement sur quel- 
ques difficultés touchant la Grü- 
ce, et il fut traduit en plusieurs 
langues, C'est à tort qu’on a attri- 
bué à M. Hermont , chanoine de 
Brauvais. T1 fut condamné à Rome 
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par décret de l'inquisition ; mais 
M. Fouquet, alors procureur -géné- 
ral du parlement, empêcha que le 
décret ne fût publié en France ; HT. 
Meéditations sur l’histoire et la con- 
corde des Evangiles , 2 vol. in-12, 
Bruxelles, 1673; Lyon, 1689-96, 
5 vol.in-12, avec plusieurs change- 
ments. Il y en a eu encore d’autres 
éditions; IV. Mémoires de sa vie, 
qui né vont que jusqu'au mois d’oc- 
tobre 1670 , la Vie de Mad. Maton, 
sa pénitente, et autres ouvrages qui 
n'ont point été imprimés. On lui a 
attribué Les Méditations chrétiennes 
sur La providence et la miséricorde 
de Dieu, sous le nom du sieur de 
Pressieny; elles sont de dom Gabriel 

Gerberon. L—+. 
FEYDEAU ( Craupe), frère aîné 
du précédent , mais d’un premier ma- 
riage , embrassa aussi l’état ecclésias- 
tique, et s’appliqua de préférence à 
l'étude du droit canon, faculté dans 
laquelle il fut reçu docteur. Ayant été 
ourvu du doyenné de l'église collé: 
giale de Moulins , il en prit posses- 
sion le 16 mai 1602 , et le résigna à 
un de ses parents en 1640. I fut 
long-temps supérieur des dames de 
la Visitation de Mouhins, et assista en 
cette qualité à la mort de la mère de 
Chantal, fondatrice de cet ordre. 
Aux vertus ecclésiastiques Claude 
Feydeau joignait une érudition éten- 
dueet les connaissances qui distinguent 
un homme de son état. On a de lui : 
1. Oraison funcbre de Claude Du- 
ret, président du présidial de Mou- 
lins(F.Durer); ll. Panésyrique sur 
la paraphrase des 150 psaumes 
d'Antoine de Laval, sieur de Pel- 
Air,1608, réimp. avecla paraphrase, 
Paris, 1610, in-4°.; II. plusieurs 
Offices de saints et saintes pour 
des églises particulières. — FEy- 
DEAU DE Brou ( Heuri), évêque 
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d'Amiens, de la même famille que les 
précédents, naquit en 1655 de Henri 
Feydeau, conseiller d'état. IL prit 
ses degrés en Sorbonne, reçut le 
bonnet de docteur en théologie, prê- 
cha avec succès à la cour, et fut l'un 
des aumôniers de Louis XIV. Ce 
prince l'ayant nommé en 1657 à 
l'évêché d'Amiens, 1} se passa cinq 
ans avant qu’il pût recevoir ses bulles, 
à cause des différends qui s'étaient 
élevés entre Innocent XE et le roi, 
au sujet de la régale; il n’en gou- 
verna pas moins ce diocèse en qua- 
lité de vicaire du chapitre. Les af- 
faires de Rome s'étant arrangées en 
1692, il obtint ses bulles, fut sacre 
à Paris, et prit possession de son 
siége. Dès-lors il se livra tout entier 
à ses devoirs épiscopaux, fit assi- 
duement la visite des paroisses de 
son diocèse, tint des syrodes ponr le 
rétablissement de la discipline ecclé- 
siastique , et montra Vexemple des 
vertus qu'il recommandait. Il fut un 
des députés à l’assemblée du clergé 
de 1505. L'année suivante, comme 
il avait commencé ses visites, il fut 
attaqué d’une maladie mortelle , et 
vint mourir à Amiens le 14 juillet, 
âgé seulement de cinquante-trois ans. 
Le chapitre le fit inhumer dans l'église 
cathédrale, devant le grand autel, 
contre l'usage établi, contra morem , 
afin que le clergé qui pendant sa vie 
avait admiré ses vertus vit son épita- 
phe, et en eût après sa mort la mé- 
moire toujours présente, On a de ce 
prélat : }. une Leitre latine à Inno- 
cent XII au sujet du livre du car- 
dinal Sfrondate ; W. une Ordon- 
nance pour la juridiction des éve- 
ques et des curés contre le P. De- 
simbrieux, jésuite ; une Letire au 
sujet de celle d'un curieux sur 
d'anciens tombeaux découverts en 


1607 dans l'abbaye de St.- Acheul, 


474 FEY 
diocèse d'Amiens. Le P. Bernar- 
din de Péquigny, capucin, dédia à 
Henri Feydeau sa triple explication 
des Epitres de S. Paul, et dom 
Claude de Vert, son Explication lit- 
térale des cérémonies de l'église. 
— Feypeau DE Brou (Charles-Hen- 
ri), de la même famille, néen 1544, 
et fils. d’un intendant de Rouen, en- 
tra, comme ses pères, dans la car- 
rière de la magistrature, fut en 1775 
maitre des requêtes, puis successive- 
ment intendart de Berri, de Bour- 
gogne, de Caen, conseiller d’état en 
1997, ct enfin directeur et adminis- 
tratcur-géncral des économats. La ré- 
volution étant venue, il prit le parti 
de vivre dans une retraite profonde, 
occupé de ses livres, et entièrement 
livré aux sciences exactes qu'il culti- 
vait par goût. Il mourut le 10 décem- 
bre 1809, laissant plusieurs manus- 
cris, entre autres une 7raduction 
de quelques ouvrages d’Euler , avec 
des notes et des observations. L—y. 

FEYERABEND, famille de Franc- 
fort sur le Mein, célèbre dans le 16°. 
siècle , par le grand nombre d'artistes 
et de littérateurs qu’elle a produits. Le 
plus ancien que l’on connaisse est 
Jean Fey£grABEND, graveur en bois. Il 
à marqué ses ouvrages des deux lettres 
initiales de son nom. L'abbé de Ma- 
rôlles en a fait mention dans son 1°". 
catalogue, page 149. Papillon assure 
qu'ila vu un Vouveau- Testament en 
latin, orné de figures en bois, gravées 
par cet artiste ; mais 1l n’en indique ni 
la date, ni le format. — FEYERABEND 
(Jérome) , imprimeur distingué , avait 
pour marque une renommée tenant 
une trompette de chaque main , et pour 
devise ces deux vers : 

Si cupis ut celebri stet tua fama loco, 


Pervigiles habeas oculos , animumque sagacem. 


— FeyerArenD (Jean), autre impri- 


meur , ayait pour marque un lion de- 
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bout, appliqué contre un bouclier, 
traverse d’une bande.— FEYERABEND 
(Christophe), est auteur d’une traduc- 
tion en allemand, des Commentaires 
de César, Francfort, 1505, 1588, 
1020 , in-fol. — FeyERABEND ( Sigis- 
mond), dessinateur , graveur en bois 
et libraire , publia de belles éditions 
des auteurs anciens, parmi lesquelles 
on remarque celle de Tite-Live, 1568, 
in-fol., ornée de jolies gravures de 
Josse Amman. Papillon cite un recueil 
de figures de la Bible, 1569, in-4°., 
qui contient plusicurs estampes mar- 
quéesdes lettres initiales de Sigismond 
Feyerabend. « Elles sont, dit-il, assez 
bien dessinées et excellemment gra- 
vées. » Il parle ensuite des Zcones 
Novi Testamenti arte et industrid 
singulari exprimentes, 1571, in-4°. 
L’épître dédicatoire, qui renferme l’e- 
loge des peintres et des graveurs les 
plus célèbres de l'Allemagne, est si- 
gnée de S. Feyerabend, et Papillon 
ajoute qu'il a gravé plusieurs des plan- 
ches qui composent ce volume , sorti 
des presses de Jérôme Feyerabend , 
dont on a parlé plus haut. On trouve 
encore des gravures avec le chiffre de 
Sigismond , dans le recueil des Epi- 
grammes choisies de Mélanchthon , 
Francfort, 1583, in - 4°. Cependant, 
malgré l'opinion de Papillon, et les 
preuves qu'il donne à l'appui, bien 
des personnes éclairées s'accordent à 
penser que Sigismond Feyerabend n’a 
jamais gravé, et quil n’est que ledi- 
teur des estampes sur lesquelles on 
voit son monogramme ; mais si On lui 
refuse Je titre de graveur , on ne peut 
lui contester d’avoir été l’un des plus 
illustres hbraires de son temps, soit 
par le grand nombre d’ouvrages qu’il 
a fait publier, soit par les sommes 
considérables qu’il a employées pour 
les orner d’estampes, usage qui n’était 
point généralement établi avant lui , et 
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qui adüeontribuer à hâter les progres 
de la gravure en Allemagne. Les ou- 
vrages que Feyerabend a publiés seul, 
ont pour marque un lion, soutenant 
un globe d’où sortent des flamines , et 
ceux qu'il a publiés en société avec 
Weigand, Hahn et Georges R:b, por- 
tent au frontispice une renommée son- 
nant de deux trompettes. Dans le bas 
de la vignette on voit un vase d’une 
forme antique ; à droite, des corbeaux, 
dont l’un en volant becquette Panse du 
vase , et à gauche un coq immobile. 
Sigismoud Feyerabend est l'éditeur des 
deux recueils suivants : 1. Ænnales 
seu Historiæ rerum Belgicarum à 
diversis auctoribus ad hæc usque 
nostra tempora conscripiæ et deduc- 
tæ , Francfort, 1580, in fol., 2 vol. ; 
Il. Monumenta illustrium eruditione 
et doctriné virorum figuris artifi- 
ciosissimis expressa, ibid., 1585 , 
in - fol. C: fut encore Feyerabend qui 
publia à ses frais le Gynæceum , re- 
cueil de gravures représentant des 
costumes de femmes ( ’oyez AMMAN 
Josse, tom. 2, pag. 52.) — FEvER- 
ABEND (Charles - Sigismonud), succéda 
à son père, vers 1590, dans la pro- 
fession de libraire. Il a publié diffé- 
rents recueils de gravures. Papillon en 
possédait un, daté de 1599, conte- 
nant deux cent quatre-vingt-dix-neuf 
cstampes, y compris le titre. L’épitre 
dédicatoire, écrite en allemand, est 
signée de l'éditeur; et parmi les gra- 
vures, il s'en trouve plusieurs qui 
portent les chiffres de M. L. et V. 
Feyerabend , que Papi!lon croit tous 
les trois de la même famille que le 
libraire. W—s. 

FEYJOO Y MONTENEGRO (Be 
norT-JÉrOME ), célèbre critique es- 
pagnol, naquit à Compostelle le 16 
février 1701. Après avoir étudié les 
humanités dans sa patrie, il passa à 
l’universite d'Oviédo , y reçut le grade 
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de maître-ès-arts, et entra en 171 

darts le couvent de St.-Benoït de la 
même ville, {l s’appliqua alors aux 
sciences sacrées. Les progrès qu'il y 
faisait ne l’ermpêchaient pas de con- 
sacrer plusieurs heures du jour à Pé- 
tude des langues, de l’histoire, des 
mathématiques, des belles-lettres, etc. 
Il posséda bientôt tous les auteurs 
classiques latins, grecs, espagnols , 
français, anglais et italicns. Nomme 
successivement docteur en toutes les 
facultés, professeur de théolooie, abbé 
du monastère de St.- Vincent à Oviédo; 
et, outre les devoirs que ces charges 
lui imposaient, obligé de prêcher dans 
les occasions solennelles , il trouva le 
temps de composer le grand nombre 
de volumes qu'il a laissés. Feyj00 don- 
nait à peine quatre heures au sommeil, 
et ne paraissait dans le monde que 
lorsqu'il y était contraint par les con- 
venances ou les devoirs de son mi- 
nistère. Cette retraite, presque abso- 
lue, rend encore plus extraordinaire 
le talent avec lequel il a su connaître 
les hommes, dévoiler le secret de leurs 
passions et attaquer leurs préjugés. Il 
s’était distingué de bonne heure par 
son éloquence, par la facilité de s’é- 
noncer, par une mémoire prodigieuse, 
et surtout par un tact fin, un esprit 
observateur, et une critique profonde 
et judicieuse. À l'égard de sa mémoire, 
on raconte, entr'autres choses, qu'il 
suffisait de citer en sa présence un 
passage, un texte quelconque, pour 
qu'il en nommäât aussitôt, non seu- 
lement l’auteur, mais le livre et la 
page. En 17924, Feyjoo avait déjà 
publié plusieurs sermons et quelques 
ouvrages théologiques; mais l'ouvrage 
qui lui fit le plus d'honneur, ce fut 
son Théätre critique universel. Les 
deux premiers volumes furent impri- 
més deux fois dans la même année 
à Madrid, 1726, Le succès étonnant 
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qu'obtint ce premier essai, encoura- 
gea l’auteur à continuer son ouvrage 
dans les années suivantes , et les édi- 
tions s’en multiplièrent dans presque 
toutes les provinces del’Espagne. C'est 
de cette époque que Feyjoo entra en 
correspondance avec les personnages 
les plus distingués, soit par la nais- 
sance, soit par les talents. Il fut par- 
ticuliérement lié avec le céltbre Cam- 
pomanès, ministre des finances, son 
compatriote, qui chercha vainement 
à lui faire abandonner le cloître par 
la perspective des places et des di- 
gnités. Loin de les désirer, Feyjoo se 
demit volontairement, dans la suite, 
de son emploi d’abbé pour se livrer 
tout entier à l'étude. Le Théatre criti- 
que , successivement augmenté, fut 
imprimé à Madrid, 175358, 8 vol. 
in-8°. Le supplément parut de 1740 
21746, en 8 vol. in-8”. Cet ouvrage, 
presque aussitôt qu'il parut, mérita 
l'approbation de tous les savants. Le 
Mercure de France en fit les plus 
grands éloges dans les mois de juin 
1750, et d'avril 1931. Il fut ensuite 
traduit en différentes langues ; en fran- 
çais, par d'Hermilly, Paris, 1742, 
12 vol. in-8°. l’on en fit deux édi- 
tions en italien , Rome, 1744; Gènes, 
1745 : John Brett, capitaine dans la 
marine royale et lun des compagnons 
du lord Anson, en a traduit piusieurs 
parties en anglais, de 1577 à 5780, 5 
vol. in-5°, Le Teatro critico est par- 
tagé en Discours , qui roulent sur di- 
verses malères. Le premier volume, 
par exemple, contient les discours 
suivants: 1°. Woix du peuple, 2°. 
Vertu et vice, 5°. Opulence et pau- 
vreté, 4°. Politique la plus raffinée , 
5°. Médecine, 6°. Apologie de la 
profession des gens de leitres, 7°. 
Astrologie judiciaire, 8°. Eclipses, 
O°. Cometes, 10°. Année climacte- 
rique, 11°. Ancienneté du monde, 
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12°. Contre les philosophes moder- 
nes, 15°. Parallèle des langues, 
14°. Défense des femmes. Dans son 
premier discours , loin de croire , d'a- 
près lidée générale, que la voix du 
peuple soit précisément la voix de 
Dicu ( vox populi, vox Dei ), il ne 
considère ce peuple quilexprime, que 
comme « un instrument de différents 
» sons qui ne concertent jamais d’eux- 
» mêmes que par un hasard très rare, 
» et jusqu'à ce qu’une main sage les 
» accorde. Æstimes judicia, non 
» numeres, » Dans ses 10°. et 11°. 
discours , il se récrie contre les sys- 
têmes de plusieurs philosophes ( par- 
ticuhièrement contre celui de Descar- 
tes }, traite de chimère lx préten- 
due vicillesse du monde, et prouve 
par des faits incontestables que, au 
moins depuis vingt siècles, il n’y a eu 
aucune détérioration dans lespèce hu- 
maine. Le dernier discours de ce vo- 
lume est d'autant plus remarquable, 
que c’est un religieux qui entreprend 
la défense des femmes, et il n’onblie 
ni preuves, ni érudition, niéloquence 
pour parvenir à son but: « La force, 
» la constance , la prudence, sont les 
» prérogatives des hommes. La bean- 
» té, la docilité, la pudeur, la:sensi- 
» bilité, sont les qualités qui distin- 
» guent les femmes. » Après avoir 
démontré l'excellence de ces qualités, 
il apporte plusieurs exemples de fem- 
mes qui se sont distingnees par leur 
vertu, par leur fermeté et leur cou- 
rage, ct qui ont brillé dans les arts 
et dans les sciences. « Ce qui fait la 
» matière de ce discours , ajoute-t-}, 
» ne tend pas à augmenter la présomp- 
» tion des femmes, mais à détruire 
» celle des hommes....Dans toute sorte 
» de combats, la confiance ou la dc- 
» fiance de ses forces contribue beau- 
» Coup au, gain ou à la perte dune 
» bataille... Qui peut nier. que ce ne 
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» soit une grande dispositiôn pour 
» que l’honmme triomphe et la femme 
» se rende ? Que les femmes sachent 
» donc que leur entendement n’est 
» point inférieur à celui des hommes. 
» Elles seront par-là en état de réfu- 
» ter leurs sophismes ( dirigés soit 
» contre leur vertu, soit conire leur 
» croyance ), où les égarements se 
» cachent sous le manteau de Ja raï- 
» son. » Queléloge plus glorieux pour 
le beau sexe que celui d’un cénobite 
savant, et dont le langage n’est em- 
prunté ni de la flatterie, ni de la pas- 
sion ! Quoique son Thédire uniwer- 
sel fit beaucoup d'honneur à Feyj00, 
l'ouvrage qui etablit de plus en plus 
sa réputation ( et qu'on peut considé- 
rer comme une continuation du Tea- 
tro critico ), ce fut ses Cartas erudi- 
tas y curiosas, etc., c’est-à-dire, 
Lettres curieuses et instructives, Ma- 
drid, 1746-1748, 8 vol.in-8°. Dans 
le premier de ces ouvrages on remar- 
que l'observateur habile et judicieux ; 
dans le second on admire le savant 
profond. Il n’y a pas de matière dans 
les sciences sacrées et profanes , com- 
me dans leslettres etdans les arts, qu'il 
ue traite avec sûreté, justesse ctdiscer- 
nement. Quoique par fois un peu pro- 
lixe, son style est pur, rapide, éner- 
gique, éloquent, plein de coloris et 
de vigueur, Ge serait une erreur que 
de considérer Feyjoo comme un savant 
où un critique ordivaire , qui n’osa 
franchir les bornes de sou propre 
pays. Il écrivit pour tous les hommes, 
et c’est ce qui rendit ses écrits inté- 
ressants chez toutes les nations civi- 
lisées. Il ue fut cependant pas exempt 


de critiques, et quand ses premiers | 


volumes parurent , quelques Zoïles 
s’élevèrent contre lüis mais le succës 
non interrompu qu'il obtint parmi les 
véritables. hommes de lettres, parmi 
les gens instruits et impartiaux , les 
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obiigèrent bientôt au silence. Le P. 
Sariniento, bénédictin et théologien 
dans le couvent de St.-Martin de Ma- 
drid, réfuta toutes leurs critiques 
dans un ouvrage intitulé : Demons- 
traciones, où Démonstrations criti- 
co-apologétiques du Théatre uñi- 
versel du P.Feyjoo, Madrid, 1751, 
2 vol,in-8°. On a public la mème an- 
née ( Madrid, i5-4°.) un Indice ge- 
neral, etc., ou Table alphabétique 
des matières contenues dans le Tea- 
tro criico. La variété des sujets de ce 
vaste recueil exigeait un répertoire de 
ce genre. Ou aurait désiré plus d’exac- 
titude dans celui-ci. ( Journ. des Sav. 
Février, 1753). Après avoir joui de la 
plus grande considération pendant sa 
vie, considération qui le suivit jus- 
qu'au-delà du tombeau, Feyjoo mou- 
rut à Oviédo le 16 mai 1764, regretté 
autant par sa science que par la bonté 
de son cœur, la régularité de ses mœurs 
et laffabilité de son caractère. On 
compte plusieurs éditions de ses ouvra- 
ges, même après sa mort ; mais la plus 
estimée est celle qui fut entreprise par 
les soins et aux frais de Campomanés, 
Madrid, 17980, 33 vol. in-8°. On y 
trouve la vie de l'auteur, écrite par 
Canpomanès lui-même. « Feyjoo, dit 
» M. de Laborde (1), embrassa toutes 
» les parties... Il acquit des connaissan- 
» ces profondes ; il écrivit d’un style 
» pur, simpie, clair, limé, métho- 
» dique. Il déploya un génie fécond , 
» hardi, vrai. Il secoua les chaînes 
» des préjugés ; 1} renversa lastro- 
» logie judiciaire, ete., etc. Il fut le 
» lustre de sa patrie et le savant de 

» tous les siècles. » B—<. 
FEYNES ( François ), profes- 
seur de la faculté de médecine de 
Montpellier , naquit à Biziers au 
commencement du 16°. siècle, et 
big es 


() ni 1 t V, pag: 144: 
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mourut à Montpellier en 1573. Ce 
médecin w’a rieu écrit qu’un cours de 
médecine qu’il laissa manuscrit, et 
qui depuis qu'il a été publié à perdu 
la réputation dont il jouissait avant 
que les savants eussent pu le juger. 
Ce livre ,imprimé à Lyon en 1650, 
in- 4°. ,apourtitre: Medicina prac- 
tica in quatuor libros digesta.F—r. 
FEYNES (H. pe), voyageur fran- 
çais ,néen Provence, étaitgentilhomme 
-de la chambre du roi et maréchal-de- 
camp de ses armées. IL visita Lo- 
rette, s'embarqua à Venise, traversa 
Ja portion de l'Asie qui s'étend entre 
Alexandrette, Bagdad , Ispahan et 
Ormus ; 11 parcournt toutes les côtes 
de l’Inde , et alla jusqu'a Canton. 1] 
retourna à Goa, et après un séjour 
de quatre ans en Asie il prit son pas- 
sage sur un navire portugais , et 
aborda à Lisbonne. Le gouvernement 
de cette ville, qui obéissait alors à 
l'Espagne , conçut des craintes sur 
de Feynes, et supposa que les rap- 
ports qu'il pourrait faire sur ce qui 
coucerpait l’état des forteresses des 
: Portugais dans les Indes seraient dans 
le cas de porter atteinte à leurs éta- 
blissements dans ces contrées; en 
conséquence de Feynes fut détenu 
prisonnier pendant quatre ans. Le 
roi de France fit de vaines instances 
pour qu'on le remit en liberté; le 
prisonnier fut conduit au château de 
Xativa, près de Valence. Sa capti- 
vité n’eût pent-être pas eu de terme, 
puisque lon ignorait le lieu où il était 
renfermé. Heureusement pour lui son 
confesseur le fit connaître. Louis XITT 
écrivit pour qu'il fût élargi, et cette 
fois on eut égard à sa demande. De 
retour en France ‘de Feynes publia 
l'ouvrage suivant: Voyage par terre 
depuis Paris jusqu'a la Chine, 
avec le retour par mer , Paris, 
1630, 1 vol. in-12. ['auteur avertit 
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qu'il peut y avoir dans sa relation 
des choses extraordinaires ; mais il 
assure qu Al n’y a rien de fbüleux ; il 
ne s’y trouve en effit qu'un seul pas- 
sage sur lequel on puisse aujour- 
d'hi révoquer en doute sa véracité. 
Jl parle ensuite de limpudence men- 
songère d’un autre voyageur qui a 
raconté des choses qui n'existaient 
pas ;1l est difficile de dire quel est 
celui auquel il adresse ce reproche. 
Le titre du voyage de de Feynes est 
inexact en ce que son voyage depuis 
Ormus jusqu’à Canton a en lieu par 
mer, à l'exception du trajet qu'il a 
fait par terre pour aller d’un lieu de 
la côte de Malabar à un autre. Il ne 
dit nulle part en quelle année il à 
exécuté ce long voyage, ni quel mo- 
üifle lui à fait entreprendre ; mais on 
apprend par quelques écrivains du 
temps, qu'il quitta la France vers 
1606, et y fut de retour vers 1624; 
il était à Siam en 1610. On voit, 
dans un passage, qu’il acheta à Bis- 
nagar une quantité de diamants as- 
sez considérable, et il dit que lorsqu'on 
l'avait arrêté à Lisbonne on lui avait 
pris pour plus de trois cent mille écus 
de pierrertes. Il wétait pourtant pas 
négociant, à en juger du moins par 
les qualités qu'il prend, et à l'égard 
desquelles il n’en impose probable- 
ment pas au lecteur, puisque son li- 
vre est dédié au roi. ‘Ce voyage, écrit 
très succinctement, ne renferme pas 
un grand fonds d'instruction pour le 
temps actuel ; il mérite néanmoins 
l'attention des personnes qui s’occu- 
pent de Phistoire de la géographie, 
parce qu'il est un des premiers ou- 
vrages OrlgiInaux qui aient été pu- 
bliés en français sur les Indes orien- 
takes. L'auteur y donne, mais quel- 
quefois ayec peu d’exactitude , la dis- 
tance d’un lieu à un autre exprimée 
en journées de chemin. Il compare 
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grandeur de chaque lieu qu'il voit 
à celle d’une ville de France, ce qui 
fait présumer qu'il en avait parcouru 
la plus grande partie. Il promet de 
donner une relation plus détaillée si 
Je public parait goûter celle qu'il pu- 
blie en abrégé, et dit qu'il laisse de 
côté tous les voyages qu'il à faits à 
diverses fois en Italie, en Espagne, 
én Pologne, en Hongrie, en Alle- 
magne, en Angleterre, en Flandre, 
en Hollande et ailleurs, parce que 
tout ce qui concerne ces pays est suf- 
fisamment connu. Es. 

FIALETTI (Onoarb), peintre et 
graveur, de l’école vénitienne, naquit 
en 1579 à Bologne, où son père était 
professeur en droit. Ce dernier était 
né en Savoie et se nommait /’iallet ; 
ais en venant enscigner à Padoue, 
il avait cru devoir donner à son nom 
une tournure italienne, et se fit ap- 
peler Fialetti. Demeuré orphelin à 
l’âge de dix ans, le jeune Odoard fut 
mis à l’école de J.-B, Crémonini, ct 
devint ensuite l’élève chéri du Tinto- 
ret. Le Boschino cite de lui, avec éloge, 
trente-huit tableaux qui ornaient de 
son temps diverses églises de Venise. 
I mourut dans cette ville en 1638. 
Le plus connu de ses élèves est Fran- 
çois Negri, de Bologne. Fialetti a beau- 
coup gravé à l’eau-forte d’après le Tin- 
toret, Päris Bordone, le Pordenone, 
Polydore de Caravage, etc. Ses dessins 
à la plume sont encore recherchés des 
amateurs, JT a publié deux livres de 
Principes de dessin, Venise, im-4°.; 
des Scherzi d'amore, en 20 plan- 
ches; plusieurs gravures d’ornements 
et d’arabesques ; un Recueil de MHa- 
chines de guerre en 220 planches, 
etc. Mais le plus connu de ses ouvra- 
ges est ses Zabiti delle religioni con 
le armi, e breve descrittioni loro. 
Cest un recueil des costumes des dif 
férents ordres religieux ( au sombre 
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de soixante-douze ), avec un texte gra- 
vé pour l'explication de chacun, un 
frontispice et une planche allégorique. 
Ce recueil, publié à Venise en 1626, 
in-4°., étant devenu rare (1), Tri- 
chet Dufresne qui en avait acquis les 
planches, fit mettre la date de Parigi, 
1680, sur le frontispice italien, et fit 
graver un autre frontispice sous ce ti- 
tre : Briefve histoire de l’institution 
de toutes les religions avec leurs ha- 
bits, gravez par Odoard Fialetti, 
bolognois, Paris, 1655, in-4°., au- 
quel il ajouta un texte français, qui 
West pas une simple traduction du 
texte gravé italien, mais qui n’en com- 
prend que 69, l’éditeur n'ayant rien 
trouvé dans ses livres qui fût digne 
d’étre observé sur les ordres des moi- 
nes de la vallée de Josaphat, de S. Be- 
noit aux Indes , et de S. Cariton. Le 
livre de Fialetti est assez peu recher- 
ché aujourd’hui, les grands ouvrages 
de Buonanni et du P. Helyot ne lais- 
sant rien à désirer sur cette maticre, : 
C. M. P. 

FIAMMA {Garvano), célebre 
historien , naquit à Milan en 1285. 11 
descendait d’une famille illustre, qui 
possédait des biens et des dignités 
considérables ; mais aux avantages 
qu'il pouvait espérer de sa nais: 
sance , il préféra la tranquillité de Ia 
vie monastique, et à l'âge de quinze 
ansil entra dans le couvent de St.- 
£ustorg des dominicains de Milan, 
où il ne tarda pas à prononcer ses 
vœux. Les autres circonstances de la 
vie de Fiamma sont assez obscures. 
Ce que dit Piccinelli qu'il professa le 
droit canon à Puniversité de Pavie se 
réfute de soi-même, puisque la chaire 


(1) Buonanni ne sachant pas que les planches 
aan tRne à Paris, s'exprime en ces termes 
dans la Préface de son Catalogue des ordres reli- 
greux, publié en 1706: Aliquot Venetiis fuérune 
Lypis datæ à quodam pictore bononienri cui no- 
men eral Fiulessi (sie), sédjam deperditæ abui- 
meri non possuné, 
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de cette science n’y fut fondée qu’en 
1562, époque où Fiamma était sinon 
mort, du moins hors d'état de faire 
des leçons publiques à raison de son 
grand âge. On peut admettre plus fa- 
cilement, d’après Ambr. Taëgio et 
l’Argelati, que Fiamma professa le 
premier la philosophie morale au 
couvent de S1.-Eustorg , et qu'il y en- 
seignait en Pannée 1515 avec suc- 
cès. La composition de ses ouvrages 
historiques dut occuper la plus grande 
partie des moments de Fiamma jus- 
qu’à sa mort, que quelques-uns pla- 
cent en 1344, où finit sa chronique 
de l’ordre des dominicains , et que 
d’autres reculent jusqu’à 1371, parce 
que les manuscrits de son Manipu- 
lus florum ne s'arrêtent qu'à cette 
année-là; mais Muratori a prouvé 
que Fiamma n'avait rédigé son Ma- 
nipulus que jusqu'à l’année 1336, 
et que la continuation était évidem- 
wient d’une autre main, de sorte 
qu'il est devenu très difficile de fixer 
d’une manière précise la date de la 
mort de cet écxivain, De tous les ou- 
vrages qu'il avait composés deux scu- 
Jement ont été publiés: L Manipu- 
lus florum sive historia mediola- 
nensis, ab origine urbis ad annum 
1556, ab alio continuatore pro- 
ducta ad annum usque 1571. Cette 
histoire a été insérée dans le tome XI 
des Rerum italicar. scriptores.Fiam- 
ma a placé en tête la liste des au- 
teurs dont il s’est servi. La partie de 
cet ouvrage qui traite de l'origine de 
Milan n’est qu'un tissu de fables dé- 
nuées de toute vraisemblance; mais 
on estime beaucoup celle qui contient 
le récit des événements dont l’auteur 
Jui-mêne avait pu être le témoin. On 
lui reproche seulement de se mon- 
irer Wrop prévenu contre le pape Gré- 
goire X, qu'il accuse de crimes qui 
sont Join d’être prouvés, et d’être au 
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contraire trop favorable aux Vis: 
conti. Son style est simple sans être 
dénué d'interêt, et les détails dans 
lesquels il entre sontextrèmement cu- 
rieux ; IL. De rebus gestis ab Azone, 
Luchino et Joanne Vicecomitibus , 
ab anno 13538 ad annum 1342. Cet 
ouvrage a été inséré avec une préface 
et des notes de Sassi dans le tome XIT 
des Rer. ital. script. Les autres ou- 
vrages de Fiamma sont: Chronica or- 
dinis Prædicatorum, dont on con- 
serve un excellent manuscrit à la Bi- 
bliothèque Casanate de Rome. Mu- 
ratori regrettait beaucoup de n’a- 
voirgpas pu voir cet ouvrage; Po- 
litia novella; Chronica extrava- 
gans; Chronicon majus. Ges trois 
ouvrages importants font partie des 
manuscrits de la Bibliothèque Am- 
brosienne de Milan. On peut con- 
sulter pour plus de détails Echard, 
Bibl. ord. prædicat., tome 1‘'., Ar- 
gelau, Bibl. script. mediol. , et Ch. 
Giulini, Memorie di Milano, t. IX. 
W—s. 

FIANCÉ (Anrorne }, né à Fleu- 
ret(1), près de Besançon, le 1°. jan- 
vier 1552, perdit son père de bonne 
heure et fut envoyé à Paris par son on- 
cle paternel pour y étudier les belles- 
lettres et la philosophie. I] alla ensuite 
étudier la médecine à Montpellier, 
l’exerça pendant trois ans à Carpen- 
tras, puis à Arles, et se fit recevoir 
docteur en médecine à Avignon, sous 
la présidence de Philippe-Guillaume, 
dont il fit depuis l’épithalame en vers 
latins. La ville d'Avignon ayant été 


(1) Une épitaphe latine de Fiancé , insérée dans 
le Recueil de Chavigny , pag. 25, commence par 
ces mots : Florida me genuit. Mercier de St.-Lé- 
ger en a couclu que Fiancé était né à Fleuret (c'est. 
Fleurey qu'il aurait faliu dire), près de Besançon. 
Mais l’assertion d'un poëte auonyme ne doit peut- 
être pas l'emporter surle témoignage de Chavigny, 
qui dit d'une manière positive que Fiancé était 
Byzontin; et d'après cet auteur on pourrait être 
fondé a peuser que Fiancé était xécllement né à 
Besançon. Sa 
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en 1280 aflligce de la peste, Fiancé, 
mandé par le consulat pour y admi- 
nistrer les secours nécessaires, donna 
pendant neuf mois entiers tous ses 
soins aux pestiférés, jusqu’à ce qu’at- 
teint lui-même de la contagion, il 
mourut victime de son zèle, le 27 mai 
1581, âgé de vingt-neuf ans quatre 
mois et dix jours. Son plus important 
ouvrage est la Platopodologie, dont 
Lamonnoye donne une idée tout-à-fait 
fausse dans ses notes sur Lacroix du 
Maine ; cette pièce, qui paraît n'avoir 
jamais été imprimée , était une satire 
en vers latins contre des envieux qui 
cherchaient à lui nuire. 11 l'avait com- 
posée pendant son séjour à Carpentras, 
Dumonin (1), son compatriote, lui a 
adressé quelques épîtres insérées dans 
son Manipulus poëticus. . Jean-Aimé 
de Chavigny, de Beaune, a célé- 
bré:sa mort dans un recueil in- 
titulé : Larmes et soupirs sur le tre- 

pas de M. Antoine Fiancé, byzon- 
tin, Paris, 1582, in-8°, de 96 pages, 
dont l'abbé de St.-Léser a extrait cette 
Notice, insérée dans lÆnnee liite- 
raire, où l'Esprit des journaux , de 
Jévrier, 1777. C. Ty, 
FIBONACCI ( LrowarD), mathé- 
maticieu de Pise, vivait au commen. 
cement du 15°. siècle, Etant encore 
enfant, 1l fat conduit par son père en 
Barbarie ; il y étudia tout ce que l’on 
y savait sur les sciences, revint dans 
sa patrie, et fut le premier qui intro- 
duisit en Italie usage des chiffres que 
nous nommors arabes, et que-lui ap- 


pelle indiens. Il a compostun Traité . 


d’arithmetique, que l’on conserve ma- 
nuscrit dans la bibliothèque Haglia- 
becchiana, et dout l'abbé Zaccaria (2) 


(1) La petite ville de Gy, où naquit Dumonin, 


est située au centre de la Franche-Comté. Ainsi 

c'est à tort que nous avons reproché à Papillon de 

n'avoir pas parlé de cet auteur dans sa bibliothè- 

que de Bourgogne, L'abbé de St.-Léger a commis 

la même erreur a l'égard de Fiancé. DL, 
(2) Excursus Liter. 
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ct le docteur Taroioni(1)ont donnédes 
extraits dans leurs ouvrages. Ce traité 
est intitulé : Zncipit liber abaci com- 
positus & Leonardo filio Bonacci 
Pisanoin anno 1209. Targioni, dans 
son extrait, nous a fait connaître plu- 
sieurs propositions relatives aux mon - 
naies ef aux mesures usitées en Italie 
dans les r9e, et 13°, siècles. Il rap- 
porte, en outre, une dissertation sur 
l’origine de notre arithmétique , dans 
laquelle on voit que Fibonacci , tout 
en admettant que les Arabes emprun- 
ièrent des Indiens leurs caractères 
arithmétiques et leur système de nu- 
imération, cite cependant plusieurs 
ouvrages latins du 11°. siècle, dans 
lesquels se trouvent des chiffres ara- 
bes, qui, en se rapprochant par leur 
forme de ceux dont nous faisons usage, 
ressemblent aussi à de peutes lettres 
grecques que l’on aurait un peu alté. 
rées, Fibonnacci infère de-là que les 
caractères qui nous ont été transmis 
par les Arabes pourraient bien nous 
veuir des Grecs plutôt que des Indiens. 
Getie opinion a été soutenue depuis 
par plusieurs savants. Ce n’est pas ici 
le lieu d'examiner jusqu’à quel point. 
elle est fondée, mais il est aisé de voir 
que la plupart de ceux qui ont 
traité cetle question n’ont pas connu 
l'ouvrage de Fibonacci, On conserve 
encore dans Ja bibliothèque Maglia- 
becchiana un autre ouvrage manus- 
crit de Fibonacci : Pratica Geo- 
graphiæ ; 11 a été écrit en 1200, ct 
Targioni en a aussi donné un extrait. 

TT. 

FICHARD (Jean), jurisconsuite , 
naquit en 1512 à Francfort-sur-le- 
Mein. Après avoir achevé ses huma- 
nités il se rendit à Fribourg en Bris- 
gau, où 1l suivit les leçons du célèbre 
Zasius , et fut reçu docteur en droit à 
ré ge pa ne 6 OT ON 


(1) Relasivae d'alçuni widggi, édit. à, tora à, 
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Vâge de dix-neuf ans. Îl obtint en-. 


suite une charge d'avocat près la 
chambre impériale de Spire, et la 
* remplit pendant plusieurs années avec 
beaucoup de distinction. Le désir 
d'accroître ses connaissances le dé- 
termina à entreprendre le voyage 
d'Italie. Il en parcourut les princi- 
pales villes , et s'arrêta un an entier à 
Padoue pour entendre les profes- 
seurs de l’université. De retour à 
Francfort il en fut nommé syndic, et 
s’acquitta de cet emploi avec tant de 
soin et d'habileté qu’on lui accorda 
un traitement double de celui de ses 
prédécesseurs. Il travailla, dit Teis- 
sier, à la rédaction des coutumes de 
Francfort, avec tant de succès que 
cette ville ne lui est pas moins re- 
devable qu’Athènes l'était à Solon, 
. Lacédémone à Lycurgue et Rome aux 
décemvirs. Cet éloge est sans doute 
très exagéré; mais il peut servir à 
faire connaître la haute opinion que 
Von conservait de Fichard plus d’un 
siècle après lui. Il mourut le 7 juin 
1585. On a de lui. [. Onomasticon 
philosopho-medicum synonymum et 
alterum pro vocabulis Paracelst, 
Bâle, 1574, in-8°. C’est un dic- 
tionnaire d’alchymie; IL. Vitæ re- 
centiorum jurisconsultorum qui post 
recuperatam Romani juris pruden- 
tiam eamdem et docendo et scri- 
bendo professi sunt ad hæc usque 
tempora, Bâle, 1537, in-4°. de 40 
pag., 1'°. édition, très rare; Padoue, 
1565, in-4”., lune des éditions les 
plus estimées. Îl en existe de plus ré- 
centes. L'ouvrage de Fichard fait suite 
à celui de Bernardin Rutihus (77. Ku- 
TILIUS }, avec lequel on l’a imprimé 
quelquefois , et Marc Mantua Bena- 
vidi en a donnéJa continuation. Cet 
ouvrage a été inséré dans le Trac- 
tatus traclatuum universi Juris, 
tom, [°",, et Christ. Godef, Hoffmann 
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l'a place à la suite du traïié de Pan- 
cirole, De claris legum interpreti- 
bus, fipäg, 1721, in-4°.; HI. 
Tractatus cautelarum , Francfort, 
1592 ,in-fol., Lyon, 1577 et1582, 
in-fol.; IV. Exegesis titulorum Ins- 
titutionum, Bâle, in-8°, V. Virorum 
qui superiore nostroque seculoerudi- : 
tione et doctrind illustres fuerunt, 
vilæ à variüs scriple et in unum 
collectæ, Francfort, 1536, in-4°., 
très rare; on y trouve la vie de dix- 
huit savants, depuis Pétrarque jusqu’à 
Thomas Morus. VI. Consilia ; c’est 
un recueil de consultations, Francfort, 
1590, 2 vol.in-fol.;id., Darmstadt, 
1677, 5 vol. in-fol. , avec une préface 
de Jo. Stranch, qui y a joint la traduc- 
tion latine des consultations alleman- 
des qui forment le 2°. volume, et une 
Vie de l’auteur, par H. P. Herdesia- 
nus. Cest par erreur que Struvius 
( Biblioth. juris selecta ), Jôcher et 
d’autres bibliographes attribuent à Fi- 
chard la traduction allemande de la 
Démonomanie de J. Bodin ( Stras- 
bourg, 1581 , in-8°.), et l'édition de 
1620 (il fallait dire de 1582 ) du Wal- 
leus maleficarum ; ces deux travaux 
appartiennent au docteur J. Fischart, 
surnommé Mentzer. ( PV. Fiscuarr ). 
On trouve une notice sur J. Fichard, 
avec son portrait, dans le Deutsche 
Mercurius de 1776, 2°. part. p. 216. 
—$. 

FICHET ( Gunraume ), docteur 
de Sorbonne, né au Petit-Bornand en 
Savoie, fut élevé dans l’université de 
Paris. Il n’était encore qüe boursier 
et bachelier de la maison de Sorbonne 
en 1464, quand il réclama, dans une 
assemblée de la nation de France, con- 
tre la nation de Normandie, qui pré- 
tendait, à l’exclusion des trois autres 
(France, Angleterre , Picardie), avoir 
les seize places de boursiers dans le 
collége de Sorhonne. Il fut en 1466 
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nommé procureur de la nation de Fran- 


ce, et se trouvait en 1467 recteur de 


P'aniversité. Lorsque, pendant la guer- 
re du bien public, Louis XI voulut en- 
rôler par brigades tous les habitants de 
Paris, depuis 16 ans jusqu'à 60, 
Fichet fit, pourexempter les étudiants, 
des réclamations qui ne furent pas 
sans effet. Ce fut aussi sous son recto- 
rat que l’université appela de la prag- 
matique-sancuion au futur concile. Fi- 
chet reprit avec succès le dessein de 
Clémangis, pour le rétablissement des 
aménités dé la littérature et de la rhé- 
torique dans l’université. Pendant plus 
de dix-huit ans, il donna dans le col- 
Jége de Sorbonne des leçons de philo- 
sophie et de théologie le matin, ct de 
rhétorique l’après-dinée. Ge fut à Fi- 
chet, et surtout à son ami Lapierre, 
que l’on dut Pétablissement de l'impri- 
merie à Paris. Ils y firent venir Ulric 
Gering, Martin Crantz et Michel Fri- 
burger ,etles reçurent dans la maison 
de Sorbonne { voy. GERING ). Jean 
Rolin, cardinal d’Autun, faisait une 
pension à Fichet, que Guillaume Char- 
ter, évêque de Paris, gratifia d’un 
bénéfice. Sur la fin de 1471, le cardi- 
Ral Bessarion emmena Fichet à Rome. 
Fichet gagna les bonnes grâces du pape 
Sixte IV, qui le fit son camericr secret 
et son pénitencier. Il fut même ques- 
‘tion de l’élever au cardinalat; mais 
il paraît qu'il mourut sur ces entre- 
faites. Fichet à été éditeur du premier 
livre qu'on ait imprimé à Paris (vor. 
 Gasparini ). On a de lui: I. Rheto- 
ricorurn libri tres; in Parisiorum 
Sorbond, Ulricus Gering, Marti- 
nus Crantz et Michel Friburger, 
1471, in-4°, Cest le premier cours 
de rhétorique qui ait été fait metho- 
diquement à Paris, et l’une des pre- 
mières productions de l'imprimerie de 
cette ville; 1l présente aussi cette par- 


ticularité d’avoir été, dit Chevillier, 
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« composé, dicté et imprimé en Sor- 
» bonne; voila pourquoi Pauteur à 
» mis à la fin: Zn Parisiorum Sor- 
» bond conditæ Ficheteæ rhetoricæ 
» finis. » [T. Epistolæ ; in Parisio- 
rum Sorbont , 1471, in-4°. Ce sont 
les lettres qu'il écrivit à divers savants 
en leur envoyant sa Rhétorique. On 
conserve dans la bibliothèque de Tu- 
rin une lettre manuscrite de Fichet à 
Amédée , duc de Savoie, et à ses frè- 
res, qui est un abrégé de l’histoire de 
Savoie, et une exhortalion que Fichet 
fait à ces souverains de $’anir aux 
autres princes d’Italiecontreles Turks. 
Gibert, qui accorde à Fichet l'honneur 
d’avoir où établi ou du moins retabli 
à Paris Pétude de la rhétorique, qu’un 
trop grand attachement à la philoso- 
phie avait jusque-là émpêchée ou en 
quelque sorte étouffée, dit que cet au- 
teur « fut employé par le roi en des 
» affaires importantes , et fut son am- 
» bassadeur vers ses ennemis et au- 
» teur de la paix qui fut conclue avec 
» le duc de Bourgogne. » Gagun à 
été l’un des disciples de Fichet. 
À. B—r. 
 FICHET ( Arexanpre ), jésuite, 
né en 1588 au Petit-Bornand , et pro- 
bablement de la même famille que le 
précédent, se distingua par son talent 
pour la prédication et par son zèle in- 
fatigable pourlinstruction de la jeu- 
nesse. Après avoir enscigné la rhéto- 
rique à Lyon pendant sept ans et la 
philosophie pendant quare, il se 
consacra pendant trente années au mi- 
nistère de la chaire, et si l’on en croit 
le P. Alesambe, l’affluence de ses au- 
diteurs était si grande que les églises 
ne Suffisaient pas toujouré pour les 
contenir , ét qu'il lui fallut plus d’une 
fois prêcher en plein air. 11 fut quel- 
que temps recteur du collése de Nimes, 
et fut envoyé à Rome comme dé- 
puté de la province de Lyon pour as- 


ae 


434 FIC 

sister à la huitième congrégation gé- 
nérale de son ordre. Il avait un ta- 
lent particulier pour développer dans 
ses écoliers la vocation à l’état mo- 
nastique , et il en compta jusqu’à 130 
qui, par ses conseils, entrèrent dans 
différents ordres religieux. Il mourut 
à Chambéri, plus que septuagénaire, 
le 3o mars 1659. Outre plusieurs 
écrits ascéliques ou de controverse, 
aujourd’hui oubliés, on doit au P. Fi- 
chet les ouvrages suivants : I. Favus 
mellis ex variis sanctis patribus col- 
lectus, Lyon, 1615, 1617, in-24 
d'environ 1100 pag. C'est un recucil 
des morceaux les plus éloquents de 
S. Cyprien, de Lactance, de S. Ba- 
sile, de S. Ambroise , de S. Eucher, 
de S. Hilaire d'Arles, de S. Jérôme 
et de Salvien ; IL. La Vie de S. Ber- 
nard de Menthon; IN. Vie de la 
Mère de Chantal, fondatrice des 
religieuses de la Visitation, Lyon, 
1642, in-8°.; 1V. Zrcana studio- 
rum omnium methodus, et Biblio- 
theca scientiarum , librorumque 
earum ordine tributorum universa- 
lis, ibid. , 1649, in-8°., réimprimé 
par les soins de J. AÏb. Fabricius à 
la suite du Prodromus historiæ lit- 
terariæ de Lambecus, Hambourg, 
1710, in-fol., ouvrage écrit avec 
élégance , et qui se fait lire avec plai- 
sir; parmi beaucoup de licux com- 
muns on y trouve d'excellents pro- 
cédés pour faciliter l'étude, pour 
faire des extraits, etc. ; mais On y 
voit percer par intervalle un esprit 
de charlatanisme qui fait soupçonner 
que l’auteur avait moins en vue de 
donner la théorie de l'instruction que 
celle du succès. La deuxième partie, 
beaucoup plus étendue, et consacrée 
à la bibliographie, suppose une éru- 
dition immense; on y fait passer eu 
revue un nombre prodigieux d’au- 
teurs que l’on peut consulter et citer 
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au besoin. Quoique chacun n'y soit 
indiqué que par uu mot ou deux, et 
sans désignation d'éditions , cette bi- 
bliographie conserve quelque impor- 
tance, parce qu'on y trouve cités des 
ouvrages peu connus et des manus- 
crits qui se trouvaient alors dans 
quelques colléges de jésuites. L'édi- 
tion de Hambourg fourmille de fautes 
d'impression dans les noms propres ; 
V. Chorus poetarum classicorum 
duplex, sacrorum et profanorum , 

Lyon, 1616, in-4°. C'est une nou- 
velle édition, augmentée, et ab omni 
obscenitate 'expurgata du Corpus 
poëtarum latinorum , qui avait paru 
à Genève en 1603 et 1012. Le P, de 
Colonia (hist. lt. de Lyon, II, 708), 
convient que son confrère , en pur- 
geant le Corpus poëtarum semble 
avoir poussé la délicatesse un peuirop 
loin : l'éditeur avait cependant cherché 
à justifier cette sévérité dans son 
Edictum PÉTRRE Chori poëta- 
rum, sorte de préface dans laquelle il 
rapporte une foule de passages d'au- 
teurs anciens et modernes qui font 
voir le danger des mauvaises lec- 
tures. Le nombre des poètes latins 
compris dans ce recueil est de 58, 

dout plusieurs , il est vrai, ne nous 
ont laissé que des fragments ; 1 y 
manque Phèdre , Corippus , Ratilius , 
Avienus, Priscien, Gratius Faliscus 
et quelques autres que Fichet se pro- 
posait d’y joindre dans une nouvelle 
écition qui n’a pas paru. Cette collec- 
tion a été long-temps assez recher- 
chée, Les amateurs , qui veulent avant 
tout avoir des ouvrages complets, 
donnent la préférence à l'édition de 
Genève; mais les instituteurs qui 
mrtient plus d'importance à la con- 
servation des mœurs de leurs élèves, 
attacheut plus de prix au Chorus poë- 
tarum , auquel l’auteur a ajouté deux 
opuscules , Husœum rhetoricum ct à 


FIC 

Musœum poëticum. Le nombre des 
poètes contenus dans la collection de 
Genève était de 72; mais le P. Fi- 
chet en à supprimé plusieurs, dont 
on n'a que des fragments insigni- 
fiants ;'et en a ajouté dix-huit plus im- 
portants qui y marquaient, tels que 
Manilius, Golumelle, Boëce , S. Pros- 
per d'Aquitaine , ete. CMP: 

FICHET DE FLÉCHY (Parure), 
docteur en médecine. On ignore le 
lieu et l’époque de sa naissance et 
celle de sa mort. On sait seulement 
qu'il était français, qu'il vivait dans 
le 18°, siècle, et qu'il a publié à Pa- 
ris,en 1701, un volume in-12, in- 
titulé : Observations sur différents 
cas singuliers relatifs à la méde- 
cine-pratique, & la chirurgie, aux 
accouchements et aux maladies ve- 
nériennes. Ge livre contient un grand 
nombre d'observations, dont plu- 
sieurs sont intéressantes par la na- 
ture des faits qu’elles renferment. 
L'auteur, qui a puisé ces observa- 
tions dans sa pratique, les accompa- 
gue de réflexions qui décèlent plutôt 
un empirique qu'un théoricien éclairé, 
Fichet avait servi dans les guerres 
d'Allemagne sous Louis XV en qua- 
lité de médecin des armées, Il s’atta- 
cha ensuite à l'électeur Palatin, qui 
le fit inspecteur - général de ses hôpi- 
taux, On voit par ses ouvrages qu'il 
exerçait la chirurgie concurremment 
avec la medecine, Fr. 

FICHTE (Jean -Taropnire), un 
des plus célèbres philosophes alle- 
mands de l'école moderne, naquit le 
19 mai 1762, à Rammenau, village 
de la Lusace. où son père était fabri- 
cant de rubans, et faisait un petit com- 
merce de mercerie, Une personne ri- 
che des environs , frappée des disposi- 
tions extraordinaires que montrait le 
jeune Fichte, le fit entrer dans unc 
école où il püt développer ses talents. 


FIG 455 
Impatient de la contrainte, le jeune 
élève S’échappa. On le trouva sur les 
bords de la Saale, assis auprès d’une 
carte géographique, sur laquelle il 
cherchait la route de l'Amérique. Il 
n’écouta ensuite, pour ainsi dire, que 
par fragments les leçons des profes- 
seurs de Wittemberg et de Leipzig ; 
son génie semblait être mal à l'aise dans 
les salles où se donnaient les cours aca- 
démiques. [l n’en suivit aucun avec as- 
siduité, pas même celui de théologie, 
quoiqu'il eut l'intention de se destiner 
à l'étude de cette science, à laquelle il 
revint souvent dans les écrits qu'il pu- 
blia, et qu'il entreméla de beaucoup 
de mysticité. Fichte, en sortant de l’u- 
niversité, était dans la position la plus 
fâcheuse. I ne possédait rien au mon- 
de. Malgré son aversion pour la gêne, 
il fut obligé pour vivre de sacrifier sa 
hherté, et entra comme précepteur 
chez un particulier de la Prusse, Son 


séjour dans ce pays lui procura l’oc- 


casion d’avoir à Kœnigsberg des en- 
tretiens avec Kant, Ge fut alors qu'il 
publia en 1502, sans y mettre son 
nom, son £ssai de critique de 
toutes les révélations, ouvrage qui 
fat le fondement de sa réputation, 
Dans les journaux littéraires , cette 
production fut attribuée au célèbre 
philosophe de Kœnigsberg , jusqu’au 
moment où le véritable auteur se fit 
connaître. Fichte, ayant reçu cin- 
quante ducats que lui devait un ma- 
gnat de Varsovie, chezlequelilavait cté 
instituteur, et avec qui il n'avait pu 
s'arranger, Voyagea en Allemagne , 
puis se maria à Zurich , avec une 
nièce de Klopstock. Ce fat à cette 
époque (1793) qu'il publia ses Ha- 
teriaux pour rectifier les jugements 
du public snr la révolution fran- 
caise, °°. partie sur sa légitimité. 
Cet ouvrage, peut être le plus forte- 
meut pensé de tous ceux qui ont été 
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écrits sur la révolution, causa en Al- 
lemagne une sensation extraordinaire. 
Il fut vivement attaqué à cause d’une 
nouvelle théorie du contrat qui parut 
très dangereuse , l’auteur ayant avan- 
cé que tout contrat synalligmatique 
pouvait, à toule époque, être résilié 
par la seule volonté d’une des par- 
tes. Ce furent sans doute ces atta- 
ques qui empêchèrent Fichte de pu- 
blier la suite d’un livre lu avec la plus 
grande avidité. On y trouve une vio- 
lente sortie contre les juifs, qu'il veut 
exterminer jusqu'au dernier. 11 fut 
choisi peu après pour succéder dans 
la chaire de philosophie de Téna à 
Reinhold, qui venait de partir pour 
Kiel. Celui-ci était le premier dis- 
ciple de Kant qui eut senti ce qui 
manquait à la théorie de ce philoso- 
phe pour rendre son stone com- 
plet, et eut traduit les oracles de son 
maitre dans un langage intelligible à 
un plus grand nombre d'hommes. 
Fichte commença ses leçons à Jéna 
par un programme dans lequel il cher- 
cha à donner une idée de La Doctrine 
de la Science , nom par lequel il dé- 
signe ses principes , et bientôt il déve- 
Joppa dans toutes ses parties le système 
de l'idéalisme transcendental, La théo- 
rie de Kant partait d'une analyse de 
lentendement, de la raison pratique, 
et du jugement ( Foy. Kanr) : celle 
de Reinhold avait pour base le fait 
primitif de la eonscience, Fichte re- 
connaissait que Reimhold s'était élevé 
d’un degré plus haut que Kant; mais 
il pensait que l’on pouvait encore aller 
au - delà : il partit de l’action de la 
pensée, qui se replie sur elle - même. 
L'idée d’une pensée qui réagit ainsi sur 
elle-même, et l’idée da mot équivalent 
Puvnc à l'autre. En agissant ainsi, le moise 
pose lui-même, et ici commence l’exis- 
tence du motïintelligent et du moi exis- 
tant. Ce moi absolu et bbre ou sujet, 
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construit la conscience , et se pose un 
objet ou un non moi; en un mot, il 
crée le moë, par lui la nature. Fichte 
fait ainsi dé l’activité de ame l'univers 
entier ; tout ce qui peut être conçu ou 
imaginé vient d'elle. [regarde le pre- 
mier moi comme durable, le second 
comme passager. Le premier a la puis- 
sance de créer ou de rayonner en lui- 
même l’image de l'Univers. Fichie ne 
cousidère le monde extérieur que com- 
me borne de notre existence, sur la- 
quelle la pensée travaille. Cette borne 
est créée par l’ame dont l'activité cons- 
tante s'exerce sur s0u œuvre propre. 
Fichte démontrait d’une mamière si sé- 
duisante les théorêmes de sa doctrine 
de la science, que ses auditeurs ne 
pouvant résister au charme quiles en- 
trainait , les adoptèrent comme des 
oracles. Cependant son esprit descen- 
dait quelquetois des hautes régions de 
l’idéalisme, pour s occuper de ce qui 
se passait dans l’intérieur de luniver- 
sité. Les leçons publiques que Fichte 
donna régulièrement tous les diman- 
ches, en forme de prédications , en 
] 704 , sut la Destination de l’homme 
de lettres, produisirent un grand bien 
parmi les étudiants. Après avoir pose 
les principes de la doctrine de lascience, 
Fichte voulut asscoir les fondements 
de divers dogmes philosophiques. I 
publia en conséquence, en 1796 , ses 
Bases du Droit de la nature. Deux 
ans après parut son $ystéme de Mo- 
rale. Ce livre, malgré ses asseruions 
paradoxales et ‘insoutenablés: est sans 
contredit un de ceux qui offrent le plus 
de vues vraiment origimales, et qui 
seront le plus long -temps consuités 
par les peuseurs impartiaux , surtout 
dans les chapitres où Pauteur établit 
sur la conscience le fondement de la 
croyance à un monde matériel, et où 
il traite de la possibiite de Ja liberté. 
Ce qui produisit la plus forte sensation 
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dansle public, fut la manière dont il 
* déduisit les bases de la religion, daps 
le journal philosophique qu'il publiait 
de concert avec Nicthammer ; 1l avan- 
çait que Dieu lus-même n “était que 
l'ordre moral de lunivers, « Le mot, 
» disait-il, en cherchant à effectuer ses 

» devoirs, aspire à un ordre moral de 
» l'univers, par-là il se rapproche de 
» Dieu, et il a la vie qui vient de Dieu. 
» Remercier Dieu comme substance 
» qui ne peut se représenter que dans 
» le temps et dans l espace, serait ido- 
» lâtrie, » Ges idées, qui ne sont pas 
très intelligibles pour tous les lecteurs, 

fallirent à occasionner de grandes die 
cordes: Un des collègues de Fichte, 
poussé par un zèle avengle, fixa lat- 
tention de M. Burgsdorf, ministre de 
l'électeur de Saxe, sur ces proposi- 
tions hérétiques, Le résultat de la dé- 
noncialion fut de faire confisquer avec 
la plus grande rigueur son ouvrage 
dans toute la Saxe. Fichte et Forberg 
écrivirent un Æppel au Public, et 
plusieurs Æpologies pour se disculper 
de l’inputation d’athéisme. Le gouver- 
nement du duché de Weimar se con- 
duisit en cette occasion avec prudence 
et ménage ment; mais Herder lui-même, 
malgré son Hmioteé) prit, en qualité 
de vice-président du consistoire de 
Weimar, paru contre Fichte, plutôt 
à cause de la forme repoussante sous 
laquelle ces propositions étaient pré- 
sentées, que pour le danger dont elles 
pouvaient être. Que de plumes cet in- 
cident.mit en mouvement! Toute PAI- 
lemagne prit parti dans cette aceusa- 
tion d’hérésie , et plus d’une fois dans 
le cours de cette querelle, ia faiblesse 
humaine se montra dans tout son jour. 


C'est ce qu'un observateur a révélé : 


dans un écrit publié en 1799 , sous le 
titre de Lettres confi identielles sur le 
séjour de Fichte à Iéna. Ebcrhard , 
quine goûtait pas Le système de Fichte, 
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prit pourtant sa défense dans deux 
écrits ( 7’oy.Esrrnanp ). Fichte se dé- 
mit cette même annce de sa place de 
professeur. 1 fut dédommagé des tra- 
casseries qu'il venait d'essuyer, par 
l'accueil honorable qu'il reçut à Berlin. 
Il partageait son temps dans cette ville 
entre les leçons particulières qu'il don- 
nait et les écrits qu'il composait. Il y 
sut conserver l'estime générale , mal- 
gré le mauvais succès qui accompagna 
sa tentative de se jeter dans la poli- 
tique. I publia une brochure : der 
geschlossene Handelstaat, qui fit un 
peu secouer la tête aux politiques pra- 
tiques. Les paradoxes de ce livre n’em- 
pêchent pas que l’on n’y reconnaisse la 
touche de son géute. Cependant il s’éle- 
vait contre Fichteun antagoniste redou- 
table. Schelling, d’abord défenseur de 
la Doctrine de la Science, mais plus 
profond et plus instruit que Fichte, 
avail forme son système del Identité 
absolue, dans iequel s’affranchissant 
de toute espèce de secours qui serait 
emprunté de lempirisme, 1 n’a pas 
même consenti à lui accorder la moin- 
dre fonction introductive en philoso- 
phie. Il s'élève à l'absolu primitif. On 
avait adopté sans preuve, dans la phi- 
losophie transcendentale de Fichte, que 
le moi subjectif produit le non - moë 
objectif, et que le contraire n’a pas 
lieu. Schelhing a vu le moï primitif et 
infini, source de toute réalité et de 
toute science, Arrivé, comme le dit 
fort bien M. Degerando, à un degré 
d’abstraction tout à fait nouveau, il a 
pu étendre de là un regard bien plus 
vaste sur la science ;1l a su apercevoir, 
rapprocher des choses que Fichte, 
plus arrêté aux “RE à de : 
détail, n'avait pu embrasser; il a vu 
une foule deehoses merveilleuses... 
Aussi lui seul avait-il la vogue à Iéna. 
Fichte se défendit du mieux qu'il put ; 
mais Schelling, en publiantson Bruno 
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et d’autres écrits aussi profonds, éta- 
blit la puissance du panthéisme d'une 
ianière trop solide, pour que les par- 
tisans du systême de l'identité absolue 
pussent trouver recevable la doctrine 
de Fichte, quoique celui-ci Peut pré- 
sentée avec des améliorations dans ses 
Lecons sur l'état de l'homme de let- 
tres , &t dans ses Matériaux pour les 
tr ee caractéristiques du siècle. Ges 
mortifications devaient être bien sen- 
sibles à un homme dont les assertions 
avaient auparavant été reçues Sans COn- 
tradiélion; ce n’était rien encore. Schel- 
ling , qans son Exposition du vrai 
rapport de la philosophie naturelle à 
{a doctrine de Fichte, publiée en 
1806, à Tubingen, rep irocha à celui- 
ci de tout donner > en physique comme 
cn philos ophie, à la seule action mé- 
canique, et de n'avoir pas la moindre 
idée de l’énergie de la vie dynamique. 
Fichte blessé au vif, se borna pour le 
moment à l'application pratique de son 
idéalisme ct de son ordre moral du 
monde. À cette époque, il avait vu 
s’accomplir son vœu le plus ardent, 
qui était d'obtenir de nouveau une 
chaire dans une université. M. de Har- 
deuberg l'avait, en 1805, fait nom- 
mer professeur ordinaire de phiioso- 
phie transcendante à Erlang , avec la 
permission , qui était une vraie faveur, 
de passer l'hiver à Berlin pour ebate 
muer à y donner ses cours. Gt élat 
de professeur amphibie, comme ses 
amis Pappelaient en plaisantant , n’eut 
lien que pendant lété de 1805, qu'il 


prononça à Erlang les célèbres dis-. 


cours sur l’Ætat de l’homme de let- 
tres ,et sur ses Travaux dans l’em- 
pire de la liberté. En comparant ces 
discours avee ceux qu'il avait com- 
posés précédemment sur la destination 
de l'homme de lettres, on voit que 
ceux - ci n'étaient que les premières ef- 
fusions de son génie vigoureux , et'on 
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reconnait dans les derniers les progrès 
que son esprit a faits du réalisme vers 
l'idéalisme. Les professeurs d'Erlang 
se réunirent pour qu'il leur explignât 
sa doctrine de la science dans dés te- 
çons particulières. L'hiver suivant il 
fit à Berlin, devant un auditoire bril- 
lant, le cours qu’il publia sous le titre 
de Guide de lu Vie bienheureuse. I 
regardait cet ouvrage comme celui qui 
présentait sa doctrine dans toute sa 
sublimité, et pourtant avec une clarté 
qui la rend intelligible au commun 
des lecteurs. Ce jugement a été con- 
firmé par le public; ce livre, dicté par 
un sentiment pur de la religion , et 
écrit avec onction, offre la plus RaUte 
mysticité et des idées originales, par 
exemple sur l’évangile de St.-Jean. Les 
propositions qui, huit ans auparavant 
l'avaient fait accuser d’hérésie, y sont 
développées d'une manière plus claire 
et plus satisfaisante. La catastrophe 
qui, en 2806, ébranla la monarchie 
prussienne, menaça aussi l’existence 
civile de Fichte ; Érlang ayant cessé 
d'être une université prussienne, il 
n’attendit pas l'entrée des Français à 
Berlin pour s'enfuir à Koœnigsberg, 
puis à Riga. Dans Pété de 1807, il 
donna un cours de philosophie à Kcœæ- 
mgsberg. La paix fe ramena à Berlin, 
il y prononca les Discours à la Na- 
tion allemande ; toute l'Allemagne les 
ut avec avidité # eu adopta tes sen- 
timents avec ferveur. Quand Puniver- 
sité de Berlin fut fondée, il y obtint 
par M. G. de Humboldt la place de 
recteur qui Jui assurait un revenu hon- 
nête, et comme premier professeur 
de philosophie, 1l exerça sur les es- 
pris une grande influence, Minée par 
les secousses qu’elle avait depuis long- 
temps éprouvées, sa santé fe força à 
aller prendre les eaux en Bohème. 
Leur usage lui avait rendu ses forces , 
et il cut pu défier encore long-temps 
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les atteintes de rhumatisme, lorsque 
sa fetame fut attaqnée d'une fièvre 
nerveuse , triste fruit de la guerre: 
e!le l'avait gagnée en donnant des se- 
cours à des malades délaissés : elle en 
guérit; mais Fichte, que sa tendresse 
tenait constamment auprès d’une 
épouse qui ne vivait que pour lui, fut 
infecté de la contagion, et mourut le 
20 janvier 1814. Sa manière de pro- 
fesser, tres goûtée des jeunes gens, 
les lui attachait. Son cloquence bril- 
lait par la clarté du raisonnement, par 
la correction et la simplicité du lan- 
gage, plus que par umstyie métapho- 
rique et inspire. La nature ne l'avait 
pas fait poète. Ce qu’il essaya en ce 
genre, comme traducteur, dans ses 
dernières années, le prouva jusqu'à 
l'évidence. Fichte sera toujours cité 
avec estime et reconnaissance parmi 
les hommes qui ont produit dans les 
esprits une fermentation utile à leurs 
contemporains, qui ont fait faire des 
>rogrès à la science , et qui, animés 
d’un zèle louable, et mus par un es- 
prit vraiment religienx , ont cherché, 
non à égarer leur siècle mais à l'éclat- 
rer. Fichte était de petite taille, trapu 
et vigoureux. Lavaler disait de lui qu'il 
avait un nez perçant et pénétrant. Une 
fermeté inchranlable et une persévé- 
rance tenace formaient les traits prin- 
cipaux de son caractère. La nature l'a- 
vait créé penseur. IL donna l'essor à 
son talent au milieu des contrariclés 
de toute espèce dont il fut assail'i dès 
son début dans la vie. Il éprouva Île 
sort de beaucoup d'hommes de génie; 
il fut accusé d’atheéisme par des gens 
qui avaient mal compris, Il se défen- 
dit, mais ue récrimina point, et ne se 
laissa pas emporter au-delà de ce que 
Jui prescrivait le devoir de se justifier. 
Ji lui échappait assez souvent des 
plaintes sur la malignité et P’opiuiä- 
Areté des journalistes et des lecteurs, 
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qui prétendaient ne pas le compren- 
dre, et dans un épilogue qui termine 
un Essai sur Machiavel, considéré 
conmune écrivain , morceau inséré 
dans le journal intitulé les Muses , il 
exbale son mécontentement contre 
les éditeurs et les interprètes sans mis- 
sion. Lui- même avait avoué que les 
Kantiens ne comprenaient pas la doc- 
trine de leur maître. En établissant sa 
théorie du nouvel idéalisme , il crut ne 
pas sortir du cercle des idées de Kant, 
et prétendit n’être qu’un Kantien plus 
conséquent. Kant ne sanctionna pas 
cette interprétation , et assura que 
Fichte ne l'avait pas compris. Cepen- 
dant, ce dernier avait pour lui la pré- 
diction de Jacobi, qui avait annoncé 
qu’en devenant conséquent le kantisme 
se convertirait en idéalisme. Il faut 
aussi convenir que le système de Fichte 
est celui qui paraît tirer des conse- 
quences plus rigoureuses du kantisme, 
eten saisir le mieux l'esprit, quoiqu’en 
contredisant ses énoncés. Voici la liste 
des ouvrages qui ont rendu célèbre le 
nom de Fichte ; ils sont tous écrits en 
allemand : I. Essai de critique de 
toutes les révélations , Kœnigsberg, 
1702, ibid. 1705, in-8°. Fichte 
paït du principe que l’homme est es- 
sentiellement religieux. Il prend la dé- 
fense de la révélation; les arguments 
de ses ennemis y sont exposés et ré- 
futés. On augura favorablement de 
l'auteur par le talent de composition - 
qui règne dans cet ouvrage. On y re- 
connaît un homme qui est maître de 
son sujet , et sait l’envisager sur toutes 
les faces. La lecture en est instructive ; 
on y découvre le germe du systême 
que Fichte développa plus tard. La 
seconde édition contient des augmen- 
tations considérables ; IT. Materiaux 
pour rectifier les jugements du pu- 
blic sur la réÿolution francaise, 


1793, in-8°.; IL, Sur la notion dé 
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la doctrine de la science, appelée 
communément philosophie, Wei- 
mar, 1794, 1798-1700, 1 vol. in- 
5°.; IV, la Liberté de penser , ré- 
clamee des souverains de l’Eu- 
Tope, 1794, in-8°%.; V. Discours 
sur la destination de l’homme de let- 
tres, Téna, 1794, in-8°.; VI. Bases 
de la doctrine de la science, Xena, 
1794, 1 vol. in-5°.; 1801, 1802, 
2 vol.; VIT Precis de ce qui carac- 
terise la doctrine de la Science re- 
lativement à la faculté théorétique, 
Iéna, 1794, in-8°.; 1802, in-8°.; 


VIT. Bases du Droit naturel, d’a- 


pres les principes de la Doctrine 
de la Science, léna, 1706 et 1797, 
2 vol. in-8°.; la seconde partie a 
ce titre particulier : Application du 
Droit naturel. U a été publié par 
J. C. G. Hubner , un extrait de cet ou- 
vrage, pour servir de Manuel dans les 
Cours publics , Hildeshcim, 1802, 
in-0°. Fichte regarde les rapports lé- 
gaux, ou les actions réciproques des 
êtres libres, indépendamment de toute 
morale, comme une condition néces- 
saire de la conscience; IX. Systéme 
de morale d’après les principes de la 
Doctrine de la Science, Xéna, 1798, 
iu-8°.; X. Nouvel Essai pour servir 
a l'Histoire de L'Athéisme, Mar- 
bourg , in-89, Cet ouvrage fut publié 
sous le nom de Forberg ; XI. 4ppel 
au public sur l’imputation d Athéis- 
me, Tubingen, 1799 ,in-8.; 2°, édi- 
ton, léna, 1509, in-8°.; XH. La 
Destination de l’homme, Berlin, 
1900, 1n - 8°.; XILL. Rapport plus 
clair que le jour, adressé à la 
majeure partie du public , sur La na- 
ture réelle de la philosophie récente, 
ou Essai pour forcer les lecteurs à 
comprendre, Berlin, 1801, in-8°. 
Get écrit lui. fat inspiré par les con- 
tradictions qu'il éprêuvait de la part 
des journalistes qui prétendaient ne pas 
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le comprendre. XIV. Wie et Opi- 
nions singulières de Frederic Nico- 
lai, publiées par Schlegel, Tubingen, 
1801 ,iu-8°.; XV. Réponse à l'écrit 
de R. L. Reinhold, sur le tableau 
abrégé de l’état de la philosophie au 
commencement du XIX®, siècle, 
Tubingen, 1802, in-8”.; XVI, Dis- 
cours sur la condition de l’homme de 
lettres, et sur ses travaux dans 
l'empire de la liberté, Berlin , 1806, 
in-8°.; XVIL. Matériaux pour les 
trails caractéristiques du temps ac- 
tuel , Berlin, 1806, m-8°.; XVHIT. 
Guide de la Vie-bienheureuse , ou 
Doctrine religieuse présentée dans 
un Cours public , Berlin, n806 , 
in-8°.; XIX. Discours adressés à la 
Vation allemande , Berlin, 1806, 
in- 6°. La situation politique de la 
Prusse à cette époqne, inspira ces dis- 
cours dans lesquels Fichte ne put ex- 
primer qu'une partie de ses sentiments, 
qui lui faisaient pressentir la délivrance 
de l'Allemagne ; ils sont, malgré cette 
réserve, remplis de chaleur et d’éner- 
gie; XX. la Doctrine de la Science 
exposée dans ioute son etendue , 
Straubing, 1807 , in - 6°. XXI. 
Principes fondamentaux de toute la 
Doctrine de lu Science, pour servir 
de Manuel à ceux qui en suivent les 
cours , et Esquisse du caractere 
distinctif de cette science , relative- 
ment à la faculté théorique, 1810 , 
in-6°. On voit dans cet ouvrage jus- 
qu'où l’auteur pouvait s'élever en phi- 
losophie ; XVIII. Divers opuscules 
insérés dans les journanx philosophi- 
ques , et dans d’autres écrits périvdi- 
ques , ou publiés séparément. Il a 
composé entr’autres, un discours sur 
la liberté des universités, dans lequel 
il combat cette liberté avec les armes 
du ridicule ; c’est un modèle d’ironie , 
et les étudiants le sentirent fort bien. 
L'on est surpris en France de ce grand 
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nombre de systèmes philosophiques , 
qui vers la fin du 18°. siècle ont par- 
tagé l'Allemagne , et qui ont procuré 
à leurs auteurs non-seulement des dis- 
ciples, mais des sectateurs enthou- 
siastes. M. Degerando remarque avec 
beaucoup de justesse , que tous ces 
systèmes parlent pour le moins aussi 
souvent à l’imagination qu’à la raison, 
et que par conséquent ils ont pu ex- 
citer l'enthousiasme d’une jeunesse ar- 
dente et laborieuse. L’extrême sévé- 
rité des formes qu'ils ont adoptées, 
l'aridité même de leurs expositions 
cest venue henreusement déguiser à 
l'imagination la part qu'elle prenait à 
cet ouvrage; el cette poésie, exprimée 
dans le langage des plus hautes abs- 
tractions, a pu être prise pour une 
science, Au reste, Fulleborn , un des 
philosophes les plus estimables de 
l'Allemagne, a observé que malgré le 
penchant de sa nation pour les doc- 
trines spéculatives, ancuue de ces doc- 
trines ne peut cependant durer long- 
temps, parceque l'enthousiasme même 
avec lequel elles sout d'abord reçues, 
prépare les vicissitudes qu’elles éprou- 
vent ensuite. Toutes les sectes philo- 
sophiques de lAllemagne sont plus 
opposées enlr’elles dans leurs senti- 


ments et leurs principes, que Le kan- 


tisme ne l'était à tous les anciens sys- 
tèmes. Elles ne s’accordent que sur un 
seul point, c’est dans le profond mé- 
pris que leurs partisans manifestent 
pour ce qu'ils appellent la philosophie 
populaire, l’empirisme , où lexpé- 
rience , et dans un grand soin à.écar- 
ter toute donuée empirique, comme 
si le moindre emprunt fait à lexpé- 
rience devait être, la ruine d’un sys- 
tême. Les persounes qui s'occupent 
de l’histoire de la philosophie, recon- 
paitront sans peine l’analogie qui existe 
entre les doctrines de Fichte et de 
Schelling, et celles des anciens éléa- 
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tiques et des scholastiques du moyen. 
âge. On peut dire que les systèmes de 
ces deux philosophes ne, sont en der- 
nière analyse qu'une sorte de spino- 
sime enté sur l’idéalisme, dérivé de 
l'acte libre du mo. Il est probable- 
ment certaines bornes que lesprit 
humain ne peut franchir sans tomber 
dans le monde des rêveries. Les hom- 
mes, qui se croient à cet égard plus 
privilégiés que les autres, fournissent 
de tristes exemples à l'appui de cette 
bypothèse, et la plupart de ceux qui 
croient inventer, ne font que remettre 
en vogue ce qui a déjà été adopté 
comme vrai, puis oublié. An moins 
ces disputes là ne sont pas dangereuses, 
et plut au ciel que toutes celles qui di- 
visént les hommes ne sortissent pas 
de l’enceinte des écoles. Fichte exige 
du philosophe pour s'élever au pre- 
mier acte libre et créateur, un certain 
sens dont la privation est absolument 
irréparable. Remhold, qui a souvent 
combattu et quelquefois plaisanté son 
ancien ami, s’en dit absolument privé, 
et ce matheur, ajoute M. Degeraudo, 
lui est commun avec bien du monde. 
L'auteur de cet article doit avant de le 
terminer, reconnaître hautement qu'il 
a de bien grandes obligations à l'His- 
toire comparée des systèmes de philo- 
sophie. Sausle secours de ce livre, dont 
il a souvent employé les expressions , 
il lui eut été impossible de parier cen- 
venablement d’une doctrine qui, mal- 
gré les nombreux écrits qu’elle a fait 
naitre, est enveloppée de beaucoup 
d'obseurités ; d’ailleurs, pour les étu- 
dier à fond , il faudrait avoir le sens. 
exigé impérieusement pay Fichte. Un 
écrivain qui a encore mieux exposé les 
différences qui caractérisent les syste- 
mes philosophiques de Kant, de Fichte 
et de Schelling, est M. Anciilon, dans 
deux morceaux intitulés, lun Essai 
sur le premier probléme de la phi- 
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losophie ; Vautre, Essai sur l’exis- 
tence et sur Les, derniers systèmes 
de métaphy sique qui ont paru en 
Allemagne, insérés dans le second 
véldine de Bes mélanges de littérature 
et de philosophie, Paris, 2 vol. in-8°., 
1809. Mme, de Staël, ane sou livre De 
l'Allemagne, a Gurhé avec beaucoup 
d'esprit un exposé très succint de la 
Doctrine de la Science. « La nature 
» et l'amour, observe M"°, de Stsël , 
» perdent tout leur charme par ce 
» système, car si les objets que nous 
» aimons ne sont rien que l'œuvre de 
» nos idées, c’est l’homme lui-même 
» qu'on peut alors considérer comme 
» le grand célibataire des mondes. » 
Me, de Staël reconnaît deux grands 
avantages dans la doctrine de Fichte ; 
Jun sa morale stuique ; l'autre un exer- 
cice de la pensée, tellement fort et 
subtil, qu'il donne le moyen d’acqué- 
ris une puissance d'attention et une 
sagacité d'analyse applicables à tout 
autre genre d'étude; mais elle finit vi 

convenir que l’idéalisme de Fichte, 
force d’exalter l'ame, la sépare de La 
nature, et que daus l’un et l’autre ex- 
tréme le sentiment qui est la vérita- 
ble beauté de l'existence , n’a point le 

rang qu'il mérité. … Es. 
FICHTEL (Jean - Esrenrticx), 
naturaliste hongrois, né à Presbourg, 
en 17952, s’adonna d'abord à la juris- 
prudence, exerça pendant quelque 
temps les fonctions d'avocat dans sa 
patrie, et obtint ensuite une place 
d’actuaire dans le directoire de linten- 
dance de la nation saxonne en Trans- 
sylvanie. Ce directoire, qui excitait 
Jes plaintes de la nation ; ayant été 
supprimé en 1565, Fichtel ‘vint à 
Vienne, y fut Hebord employé dans 
la chambre des comptes, sans carac- 
tère particulitr , puis renvoyé en 


TFranssylvauie, en 1768, comme chef 


de bureau à la trésorerie, et en- 
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suite devint, en 1585, directeur de 
la régie du domaine et des douanes, 
et eh 1757, conseiller du gouverne 
ment de la même province, où il mous 
rut presque subitement, le 4 février 
1705. Les fréquents voyages que ses 
fonctions lui avaient fourni l’occasion 
de faire sur la frontière et daus les 
montagnes voisines, lui avaient donné 
de tout ce pays une connaissance 
particulière, comme on le voit par ses 
ouvrages , tous en allemand : I, He- 
moires Sur la Minéralogie de la 
Transsylvanie, Nuremberg, 1780, 
2 parties in -4°. La 1°°. partie, pu- 
hée par la société des amateurs de 
l’histoire naturelle ( naturforschen- 
der), de Berlin, est accompagnée de 
six planches ct d’une carte de la pro- 
vince, Elle comprend les pétrifications, 
et lon y voit la descripuon d'os fos- 
siles de plus de six pieds de long; la 
2°. partie, ornée de quatre planches, 
décrit les mines de sel; IL. Observa- 
tions minéralogiques sur les monts 
Carpaiths, Vienne, 1791, 2 parties 
in-8°., avec une carte; [il. Mémoires 
(Aufsætze) minéralogiques , ibid. , 
1704 , in-8’.; IV. Notice d'un vol- 
can brülant en Hongrie, Berlin, 
1709, dans le recueil des Mémoires 
de la Socicté des amateurs d’histoire 
naturelle, Son cabinet minéralogique, 
fruit de vingt-sept ans de recherches, 
passait pour Je plus riche qui fut dans 
les états autrichiens : le catalogue qu'il 
en avait écrit de sa main, en latin, 
formait deux grands volumes in - fol. 
(7 oÿi le Vécrologe de Schichtegrol! , 
17054 0°: partie.” C. M. P. 
FICINO (Marsinro ), philosophe 
platonicien , naquit à Florence le 19 
octobre 1433. Il y fit ses premières 
études sons les meilleurs maîtres. Son 
père, qui était médecin de Cosme de 
Médicis, voulait qu'il fût médecin 
comme lui; mais Cosme-ayant re- 
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marqué dans ce jeune homme des dis- 
positions brillantes, lui ouvrit une 
autre carrière , le prit dans sa mai- 
son , et lui fit donner l'éducation litté- 
raire la plus soignée. Marsile joignit à 
l'étude de la langue grecque celles de 
la philosophie de Platon, de la théolo- 
gie et de la musique. Cet art lui fut 
souvent d’un grand secours. Né valé- 
tudinaire, de la complexion la plus 
délicate, de la plus petite stature, il 
avait en outre des acces de mélancolie 
auxquels la musique seule apportait 
quelque soulagement. Gettedisposition 
morbifique influa , comme on peut 

croire, sur son caractère, Avec une 
| imagination exaltée, souvent même 
jusqu'a une sorte de délire, il était 
doux, ami du repos, modéré dans ses 
passions, fidèle en amitié, quoique 
fuyant le commerce des homimes, 
et surtout inaccessible à lambition. 
Ayant pris à 42 ans les ordres sa- 


crés, il reçut de Laurent le Magnifi- 


que, qui n'eut pas moins d'affection 


pour lui que son grand-père, la di- 
rection ou le rectorat de denx églises 
de Florence ; et ensuite, vers 1424, 
un canonicat dans cette cathédrale. 
Content de cette fortune, il abandon- 
na son patrimoine à ses frères. Tant 
de bonnes qualités furent obscurcies 
par quelques nuages. L'étude trop 
approfondie qu'il fit dans sa jeu- 
1esse des dogmes de Platon et de 
ses scctateurs, sonenthousiasme pour 
ces spéculations métaphysiques qui, 
sans aucun fondement réel, m'ont de 
limites que celles de l’imagination, por- 
tèrent le trouble dans son cerveau dé- 
bile. Il devint superstitieux, partisan 
outré del astrologie judiciair e, et, SOu- 
vent inintelligible à lui-même, il dut 
contracter un style obscur et peu na- 
turel. Il retrouvait dans les livres de 
Platon tous les mystères de la religion 
chrétienne, celui surtout de la Tri- 
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nité. regardait Socrate comme un 
type de Jésus-Christ, et se livrait à 
d’autres erreurs non moins déplora- 
bles. Passionné à l'excès pour cette 
philosophie platouicienne dont Cosme, 
à sa prière avait établi une académie à 
Florence , non seulement il y profes- 
sait pub! iiquement celte philosophie, 
uiais il voulait qu'on l’enseionât même 
dans les églises; il la recommandait 
en chaire à ses auditeurs, et, ceux 
qui partageaient ses exagéTAIONS | pla- 
toniques , il les appelait ses frères en 
Platon. Malgré ces travers, Ficino 
jouit toute sa vie d’une grande con- 
sidération , et compta dans son école 
d'illusires auditeurs , tels qu'Ange Po- 
litien , Accolti, Calderino, Cavalcant:, 
Il fut également estimé de Cosme, 
de Pierre et de Laurent de Médicis , 
qui l'enrichirent autant, pour ainsi 
dire, que sa modé}ation le leur per- 
mit. Il eut, en un hot, une existence 
aussi heureuse qu'elle pouvait Pêtre 
avec ses infirmites, et termina ses 
jours le 1°, octobre 1490, dans sa 
maison de campagne à Carregi, près 
de Fiorence. Son corps fat transporté 
dans la cathédrale de cette ville avec 
beaucoup de pompe, et vingt-deux ans 
après, on plaça son buste en marbre 
au lieu de sa sépulture. Plusieurs 
poètes le célchrèrent à l’envi. Ange 
Politien fit en son honneur le distique 
suivant : 


Mores ,i ingenium , musas , sophiamque supremam 
Vis uno dicam nomine ? Marsilius. 


Le merveilleux qui, pendant sa vie, 
avait été Due le plus rs de 
son esprit, ccompagna, dit-on, ses 
derniers ET On rapporte qu uik 
jour, Ficino et Mercati son disciple, 
disputaient entre eux sur l’immor- 
talité de l'ame, Ne pouvant s’accor- 
der , ils convinrent que celui qui mour- 
rait fe premier, viendrait apprendre 
à l'autre ce qui en était, quei- 
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que temps de là, Mercati, plongé 
dans de. profondes méditations, en- 
tendit une voix l'appeler, et les pas 
d’un cheval qui s’arrêtait à sa porte. 
1 regarde et voit un fantôme qu’il re- 
connaît pour celui de Ficino, et qui 
Jui crie: « Michel, Michel, ce que je 
» te Gisais est vrai. » Mercati envoya 
aussitôt chez Ficimo, et apprit qu 31 
venait d'expirer. Nicéro on, eh Cilant 
ce trait, tiré de Batous à observe 
que peu ‘de lecteurs seront assez sim- 
ples pour y croire. Les œuvres 
de si ont eu quatre éditions, 
Venise, 1516, in-fol., rare, mais 
Aa : Bâle , Henri - Pierre ) 
1561, 1556, in-fol., 2 vol.; Paris, 
1641,1in-fol., 2 vol. Cette dernière 
est la plus estimée. Negri, Schelhorn 
et Nicéron, font connaître en détail les 
ièces que contient ce recueil. Nous 
allons indiquer celles qui ont été pu- 
bliées séparément, et nous suppléerons 
aux omissions et aux erreurs de Nicé- 
ren. |. De religione christiand , 
Traité composé en 1474, Paris, 1510, 
in-4°., 1512, 1550; Venise, 1518; 
Brème, 1617. 1in-12, traduit en ita 
lien par Ficino lui- même , Florence, 
jes Junte, 1568 ,in- = 8, jet uHfRAfte 
çais ; Paris ; 15" 18; : i0-8°. ; IT. Theo- 
Lai Platonice de immrthlitate 
arimorttm lib. XV ITT ; in agro Care- 
gio, 1488, in- 8°., edilio princeps ; 
Florence , Ant. Miscomino, 1492 , in- 
fol.; Paris, 1559, in -6°., Bâle, 
1546; LIL. De vit, hbritres , Flo- 
rence, 1480, in-fol.; Paris , à peu près 
même date, in-8°.;1b., 1545, in-8°.; 
sans nom de lieu, 1495 ; Bâle , 1532, 
in-1923 Venise, 1584, in-40., etc. ; 
traduit en italien, Venise, 1548, in- 
8°. , et en français par Gui Lefevre 
de Ja Boderie, Paris, l’'Angelier, 1582, 
in-8°.; de ces trois livres, le premier 
est intitulé : De studiosorum sani- 
tate tuendé ; 11 fut publié séparément, 
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avec des notes de G. Pistorius, Bâle, 
1900 , in-8”.; le second a pour titre : 


De vitä prodücenda, C’est surtout 


dans le 5°. livre, intitulé De vitd cœ- 
lits comparandé , que l’on peut re- 

marquer le faible de Ficino pour Pas- 
trologie judiciaire, et en général cet 
ouvrage entier est indigne de fixer 

Vattention du philosophe. Aussi, mal- 
gré sa réputation, le Florentin se 
crut-il obligé de pubier une apologie 
sous ce titre: IV. Æpologia , in qué 
de Mediciné, Astrologid vit 
mundi, item de Magis qui Christüm 
stalim naturm salutavérunt, agitur , 
Venise, 1405 ; elle n’a que trois pa- 
ges dans l'édition in-foho ; V. Epi- 
demiarum Antidotus , tutelam bo- 
næ valetudinis continens, Augsbourg, 

1519, in- (RE Bâle, 1552; Lyon, 
1567, 19595 ,in-106, avec le De vita, 

etc. Oct ouvrage, composé én italien 
par Ficino, fut traduit en latin par 
Jérôme Ricci. Q Quelques bibliographes 
V'attribuent au père de Ficino, ce 
qui est vraisemblable, Marsile n ayant 
jamais professé la médecine; VI. 
Epistolarum libri duodecim, Venise, 
1405, in-fol., par les soins de Ma- 
thieu Capcasa de UT 5 (Nurem- 
berg }, Ant. Koherger, 1407, in- 
Fi Venise, 1546; uit en Ita- 
lien par Félix Figliucci , Venise, Ga- 
briel Giolito, 1546, 1565, in-8°., 2 
2 vol. ( 7. Fieuxucar }). Ges lettres of- 
frent peu d'intérêt, et l’on y retrouve 
toutes les réveries de l'astrologie judi- 
ciaire; VIT. Oratio gregis christiani 
ad pasiorem Sixtum IV, Bâle, 1519, 
etaussi dansles Lettres; VIII. De soie, 
liber allegoricus et anagogicus, cum 
apologid ejusdem libri, Florence, 
Miscomino, 1403; 1X. Dionysii areo- 
pagilæ latina translatio, cum ar- 
gumentis, . Cologne, 1536. La tra- 
duction de Corder l'a fait entière- 
ment oublier; X. Mercurii trisme- 
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gistiPimander de potestate et sapien- 
tid Dei, Trévise, Gérard de Lina, 
1471 ,in-4°., avec l’Æsclepius, tra- 
duit par Apulée, Paris, 1505, 1554, 
in-4°.(1); XI. Jamblichus de myste- 
rüs; Proclus de anim@, dæmone, 
sacrificio, magid ; Synesius de som- 
nits; Psellus de dæmonibus; Theo- 
phrastus de animé, phantasiä, in- 
tellectu ; Alcinoüs de doctrinä Pla- 
tonis ; Speusippus de Platonis defi- 
niionibus ; Pythagoræ aurea verba 
et symbola; Xenocrates de morte, 
Venise, Alde, 5497, in-fol., Lyon, 
1552 ,in-16, 1590, in-12 , etc. Ges 
éditions différent dans leur composi- 
tion et dans l’ordre où sont placés les 
différents ouvrages. XII. Plotini ope- 
ra, Florence, 1402, in-f., magnifique 
édition exécutée aux dépens de Lau- 
rent de Médicis ; elle est précédée de la 
Vie de Plotin, par Porphyre; Bâle, 
1580, in-f., etc.; XIII. De voluptate, 
Commentaire sur le Banquet de Pla- 
ton, Venise, 1497, traduit en toscan 
par Hercule Barbarasa, Venise, 1544, 
Florence, 1594, in - 8., et en fran- 
çais ( de l’honneste amour }, par G. 
Lefèvre de la Boderie , Paris, 1588, 
in-8°.; XIV. Platonis opera , Flo- 
rence , sans date , in-fol., per Lauren- 
tium V'enetum. Cette édition , exécu- 
tée en petits caractères gothiques, est 
antérieure à 1490 , et fourmille de 
fautes; Venise, 1491 ( Foy. la Bibl. 
. gr. de Fabricius). Ce fut par l’ordre 
des Médicis que Ficino entreprit et 
publia cette traduction ; il mit cinq ans 
à l'écrire, et cependant elle n’a point 
obtenu les suffrages des critiques les 
plus éclairés. Quelques-uns de ses con- 
temporains l’ont, à la vérité, louée, 
mais les modernes, et Huet surtout, 
juge très compétent, n’y retrouvent ni 


(1) Les autres éditions des traductions de l'icino 
8e trouvent indiquées dans la bibliothèque grecque 
de Fabricius. 
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le génie ni la lettre du philosophe grec. 
Ficino altère souvent le sens de ses 
écrits , que tantôt il délaie, tantôt il 
resserre sans ordre ét sans mesure ; 
XV. le recueil de ses œuvres contient 
encore des Sermons , un Commen- 
taire sur partie de l’épitre St.-Paul aux 
Fomains , quelques morceaux déta- 
chés d’Athenagoras , enfin l'espèce 
de table suivante : Sententie pulcher- 
rimæ, cum multarum rerum defi- 
nitionibus, ex Mars.Fic.operibus col- 
leciæ; XVI. De divinatione quæ sit 
per astra , Cologne, 1580 , in-8°., 
écrit inconnu de Nicéron, et qui ne 
se trouve point dans le recueil précité; 
XVIL Enfin, aucun biographe de Fi- 
cino n’a signalé un travers qu'il joignit, 
dit-on , à celui de l'astrologie, Il s’oc- 
cupa d’alchimie , et l’on trouve sous 
son nom, dans la Bibliothèque de 
Manget, un Traité De arte che- 
mic&, qui, au reste, n’est peut-être pas 
de lui. Borel lui en attribue un autre : 
De aurei velleris mysterio. Le philo- 
sophe florentin a laissé plusieurs ou- 
vrages manuscrits. Ange - Marie Ban- 
dini en a donné la liste dans son C'atal. 
cod. manuscr. Bibl. Laurentiane. 
On y remarque des Commentaires sur 
le Philebe de Platon, le Parmenide, 
le Sophiste , le Timée , le Phædon ; 
des Traités De divino furore, De 
virlutibus moralibus , De quatuor 
sectis philosophorum ; des Questions 
sur l'Esprit, une Traduction des 
Hymnes d’Orphée, et des dits de 
Zoroastre , fruits de sa première jeu- 
nesse; une Version italienné de la : 
Monarchie du Dante, ete. Dominique 
Mellini avait écrit une Vie de Ficino 
qui s’est perdue, Celle que composa 
en 1306, Jean Corsi de Florence, a 
eu un meilleur sort. Bandini en re- 
trouva le manuscrit, et le publia à 
Pise, 17971, in-8°., sous cetitre : De 
Platonicæ philosophiæ post renatas 
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litteras apud Italos restauratione, 
seu vid, etc. On peut encore consul- 
ter sur Ficino Jul. Nesri, Ist. de 
Scritt. Fior., J. G. Schelhorn, «mcæ- 
ait. lit. tom, 1%., dont le mémoire 
est suivi d’une Æpologia pro Ficino 
magiæ postulato ; Nicéron , tom. V ; 
Brucker, Hist. philos., tom. IV, Tira- 
boschi, Stor. dell, Lett. ital. , etc.: 
Paul Jove, Bullart, et d’autres, ont 
donné le portrait de Ficino.  X. G. 
FICK, ou FICKE (JEAN-JAGQUuESs), 
né le 28 novembre 1662, à féna, 
commença ses études dans cette ville, 
alla les continuer à Leipzig et à Helms- 
tadt , et vint les terminer dans sa pa- 
trie. Reçu maitre ès-arts en 1683 , et 
parvenu au moment de choisir une 
profession , il se décida pour la mé- 
decine, Le 29 mai 1689, il obtint le 
doctorat, après avoir défendu, sous 
la présidence du savant R. G. Crause, 
une fort bonne thèse : De morbis 
mammarum. Depuis deux ans il se 
livrait à la pratique, et donnait des 
leçons particulières, lorsqu'il fatnom- 
mé médecin du comte de Mansfeid ; 
eu 1696 , il fut appelé, avec le même 
ütre, par le duc de Weimar. De re- 
tour à Iéna, Fick ouvrit encore des 
cours particuliers, mais en 1715 , il 
devint professeur extraordinaire de 
médecine à l’université, au bout de 
trois ans, professeur ordinaire, et à 
la mort de Wedel, on lui confia la 
chaire de botanique, de chirurgie ct 
d'anatomie , enfin celle de médecine 
théorique. Une apoplexie violente lui 
ayant paralysé le côté droit, en 1726, 
il fut obligé de renoncer à l'exercice 
de ses fonctions. Déclaré professeur 
honoraire , 1l végéta quatre années 
dans cet état d’hémiplégie, et mourut 
Je 25 juin 1750. I] n’a composé qu'un 
ouvrage original, peu important ct 
peu volumineux, malgré la fastidieuse 
prolixité du titre : #anuductio ad 
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Jormularum compositionem , tabulis 
XXIII , cum scholiis, notarum 
schemate , atque exemplis idoneis 
absoluta , etc., Téna, 1713 , in-4°. 
Les autres productions de Fick mé- 
ritent à peine d’être citées. Il a joint 
des notes aux Aphorismes d'Hippo- 
crate, léna, 1729 , in-8°., et des ta- 
bles au Quadripartitum botanicum 
de Simon Pauli, Francfort, 1708, 
iu-4°. 1] a en outre présidé un grand 
nombre de dissertations, qui lui sont 
attribuées par les bibliographes, bien 
qu'eiles soient la propriété des candi- 
dats : il suffira d’en signaler quelques- 
unes , en faisant observer d’abord que 
Fick a beaucoup vanté l’eau froide sous 
toutes les formes : [. De salubri fri- 
gido potu , resp. Hentschel, 1718; 
If. De balneis aquæ dulcis frigidis , 
resp. Schmid , 1717, IH. Clysteres 
nutrilu et frigidi,resp. Stuven,1918 ; 
IV. De usu aquæ frigidæ in sputo 
cruento, 1723. Trois opuscules sur 
la chaux vive et ses usages , 1725, 
1726 et 1727. De saccharo lactis, 
resp. Stuss , 1713. De rore marino, 
resp. Bœrner ,1925 ; Deireæ effica- 
cia elremediis , respondente Joanne 
Justo Fick, filio auctoris, 1718. C. 
FICORONTI (François), célèbre 
anluquaire italien, naquit à Lugnano, 
ou, selon d’autres, à Labico, près 
de Rome, en 1664. Après avoir ter- 
miné ses études avec distinction , il 
se livra nniquement à son goût pour 
la recherche des antiquités. Quelques 
opuscules qu'il fit paraîtrerépandirent 
son nom par loute ltalie, et la plu- 
part des sociétés savantes s'empressè- 
rent de lui ouvrir ieurs portes. L’aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres 
le nomma aussi à une des places d’as- 
sociés étrangers qui venaient d’être 
créées dans son sein , et Ficoroni était 
digne de cet honneur, non moins par 
ses qualités personnelles que par son 
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étonnante érudiion. I fut aussi ag- 
grégé à la société royale de Londres 
en la mêtne qualité. Quoique ses pané- 
gyristes le représentent comme étant 
d'un caractère doux et obligeant, les 
querelles littéraires qu'il soutint fré- 
quemment dui occasionmèrent des tra- 
casseries, à la suite desquelles il fut 
plus d’une fois privé de sa liberté, si 
Pon en croit les auteurs allemands de 
l'Histoire impartiale de l'Eglue, 
3°. part. Il'fut le fondateur de la so- 
clété littéraire de gl’ inculti à Rome, 
et 1l eut la satistaction de la voir 
prospérer tant qu'il vécut. Ce savant 
laborieux mourut à Rome le 25 jan- 
viér 1747, à l’âge de quatre - vinet- 
trois ans, On a de lui: 1. Osserva- 
ziont. Sopra l'antichità di Roma 
descritte nel! Diario italico publi- 
cato dal P. Bernard Montfaucon, 
Rome, 1709, in-4°. Cet ouvrage est 
eurieux et estimé. Le P. Mont- 
faucon y fit une réponse qui est in- 
sérée dans le Supplément au jourwal 
des savants pour la même année, 
Paul - Alexandre Mafféi, caché sous 
le nom du P. Romuald Riccobaldi, 
bénédictin , prit aussi la défense de 
Montfaucon contre Ficoroni; mais la 
mauvaise humeur perce dans son Ji- 
vre, et on douté, en le lisant, si le 
but de lauteur n’a pas été plutôt de 
faire la satire de’ Ficoroni que lapo- 
Jogie de son adversaire. Un anonyme 
déguisé: sous le nom de Monoz-Fe- 
lina répondit au furieux Riccobaldi 
par une letire datée de Naples le 28 
mars 1919, et imprimée probable- 
ment en cette ville; I]. Lettera a 
Giacomo lord Johnstone sovra un 
nuovo cammeoesprimenté Marcecilo 
ripote di Augusto. Naples, 1718, 
in-8°.; 1726, même format; Li. Le 
Memorie piu singulari di Roma, 
notate in una lettera diretta al ca- 
palier Bernard ;inglese ; aggiuntayi 
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in fine la spiegazione d'una me- 
daglia d’'Omero, Rome, 1750, in- 
4.5 IV. la Bolla d’oro de’ fan- 
ctulli nobili Romani, e quella de’ 
liberlini, ed altre singularità spet- 
tanti à mausolei niovamente sco- 
perli, spiegate, e divise in due 
parte, ibid., 1952, in-4. Un ex- 
trait de la dissertation sur la boule 
d’or que les enfants portaient à Rome 
a été inséré dans les Mémoires de 
l'académie des inscriptions; V. à Tali 
è& altri instrument lusorit degli 
anticki Romani, ibid, 1554, m- 
4°., ouvrage curieux et peu commun 
en France; VI. le Maschere scéni- 
che , e le figure comiché d’antichi 
Romani ,ibid., 1756, in-4°,; 1748, 
in-4°., fig. Ces deux éditions sont 
également estimées; trad. én latin 
sous ce titre : De larvis scenicis, 
etc, 1bid., 1744, in-4°., ouvrage 
curieux, orné de 55 planches ét de 
> vignettes en taille-douce (1); VIF. 
i piombi antichi, ibid., 1740, in-4°., 
fig. , rare et estimé, Les exemplaires 
gr. pap. sont très recherchés des cu- 
rieux. Cet ouvrage a été traduit en la- 
un par Dominique Cantagalli, sous 
c ttre: De plumbeis antiguorum 
numismatibus, 1bid., r550,in-4°. (2); 
VX. à Vestigi e rarità di Roma 
antica, ricercate e Spiegate, ibid. , 
1744, gr. in-4°. L'abbé Lenglet cite 
une nouvelle édition de 1746, à la- 
quelle on à ajouté la Descrizione di 
Foma moderna; IX. le Memorie 
ritrovate nel territorio della prima 
e secunda città di Labico € i loro 
giusti Siti, ibid, 1945, in-4°. La- 
bico est une petite ville de la campa- 


(2) Le savant Winckelmann (Monum. Antichi k 
pag. 59) prétend que le P. Archange Contucei , 
jésuite , est le véritable auteur de cet ouvrage. 

(1) Le traducteur promettait de s’oceuper de la 
traduction-en latin des'autres ouvrages de Ficoroni 
sou ami, qui , a l'en croire, avait un style obscur, 
quelquefois même birbare, surtout dans ses pre : 


miers écrits; les derniers ayant été retouchés par 
au de ses amis. 
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one de Rome située entre Frascati et 
Palestrine. Le dernier éditeur de la 
Méthode pour étudier l'histoire, 
par l'abbé Lenglet, uomme mal cette 
ville Zatico. Si c’est une faute d'im- 
pression, elle était assez grave pour 
qu'on la corrigeÂt dans l’errata ; X. 
Descrizione di tre particolari sta- 
tue, scoperlesi. in Roma  l'anno 
1739, in-4°. Le P. Calogerà la insé- 


rée dans sa Raccolta degli opuscoli. 


scientifichi, tom. 22. XI. Ærcus 
Trajano dicatus Beneventi, port 
aurea dictus, Rome, 1739, m-6l., 
avec 10 pl; XIT. Gemrat anti- 
que litteratæ , ‘aliæque rariores , 
ibid., 1757, in-4°. Get ouvrage fut 
publié après la mort de lautcur , 
avec de savañtes notes de Galleoli. 
Hirsch cite un traité manuscrit de Fi- 
coroni : De numismatum veterum 
varietale et pretio. W—<. 
FICQUET (Errenne), graveur, 
vaquit à Paris en 1731. Schinidt de 
Berlin, lors de son séjour à Paris, et 
Phi'ippe Lebas, lui enseignèrent le 
dessin et la gravure. Une vue extré- 
mement perçaute lui permit de se 
livrer à l'exécution du portrait en pe- 
tit, où son goût naturel le portait, et 
d’enfanter des chefs - d'œuvre en ce 
genre. La suite, connue sous la déno- 
mination de Collection de Ficquet, se 
compose des portraits suivants : ma- 
dame de Maintenon, Molière, Fol- 
taire, Montaigne , Regnard, J. B. 
Rousseau, Fenélon, Descartes, J. 
J. Rousseau, Lamothe-le- Vayer, 
Crébillon, Corneille, Eisen, Vade, 
Chennevières , et deux différents por- 
traits de La Fontaine ; il a laissé im- 
parfait celui de Bossuet , qui devait 
faire partie de cette suite, et dont on 
rencontre quelques épreuves. Indé- 
pendamment de cette collection , on 
tronve plusieurs portraits de lui dans 
eclle d'Odieuvre, ainsi que dans la vie 
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des peintres flamands de Descamps, 
Parmi ces derniers, on remarque sur- 
tout ceux de Rubens, de van Dyck 
et de V’andermeulen. On a encore de 
cet artiste plusieurs autres très petits 
portraits, tels que ceux de Cicéron, 
de Louis XV, de Newton, etc. Fic- 
quet, d’un caracitre extrêmement ori- 
ginal, et affligé d’une surdité considé- 
rable, n’a jamais tiré un parti avanta- 
geux. de son talent, sous le rapport de 
1x fortune, ni produit un très grand 
nombre d'ouvrages. Quoiqu’ayant re- 
cueilli plusieurs héritages , il était ra- 
rement au-dessus du besoin; toujours 
court d'argent, an lieu de faire la lot 
à ceux qui désiraient obtenir de ses 
ouvrages, comme il l’eût pu faire, il 
la recevait toujours de ceux qui, spé- 
culant sur ses productions, s’enrichis- 
saient en lPapauvrissant. Ayant , än 
moyen d’une succession, qui lui était 
échue, fait l’acquisition d’une maison 
au bas de Montmartre, il dépensa en 
folies, dans lintervalle de l’obtention 
des lettres de ratification, la sommes 
qu'il avait pour la payer. IE y fit ap- 
porter cinq cents tombereaux deterres 
pour mettre le jardin au niveau du sa- 
lon , afin , disait-il, d'éviter les chutes 
qu'une distraction pourrait Jui occa- 
sionner. Il fit faire aussi des chassis 
autour de ses arbres, avec des enve- 
loppes de toiles, dont il les entourait le 
soir lorsque letemps annonçait la gelée 
ou la grêle, afin, disait-il, de s’assu- 
rer des fruits, malgré l’intempérie des 
saisons. Chargé par la communauté de 
St.-Gyr, de graver le portrait de la 
fondatrice, madame de Maintenon, et 
l'ayant gardé fort long -temps , sans 
qu'on pât entrevoir l’époque à laquelle 
il serait terminé, quoiqu'il fut à peu 
près piyé, la supérieure fut obligée, 
avec la permission du métropolitain , 
de le faire venir dans le couvent pour 
y travailler, et même de lui envoyer 
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des religieuses ou des pensionnaires 
pour lui tenir compagnie, car il ne fai- 
sait rien lorsqu'il était seul. Le mo- 
ment venu où ces bonnes religieuses 
croyaient jouir du portrait de leur fon- 
datrice , et étaient émerveillées des 
épreuves qu'il en avait fait tirer, Fic- 
quet, qui n'en était pas content, le 
biffa de deux coups de burin. On pent 
juger du désespoir dans lequel cet évé: 
nement jeta toute la communauté. 
Enfin, l'instant fortuné arrivé , le 
portrait fut terminé à la satisfaction 
de tout le monde, et il est sans con- 
tredit lun des meilleurs de la coilec- 
tion. Aussi Ficquet le regardait -il 
comme son ouvrage de prédilection. 
Cet artiste ne réduisait jamais ses 
tableaux sur Îe papier avant de les 
graver, 1] en faisait tout de suite la 
réducuon sur le métal avec la pointe. 
1l est mort en 1794 , dans un état 
très voisin de lindigence. On peut re- 
garder cet artiste comme le Gérard- 

Dow de la gravure. PE. 
FIDDES (RicuarD), théologien 
anglican, né en 1691, à Hunmanby, 
rès de Scarborough, au comté 
d’York , fut d’abord recteur d’Hals- 
ham dans ce comté, ct se fitune gran- 
de réputation par son talent comme 
prédicateur , mais il eut le malheur 
de perdre subitement en grande partie 
l'usage de la voix, qu'il ne recouvra 
jamais entièrement. 11 ne pouvait plus 
prononcer distinctement que lorsqu'il 
avait bn deux ou trois verres de vin 
de plus que de coutume. Ayant ob- 
tenu la permission de ne pas résider 
dans sa cure, où il ne pouvait plus 
exercer les fonctions de son ministère, 
il vint à Londres en 1712. Chargé 
d’une famille nombreuse , il composa 
pour la soutenir différents ouvrages 
de morale et de théologie, qui se res- 
sentent d’une précipitation de travail 
en quelque sorte commandée par le 
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besoin. T1 se lia avec Swift et les plus 
distingués d’entre les Torys, qui rem- 
plissaient alors le ministère, ct fut suc- 
cessiyement chapelain du comte d’Ox- 
ford et de la garnison de Hall. Lors 
de la chute de ce ministère et de la 
mort de la reine Anne, il perdit ses 
places, et ses principes politiques l’em- 
Pêchèrent d'en obtenir d’autres ; 
malgré les bienfaits ct les encourage- 
ments des hommes riches de son parti, 
et le succès de plusieurs de ses ouvra- 
ges , son défaut d'économie le réduisit 
à lindigence. Epuisé par Je chagrin et 
le travail , il mourut à Putney, en 
1725, âgé de cinquante - quatre ans. 
On distingue parmi ses ouvrages : I. 
Theologia speculativa , ou première 
partie d'un corps de Théologie, où 
sont exposés les principes de la reli- 
gion naturelle ct révélée, 1718, in- 
fol. La seconde partie, publiée en 
1720, a pour titre : Theologia prac- 
tica, où l'on explique les devoirs de 
la reliéibu naturelle et révélée. L’ou- 
vrage fut favorablement accueilli du 
public; il est assez bien écrit, mais 
ne se fait remarquer ni par la profon- 
deur ni par l'érudition ; LL. cinquante- 
deux Discours pratiques sur diffe- 
rents sujets, 1720, in-fol. ; III. Vie 
du cardinal Wolsey, 1724, in-fol. 
Cette production/fit beaucoup de bruit 
lorsqu'elle parut ; Panteur fut présen- 
té comme ennemi de la réformation , 
accusé de papisme, etc., parce qu’il 
montre les calomnies de Fra-Paolo 
contre la mémoire des papes, ee il 
cite même un exemple très frappant. 
IV. Traïté de Morale universelle, 
composé sur les seuls principes de 
la raison naturelle, avec une pré- 
face en répouse à deu essais ré- 
cemment publiés dans la Æuble®des 
abeilles, et des remarques sur la 
Recherche concernant la vertu, par 
le comte de Shaftesbury, 1724, in-8°. 
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Le docteur Fiddes n’est guère regardé 
que comme un écrivain ingénieux ; son 
style est assez élégant, mais trop sou- 
vent prolixe et diffus. X—s. 

FIDE - JOS, empereur du Japon , 
est regardé comme le premier monar- 
que séculier qui.se soit rendu entière- 
ment absolu dans le gouvernement, 
dont jusque-là les empereurs ecclésias- 
tiques ayaient retenu quelque part, 
C'est en 1585 qu'il recut le tre de 
kouan-boukou, ou de lieutenant-géné- 
ral, avec le commandement des ar- 
mées et l'administration des affaires sé- 
culières de l'empire ( 7oy. son article 
au mot Taiko-sama, sous lequel il 
est beaucoup plus connu. “4 

FIDELE (S.) Vox. SIGMARINGEN. 

FIDELE (Horario), poèle italien 
du 17°. siècle, s’est fait connaître par 
un petit. livre d’une extrême rarcté, 
intitulé : LR sbandito , sopra la 
potenza d'amore , nella quale si leg- 
gono nulle e setto cento versi senza 
la lettera R, Turin , Guglielmo Tis- 
ma, 1655, m- 12 de 48 pag, Cetou, 
vrage de patience , qui commence 
alp$l 

Giove, poiche Nettuno, 
n’a réellement .que quinze cent qua- 
rante-un vers, quoiqu'en dise le titre ; 
mais c’est un singulier tour de for ps 
d’avoir. pu le faire aussi long dans la 
langue itahenne, qui fait un usage si 
fréquent de la lettre À. Les mots Cu- 
pido et Cintia ÿ sont partout employés 

au lieu d’Æmore et de Venere. Quel: 
ques bibliographes citent , à peu près 
sous le même utre, un ouvrage de ce 
gcnre, comme publiéà Naples en 1614 
(Foy. CARDONE), ce qui pourrait faire 
croire que celui deFidèlen’en estqu” une 
réimpression SOUS un DOM imaginaire ; 
mais limprimeur de ce dernier as- 
sure en deux endreits, que l'ouvrage 
paraît pour la premièr e fois : cosa non 
Jaita, ne caduta, in mente humana 
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fin’ hora. L'ouvrage du Napolitain était 
d’ailleurs beaucoup plus considérable, 
puisqu’ ’il était in-40. (1), cticontenait, 
dit Toppi, LE miglaia di versi 
( plusieurs milliers de vers). Le Pere 
Echard, qui cite Toppi et le traduit 
mal, dit: Pluribus myriadis, ce qui 
serait beaucoup plus exagéré. G. M. P. 

FIDELE ( CASSANDRE ). Voyez 


 FEDELE. 


FIDENZA. 7. Bonavenrure (S.). 

FIDENZI (Jacques: AnToiune), 
célebre comédien, né à Klorence dans 
le 16°. siècle, s'était acquis une grande 
réputation dans toute lltalie, par la 
manière dont il jouait le personnage 
d’anoureux dans les pièces de l’ancien 
théâtre. 1Lavait pris.le nom de Cintio, 
par égard pour sa famille, et c'est en 
mémoire de cet aimable acieur que Ro- 
magnesi adopta le mème nomlorsqu'il 
vinten France avecla première troupe 
italienne. Cinelh, qui avait conan Fi- 
denzi, à une époque où il devait être 
déjà ayancé en âge, en fait cependant 
un, portrait très, flatteur. Cet: acteur 
ayait fait de bonnes études , et il cul- 
tivait. la poésie avec quelque succès. 
On connait de lui: I; Effet di divo- 
zione consagrato al merito indicibile 
di. due famosi in amicizi4, e,per 
sangue. e per. l’opere, illustrissimi 
Niccolo Barbarigo.e Marco Trivi- 
sano, Venise, 1628,, iu-4°.; IT, Cap- 
prici poétici, Plaisance, 1652, im-12. 

V—s. 

FIELD (Rica ARD), héplogien an 
glican, né en 1561, à Hempstead- 
au comté de Hertford. , 8e, distingua 
par son savoir, son éloquence dans la 
chaire, son habileté dans la contro- 
verse AE et, CE qui vaut.en- 


(1) C'est par une faute d'impression que, dans 
l'article Carpone ( Biogr.univ,, tom. VII, p.128} 
on lit Ceminello Carbone , et Naples, 1614, im-$°., 
au lieu de Cardone et in-4°,, et c'est par erreur 
que cet ouvrage y ést indiqué comme un petit va- 
lume, 
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éore miéux, par sa modération et son 
amour de la vérité. Successivemént 
chapelain d'Elisabeth etde Jacques 1°”. 
il fut nommé, en 1604, chanoine de 
Windsôr; en 1609, doyen de Glou- 
cester, et il allait être élevé à l'évêche 
d'Oxford lorsqu'il plut à Dieu, dit 
Wood, de l’élever à une meilleire 
place. | mourut le or novembre 
1616 , âgé de ciiquante-cinq ans. Les 
plus savants théologiens de son témps 
le Vénaiént consulter Comme un ôracle 
sur les questions émbarrassantes, Le 
roi Jacqués disait de Jui que c'était un 
champ digne d’être habité par Dieu 
(this is à field for God to dwellin), 
jouant ainsi sur le nom de fé/d , qui 
en anglais signifie Champ. On a de hi 
un ouvrage estimé, intitulé Les quatre 
Livres de l'Eglise, iniprimé pour la 
deuxième fois én 1610 , augmenté 
d’un cinquième livre ét d’un Appen- 
dix , et réimprimé à Oxford, en 1698, 
in- fol, X—s, 

FIELDING (Fennr }, célebre ro- 
mancier anglais, hé en 1707, à Sharp- 
ham-Park , dans le comte de Somerset, 
et descendant d’un comte de Denbioh, 
était fils d'Edmond Fielding, licute- 
nant- général. sous le duc de Marlbo- 
rough. Après avoir reçu sa première 
éducation dans la maison paternelle, 
sous Ja direction d’un M, Ohvier, dont 
il à fait, dit-on , un portrait peu favo- 
rable, sous le nom ha ministre Trul- 
liber , dans son roman de Joseph 4n- 
drews , il'entra à l’école d'Eton , oùil 
eut pour condisciples et pour amis le 
lord Lyttelton, M. Fox, depuis lord 
Holland, M. Pitt, depuis lord Cha- 
tam, ét quelques autres personnages 
distingués de ces derniers temps. {l 
alla à Leyde à l’âge de dix-huit ans 
pour 6e livrer à l’étude du droit; mais 
la petite pension que son père lui ac- 
cordait ne lui étant pas exactement 
payée, 1! revint à Londres deux ans 
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aprés. Avec un tempérament ardent, 
un penchant tres prononcé à la dissi- 
pation et même au libertinage, ayant 
tort peu d'argent, dans une ville où le 
plaisir n’est rien moins que gratuit, il 
chercha des ressources dans l’exercice 
de ses talents littéraires , ét'en 1727, 
à péine âgé de vingt ans , il se fit con- 
naître par une Comédie intitulée : l1- 
mour sous différents Masques, qui 
eut beaucoup de succes. Vérs 1754,1l 
épousa une jeune et jolie personne de 
Salisbury , qui Jui apporta quelque 
fortune , et la mort de son père, ar- 
rivée à peu près à la même époque, 
Je rendit maître d’un revenu de 200 
hv. Sterl. Il se retira à la Campagne avec 
Sa femme, qu'il aimait passionné- 
ment, avec la résolution de changer 
de vie, mais il ne fit que changer de 

lace : le goût du plaisir ly suivit; 
celui de la magnifiéence naquit de l'é- 
tat d’aisance où il se trouvait pour la 
preinière fors. Il tint table ouverte, 
eut des laquais, une livrée, des che- 
vaux, étc., et Se ruina pour avoir 
voulu paraitre riche. Il avait alors 
trénte ans. {| reprit l'étude du droit, 
travailla avec une ardeuür infaugable , 
et il commençait à se distinguer au 
barreau , lorsque de violentes attaques 
de goutte, fruit des excès de sa pre- 
Miere jeunesse, vinrent ui fermer 
cette carriere, en lui rendant difficile 
et même dangereüse la vie sédentaire. 
et Passiduité qu'elle exige. Il n'avait 
pas cessé de produire de témps en 
temps des comédies et des farées/dont 
la plupart furent jouées avec succes, 
ct dont quelques-unes sônt restées au 
théâtre. Il y ajouta d’autres travaux 
littéraires; 1} donna successivement nn 
grand nombre de pampblets politi- 
ques, un Æssai sur la Convérsalion . 
un £ssai sur la connaissance et les 
caractères des hommes, un Voyage 
de ce Monde-ci à l'autre , V Histoire 


hot 
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de Jonathan Wild le Grand, et les 
Aventures de Joseph Andrews et de 
son ami M. Abraham Adams, 
(1742) , l'un de ses meilleurs romans, 
et dans lequel il s’est attaché à imiter 
la manière et le style de Cervantes. Le 
caractère intéressant et singulier de ce 
ministre Adams, était calque sur celui 
d'un M. Young, intime ami de l’au- 
teur. La mort de sa femme plongea 
Fielding dans une sorte de désespoir, 
au point qu’on craignit pour sa raison. 
Ayaut repris le dessus , il travailla à 
différents journaux patriotiques, et 
finit par accepter un emploi judiciaire 
dans la commission de la paix, pour 
le comté de Middlesex , emploi beau- 
coup moins considéré alors qu'il ne 
l'est aujourd’hui, où il se distingua 
par ses talents et son activité, mais 
sans pouvoir échapper à limputation 
de vénalité qui, en Anpgletcrre , sem- 
ble être comme attachée aux emplois 
de ce genre. Du reste, un reproche 
bannal, imputé légèrement pour l'or- 
dinaire, doit inspirer peu de con- 
fiance. L'un des nobles protecteurs de 
Fielding,, le lord Lyttelton, s’est ef- 
forcé, après sa mort, d'en laver sa 
mémoire. Fielding garda cet emploi 
presque toute sa vie. Ce futau milieu 
des devoirs qu'il lui imposait , et de 
quelques travaux relatifs à ces inêmes 
devoirs , comme un projet pour le sou- 
tien des pauvres, et quelques autres 
publiés en différents temps, qu'il 
composa Tom- Jones , ou l'Enfant 
Trouvé, publié en 1750, ouvrage 
qui l’a mis au rang des écrivains les 
plus distingués. On y critiqua quelques 
urégularités dans la conduite du hé- 
yos(1), et ce fut peut-être ce qui ren- 


r) Une dame distinguée par son esprit, s’éten- 
dait en société sur les motifs de la préféreuce 
qu’elle donnerait à Fom-Jones sur sir Charles 
Grandisson, sous les rapports de frère, d'ami, 
d'amant et d'époux. « Pour moi, dit ingénument 
» uug autre femme de la suciété, je suis en train 


: 
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dit les critiques anglais plus réservés 
que les nôtres dans l'éloge d’un ro- 
man que M. de Laharpe regardait 
comme « le premicr roman du monde, 
» et le livre le mieux fait de l’Angle- 
» terre. » « Les romans de Fielding, 
» dit Blair, dans sa Rhétorique, se 
» distinguent singuliérement par une 
gaité pleine de sel (Aumour) ; si 
» cette gaîlé n’est pas toujours du 
» genre le plus délicat, elle est du 
» moins originale et particulière à lau- 
» teur. Ses caractères sont animés , 
» naturels et hardiment dessinés. Les 
» aventures qu'il raconte tendent gé- 
» néralement à mettre en honneur 
» l'humanité et la bonté du cœur, et 
» dans Tom-Jones , son principal ou- 
» vrage, On doit beaucoup d’éloges à 
» l’art avec lequel lPauteur a su con- 
» duire sa fable et rattacher tous les 
» ancidents à ce qui fait le nœud de 
» laction. » Peut-être un ouvrage 
charmant d’un bout à l’autre, où la 
plus piquante variété d'incidents sert 
à manifester à chaque instant la plus 
profonde connaissance du cœur hu- 
main, méritait-il un éloge plus animé; 
mais c’est aller bien Join que de pré- 
tendre , comme Fa fait Laharpe , 
« que l’idée première sur laquelle tout 
» l'ouvrage est bâti, est en moraleun 
» irait de génie, » attendu qu'il n’était 
ni bien difficile ni bien utile d'imagi- 
ner qu'un homme de plaisir peut être 
au foud rempli dé bonté et de droi- 
ture, et que l'affectation de la vertu 
peut cacher les vices les plus odieux, 
Le mérite de cet ouvrage avait éveillé 
la curiosité publique pour tout ce qui 
sorurait de la même plume, au point 
que lorsque le roman d'Æmélie parut 
en 1751, lédition qui fut mise en 
vente le matin , fut, dit-on, épuisée 
le soir; mais l'effet de la lecture ne ré- 


» de lire Tom-Jones; je l'ai laissé couché avec la 
» femme d’un autre homme, » 


ÿ 
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pondit pas à cet empressement , quoi- 
qu'on y retrouve quelquefois tout le 
talent de l’auteur de Tom - Jones. 
Fielding, accablé sous le poids de ses 
infirmités précoces, et des fatigues de 
sa place, fit en 1554, d’après l'avis 
de ses médecins, un voyage à Lis- 
bonne, dans l'espoir de trouver du 
soulagement sous un ciel plus doux. 
Il mourut dans cette ville le 8 oc- 
iobre 1754 , deux mois après son ar- 
rivée, et dans la 48‘. année de son 
âge. On a publié à Londres, en 1755, 
eù un vol. in-12, la relation qu'il a 
faite de ce voyage à Lisbonne, écrite 
pour ainsi dire au lit de mort, et qui 
prouve cependant que son esprit et 
sOn imagination avaient conservé toute 
leur vivacité. Quelques années après 
sa mort, le chevalier de Meyronnet, 
consul français à Lisbonne, proposa 
de lui ériger un monument, que la 
factorerie anglaise, stimulée par cette 
générosité de la part d’un étranger, se 
chargea de faire exécuter elle-même. 
Oùtre les ouvrages déjà cités, Fiel- 
ding a laissé 26 pièces de théâtre. 
Elles sont plus remarquables par 
Pesprit et par loriginalité que par 
le plan, qui n’est pas toujours ré- 
guüer. On y remarque, de même 
que dans ses romans, un talent 
particulier pour peindre des carac- 
ières d'hommes pris dans les classes 
inférieures. Quelques - unes sont imi- 
iées de Molière, telles que les comé- 
dies intitulées : the Miser (l’Avare } et 
the Mock Doctor (le Médecin malgre 
lui). The Intriguing Chambermaid 
(la Femme de chambre inirigante), 
est une imitation du Dissipaleur de 
Destouches, Quoique la plupart aient 
été bien accueillies du public, et par- 
üculièrement celles qu’on désigne en 
anglais sous le nom de farces, toutes 
n'eurent pas un égal succès , comme 
en peut en juger en lisant ces mots sur 
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le titre de Pune d'elles : telle qu'elle a 
été sifflée (damned) sur le theatre 
royal de Drury-lane. M a laissé deux 
volumes in-fol. manuscrits, on the 
crown law , qui donnent, dit-on, la 
plus haute idée de la force et de l’é- 
tendue de son esprit. Et c'était dans 
les intervalles d’un mal cruel, au mi- 
lieu des inquiétudes du besoin , qu'il 
écrivait tour à tour des Traïtes sur jes 
watières les plus arides , des romans 
pleins de sentiment et de gaité, et des 
comédies remp'ies d'esprit et de sel. 
Fielding était d’une taille avantageuse 
et d’une constitation robuste , qui 
semblait lui promettre une plus longue 
vie. Ce qu’on sait de lui peut douner 
une idée suffisante de son caractère. 11 
juignait à un peu d'humeur et d’em- 
portement , et à un goût effréné pour 
le plaisir, d'excellentes qualités so- 
ciales : il était cosmpatissant, desintc- 
ressé, bon époux et bon père, autaut 
que peut l'être un dissipateur. Ou cite 
le trait suivant de son imprudente ge- 
nérosité. Ayant reçu un dernier aver- 
üssement pour payer certaine taxe Pa- 
roissiale, 1l eut recours à son Libraire 
Jacob Touson, qui lui avança les dix 


ou douze guinées dont il avait besoin, 


sur un ouvrage qui était encore pres- 
que en entier dans sa tête, Avant d’a- 
voir regagné sa maison, ayant ren- 
contré un ancien camarade de collése 
qu'il n'avait pas revu depuis un grand 
nombre d’années , ils entrèrent en- 
semble dans une taverne voisine : le 
vin rend expansif, Son ami lui ayant 
exposé la détresse où il se uv en 
ce moment, Fielding lui donna tout 


Pargenut qu'il avait. De retour chez lui ; 


on lui apprit que Le percepteur de la 
taxe était reveuu deux fois depuis son 
absence. « L'amitié a réclamé cet ar- 
» gent, dit Fielding, et l’a obtenu : 
» que le percepteur revienne une autre 
» fois. » Un nouyÿeau recours au li 
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: braire le mit à même de s'acquitter eu- 
vers tous deux. D'un autre côté, son 
esprit caustique devait lui attirer beau- 
conp d’ennemis. Richardson n’oublia 
jamais le ridicule jeté dans le Joseph 
Andrews, sur la seconde partie de 
Pamela , très inférieure à la vérité à 
la première. La Correspondance de 
Richardson , publiée par mistriss 
Barbaud ( 6 vol. in-8°., 1804), ren- 
ferme de tristes témoignages de cette 
itimitié. Fielding s'était remarié après 
la mort de sa première femme, ct 
avait eu quatre enfants de la seconde. 
Ses OEuvres ont été imprimées à Lon- 
dres ,en 1762, en 8 vol. in-8°.; 1766, 
12 vol.in-12; 1971 et 1984, 8 vol. 
in-8°. , avec un Essai sur la vie et 
le génie de l'auteur, par Arthur Mur- 
phy, et l’esquisse de son portrait, 
faite de mémoire , par Hogarth , son 
ami, moraliste comme lui dans un 
art différent, Ses romans ont tous été 
traduits en français. Tom - Jones , 
qui a été réimprimé dans la langue 
originale à Londres, 1794, 4 vol. 
in-12,.et à Paris, par Didot Painé, 
1780, 4 vol. in-8°., a été traduit en 
abrégé par Laplace, 1750, 4 volumes 
in-12, el en entier par Cheron, G vol. 
in-12, Paris, 1804 (4). Joseph An- 
drews Va été par Pabhé Desfontaines 
et par Lunier; Æmélie, par Me, Ric- 
coboni;l/Zistoire de Jonathan Wild, 
par Christophe Picquet, 1963, 2 vol. 
in - 12, Nous ne citerons pas quelques 
autres écrits de Fielding , qui se trou- 
vent dans le recueil de ses œuvres, 
mais qui ont peu d'intérêt hors de son 
pays. Uu biographe français lui attri- 
bue les Mémoires du chevalier de 
Kilpar, et Roderic Random; le pre- 
mier de ces romans , a été,.1l est vrai, 
dans la traduction française que noûs 


(x) I existe nue autre traductlon complète de 
Tom Jones par Davaux (et non Laveaux, com- 
me nous l’avons dit à l'article, Cniron). À, B--r. 
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avons sous les yeux, donné comme 
l’ouvrage de l’auteur de Tom-Jones, 
mais 1l n’est pas de lui; Roderie 
Random est du docteur Smollett On a 
publié, en 178%, les Beautes de Fiel. 
ding, Londres , 1 vol. m-192. On a 
donné en 1807, les OEuvres choisies 
de Henri Fielding , précédées d'une 
notice nouvelle sur sa vie et ses ou- 
vrages, avec son portrait, d'après 

Hogarth, 5 vol.in-8°. eu anglais. 

X—s. 

FIELDING (Saraw}), lune des 
sœurs de l’auteur de T'om-Jones, na- 
quit en 1714, s’attacha à cultiver 
son esprit, et fit même de tres 
bonnes études classiques. Elle pu- 
blia d’abord un roman anoral inti- 
tule les Æventures de David Sim- 
ple dans la recherche d’un ami ji- 
dele, 2 Vol. in-12, auxquels elle en 
ajouta un 5°. en 1752. L'ouvrage 
eut de la vogue dans sa nouveauté, 
et il a été traduit eu frauçais par La- 
place, sous le titre de Le véritable 
Ami ou la vie de David Simple, 
1749, 2 vol, iu-12. Elle donna l’an- 
“née suivante les Pleurs (the Cry), 
nouvelle fuble dramatique, en .3 
volumes in - 12, autre roman qui 
fut peu goûté, dans la composition 
duquel elie avait été aidée par miss 
Collier, auteur de VÆ#rt de tour- 
menter ingénieusement. Le dernier 
ouvrage qu'elle donna au public fut 
sa traduction des Choses mémo- 
rables de Socrate, par Xénophon, 
avec la Défense de Svcrate dévant 
ses juges, x vol. in- 8°. Celte tra- 
duction , faite sur le texte grec mê- 
me, est estimée pour la fidélité et 
l'élégance. On suppose qu'elle. dut 
‘quelque chose aux corrcchons du sa- 
vant Harris , qui d’ailleurs y a ajouté 
des notes. On cite aussi de miss 
Fielding l& Gouvernante, ou V Aca- 
démie pour le sexe ( female aca- 
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demy). Quelques-unes de ses lettres 
ont été imprimées dans la Corres- 
pondance de Richardson. Elle inou- 
rut à Bath en avril 1568. X—s. 

FIELDING (sir Jonn ), était 
frère d'Henri Fielding , auquel il suc- 
céda comme juge de paix. Il avait 
perdu da vue dans sa jeunesse, ce 
qui ne J'empêcha pas de remplir ses 
fonctions avec une habileté qui lui 
mérita en 1761 l’honneur , d'être 
créé chevalier, 1 mourut à Bromp- 
ton en 1780. On doit en partie à son 
zèle quelques établissements d’huma- 
nié, particulièrement la maison de 
la Madelène en faveur des filles re- 
pentes, l’asyle pour les jeunes filles 
abandonnées, et la société de ma- 
rine, où l’on élève des enfants pau- 
vres pour le service de mer. Il a pu- 
blié quelques ouvrages sur ladminis- 
tration de la police, ct autres écrits, 
dont les plus importants sont : I. Ex- 
traits des lois pénales relatives à 
la paix ét au bon ordre de la mé- 
tropole ; in8°., 1761; 1. le Men- 
tor universel, contenant des essais 
sur les sujets les plus importants 
dans la vie, composés d'observa- 
tions, sentiments et exemples de 
vertu choisis dans les meilleurs au - 
teurs, moralistes, biographes et his- 
toriens, tant anciens que modernes , 


in-12 , 1702, réimpriné en 41700. 


On a publié sous son nom; IT. 
Courte Description des cités de 
Londres et de Westminster, etc., 
suivie de quelques instructions pour 
se tenir en garde contre les tours 
des filous , m-12, 1777. Cest une 
vieille compilation réimprimée sous 
le nom d’un auteur connu , afin d’en 
faciliter le débit. Sir John Fielding 
l’a désavouée dans les journaux. 
—$, 

FIENNES (Guirraume), lord 

Say et Scle, né à Broughton , dans 
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le comté d'Oxford, en 1582, fut 
clevé à l'école de Winchestér et à 
l'université d'Oxford, où il devint 
associé du New-Collége. La généro- 
sité avec laquelle il contribua anx 
frais de la guerre que l'armée an- 
glaise soûtenait dans le Palatinat lui 
gagna la faveur de Jacques L‘*., qui, 
de baron qu'il était , le créa en 1624 
vicomte de Say et Sele. Cependant 
quand l'esprit de division commença 
à se manifester entre le roi Char- 
lés J°",et le parlement, il se montra 
un des plus ardents ennemis de la 
prérogative royale , et l’un des chefs , 
ou, comme on disait alors, l’un des 
meneurs du parlement de cette épo- 
que orageuse, et surtout du loug par- 
lement, rassemblé en 1640. Char- 
les I°'., pour se concilier un homme 
qui avait tant d’ascendant sur les es- 
prits, lui donna en 1641 la place 
de maître de la cour des tutèles, 
mais ne parvint pas à le séduire; et 
lorsque forcé de tourner ses armes 
contre ses propres sujets , il ordonna 
en 1642, par deux proclamations, à 
tous les officiers de cette cour des tu- 
tèles de se joindre à lui, lord Say 
refusa d’obér, et fut en conséquen-, 
ce proscrit, et déclaré coupable de 
haute trahison. Après s'être opposé 
à toute éspèce de traité entre Îles 
deux partis , ayant été nommé en 
1648 l'un des commissaires du par- 
lement pour aller négocier la paix 
dans l’île de Wight, 1 y porta le 
même esprit, et soutint, dit-on, 
d’après la Politique ecclésiastiqde de 
Hooker, que bien que le roi füt sin- 
gulis major, il était cependant uni- 
versis minor, plus grand que chaque 
individu, mais moins que toute la na- 
tion. Après la mort de Charles L°", 1f 
se rangea du parti des indépendants, 
devint l’un des confidents intimes de 
Cromwell, et lun des membres de sa 
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chambre des lords., La restauration 
qui amena de si grands changements 
ue dérangea pas même sa fortune; il 
n'en fut pas moins nommé lord du 
sceau privé et grand chambellan de 
la maison du roi; et après avoir été 
Fun des promoteurs de la &uerre ci- 
vile, et en quelque sorte un des as- 
sassins de Charles 1°., il vécut. ho- 
noré à la cour du fils de ce malheu- 
reux monarque, et mourut paisible- 
ment dans sou li le 14 avril 1662. 
Gette égalité de fortune, plus, ex- 
traordinaire que les fortunes les plus 
éclatantes , doit faire supposer en lui 
quelque mérite réel, au moins sous 
quelques rapports. Glarendon , qui 
était du païti opposé au sien, lui 
accorde de grands taleuts et de 
grandes qualités, mais mal dirigés et 
corrompus par lambition. Un air 
de gravité et des mœurs austères 
avaient puissamment contribué à lui 
attirer le respect et Paffection des 
mécontents, et surtout des puritains, 
dont il était en quelque sorte l'ora- 
cle. Le crédit dont il jouissait encore 
parmi le peuple avait, sans doute 
plus que toute autre considération, 
cngagé Charles ÎE à ménager cet en- 
nemi du trône. Il à publié quelques 
discours prononcés au parlement et 
d’autres écrits particulièrement diri- 
gés coutre les quakers, qui, très nom- 
breux dans le voisinage de Brough- 
ion, paraissaient linquiéter excessi- 
vement:1. Le dessein des Ecossais 
dévoile , etc., 1653, in-4°.; IL. La 
folie rendue manifeste , où l’on 
démontre combien les doctrines ct 
pratiques des quakcrs sont con- 
traires à la parole de Dieu et à la 
pratique des saints de lAncien et 
du Nouveau-Testament, 1650, 1n- 
4°., etc. she 
FIENNES. ( Narnaniez}), fils du 
lord Say, naquit à Broughton cn 


LA 
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1608. De retour de ses voyages-sur 
le continent au moment où la gucrre 
civile commençait à éclater, 1] fut nom- 
mé en 1640 membre du parlement 
pour Banbury, et y montra les prin- 
cipes révolutionnaires qu'il avait sucés 
avec le lait. Il avait beaucoup de mé- 
rite comme homme d'état; mais ayant 
vouiu sortir de sa sphère pour pren- 
dre du commandement dans l'armée, 
son ambition pensa lui coûter la vie. 
La facilité avec laquelle il rendit au 
prince Rupert, en juillet 1643, la 
ville de Bristol dont il était gouver- 
neur, tiahit son incapacité. Traduit 
devant un conseil de guerre, il fut 
condamné à mort, et ne dut sa grâce 
qu’au crédit de son père. Il alia quel- 
que temps cacher sa honte chez l’é- 
tranger, revint prendre sa place dans 
le parlement quaud les presbytériens 
en furent expulsés; et lorsque Crom- 
well prit le titre de protecteur, il fut fait 
l’un des membres de son conseil, lord 
du sceau-privé en 1655, et membre 
de la chambre des lords. Après la res- 
tauration , il se retira dans une terre 
qu'il avait au comté de Wii, où il 
mourut en 1669. N. Fieunes eut.une 
très grande part aux événements po- 
litiques de son temps. 11 avait beau- 
coup de lumières et d’habileté ; «et 
» s'ilne se fût pas lui-même surchargé 
» d'un commandement militaire qui 
» paraissait peu fait pour lui, dit Cla- 
» rendon, il eût certainement.été le 
» premier dans le conseil suprème 
» après la mort d'Hampden.» Il savait 
plier ses opinions aux circonstances. 
Quoiqu'il eùt assez clairement montré 
son aversion pour le gouvernement 
monarchique, lorsqu'ii vit que c’était 
le but où tendait Cromwell, 1 s’em- 
pressa de le défendre par un cerit pu- 
blié en 1660, intitulé: La monarchie 
démontrée étre la meilleure, la plus 
ancienne ct la plus légale.des formes 
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de gouvernement, dans une confé- 
rencetenue à Whitehall, entre Oli- 
vier, lord protecteur, et un comité 
du parlement, etc., en avril 1657. 
On a aussi de lui quelques discours 
et pamphlets. —$. 
FIENNES( Jean - BAPTISTE DE ), 
orientaliste, naquit à Saint-Germain- 
en-Laye, le 9 octob. 1660. Après avoir 
fait ses études avec succès au collége 
de Louis-le-Grand à Paris, il embrassa 
par goût, et pour répondre aux vues 
de ses parents , la carrière du drogue- 
manat. 1 partit en 1687 pour le Le- 
vant, avec Fr. Petis de Lacroix. Nom- 
mé premier drogueman du consulat 
d'Alexandrie d'Egypte en 1692, 1l 
passa au grand Caire avec la même 
qualité en 1645. Dans ces emplois, il 
s’acquit l'estime et l'amitié de tous les 
gens de sa nation. Ses affaires per- 
sonnelles l’ayant ramené en France 
en 1706, il y fut accueilli d'une ma- 
nière digne de son mérite, et obtint 
en 1714 la chaire de professeur d’a- 
rabe au collése de France, en rem- 
pläcement de Fr. Petis de Lacroix. 
Deux ans après, il succéda à Dippy, 
dans la place de secrétaire - inter- 
prète du roi. En 1718, il accompagna 
Dussaux dans sa mission près des re- 
gences de Tripoli, de Tunis et d’Alger. 
Eu 1929, il se rendit seul à Tripoh, 
et conclut avec cet état un traité de 
paix avantageux à la France. De Fien- 
nes mourut à Paris en 1744, à l'âge 
de soixante-quinze ans. — FIENNES 
( Jean-Baptiste Helin de ), fils du pré- 
cédent, naquit aussi à St.-Germain-en- 
Laye eu 1710, fit ses études aux col- 
léges de Navarre et de Beauvais , et 
eut pour maître d’éloquence le cé- 
Jébre Rollin. Malgré le goût qu'il se 
sentait pour cet art et les succès qu'il 
y obtenait, il dut embrasser la car- 
_rière wù son père s'était si houora- 
lement distiugué. En 1729, le gou- 
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vernement Venvoya à Constantinople 
pour y puiser la connaissance des lan- 
gues et des coutumes de l'Orient, et 
le gratifia d’une pension de 1200 liv. 
Après dix années consacrées à l'étude 
de Parabe, du persan et du turk, 
il revint en France, où ses connais- 
sances furent utilement employées. 
En 1940, on le chargea, conjointe- 
ment avec Petis de Lacroix, de for- 
mer les jeunes élèves de langue que 
le gouvernement entretenail au collége 
de Louis - le - Grand. Envoyé à Tu- 
nis en 1742 pour y conclure un traité 
de paix entre cette régence et la Fran- 
ce, il revint la même année avec deux 
ambassadeurs de Tunis, chargés de 
faire des excuses au roi pour linsulte 
faite au pavillon français par leur gou- 
vernement. Nommé secrétaire-inter- 
prète du roi en1744, il succéda en 
1748 à Otter dans la chaire d’arabe 
du collége de France. Une nouveile 
mission diplomatique vint le distraire 
en 1791 des fonctions de cette chaire. 
Le gouvernement le chargea de por- 
ter ses plaintes à la régence de Tri- 
poli sur la conduite de ses corsaires. 
De Ficnnes obtint une entière satis- 
faction, et ramena un ambassadeur 
chargé d'exprimer les excuses de la 
régence au roi. 1l mourut en 1767. 
Nous w’avons pas connaissance qu'il 
ait été imprimé aucun ouvrage de ces 
deux oricntalistes. La Bibliothèque 
royale possède parmi ses manuscrits 
quelques morceaux que De Fiennes 
le fils avait traduits et envoyés à Paris 
comme un essai de ses progrès” lors- 
qu'il était à Constantinople, M. Lan- 
glès a publié en 18r0, dans le Mag. 


. Encyclop., et séparément ensuite, 


la Relation de Dourryefendi, am- 
bassadeur de la Porte auprès du roi 
de Perse, traduite du latin, du père 
Krusinski, par De Ficmnces le jeune. 
J—x. 
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FIENUS. Joy. Fyens. 

FIERA (Jran-baprisre), méde- 
cin ét poète, naqüit en 1469 à Man- 
toue, d’une des familles les plus dis- 
tiñguées de cette ville, et mourut en 
1538. Ses ouvrages sont peu noim- 
breux ; mais ils ont joui d’ane grande 
renommée, et ont été souvent réim- 
primés: |. Commentaria in artem 
medicinalem definitivam Galeni; 
accedunt Quæstio de virtute mo- 
sente pulsum ; Queæstio de phlegma- 
tico ét bilioso æqualiter febrientibus ; 
De intensione et remissione, Man- 
ioue, 1515, in-fol.; Venise , 1548, 
in-fol. ; 11, Cœna, de herbarum vir- 
tutibus , ét de ei medicæ artis parte 
qu&æ in victüs ratione consistit, 
Mantoue, 1515 ,in-4°.; Bâle, 1599, 
in-123 Sirasbourg, 1530, in-8°.; 
Paris, 1535, in-8°., avec l’Aortulus 
de Strabus Gallus; Padoue, 1649, 
in-4°., avec les notes de Charles 
Avanz, etc. Le célèbre Haller cite 
avec éloge les vers de cette espèce 
d'hygiène : Versiculi satis comti 
sunt, et rénascentium ltterarum 
vim Senserunt. Fe comte Nicolas 
d’Arco n’est pas du même avis; ül 
traite avec beaucoup de sévérité, pour 
nc rien dire de plus, toutes les poé- 
siès de Fiera. Voici ce qu'il écrit à 
Jacques Galandra : 


Remitto tibi carmen invenustum, 
Calandra optime , pessimi poetæ, 
Immo toxica ferrei Fieræ, 

Insulsi , illepidi et senis recocti. C. 


FIERBERTUS. F'oyez Frrz-Her- 
BERT. | 

FIESQUE, une des quatre gran- 
des familles de Gênes. La famille dé 
Fiesque prétend tirer son origine d’un 
seigneur bavaroïs qui s'établit à Gè- 
nes au commencement du 11°. siècle, 
et qui acheta le petit comté de Lava- 
gue dans les Apennins. Les Fiesque 
avec les Grimaldi s’attachèrent an 
parti guelfe, tandis que les Doria et 
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les Spinola émbrassèrent le parti gi- 
belin. Leur rivalité excita dés guerres 
fréquentes dans la république de Ge- 
nes, depuis le r1°. siècle jusqu’à Pan- 
née 1547, où la maüvaise issüe de la 
conjuration de Jean - Louis Ficsque 
contre les Doria , fofça la brénche at- 
née de cette famille à ‘quittér Gènes 
pour passer en France, ‘et laissa la 
branche cadette dans nn'état'de fai- 
blesse ét de pauvreté. Deüx papes , 
dans le 13°. siècle, sont sortis de cétte 
famille (7. IxNocenr IV ét ADRiEN 
V. ) Lés deux frères Jbleto'et Jean- 
Louis Fiesque eurent pendaïit le 15°. 
siècle une grande part aux guerres 
civiles entre les Adorne et les Fre- 


ose (voy. Paul FRÉGOSE ). S. S—1. 


FIESQUE ( Jean-Louis }, comte 
de Lavagne, chef d’une conjuration 
formée en 1547 contre les Doria et 
le gouvernement de Gènés, avait hé- 
rité de ses ancêtres la jalousie ét la 
haine contre la maison Doria. Il voyait 
avec indignation que le vieux André 
Doria, déclaré libérateur de la répu- 
blique, gouvernait l'état par son cré- 
dit. Jeannetin Doria, neveu de ce vicil- 
lard, était plus odieux encore à Fies- 
que, parce que Jeauhétin savait moins 
modérer son orgueil, ou réprimer l’in- 
solence de ses manières. Il avait pris le 
commandement des galères, et Sem- 
bfait par-là devoir perpétuer Pautorité 
suprême dans sa famille. La noblesse 
rappelée au gouvernement par les Do- 
ria, était dévoué à cette maison, mais 
l’ordre populaire désirait ardemment 
sa chute, Jean-Louis Fiesque, qui 
joignait à la figure la plus distinguée 
des manières prévenantes ct pleimes 
de grâces, avait su captiver la bien- 
veillance du vieux Doria, ét en même 
temps gagner l'amitié et la confiance 
dé tous les mécontents. Lorsqu'il se 
fat formé un parti dans lordre po- 
pulaire , il rechercha aussi des appuis 
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au-dehors, et obtint l'alliance de Pier- 
re-Louis Farnèse, duc de Parme et 
Plaisance, qui nourrissait contre André 
Doria, une mortelle rancune. Il acheta 
quatre galères, qu'il mit au service du 
pape. pour avoir occasion de faire des 
levées de. matelots et de soldats, et 
il s’attacha Jean-Baptiste Verrina, Pun 
des honmnes les plus. ardents et les 

plus accrédités dans, le partipopulaire, 
pour étendre par lui son influence sur 
les autres. Verrina, pour seconder Fies- 
que, lui ayant avancé des sommes très 
copsidérables, se tronya poursuivi par 
ses créanciers. et réduit à désirer une 
révolution. À son tour il encouragea 
Fiesque à conjurer contre les Doria, 
et à se proposer pour but d'obtenir 
la souveraineté de Gènes par Pexpul- 
sion ou le massacre de la noblesse. 
Jean-Louis, Fiesque rassembla donc 
parmi.ses, vassaux tous les hommes 
qu'il croyait le plus propres à un coup 
de man; il: faisait monter les uns sur 
les gaières qu'il armait en course, il 
cachait les autres dans, sa maison ou 
dans celles de ses amis. En même 
temps le duc de Parme avait levé pour 
lui deux. mille hommes, qu'il faisait 
approcher des frontières de la Ligu- 
rie ; et cependant Fiesque donnait au 
vieux Doria tant de marques de défé- 
rence, et d'affection, que. celui-ci ne 
voulut. jamais croire à la conspiration 
dont on lui avait donné quelques avis. 
Le premier projet des conjurés avait 
été-de massacrer les deux Doria dans 
un, repas que Fiesque devait leur don: 
ner; mais une indisposition d’André 
l'empêcha de s’y rendre et fit échoner 
le complot. Fiesque en renvoya l’exé- 
cution à. la nuit du 2 janvier 1547. 
IL,avait invité ce jour-là vingt-trois 
jeunes gens. du parti populaire, équ'il 
ayait jugé. les, plus actifs et lesplus 
résolus ; mais il ne leur commütit 
ses, projets. que lorsqu'il les tint déjà 
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rassemblés chez lui et entourés de ses 
sateMites. Line leur laissa d'autre choix 
que d'exécuter son complot, ou de 
pénir par le fer de ses soldats. De cette 
manière , 1l se procura des chefs ha- 
bies, qu'il, mit à la tête des bandits 
qu'il avait rassemblés, Il partagea sa 
troupe avec ses deux frères Ouobon | 
et Jérôme ; 1l chargea ceux-ci de sur- 
prendre deux des portes de la ville, 
et ensuite la maison des Doria; il ré- 
serya pour lui-même et pour Verrina 
Ja réduction du port et des vingt ga- 
lères qu'il renfermait, assuré qne la 
puissance des Doria tomberait avec 
leur. flotte. Tout parut prospérer au 
gré de ses désirs; ses deux frères 
s’emparèrent des portes saus éprouver 
de résistance, et Jeannetin Doria étant 
accouru au bruit, fut aussitôt mas- 
sacré. André Doria, averti à propos, 
eut le temps de s'enfuir à cheval, 
Fiesque obunt par surprise l'entrée 
du port; sa galcre s’approcha du ri- 
vage, celles des. Doria, qui n’étaient 
point garnies de troupes, ne pouvaient 
faire aucune résistance. Mais Fiesque 
en imoniant par un pont étroit sur son 
vaisseau, se. laissa tomber dans la 
mer ; les armes pesantes dont il était 
couvert le firent aller, à fond immé- 
diatement. L’obscurité profonde de la 
nuit, et le désordre empêchèrent ses 
plus proches compagnons de remar- 
quer, sa chute; Verrina qui l’atten- 
dait sur la galère, et quine le voyait 
point revenir, perdit courage et ne 
voulut point sortir pour. se mettre à 
la, tête des conjurés. Les Rad 
peuple qui s'étaient, joints aux deux 
frères Fiesque, lorsque ceux-ci par- 
couraient les rues en appelant aux ar- 
mes et à la liberte, se retirèrent l'un 
après l’autre, en voyant l'embarras 
des conjurés privés de leur chef, Ceux- 
ci, lorsque le jour parut, consenti- 
rent à, traiter avec le,sénat, Ils sor- 
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tirent de la ville, sous condition qu'on 
leur accorderait leur grâce, et ils se 
retirérent à Montobbio ; mais le sénat 
n'observa point ensuite ses promesses, 
It assiégea les conjurés à Montobbio, 
et les ayant faits prisonniers, il les 
fit tous périr par différents supplices. 
L'Histoire dela conjuration de Fresque 
a été écrite en italien par Aug. Mas- 
cardi, Anvers, 1620, in-40., traduit 
en français par Fontenay-Samnte-Ge- 
neviève, Paris, 1639, in-8°. S.S—r. 

FIEUBET ( Gasparn DE ), sei- 
gneur de Gendré et Ligny, naquit à 
Toulouse en 1026, d’une famiile de 
magistrature, aujourd’hui éteinte. Il 
fut successivement conseiller au par- 
fement, chancelier de la reine (femme 
de Louis XIV }, et conseiller d'état 
ordinaire du roi. Sa liaison avec plu- 
sieurs gens de lettres et quelques pe- 
tites pièces de poésie répandues dans 
diffcrents recueils ont plus contribue 
à sa réputation que sa carrière comme 
magistrat, On est porté à croire qu'il 
était homme de plaisir, puisqu'il était 
ami de Saint-Pavin, dont il composa 
Fépitaphe. Voltaire, en la citant, desi- 
one Ficubet comme lun des esprits 
les plus polis de son siède. Îl avait 
fait aussi une épitaphe en vers pour 
Descartes ; enfin le P. Bouhours, 
dans son recueil de vers choisis, a 
rapporté une fable du même auteur, 
intitulée: Ulysse et les Syrenes. 
Peut être est-ce à ce jésuite qu'il faut 
faire honneur de quatre vers latins à 
la louange de M, de la Suze, qui 
passent pour être de Fieubet. Nous 
n'en avons pas d’autres de lui ; ses 
amusements poétiques (car on ne 
peut pas dire ses travaux ) dans la 
lingne de Virgile n'ayant pas été 
conservés avec le même soin par ses 
amis que ce qu'il avait écrit en vers 
français ; ctil est resté trop peu, 
même de ceux-ci, pour que nous 
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puissions assurer, autrement que sur 
parole , que sa muse avait du nalu- 
rel, de la légèreté et de la délicas 
tesse. Ayani perdu sa femmeen r686, 
et n'ayant point d'enfants, Fieubct 
se retira chez les Carmaldules de 
Grosbois, près Paris, et y termina 
pieusement sa vie le ro septembre 
1694, à l’âge de soixante - huit 
ans. Son tombeau fat honore d’une 
épitaphe latine, dont le style est un 
peu emphatique. On la trouve à la 
suite de son Oraison funèbre, pro 
noncée en 1695 par l'abbé Anselme, 
et imprimée dans le recueil in-8°. 
des Oraisons funèbres de cet ora- 
teur. if L—P—£#. 

FIEUX. 7, Mouur. 

FIGARI (Jacques-MariE), reli- 
pieux augustin , né au! 17° siècle 
dans Pétat vénitien , joïignait à :som 
titre de docteur en théologie celui de 
professeur dans Part militaire, sinçu- 
larité qui lui attira quelques épigram- 
mes. |l tenta d'introduire des ré- 
formes dans l'orthographe italienne, 
et proposa, entre autres choses, de 
substitner an ch le k, dont cette let: 
tre indique la véritable prononcia- 
ion. Il fit usage, mais sans succès, 
de ce système, qu'il attribue à l’abbe | 
Rafiki, dans le seul ouvrage qu’on 
connaisse de lui, et qui est intitulé : 
Traitato massimo delle venete 
lagune, Venise, 1714, in-4° 

—$. 
FIGLIUCCI (Feécrx }, philosophe 
et littérateur italien du 16°. siècle, 
né à Sienne, y fit la plus grande par- 
tie de ses études, ct alla énsuite ache- | 
ver sa philosophie dans l'université 
de Padoue. Il suivit les cours que 
Claudio Tolommei faisait chez lui pour 
lageüne noblesse vénitienne. Il rédi- 
ge natière de ces cours en forme » 
d'entretiens, et en composa peu de. 
temps après un commentaire sur lan 
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morale d'Aristote, qui fut imprimé 
sous ce titre : Di Felice Figliucci se- 
nese, della filosofia morale libri 
dieci, sopra li dieci libri dell'ethica 
d'Aristotile, Rome, Valgrisi, 1551, 
in-4°. Cet onvrage est dédié au pape 
Jules IE, qui n'avait été appelé que 
l’année précédente au souverain pon- 
tificat ; cependant l’anteur Ini dit dans 
son épitre dédicatoire qu'il lui a con- 
sacré sa vie depuis bien des années. 
On en doit conclure qu'il avait été 
attaché dès sa première jeunesse au 
cardinal di Monte, qui devint pape 
sous le nom de Jules IIT. Fighucci 
avait dédié trois ans auparavant une 
traduction de la Rhétorique d’Aris- 
tote à ce cardinal, qui était alors légat 
Là Bologne, et assistait sous ce même 
btitre de légat an concile de Trente. 
Îl n'était point auteur de cette traduc- 
tion, mais il assure qu’elle avait été 
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duite la plus honteuse combien il était 


indigne de cette faveur, Cela n’em- 
pêche pas que Figliucci, comme tous 
les faiseurs de dédicaces, ne fasse 
l'éloge des vertus que ce favori pos- 
sédait dès son enfance, et de celles qu'il 
ne pouvait manquer d'acquérir encore. 
Le premier ouvrage que Figliucciavait 
fait paraître était une traduction dn 
Phedre de Platon (1): 1 Fedro, ov- 
vero del bello, tradotto in lingua 
toscana, Rome, 1544 ,in-8°. Ii de- 
vait être alors extrêmement jeune, 
puisque l'éditeur de ses Dialogues sur 
la morale d’ Aristote, publiés comme 
on vient de le-voir en 155r, c’est- 
à-dire sept ans après , lui donne en- 
core le tre de jeune homme stu- 
dieux, del studioso giovane. H don- 
na au public, en 1546, la traduction 
des cinq premiers livres des lettres 
latines de Marsile Ficin, et les sept 


autres livres en 1548 : Pelle divine 
lettere del gran Marsilio Ficino tre. 
dotie inlingua T'oscana, etc. tom.f®r, 
et Ilin-S°., Venise, Gabriel Giolito 
de” Ferrari. Elles sont dédiées à Cos- 


faite plusieurs siècles auparavant par 

un savant homme, qui, sentant bien 
lui-même qu’elle était peu élégante 
| ( alquanto rozzetta ), n'avait pas osé 
se faire connaître, Elle est intitulée : 


Traduzione antica della Retoricadi 
 Aristotele ; nuovarnente trovata , 
Padoue, 1548, in-8”, La traduction 
des Philippiques de Démosthène qu’il 
publia en 1550 ( Le XT Filippiche 
di Demosthene, con una lettera di 
Filippo a gli Atheniesi dichiarate 
‘in lingua Toscana, Rome, Valgtisi, 
1550, in-8°.), est aussi dédiée à un 
cardinal di Monte, mais c’est au jeunc 


s'était hâté de revêtir de la pourpre 
| 7 qu'il était monté sur le trône pon- 
tifical. C'était un jeune homme de la 
plus basse naissance, qu'il avait pris 
dans sa maison, fait adopter par son 
frère, comblé de grâces et de biens, 
malgré ses vices, promu au cardinalat 
‘en dépit de tout le sacré collége, et 
qui continua de prouver par la con- 
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favori du nouveau pape, que celui-cis, 


me [°"., duc de Florence, qui n’était 
pas encore grand-duc ; l’auteur y parle 


déjà comme habituellement attaché au 


service du cardinal di Monte, Restan- 
domi, dit-il, nel mio solito servitio 
del rev"®. ed ill"o, cardinale di 
Monte, On lui attribue aussi un livre 
de Paradoxes, delle paradosse, pu- 
blié sous le nom des académiciens {n- 
tronati de Sienne. Après s’être fait 
une réputation dans le monde par ces 
divers ouvrages, Figlincci prit lhabit 
de St.-Dominique, et entra dans le 
couvent de St.-Marc à Florence, sous 
le nom de frère Alexis. Cest sous ce 
nom qu'il fit paraître, en 1566, par 
ordre du souverain portife, la traduc- 
tion italienne du catéchisme du concile 


: (1) Et non pas de Phèdre, ce qui ferait croire 
que c'était du fabuliste latin. 
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de Trente: il Catechismo, cioë Istru- 
zione, secondo il decreto del concilio 
di Trento «à Parochi, etc., tradotio 
in lingua volgare da Alessio Fi- 
gliucci, dell ordine de’ predicatori, 
Rome , Paul Manuce, 1566, in - 8°. 
Dès le temps où il avait écrit ses dix 
hvres sur Ja moraie d’Aristote, il en 
avait composé huit autres sur la poli- 
tique du même auteur, et il en avait 
fait présent à son neveu, Flavio Fi- 
gliucci. Devenu vieux, et retiré dans 
le cloître, il permit à ce neveu de les 
publier ; ils parnrent sous ce titre : 
della politica ovvero Scienza civile, 
secondo la dotirina d'Aristotile,, 
libri VIII, scritti in modo di dia- 
logo , Venise, 1585 , in-4°. Le fron- 
tispice porte encore le:nom de Félix ; 
mais dans la dédicace adressée au 
comte Marie Bevilacqua , l’auteur se 
nomme frate A'essio Figliucci. On ne 
trouve dans aucun auteur la date de 
sa naissance ni celle de sa mort ; 
mais en supposant qu'il n’eut que dix- 
huit ou vingt ans lorsqu'il donna son 
premier ouvrage (1544), il était né 
vers 1524 ou 15926, et s’il ne survé- 
eut que de quelques années à la publi: 
calon du dernier, il est probable 
qu'il mourut au plus tard vers 1590. 
G—r. 
FIGRELIUS (Emunous), sué- 
dois, d’abord professeur à l'univer- 
sité d'Upsal, fut précepteur de Char- 
les XI (1), qui Panoblit sous le nom 
de Gripenhielm, ou Greiffenhelm, 
le créa sénateur , baron ct chancelier 
de la cour. Morhof, J. Fabricius, etc. 
font l'éloge de Figvelius, qui mourut 
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(1) Huetrapporte dans ses Mémoires que la place 
de précepteur du prince Charles de Suècle Ini avait 
été offerte en France par le comte de Pott, pen- 
dant l’année 1664 ; mais il paraît que cette offre 
me fut qu'une politesse du comte ; Gripenhielm 
ayant déjà été désigné par Charles X , et les prin- 
cipes religieux alors dominants en Suède ne per- 
mettant pas de confier à un çatholique l'éducation 
de Fhéritier du trône, C--au, 


FIG 
le 24 août 1696. On a de lui = KE 
Brevisreipublicæ cum Romand Sue- 
ciæ comparatio , Upsal, 1642, im= 
4°.3 Hi, Diagramma epicum de ul- 
timo mundi die et vité æternd. Fi= 
grelius fit graver cet ouvrage à Paris 
en 1648 dans un voyage qu'il y fit 
pour accompagner le baron Gustave 
Baner ; NL Epitaphium in funere ils 
lustriss. D. Jacobi de la Gardie, 
Stockholm, 1652; IV. De statuis 
illustrium Romanorum liber singuz2 
laris, Steckholm, 1656 , in-8°. , ou 
vrage estimé et rare, d’autaut plus 
qu'il n’a été réimprimé nidans le re 
cueil de Grævius, ni dans celui de 
Sallengre, ni dans le supplément de 
Poleni. On trouve ordinairement à la 
suite de lopuscule de Figrelius une 
pièce intitulée : Joannis Schefjeri dé 
antiquorum torquibus synlagmaw 
imprimé la même année à Stock= 
holm; V. Tabula grammaticæ in 
usum Caroli XT, Stockholm, chez 
Hautschenius; VE Consiliarius et 
Curtii L. 5, cap: 12, ad Hephæs: 
tionis exemplum directus, Upsal, 
1654, in-4°. On est d'accord sur 
époque de la mort de Figrelius: 
Moller sur Scheffer ( Suecia. litera? 
ta, p. 4oo), Freytag( 4nal. 358Y 
D. Clément (Bibl. cur: FEI, 525} 
Witte ( Diar. biogr.), J: Fabricius 
(ist. bibl. fabr., V. 498) diseut 
qu'il avait quarante-cinqg ans; il se 
rait donc né en: 1631; mais il est 
diffcile de concilier cette date avec 

acelle de la publication’ de son pres 
mier ouvrage qu'il aurait donné ‘à 
l’âge de onze ans, et lon pourrait at 
moins reprocher à Baiïllet de n'avoir 
pas parlé de Figrelius dans son traité 
des Enfants célèbres, qui parut en 
1688, et à Klefcker de ne pas lavoit 
mentionné dans sa Bibliotheca erus 
ditorum: præcocium , Hambourg” 
17117, 1n<8°. A. B 
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FIGUEIRA (Lours ), jésuite , 
était né à Almodover eu Portugal, Il 
fut envoyé en mission au Brésil, et 
accompagna en 1606 son confrère 
Pinto, qui prêchant la foi aux Ta- 
puyes, peuplade voisine de Pernam- 
bouc, fut tué par ces antropophages. 
Figuerra leur échappa heureusement , 
et revint à Peruambonc; il fat supé- 
rieur du collége de cette ville, exerça 
ensuite l'emploi de chef des mis- 
sions du Maragnon, puis fit un 
voyase en Portugal pour ramener de 
ce pays des collaborateurs de ses tra- 
vaux. [l était déjà avec eux arrivé à 
embouchure du fleuve des Ama- 
zones, quand le navire qui les por- 
tait fut brisé contre une île habitée 
par les Arouans ; ces barbares massa- 
crèrent Figneira avec treize de ses 
compagnons , et dévorèrent leurs 
corps. Ge tragique événement arriva 
au mois de juilet 1643. On » du 
P. Figueira en portugais une Gram- 
maire de la langue brasilienne, 
Lisbonne, in-12,. Ce livre doit être 
curieux pour les personnes qui s’oc- 
cupent de l'étude comparée des lan- 
oues, Es. 

FIGUEIÏIRA DURAM. Poy, Du- 
RAM. 

FIGUEIREDO ( Manoëz DE), 
mathématicien portugais, vit le jour 
à L'orres-Novas, dans le diocè.e de 
Lasbonne , vers l’an 1568, où il en- 
seigna avec beaucoup de succès les 
mathématiques, la cosmographie , 


: J'astronome et l’art nautique. I à 


laissé plusieurs ouvrages sur ces dif- 
férentes sciences : |. Chronographie , 
qui contient de: traites sur la sphère, 
la cosmographie, La navigalion , 
l'astrologie rustique , un pronostic 
sur les éclipses et les cometes, ete., 


: Lisbonne, 1605, in-4 .: IL. Pronos- 
? ? 


tic de La comite qu parut le 15 


- Septembre 100%, ibid., 1605, in- 


XIF. 


FIG 519 
4.5 IT, Traité-pratique d’arük- 
nélique compose par Nicolas, cor- 
rigé et augmenté par Figueiredo, 
ibid., 1679, 1916, in-8°.; IV. Hi- 
drographia, ou Règles pour les pi- 
lotes, où l’on examine la hauteur de 
l'étoile polaire et Les routes à suivre 
pour aller du Portugal au Brésil, à 
la rivière de la Plata, en Guinée, à 
St.- Thomas , à Angola, aux Indes de 
Portugal et en Espagne, ibid. , 1608, 
1614, 1625, in-4.; V. Roteiro, 
etc., ou route et navigation aux 
Indes occidentales et aux ÆAniiiles 
de l'Océan occidental, ete. , ibid. , 
1005, in-4". Les ouvrages de Fi- 
gueiredo jouirent d’une certaine ré- 
putation, même assez: long - temps 
après sa mort, qu'on croit arrivée 
vers Pan 1630. — Jozé-Anastasio de 
FiGuEtREDo à composé, par ordre de 
l'académie des scieaces de Lisbonne, 
un Abregé chronologique des maté- 
rlaux pour l’histoire et l'étude criti= 
que de la législation portugaise ( sy- 
nopsis chronologica de subsidios ain- 
da o$ mais raros para a historia, 
etc.), 1bid., 1790,2 vol. in-4°. 

—5. 
F'GUEIREDO (Anronwio Peret- 

RA DE), savant Portugais, naquit à 
Maç:0 le 14 février 1925, et entra 
en 1730 dans le soilége des jésuites 
de Villa- Viçosa, où à1l fit ses pre- 
micres études; y ayant aussi appris 
la musique, il fut reçu en qurité 
d'organiste dans le monastère de Ste.- 
Groix de Coïmbre , qu'il quitta bien- 
tôt pour prendre Phabit religieux 
dans la congrégation des PP. de 
lOratoire de la maison du St. Esprit 
de Lisbonne Tandis qu'il faisait ses 
cours de philosophie et de théologie, 
il publia ses Exercicios da linguæ 
latina e portusueza, et sa Nou- 
velle Méthode pour apprendre la 
langue latine, qui parureut succes- 
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sivement en 1755 et 17592. Ces deux 
ouvrages le firent connaître pour uu 
excellent grammairien, et eurent beau- 
coup d'éditions ; mais ils lui susci- 
tèrent aussi un grand nombre de cri- 
tiques, notamment de la part des jé- 
suites, dout il était à son tour un des 
plus ardents antagonistes. Cette an- 
tipathie réciproque datait du temps 


que Figueiredo avait quitté leur col- 


lége, malgré les instances qu’on lui 
avait faites pour l’engager à prendre 
Yhabit de la Société. Dans les années 
suivantes il donna d’autres ouvra- 
ges de lativité, Le tremblement de 
terre de Lisbonne, arrivé en 1955, 
vint interrompre ses études; il pensa 
même être ensevel sous les ruines de 
son couvent. Bientôt après éclata la 
fameuse conjuration contre le roi de 
Portugal Joseph 1‘. (Foy. Avetro), 
conjuration dans laquelle le P. Maia- 
.grida futimpliqué, et qui donna lieu 
à l'expulsion totale des jésuites. Ce 
fut à cette occasion que Figueiredo 
ne se montra pas très favorable à leur 
cause, ainsi qu'il le prouva par la 


suite dans son livré rerum Lusi- 


tanarum, etc. Ge savant ayant pro- 
fessé successivement dans son ordre 
la grammaire, la rhétorique et ia théo- 
loaie , se disposait à publier d’autres 
ouvrages , lorsque des différents s’e- 
levèrent entre la cour de Rome et 
celle de Portugal. Il paraît que vers 
de commencement Figueiredo s'était 
prononcé en faveur du St.-Siége, 
ce qui lui avait attiré la disgrâce du 
roi et de son ministre. Soit qu’il eût 
des raisons solides pour changer 
d'opinion, soit qu'il désirât mériter 
les faveurs de la cour, bientôt après 
il publia et défendit les fameuses thè- 
ses du pouvoir des rois sur les per- 
sonnes et les biens ecclésiastiques. 
Son Essai théologique les suivit de 
près, et ces ouvrages, qui lui atki- 
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rerent autant d’éloges que de repro- 
ches, lui valurent l’empiloi de dé- 
puté ordinaire dans le tribunal royal 
de la censure créé en 1768. L’an- 
née suivante le roi le nomma pre- 
mier interprète dans les bureaux des 
affaires étrangères et de la guerre. Ce 
fut alors qu'ubligé de vivre dans le 
monde, il se crut autorisé à quitter 
V’habit religieux, démarche qui aug- 
menta l’anrmadversion de ses enne- 
mis , lesquels ne le peignirent desor- 
mais que comme un homme vendu à 
la cour et à l'ambition du marquis de 
Pombal. Ge ministre ne pouvait tou- 
ver en effet un homme qui, par l'ac- 
tivilé, la pénétration et l'étendue du 
savoir, füt en état de mieux secon- 
der ses plans hardis de réforme. En 
1772 Figueiredo fut élu un des trois 
premiers députés de la junte du sub- 
side littéraire et de l'instruction pu- 
blique. Quelque temps après il de- 
vint membre de lacadémie royale 
des sciences dans la classe de la lit- 
térature portugaise, et c’est dans ce 
nouvel emploi qu’il composa, sur la 
langue et l'histoire ancienne de Por- 
tugal, plusieurs dissertations demeu- 
rées inédites. Figueiredo était par- 
venu à jouir d’une grande faveur, 
que ses talents méritaeut sans dou- 
te, mais qu'il ne négligeait cepen- 
dant pas de se conserver par les 
éloges les plus pompeux qu'il prodi- 
guait, soit au roi, soit à SON minis- 
tre. On peut voir jusques où peut 
aller une adulation servile dans son. 
Parallèle d'Auguste César et de! 
don Joseph , roi magnanime de Por-v 
tugal (Lisbonne, 1775) et dans ses 
Pièces ou Vœux de la nation por- 
tugaise à l'ange de la garde du 
marquis de Pombal (ibid., idem }. 
Le seul titre de ces deux ouvrages 
suffirait pour motiver les critiques 
des adversaires de ce théologien coux- 
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tisan, L’académic lui déféra en 1792 
le titre de doyen; mais il ne jouit pas 
long-temps de cette distinction hono- 
rable. Quoique né d’un tempérament 
robuste, sa grande assiduité aux af- 
faires et à l'étude avait notablement 
altéré sa santé, et 11 mourut d’une at- 
taque d'apoplexie le 14 août 1797, 
âgé de soixante- douze ans. Dans sa 
courte maladie, ayant montré le désir 
de mourir avec lhabit de l'ordre au- 
quel il avait appartenu, les PP. de 
lOratoire lui accordèrent cette grâce, 
et 1l fut de nouveau revêtu de l’habit 


de S. Philippe- Néri, peu d'heures. 


avant d’expirer. Figueiredo était d’une 
taille moyenne; il avait les cheveux 
blonds, les traits très prononcés, les 
yeux vifs, lair et les manières affa- 
bles. Sa vaste érudition rendait sa 
conversation aussi inslrucuive qu'a- 
gréable. Dans la carrière de sa vie on 
wa rien à lui reprocher du côté des 
mœurs; mails les personnes sensées, 
tout en admirant ses talents, ne pu- 
rent jamais lui pardonner loubli de 
ses premiers vœux, son acharnement 
envers ces mêmes relisieux quiavaient 
été ses premiers maîlres, son trop de 
complaisance pour la cour et pour 
les vues peut-être peu orthodoxes 
d'un ministre aussi habile qu'entre- 
prenant. Figueiredo a besucoup écrit, 
et presque tous ses ouvrages impri- 
més ont eu plusieurs éditions. Voici 


les principaux : 1. Exercicios da 


lingua latina et portugueza , en la- 
tn et portugais, Lisbonne, 1751, 
in-0°.; [1. Novo methodo da Gram- 
malica latina, ibid., 1952, in-8., 
Parte segunda, syntaxe, 1h53 ; 10°. 
édit., 1797, in-8°.; HI. Defensa 
de novo methodo, 1754, in - 4°. Il 
y réfute les nombreuses critiques 
qu'avaient essuyées ses deux pre- 
miers ouvrages de la part des jé- 
suites; ÎV. Æpparato critico para @ 
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correccaon do diccionario intitu- 
lado : Prosodia in vocabularium bi- 
lingue digesta, 1755, in-4°.; V. 
Preve diccionario da latinidade 
pura e impura, com a significacaon 
portugueza de ambas, 1560 , in-8°.; 
VI. Observacoes sobre a lingua 
e orthografia latina, tirada dos 
marmores, bronzes , e medalhas dos 
antigos Cesares desde Auguslo até 
Antonino, 1765 ,in-4°.; VII. Prin- 
cipios da Historia ecclesiastica em 
Jorma de dialogo, 1765, 2 vol. 
in-8°. L'auteur en avait promis en- 
core deux volumes ; maisils ne furent 
pas imprimés, et on ignore s'ils exis- 
tent en manuscrit ; VII. Rerum Zu- 
sitanarum ephemerides ab olissipo- 
nenst terræ motu ad jesuitarum ex- 
pulsionem, 1761, in-4°. On trouve 
cet ouvrage traduit en italien dans 
le 19°. volue d'une coilection in- 
tituée: Delle case del portogallo 
rapporto ai gesuiti, Lugano, 1704 ; 
IX. Doctrina veteris ecclesiæ de 
suprema regum etiam in clericos 
potestate , ex sanctis patribus, 1n- 
corruptisque  priorum  seculorum 
monuments deprompta, ete., 1765, 
juin, Ccs inèses furent tmrimées 
dans la Collectio thesium in diver- 
sibus universitatibus , etc., Paris, 
17656, iu-8°.; Leipzig, 1974. 1 y en æ 
aussi une traduction en français, 
avec le texte latin, Paris, 1766, 
et on les trouve dans quelques édi- 
tious du Trac des l'bertés de l'église 
gallicane , par abbé Fleury; X, 
Tentativa theologica, em que, etc., 
c’est-à-dire, Essai théologique pour dé- 
montrer que dans le cas où l’on ne 
peut avoir recours au siége apostoli- 
que, les évêques rentrent dans la facul- 
té de pourvoir à tous les cas réservés 
au pape lorsqu'un besoin urgent des 
sujets l'exige , 1766, 1769, in - 4°. 
On a fait plusieurs versions de ect 
25% 
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ouvrage: en français par l'avocat Pi- 
nault, Lyon, 1772; en italien, par 
Marcolino, Venise, 1707; mais ectte 
traduction ne passe pas pour être as- 
sez fidèle; en latin, ibid., 1770; 
traduite en latin par lauteur lui- 
même, et enrichie de notes, Lis- 
bonne, 1769. On en cite aussi des 
versions allemande et espagnole. 
Ces deux derniers ouvrages de Fi- 
gueiredo firent beaucoup de bruit, 
mon seulement en Portugal, mais 
dans toute l'Europe catholique. Ils 
sont écrits avec force, et personne 
n’aurait su défendre avec plus d’éner- 
gie, d’érudition et d’éloquence les 
droits que Figueiredo croyait devoir 
attribuer à son souverain; XI. De- 
monstracaon, el. , où Démonstra- 
tion théologique, canonique et histo- 
rique sur le droit des métropolitains 
en cas de rupture avec la cour de 
Rome, pour confirmer et sacrer les 
évêques suffragants nommés par le 
roi, Lisbonne, 1760; Venise, 1771, 
in-4°. Ce livre est écrit encore avec 
plus de force et d’érudition que les 
précédents; on en fit plusieurs ex- 
traits en France, en Italie et en Hol- 
lande; XII. Compendio das epo- 
cas , etc., ou Abréoé des faits les 
plus remarquables de l’histoire géné- 
rale, 1782, in-8°.; XIII. Elogios, 
etc., c’est-à-dire, Eloges des rois de 
Portugal en latin et portugais, avec 
des notes historiques et criliques, 
1785, in-4°.; XIV. Compendio, 
etc. ( Abrésé de la vie de J. Gerson, 
tiré de ses écrits et des actes du con- 
cik de Constance, etc.), Lisbonne, 
1569, in-6°. Il donna en même 
temps uu Abrégé des écrits et de la 
doctrine de cet illustre chancelier de 


’université de Paris; XV. la Sainte- 


. Bible, traduite en portugais d’après 
la Vulgate , avec des préfaces , notes 
“et variantes, 1778 - 90,23 vol. in- 
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80. On en commença en 1794 une 
5°. édition in-4°., avec le texte fatin 
et des corrections si considérables 
qu’on pouvait la regarder comme une 
nouvelle traduction; le tome IV était 
sous presse en 1800. Parmi ses ma- 
nuscrits, qui roulent sur différentes 
matières historiques, théologiques, 
etc. , on en remarque de très Cu- 
rieux, tels sont: Os Fenicios em 
Hespanha 1400 e mais annos an- 
tes da Era de Christo; os Gregos 
em Hespanha, etc.; Das Egoas da 
Lusitaniu de que se crév, que con- 
cebido do zefire, e onde era nos 
campos de Lisboa, que ellus pas- 
tayao; il cherche à prouver, dans 
les deux premiers , que les Grecs sont 
venus en Espagne avant la guerre de 
Troie, et les Phéniciens plus de 1400 
ans avant l’ère vulgaire; Diccionario 
etymologico , e historico , ou Dic- 
tiounaire étymologique et historique 
des titres et des familles de plusieurs 
princes anciens. Le catalogue de tous 
les ouvrages de Figueiredo a été im- 
primé à Lisbonne en 1600 , in-4°. 
de 56 pag. (1). Il contient en outre 
un index chronologique de la Vie de 
l’auteur, mais écrit sans critique ; les 
principaux faits y sont ou déguisés 
ou totalement oubliés. B—s. 

FIGUEROA ( Barrnecemi Cayx- 
RASCO DE), poète espagnol, né à 
Logroño vers l'an 1510, étudia le 
droit et obtint le grade de licencié dans 
l’université de Salamanque. Dès sa 
première jeunesse il s’adonra à la 
poésie. Ses ouvrages, peu CONDUS au- 
jourd’hui, sont cités avec éloge par 
ses contemporains. Jl introduisit dans 
la poésie castillane les esdruxolos, 
sorte de vers qu'il avait imités des Ita- 
liens, et ceux-ci des Latins, et parti- 


(1) Le nombr »en est porté à 169, dont 68 ou- 
vrages imprimés, 45 manuscrits, 10 traductivus , 
29 inscriptions et 2 pisces de musique, 
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cuhèrement de Catulle, Les sdruccioli 
ou esdruxolos, inconnus dans les au- 
tres langues vulgaires, ont une cadence 
tres harmonieuse et conservent beau- 
coup de rapport avec les Zactyles des 
Grecs. Ils sont susceptibles d’un nom- 
bre indéterminé de syllabes, mais on 
neles fait ordinairement que de septou 
de onze. Ils ont Paccent sur l’anti-pé- 
nultième syllabe. Les Italiens les em- 
ploient dans ces compositions qu'ils 
appellent anacréontiques et endéca- 
syllabes, où ils les font alterner avec 
d’autres vers : 


Che in un momento ærrivisi 

Al empietade, è rado ; 

Schiera di lievi agevola 

À’ gran deletti il guado. 
(Sazviozr, #Amori.) 


et dans les Endecasyllabes : 

. + + AT saono armonico fa amante Fille 

Lo sgargar vidi le dolei lacrime 

Dalle sue senere vaghe pupille, 
Les Espagnols et les Italiens ont des 
poemes et des chansons composés 
uniquement de Sdrucciohi, qui ri- 
ment ensemble, Telle est la seule chan- 
son qui nous reste de Figueroa, et 
qu'on trouve dans le Codice, ou 
Code de poésies choisies inédites et 
anciennes , de don Manuel de Ugarte. 
Elle commence ainsi : 


En tanto que los Arabes 

Dilatan el estrepito 

D: su venida con furor armigero 

Y los fnertes a/arabes 

Gon animo decrepito 

uieren mostrar el nuestro afan belligero…. 

Nosotros mas paeificos 

Sobre el almo Castalio , etc. 
« Tandis que les Arabes répandent 
» partout le bruit de leurs armes, et 
» que les belliqueux espagnols, pous- 
» ses par leur ancienne valeur , se dis- 
» posent à les combattre... Nous, d’un 
» caractère plus pacifique, assis sur 
» les bords de Castalie, etc. » Figue- 
xoa mourut dans l'année 1570. — 
Ficurroa (François) , médecin de 
Séville, où 1l naquit en 1630, était 
très habile dans sa profession , et eut 
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beaucoup de bonheur dans les cures 
qu'il entreprit. Il était très opposé aux 
systèmes des autres médecins, qu'il 
combattait souvent par des satires , 
telle que celle-ci : Luxus in judicio.. 
sive de innoxio frigido potu, Séville, 
1633, 1in-8°. On a aussi de lui deux 
Traités très estimés : I, des qualités 
de l’Aloja (boisson alors en usage 
en Espagne ); I. sur l'Esquinancie, 
Lima , 1644 ,in-4°. Malgré son ca- 
ractère caustique, qui lui attira beau- 
coup d’ennemis, Figucroa conserva 
toujours une grande réputation dans 
la médecine pratique, et mourut com- 
blé de richesses , l'an 1695.  B—s. 

FIGUEROA (don Loprs D), 
mestre -de-camp. dans les armées de 
Philippe IT, roi d’Espagne, naquit à 
Valladolid, vers lan 1520. Lors de 
la révolte des Maurisques dans l’Au- 
dalousie, qui éclata en 1562, il se 
distingua autant par sa prudence que 
par sa valeur. Il contribua à la red- 
dition de Velez-Malaga, où les rebel- 
les s'étaient enfermés. Les iufidèles 
ayant appelé à leur secours les Mau- 
res des côtes de l’Afrique, avaient 
réussi à former une puissante armée 
qui jetait l'alarme dans le royaume. 
Figueroa leur livra plusieurs com- 
bats, d’où il sortit toujours vainqueur, 
IL se trouva (en 1571) à‘la célèbre 
bataille de Lepante, commandée par 
don Jean d’Autriche (Voyez Juan 
d'Autriche), et il eut le bonheur de se 
rendre maitre de la galère-capitane, 
commandée par Hali, leur général, 
qui fut tué dans le combat. Philippe IT 
s'étant emparé du Portugal en 1580, 
et en ayant chassé le roi dom An- 
toine, prieur de Crato, voulait sou- 
mettre quelques-unes des îles Azores, 
qui tenaient encore pour ce prince in- 
fortuné,. Il avait envoyé à cet effet don 
Pèdre Valdès, qui échoua dans son 
entreprise, ct qui fut jugé ensuite cou- 
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pable de trahison. Figueroa, par or- 
dre du roi, se présenta avec quelques 
vaisseaux devant l’île Tercère; mais 
malgré ses menaces et ses promesses, 
les habitants refusèrent toujours leur 
obéissance à Philippe, et Figucroa ne 
retira d'autre fruit de son expédition 
que d'amener prisonnier Valdès, 
qu'on enferma dans un château. Fi- 
guerda, comblé d’honneurs et cou- 
vert de blessures, mourut à Vaila- 
dolid , dans un âge assez avancé, Pan 
1505. B—<. 
FIGUEROA (François DE), cé- 
lèbre poète espagnol, naquit à Alcala 
de Hénares , d’une famille très distin- 
guée, vers l'an 1540. 1 étudia dans 
cette université les lettres humaines, 
et étant encore jeune, passa en italie, 
où :1 servit dans les armées de sa na- 
tion, pendant quelques années. Fi- 
gueroa , en partageant ses soins entre 
Les lettres et les armes , acquit bientôt 
Ja réputation de vaillant guerrier et 
de grand poète, Il écrivait avec la 
même facihité et avec un égal succès, 
soit en espagnol, soit en italien , et il 
mérita par son talent d’être membre 
des académies de Naples, de Rome, 
de Bologne et de Sienne. H fat cou- 
ronné à Rome, à l’occasion d’un 
poëine qu'il récita devant l'académie , 
ct ses admirateurs lui donnèrent le 
surnom de Divin. De retour en Es- 
pagne, il épousa une dame d’une rais- 
sance illustre, et en 1579, il alla en 
Fiandre avec don Charles , due de 
'erra-Nova, qui lhonorait de sa pro- 
tection et de son amitié ; mais Figueroa 
préférant une vie tranquille , revint 
bientôt dans sa patrie, où il continua 
de cultiver les muses ; il mourut dans 
un âge avancé, vers l’an 1620. Fi- 
gueroa avait une belle figure, des ma- 
hières douces ét poliés, et une mo- 
destie peu commune. Quand il fut près 
de sa derniere heure, il exigea qu’on 
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brülât devant lui toutes ses poésies, et 
illes voyait de sang froid consumer par 
les flammes. On parvintcependauta en 
sauver quelques-unes qui furent 1m- 
primées à Lisbonne, en 1626, sous 
cetitre : Obras en verso de Franc. 
de Figueroa. Pen de littérateurs ont 
joui d’une considération aussi géné- 
rale. Les savants , les grands , les 
princes mêmes , recherchaient à lenvi 
sa connaissance. Peçgu par tout avec 
les honneurs les plus distingués , 1 
était comme loracle de sa patrie. En- 
trant un jour dans une école de rhé- 
iorique, le professeur se leva respec- 
tueusement de son siége, et lui fit sur- 
le-champ une haranguc latine, Fi- 
gueroa méritait ces distincüons. De : 
tous les poètes espagnols qui avatent 
voyagé en ltalie pour perfectionner le 
goût, après Boscan er Garci - Laso, 
c'était celui qui en avait tiré le plus d'a- 
vantage en imitant les merlleurs mo- 
dèles, et dans le siècle d’or de l’'Es- 
pagne, il mérila d’un commun aveu 
la préférence sur tous ses contempo- 
rains. Dans ses compositions , soit en 
cspaguol soit en italien, on voyait la 
même pureté, le même bon goût, la 
inême élégance, et on peut juger par 
les poésies qui nous restent de cet 
homme célèbre, quil aurait été un 
grand poète chez toutes les nations. [L 
excellat dans le genre tendre et pas- 
ioral. Parmi cette sorte de composi- 
tion on remarque Ja chanson qui com- 


mence : 
Sale La Aurora , de su fertil manto 
Rosas suaves esparciendo y flores , etc.) 


et ces stances : 


Sobre nevades riseos leyantado 
Gerca del Tajo esta un lugar sombrio, ete. 


Son Sonnet, ou Epitaphe surlamortde w 
Tirsis, est ce qu'on peut faire de plus , 
touchant dans ce genre, ainsi que son 
Eglogue de Codro et Laure. Malgré 
la réputation et le mérite de Figueroa , 
il ne paraît pas qu'il obünt jamais au- 
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eune faveur d’un monarque ( Phi- 
lippe IT), qui, pote lui-même, ré- 
pandait ses dons sur tous les littéra- 
teurs. 1 est vrai que Figueroa avait 
peu demeuré à la cour, et que, de 
retour de ses voyages, il passa le 
reste de sa vie au milieu de ses amis 
et desa famille. Lechroniste Louis Tri- 
baldon de Tolède, à écrit un discours 
sur Ja vie de cet auteur. Lopez de Vega 
le rappelle avec éloge dans son Laurel 
de Æpolo. — I] y a plusieurs autres 
personnes de ce nom qui se sont illus- 
trées , soit dans les sciences, soit dans 
les armes. Cette famiile, dont les bran- 
ches sont très répandues en Espagne, 
doit son illustration à sa valeur, et son 
nom à une circonstance particulière, 
Dans les premiers temps de l'établisse- 
ment des Maures en Espagne, parmi 
les tributs que les rois chrétiens de ce 
royaume devaient payer à leurs vain- 
queurs, on comptait un nombre dé- 
terminé de filles chrétiennes. Dansune 
occasion, tandis que des soldats mau- 
res les transportaient au sérail de leur 
maître, ils furent, dit-on, rencontrés 
par quelques chrétiens. Geux-ci, hon- 
teux de cette ignominie, et pour la re- 
ligion et pour leur pays, malgré la 
supériorité du nombre, les délivrè- 
rent des mains des infidèles, wayant 
d’autres armes que des branches de 
figuiers, qu'ils arrachèrent de quel- 
ques arbres qui setrouvaientà leur por- 
tée, et qui bordaient le chemin. Le 
roi Ramire, aussitôt qu'il eût appris 
le fait, anoblit ces courageux chré- 
tiens, et ordonna qu'on les appelât dé- 
sormais Figueroa, du nom de lar- 
bre qui leur avait fourni l'instrument 
de leur glorieux exploit. B—<. 

FIGUEROA(GarcrA DE SrLzva v), 
naquit à Badajoz, vers lan 1574, 
de lillustre famille des ducs de Feria. 
Il fit ses études dans cette ville, 
et 1l ne les interrompit que pour pas- 
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ser à la cour de Philippe IT, où it 
servit ce prince en qualité de page. 
Etant encore très jeune, il embrassa 
la carrière des armes, et se distingua 
dans les guerres de Flandre, où il ob- 
tint une compagnie, en récompense 
de ses services. Ayant aussi beancoup 
de talent pour la diplomatie, Figueroa 
fut successivement employé soit dans 
les secrétaireries d'état, soit dans 
d'importantes missions prés les cours 
étrangères. Philippe III succéda à son 
père (en 1590 }. Ge prince protégeait 
les lettres, et aimait surtout à répan- 
dre dañs son royaume les lumières et 
les connaissances des autres pays. 
Schah-Abbas avait demandé au roi 
d'Espagne , par le ministère d’un am- 
bassadeur , que ce prince chargeät 
quelqu'un de venir négocier avec 
lui pour conclure un traité de com- 
merce. La cour de Madrid choisit Fi- 
guero0a, qui arriva à Goa vers la fin 
de 1614. Le vice-roi des Indes sup- 
posant que Figueroa serait Le censeur 
de sa conduite, et jaloux, comme Por- 
tugais , de ce que l’on avait envoyé un 
Castillan dans les Indes, éluda, sous 
divers prétextes, pendant plus de 
deux ans, de lui fournir les moyens 
de continuer son voyage. Figueroa, 
qui apprenait que le roi de Perse s’em- 
parait de plusieurs forts aux environs 
d'Ormus, aurait perdu l'envie de pour: 
suivre sa mission, sil n’en cût reçu 
l’ordre exprès d'Espagne, Il ne put ce- 
pendant obtenir ni argent, ni vaisseau 
du conseil des Indes, et partie 17 
mars 1017 sur un petit navire mar- 
chand. Les mêmes causes qui l'avaient 
si long-temps arrêté à Goa le retin- 
rent à Ormus, où il aborda , et le 12 
octobre il se mit sur une galère qui le 
porta à Bandel en Perse. Il fut fort 
bien reçu dans cette ville, de même 
qu'à Lar, à Schiras et à Ispahan, où 
il entra le 19 avril 1618 ; il en partit 
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le 58 mai pour aller trouver Sch1h- 
Abbas, qui était à Casbin, ï! ent au- 
dience du rot dans cette villes et après 
un séjour de deux mois il retourna à 
Ispahan. Schah Abbas y vint dans 
Peté de 1619, et fit ic uei! le plus 
gracicux à Figueroa , ! ’al a même voir 
chez lui, et le traita, dans toutes les 
occasions avec la plus grande dis- 
tinction, et même avec une farmilr rité 
obaigrante, l’appelant son pères mais 
il répondit par des refus aux deux de- 
maudes que lui fit Fambassadenr, de 
rendre les places du royaume d'Or-" 
mus , et de ne pas admettre les étran- 
gers tre le commerce en Perse. Fi- 
eueroa quiita Fspihanle 25 août 1610, 
et retourna par là même route qu'il 
etat venu jusqu'a Goa, d’où il partit 
le 19 novembre 1020. Les violentes 
temjêtes qu'i essuya dans le canal de 
Mozambique le forçèrent de re âcher 
à Goa, après quatre mois de naviga- 
tion; il ne put repartir qu'en mars 
1622. et aborda enfin : St.-Sébastien 
en Espagne, en a0 t 1624. Sa rela- 
tion à paru en français sous ec titre : 
L'ambassade de don Garcias de 
Silva Fisueroa en Perse, contenant 
la politique de ce gra empire, les 
mœurs du roi Schak-Abbas, et ne 
relution exacte de tous les lieux de 
Perse et des Indes où cet amrassa- 
deur a ete l'espace de huit annees 
qu'il y a demeuré, traduit de l'espa- 
gnol, par Wiqfort, Paris, 167, 
in-40. Gette relation a ic dressée <ur 
les Mémoires de Figneroa, par un 
homme qui l'avait accumpigné dans 
son ambassade, H y à dans l’original 
quelques lacunes; ie traducteur RUE 
ças y a fait ds chaugements, qui 
n'ont | pas été sé séralement approuvés, 
Le V Jova: LA 5 ile Fi ‘Herva est un des 
meilleurs que uousayons sur la Perse, 
Chairdim, qui corrise quelques unes 
de ses obsuivauons sur Persepolis, 
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dit que d’ailleurs elles sont très judi- 
creuses , et qu'il est un homme habile 
et exact, On trouve dans ce livre lex! 
plication de plusieurs passages des au- 
teurs anciens, relatifs à la Perse, et 
ute bonne d'scription de tous les pays 
que l’auteur a vus, Pietro della Valle, 
qui avait beauconp connu Figueroa 
en Perse, le retrouvélensuile à Goa; 
il en parle éomine d'un homme qui 
avai ‘déjà les cheveux tout blancs ct 
qui n'avait plus de dents, mais qui 
était encore robuste et dispos ; il lui 
accorde du mérite et des connaissim- 
ces, et lui reproche de la morgue et 
de Ê emportement dans le caractère. E1 

n'est pas sûr, comme le dit Antonio, 
d'apres Aubert le Mire, que Figucroa 
soit mort sur mer; car l’auteur du 
Vovage le fait a!.order à St. Sebastien, 
puis poursuivre «a route vers Madrid: 
mais 1 était décédé avant limpres- 
sion de son Breviarium Wistoriæ 
Hispanice, imprimé à Lishorne en 
1625, Ce livre a été composé en latin 
lors du -éjour de l’auteur à Goa. Quand 
Figueroa était encore à Hspahan , il 
adress: en forme de lettre , à un de 
ses amis , une relation succiuete de 
son voyage: elle fat traduite sous ce 
titre: Garciæ Silva Figueroa, Philip- 
Pi IIT ispaniarum Indiarumque r'e- 
gts ad Persæ resem legiti, de rebus 
Per:arumn episiola V, kal. an A. 
D. C. XIX, Spahani exarata, ad 
marchionein Bedmari, nuper ad V'e- 
netos , nunc ad serenis. Austr'æ 
archiduces , Felgarum principes re- 
güum legatum, Anvers, 16 :0, in-59, 
Gite lettre, qui ne contient qu'une 
feu ile, est la première reation que 
Ponait 11034 du Voyage de Fisueroa. On 
en trouve la traduction dns le recueil 
de Purchas, qui wa pas donné celle # 
du voyage, ainsi que Meusel l’a indi- 
qué a tort, Figue:oa possédait le Jann, 
le grec, et plusieurs langues orienta= 
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les. I] était tres ver-6 dans l’histoire, 
et jouit pendant qu'il vécut, de la fa- 
veur de son souverain et de la consi- 
derativn de ses concitoyens. 
B—s et E—s. 

FIGUEROA ( Carisrorne Sua1- 
RES DE), vit le jour à Vailadohd 
vers l'an 1386. Il Sappliqua d’abord 
au droit, et reçut le grade de doc- 
teur. Ayant une inclination décidée 
pour les belles-letires , il abandonna 
bientot Justinien et Govarruvias, et 
se distingua par plusieurs ouvrages 
tant en prose qu'en vers. Son pre- 
mier essai fut un traité sur l’éduca- 
tion, intitulé: 1. Esp-Jo de juven- 
tud, Madrid, 1607, in 8°.; 11. Sa 
Constante Amarilis, Valence, 1609, 
traduite en français par Lancelot, 
Lyou, 1614,1n-8°., est une heureuse 
bnitation le la Diane de Montemayor 
et de celle de Gil-Polo. Parmi une 
grande quantité d'ouvrages du genre 
pastoral que possédait l'Espagne, ce- 
lui de Fiaucroa obtint un éclatant 
succès. Le style en est correct et cou- 
lant, le sujet intéressant, les événe- 
ments bien amenés et les vers qu'il 
y a mêtés sont coulants et harmo- 
nieux. Quoique ce livre brille par 
une grande richesse d'imagination, 
elle ne choque jamais ni le goût ni a 
vraisemblance , qualités bien rares 
dans le siècle où vivait l'auteur; ET. 
sa triduction du Pastor fido de 
Guarini, Madrid, 16103 Naples, 
1622, in-8°., est un chef-d'œuvre 
das ce genre, et se distingue par la 
précision, l'exactitude et les beautés 
de la versifiration; TV. Espanna de- 


fendida, poëme héroïque, Madrié, 


1612 ,in-K0, Cet ouvrage ne manque 
pas de mérite; ilest bien conduit et 
p'ein de verve; on y trouve plu- 
sieurs pensées heureuses, la versifi- 
cation en est asvez rapide; mants Fi- 
gueroa, en s’écartant de cette char- 
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mante simplicité qui fixa le succes 
de son Amarilis , n’a pas su atteindre 
ce vol sublime, ni présenter ces 
images hardies , ces pensées fortes 

ui forment le caractère principal du 
style de l'Epopée, style qui de- 
mandait un talent d’un autre genre; 
aussi son poëme ne reçut qu'un très 
faible accueil; V. Historia anal, o 
relacion , ete. ( Histoire de tout ce 
que firent en Orient les PP. de la 
compagnie de Jésus pour la propaga- 
tion de l'Evangile), Madrid, 1614, 
in-4°. On y trouve des notices inté- 
ressantes des pays d'Orient où les jé- 
suites furent en mission pendant les 
aunées 1607 et 1608; VI. Hechos 
del Marques don Garcia Hurtado 
de Mendoza , Madrid , 1613 , in- 
4. A y célèbre les exploits de ce 
seigneur dans la guerre contre les 
Araucos, chantée par le poète Erailla. 
(Voyez EraizrA); VIL ET pasa- 
jero : advertencias a la vida huma- 
na, ibid., 1617, Barcelone, 1618, 
in-8°.; VIII. ÂVoticias importantes 
a la humana comunication, Bar- 
celone, 1618, in-8°. Ces deux re- 
cueils de préceptes et de maximes 
morales sont écrits avec élégance, ct 
les principes que l’auteur y déve- 
loppe ne seraient pas indignes d’'Epic- 
tète ct de La Bruyère; IX. Plaza 
universal , c'est-à-dire, marché où 
magasin universel de toutes les scien- 
ces , traduit de Pitalien de Garzoni 
de Bagnacavallo, Madrid, 1615, in- 
42. Figueroa fut du petit nombre des 
auteurs qui savent tirer uu assez bon 
parti de leurs travaux littéraires. Il 
vécut dans l’aisance, jouit d’une ré- 
putation méritée, et mourut dans sa 
patrie en 1650. Plusieurs célebres 
écrivains de son temps firent son 
é'oge. Gervantes, dans son Voyage at 
Parnasse, parle ainsi de notre poète: 


Figueroa es estotro, el doctorade 
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Que cantô de Amarilis la constancia, 
Én dulce prosa y verso regalado, 


F2 


‘ 


» Cet autre est Figueroa, qui chanta la 
‘» constante Amarillis dans une prose 
* élégante et gracieuse, et dans les vers 
» les plus touchants, » B—s. 

FIGUIER ( GUILLAUME } ), trou- 
badour, naquit à Toulouse, où il 
ExCrÇa pendant quelque temps , ainsi 
que son pére, le metier de tailleur. 
C'est sans doute à l’ indignation qu’ex- 
-cita en Jui la croisade contre les Al- 
bigeois, dont sa ville natale eut beau- 
coup à souffrir , que l’on dut ses 
premiers vers; 11 les composa et les 
chanta dans la Lombardie, où il fut 
connu sous le nom de Figuiera; on 
a cependant de la peine à expliquer 
comment un Jongieur a pu débiter 
publiquement le sirvente qu'il fit 
contre la cour de Rome et le clergé ; 
c’est un tissu d'invectives, où il ac- 
cuse Rome de tous les désastres arri- 
vés soit en France, soit en Syrie. 
Cette pièce ne resta pas sans ré- 
ponse; une dame troubadour (Ger- 
monda , de Montpellier ) composa 
un sirvente qui se termine par ce 
vœu: « Que le Roi de gloire fasse 
» mourir dans les snpplices ordon- 
» nés conire les hérétiques le fou en- 
» ragé qui débite tant de faussetés ! » 
Tel était le langage de ces temps mal- 
heureux. On a de Figuier une Pas- 
tourelle quine manque ni de grâce, 
mi de naïveté, mais dont le dénoù- 
ment est un peu brusque. Une ber- 
gcre déplore l'abandon où son amant 
Va laissée; un cavalier lentend, lui 
dit qu'il est victime d’une trahison 
pareille. « Il ne tient qu'a vous, sei- 
» gneur , dit la bergere, de vous Ven 
» ver dusilaimdir 1 de cette fausse 
» dame; et n’y voilà toute prête. Si 
» vous êtes daccord avec moi, je 
» vous aimerai toute ma vie. Chan- 
» geons en joie eten plaisirs les cha- 
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» grins que nous avons eus. » Le ca- 
valier trouva la vengeance fort douce. 
On ne peut dire que de semblables 
pièces pêchent par le défaut de sim- 
Hlicité. P—x. 

FILAMONDO (Rapnaez - Ma- 
RIE ), né à Naples dans la dernière 
moitié du 17°. siècle, embrassa la 
vie religieuse dans le couvent des 
dominicains de Ste.-Marie della Sa- 
nitä. Al avait fait de très bonnes 
études, et son application à la théo- 
logie le mit bientôt en état de pro- 
fesser cette science avec succès. Il 
n'abandonna cependant point la Lit- 
icrature, et quelques pièces de vers 
qu'il destinait uniquement à ses amis 
le firent connaître d’unemanièreavan- 
tageuse. Le supérieur-général de lor- 
dre, informé des talents du P. Fila- 
mondo, le fit venir à Rome, et quel- 
que temps après il fut nommé lun 
des conservateurs de la fameuse bi- 
bliothèque de la Casanata. Le pape 
Clément XI lui conféra en 1705 lé- 
vêché de Suessa dars la terre de La- 
bour. Il gouverna sagement son dio- 
cèse , et mourut en 1716, dans un 
âge peu avancé. On a de ce savant 
prélat : 1. Il senio Bellicoso di NWa- 
poli ; Memdtie istoriche d’alcuni 
capitani celebri Napolitant, Naples, 
1094, 2 part. in-fol, If y a des exem- 
plaires de cet ouvrage qui portent la 
date de 1714. C’est un recueil des 
Vies de cinquante-six généraux na- 
politains du 17°. siècle, avec leurs 
portraits sur cuivre; IE. Raguaglio 
del viaggio fatto da padri dell 
ordine de” predicatori nella Tartu- 
ria minore l’anno16062, con lanuova 
spedizione del padre Francesco 
episcopo in Armenia e Persia, 
Naples, 1695, im- 8°.; [IL Theo- 
rhetoricæ idea ex divinis scripturis 
et politioris litteraturæ mystago- 
gis deducta, Naples, 1700, 2 vol. 
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in-4°, Cest un cours de rhétorique à 
V usage des prédicateurs. Le P. Echard 
Pa cité avec éloge dans sa Bibl. or- 
din. prædicat. W—s. 
FILANGIERI( GAËTAN ), Pun des 

publicistes du 18°. siècle qui ont le plus 
contribué aux progrès de la législa- 
tion et à l’adoucissement du sort des 
hommes, naquit à Naples le 18 août 
1722, de César, prince d’Araniello, 
et de Marianne Montalto, fille du duc 
de Fragnito, La noblesse de sa famille 
remontait à l’origme de la monarchie 
napolitaine. Angerio, fils de lun des 
quarante braves Normands qui debar- 
quèrent dans ces contrées vers lecom- 
mencement du 11° siècle, accompa- 
gna le comte Roger dans toutes ses 
conquêtes, et reçut de lui plusieurs 
fiefs pour récompense de ses exploits. 
Les descendants d’Angerio s’honorc- 
rentde porter le titre de fl Angerit, 
qui leur rappelait cet illustre ancêtre; 
et c'est dela que vint le nom de Filan- 
gteri, Des changements survenus dans 
l’ordre dela succession féodale privè- 
rent dans la suite cette famille de la 
plus grande partie de ses fiefs; il ne 
lui en pesta qu'un qu'elle possède eu- 
core, mais elle continua d’être comp- 
tée parmi celies des quatre premiers 
barons du royaume. Gaétan fut des- 
tiné, dès l’enfance, par son père, je 
il était le troisième fils, à la carriè 
des armes : à sept ans il avait un 
grade dans un des régiments du roi, 
et il commença son service à quatorze. 
Les mauvaises méthodes qu'on suivait 
alors dans l’enseignement du ltin, 
VPavaient dégoûté de Papprendre, et 
Von en concluait qu'il n’était propre 
à aucune étude littéraire, lorsqu'un 
heureux hasard fit voir quecette aver- 
sion qu'il avait montrée prouvait la 
rectitude et non les bornes de son es- 
prit. Le précepteur de son frère aîné 
s'était trompé dans la solution d'un 
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problème de géométrie : Gaétan ap- 
perçut d’où venait l'erreur, le demon- 
tra au maitre, et, encouragé par ce 
petit succès , quitta le service pour se 
livrer aux sciences et à la philosophie. 
1! répara si bien la perte de ses pre- 
mières années, qu'à vingt ans il savait 
le grec, le latin, l'histoire ancienne et 
moderne, les principes du droit na- 
turel et du droit des gens, et était ini- 
tié dans presque toutes les parties des 
mathématiques. Il avait dès-lors conçu 
le projet et commencé l'exécution de 
deux ouvrages, l’un sur l'éducation 
publique et privée, l’autre sur la mo- 
rale des princes , fondée sur la nature 
et sur l'ordre socia!. Ge qu'il avait ras- 
semblé didées sur ces importants ob- 
jets, trouva sa place dansle grand ou- 
vrage auquel il doit sa renommée. Li- 
vré par goût à l’étude de la morale, de 
la politique et de Ja Iégislation, en ün 
mot, de la science du droit prise dans 
Ja signification la plus étendue, il dé- 
fera une seconde fois au vœt de sa 
famille en prenant, contre son gré, 

’état du barreau qui était alors leche- 
min des honneurs et de la fortune. IL 
y obunt bientôt des succès par son 
éloquence autant que par son savoir. 
De grands abus s'étaient introduits 
dans l'administration de la justice ; les 
lois étaient incertaines ou méconnues, 
et les jugements presque toujours ar- 
bitraires, Une ordonnance du roi 
Charles (TT, rendue en 1734, sur le 

rapport du ministre Tanuca, porta 
rermèede à ces abus, rendit à la 1 1 son 
empire, affranchit les jugeménts de : 
l'autorité ctdes opinions versaliles des 
docteurs, et détruisit l’arbitraire , en 

rescrivant aux juges de faire impri- 
mer et publier les motifs de leurs sen- 
tences. La philosophie applandit à 
cette réforme ; le barreau murinura : 
Filangieridéfendit l'ordonnance royale 
et en démontra l’utilité dans un écrit 
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subetantiel, fort de raisons , et fonde 
sur les principes les plus évidents de 
la justice, Le ministre , à qui ce pre- 
cieux opuscule était dédié, ne vit pas 
sans étonnement tant de science et de 
malurité d’esprit dans un si jeune ju- 
risconsulle, et il l’encouragea fortement 
à suivre une Carrière où 1l débutait 
avec tant d'éclat. Engagé cependant 
par son oncle, archevêque de Palerme, 
à prendre une charge à la cour, Fi- 
langieri futreçu, en 1777, majordôme 
de semaine et gentilhomme de la 
chambre du roi, et presque en même 
temps nommé officier du corps-royal 
des volontaires de la marine, plus 
particulièrement attachés à la per- 
sonne du roi. Son séjour à la cour 
ne le détourna ni de sa vie réglée, 
ni de ses études, ni de la com- 
position du grand ouvrage auquel il 
consacrait, depuis plusieurs années, 
ses recherches et ses méditations. 
Dès le commencement du 16°, siè- 
cle, une grande école de philoso- 
phie politique s'était formée à Naples. 
J. B. Vico, génie hardi, étendu et pro- 
fond , mais écrivain bizarre et souvent 
obscur, jeta dans ses Principes d’une 
science nouvelle, des germes que Gre- 
novesi, son élève, esprit lumineux 
et méthodique, rendit feconds. Les 
principes du droit naturel, du droit 
des gens et de la législation furent éta- 
blis dans cette école sur d’autres bases 
que dans celle de Grotius et de Puffen- 
dorf (1). À Milan, où la philosophie 
jouissait d’une protection ouverte sous 
le ministère du comte Firmian , Bec- 
caria en appliqua les leçons, non à 
Ja législation en général , mais aux lois 
particulières qui ont la répression des 


(1) Mario Pagano, dernier rejeton de cette noble 
école, a péri misérablement dans les révolutions 
ge sa patrie ; mais ses Considerations sur la pro- 
cédure criminelle, et ses Essais politiques sur 
les principes, les progrès et La décadence des 
snciélés, assurent à son nom }'immortalité, 
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crimes pour objet; il fit par un petit 
ouvrage, si l’on en considère le vo- 
lume, mais ouvrage immense par ses 
résultats , une révolution dans la juris- 
prudence criminelle. 11 manquait en- 
core un traité qui embrassât la légis - 
lation dans toutes ses branches, qui 
l’examinât "sous tous ses rapports, ct 
qui en établit les principes universels, 
Ce fut ce vaste monument que Filan- 
gieri entreprit d'élever ; il en divisa le 
plan en sept livres : le premier, qui 
traitait des règles génerales de la Ié- 
gislation , et le second , qui avait pour 
objet les lois politiques et économi- 
ques, parureut en 1780, à Naples, 
en 2 vol, in-8°, Le succès en fut pro- 
digieux, non seulement en Italie, 
mais dans l’Europe entière, et l’au- 
teur se trouva placé, n'ayant encore 
que vingt-huit ans, parmi les publi- 
cistes les plus célèbres. II démontre 
dans le premier livre que la législation 
doit, comme toutes les autres sciences, 
avoir des règles ; et ce sont ces règles 
qu'il se propose d'établir. La bonté 
des lois est ou absolue ou relative; elle 
est absolue quand les lois sont en har- 


monie avec les principes universels 


de la morale, communs à toutes les 
nations, à tous les gouvernements, et 
applicables à tous les climats : elle est 
relative de diverses manières, selon 
que les lois sont en rapport avec la 
nature du gouvernement, avec le prin- 
cipe qui, dans ce gouvernement , fait 
agir les citoyens; avec le génie et le 
caractère des peuples; avec le climat, 
avec la fertilité ou la stérilité du ter- 
raib, la situation locale et l'étendue du 
pays avec la religion des habitants et 
le degré de maturité où les esprits sont 
parvenus. On conçoit que dans toutes 
ces questions générales, il doit se ren- 
contrer souvent avec notre grand 
Montesquieu. Il parle avec la plus 
haute estime de cet illustre bien- 
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faiteur des hommes; il n'affecte ni 
* de le suivre ni de le combattre; sa 
méthode diffère de celle de l'auteur 
français , parce que son but est diffé- 
rent. Montesquieu cherche dans les 
rapports des lois avec les divers objets 
: qui les modifient, l'esprit qui les a 
dictées ; lui, il en cherche les règles : 
Vun tâche d'y trouver la raison de ce 
qu'on a fait, et l’autre l'indication de 
ce qu'on doit faire, etc. Dans le second 
livre, qui traite des lois politiques et 
économiques , il examine deux objets, 
la population et les richesses. Sans 
rechercher, comme Pont fait d’autres 
auteurs, si la population des peuples 
modernes est ou plus ou moins nom- 
breuse que celle des anciens, il pose 
une question plus intéressante, celle 
de savoir si l’Europe est aujourd’hui 
aussi peuplée qu’elle le pourrait être. 
La névative est.évidente , et il en ex- 
plique aussi clairement que méthodi- 
quement les causes. L'indice le plus 
sûr de létat où est la population d’un 
pays est l’état de son agriculture, et 
Vétat malheureux de Pagriculture en 
Europe suffit pour prouver celui de la 
population, d’où il est aisé de conclure 
que sur ces deux points si importants 
la législation européenne est mauvaise. 
Les obstacles à l'accroissement de po- 
pulation sont : le petit nombre des 
propriétaires et le nombre immense 
des non propriétaires ; trop de gran- 
des propriétés et trop peu de petites ; 
les richesses exorbitantes et inalié- 
nables des gens d'église, dans plu- 
‘sieurs états ; l'excès des charges pu- 
bliques , les impôts insupportables et 
la mavière violente de les lever ; l’état 
‘actuel des troupes réglées daus pres- 
que tous les états de l’Europe, état 
qu'il est aussi urgent que nécessaire 
de réformer, et enfin lincontinence 
publique, ou le déréglement des 
æaiœurs, La prospérité de l'agriculture, 
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première source de la richesse comme 
de la population, trouve de son côté 
pour obstacles ceux qui io VE du 
gouvernement même, ou plutôt de 
l'administration, ceux qui dérivent 
des mauvaises lois et ceux qui ont 
pour cause la grandeur immense des 
villes capitales dans les différents 
états : c’est à la législation d’écarter 
ceux de ces obstacles qui ne sont pas 
en quelque sorte nécessaires où qui 
ne tiennent pas à la nature des choses, 
et quant aux obstacles qui paraissent 
inévitables dans l’ordre actuel des so- 
ciétés, c’est à elle encore d'y remé- 
dier par des encouragements et des 
institutions favorables à l'agriculture 
ct honorables pour les agriculteurs. II 
parcourt selon la même méthode les 
autres sources de richesses , les arts, 
les manufactures, le commerce, trou- 
vant toujours dans les vices de la lé- 
gislation la cause des obstacles qu'é- 
prouve leur prospérité , et indiquant 
dans une législation meilleure les 
moyens de la leur reudre. La plupart 
de ces questions étaient délicates à 
traiter sous les yeux mêmes d’un gou- 


vernement qui commettait presque 


toutes les fautes que reprenait l’au- 
teur ; il les traite cependant avec une 
entière liberté. Il est vrai qu'en voit 
toujours en lui ke désir d’être utile, 
et jamais celui d'offenser , et il avait 
si bien jugé des intentions du gouver- 
nement qu'il voulait éclairer, que le 
roi lui conféra une commanderie de 
l’ordre royal de Constantin, l'Année 
même où 1l venait de publier ces deux 
volumes. Il donna en 1783 les deux 
suivants, entièrement remplis par son 
5°. livre, dont les lois criminelles sont 
le sujet. Cette matière y est traitée 
dans toute son étendue; les abns y 
sont relevés avec la même indépen- 
dance , les vices du Code pénal et des 
formes de la procédure attaqués de 
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front, les réformes hbrement indi- 
quées , el en quelque sorte exigées au 
mom de lhumanité; mais en dénon- 
gant avet cette franchise tous les abus, 
il était impossible que Filangiert n’ar- 
mât pas enfin contre lui certaines 
classes intéressées à leur maintien. JI 
n'avait épargné dans son 3°. volume 
ni la juridiction des barons ni les 
vices du système féodal ; un critique 
obscur, nommé Joseph Grippa, se 
déclara le défenseur des barons et des 
possesseurs de fiefs (1). L'auteur de 
la Législation lui rendit justice en ne 
daigoaut pas lui répondre, Il ne fit 
pas beaucoup plus d'attention à une 
autre censure, qui dans d’autres 
temps aurait pu troubler sa vie. La 
proposition qu'il avait faite dans son 
second livre, de supprimer les pro- 
priétés ecclésiastiques, et sa promesse 
de proposer dans le 5°. la réforme des 
abus du pouvoir de Péglise romaine , 
scandalisèrent la congrégation de l’{n- 
dex, et la Science de la Législation 
fut condamnée par un décret du 6 dé- 
cembre 1764. Filangieri n’y répondit 
qu’en faisant paraître dès l’année sui- 
vante les 5°., 6°. et 7°. voi. de son ou- 
vrage , qui en contcnaient le 4°. Livre; 
il a pour objet l’éducation, les mœurs 
et Pinstruction publique, trois parties 
qui forment un grand ensemble et un 
seul tout. On peut n’être pas de lavis 
de l’auteur sur tous les points de cha- 
cune de ces trois parties, de même 
qu'on en pourrait contester quelques 
uns dans les trois livres précédents, 
mas 1l est impossible de refuser son 
admiration à cet esprit philosophique, 
aussi sage que ferme, également en- 
nemi de tout excès, à cette immensité 
de lumières acquises, à ce talent rare 
de les répartir ct de les ordonner, à 
ce style animé , abondant et toujours 


(1) Scienza della legislazione sindicata, etc. , 
Napoli, :1784,1u-8€, 
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clair, mais surtout à cet amour du 
beau, de lhonnête ct à cette douce 
plilantropie qui règuent dans tout 
l'ouvrage. L'auteur était alors plus 
avantageusement placé que jamais pour 
traiter convenablement cette partie 
morale. Îl avait épousé, en 1783, Ca- 
roline de Frendel, noble hongroise, 
directrice de léducation de Finfante 
seconde fille du roi, et qui joignait 
aux agréments extérieurs les dons de 
l'esprit et les qualités de lame. Pour 
se livrer tout entier aux jouissances 
de ce bonheur domestique et à la com- 
position de son ouvrage, pour lequel 
il se passionnait de plus en plus, à 
s'était démis , avec l'agrément du rot, 
de ses emplois militaires et de ses 
charges à la cour, et s'était retiré 
comme à la campagne, à vingt- cinq 
milles de Naples, dans la peute ville 
de Cava; ce fut là qu'il écrivit ce 42. 
livre. Aussitôt après sa publication, 
il se mit avec la même ardeur à la 
composition du 5°,, qui traiait des 
lois relatives à la religion; mais sa 
santé, déjà sensiblement aliérée par 
Pexcès de l'application et du travail, 
le forçait souvent de s'arrêter , et à 
n'avançait plus qu'avec lenteur. D’an- 
tres interruptions lui survinrent. Le 
nouveau roi Ferdinand IV lappela en 
1787 dans son conseil suprême des’ 
finances ; il retourna donc à Naples, 
et dès ce moment les travaux impor- : 
tants de ladmimisiration labsorberent 
presque cnlièrement. Ses incommo- 
dités augmentèrent. Une maladie grave 
de son fils aîné, une couche malheu- 
reuse de sa femme, affectèrent pro- 
fondément cette ame seusible et déjà 
disposée à la mélancolie; il prit le 
parti de se retirer avec toute sa famille 
a Vico-Jiquense , qui appartenait à sa 
sœur avant laboïtion des fiefs. I y 
tomba sérieusement malade, et après 
avoir résisté pendant vingt jours, 
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il succomba le 21 juillet 1988, n'étant 
âgé que de trente-six ans. Une lettre 
particulière, reçue de Naples, et digne 
de toute confiance , nous apprend que 
dès qu'il était entré au conseil supré- 
me, Filangieriavait reconnu et démon- 
tré que lesystème commercial des An- 
glais était onéreux pour tous les peu- 
ples de l’Europe, et que dans la der- 
nière séance du conseil où il assista, 
il avait prouvé par le résultat des cal- 
culs les plus exacts, combien ce corn- 
merce était nuisible et destructif pour 
le royaume de Naples. Acton, Irlan- 
dais d’origine, et entièrement vendu 
aux Anglais, était alors dans Ja haute 
faveur qui a été depuis si funeste à ce 
royaume ( Foy. Acron). C'est ce qui 
donua lieu à un bruit sourd sur les 
causes de cette mort prématurée ; 
mais cé bruit n’eut sans doute d’autre 
fondement que l’idée qu’on avait d’Ac- 
ton, et Ja haine qu’on lui portait. 
Filangieri avait terminé , avant de 
mourir, le huitième volume de son 
ouvrage, contenant la première par- 
tie du cinquième livre. Il y traite des 
religions qui ont précédé le christia- 
nisme ; les faits relatifs au polithéisine 
qui remplissent cette partie, sont 
éclaireis par des notes justificatives, 
où l’on trouve une érudition éclairée 
par la saine critique et par la philoso- 
phie. Gette partie a été imprimée à la 
suite des quatre premiers livres, On 
n'a retrouvé de la seconde que la di- 
vision des chapitres ; il devait y déve- 
lopper les avantages du christianisme, 
mais faire sentir le danger des supers- 
ütions, égal à celui de l'incrédulité 
même, les inconvénients nés du mé- 
lange des affaires temporelles avec 
les soins spirituels, des richesses 
excessives du clergé, de l'ignorance 
des prêtres, de leur venalité, de la 
Subversion des vrais principes de 
lexpiation, de l'introduction des im- 
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munités personnelles, et de l'immense 
accroissement de la puissance du sa- 
cerdoce. De là, il devait passer à 
l'examen des lois qui constituent le 
droit ecclésiastique, en peser selon sa 
coutume les inconvénients etles avan- 
tages , et présenter dans de nouvelles 
lois, assorties à son système entier 
de législation, des remèdes à tous les 
abus. Un chapitre sur la tolérance 
aurail terminé ce livre, dont l’impor- 
tance doit augmenter les regrets qu'ins- 
pire la mort prématurée de l’auteur. 
Après ce livre, il Jui restait encore à 
traiter, dans le sixième, des lois re- 
latives à la propriété ; et dans le sep- 
tième, de celles qui regardent la puis- 
sance paternelle et le gouvernement 
des familles. Quel malheur qu'un si 
beau monument soit resté imparfait ! 
et quelle main osera entreprendre de 
l'achever? Tout incomplet qu'il est, 
aucun ouvrage n'a eu un succès plus 
grand, plus rapide et plns universel: 
il en a été fait en peu d'années trois 
éditions à Naples, autant à Venise, 
deux à Florence, une à Milan, une à 
Gènes, une à Catane, deux à Fi- 
vourne, sous le nom de Philadelphie. 
Les étrangers n’ont pas été moins em- 
pressés que les Italiens de répandre 
chez eux un ouvrage aussi utile, La 
traduction française de M. Gallois, 
Paris, 1989 et 1791, 7 vol. in-8°., 
jouit en France de la même estime 
que loriginal eu Ltalie. Il y en a eu 
deux en langne allemande, lune fuite 
à Zurich, imprimée à Altdorf’en 
1704, avec une préface de M. Sie- 
benkees , professeur de droit public; 
Pautre de M, Gustermann, publiée 
à Vienne la même année; enfin, il 
en a paru une traduction espagnole, 
par don Giacomo Rubio , avocat aux 
conseils du roi, Madrid, 1787, et au- 
pées suivantes. On trouve uue bonne 
analyse de cet ouvrage dans l'Eloge 
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historique de Filangieri, publié par 
avocat Tommasi, son ami, Naples, 
1788 , in - 8°. Filangieri avait pro- 
jeté un second ouvrage, sur lequel il 
méditait dans les intervalles que lui lats- 
sait la composition du premier; il avait 
intitulé : Vuovascienza delle scienze. 
1! comptait y réduire toutes les sciences 
au petit nombre de principes géné- 
raux, d'où dérivent, comme de leur 
source, toutes les séries de vérités , 
et toutes les théories qui les consti- 
tuent. En un mot, l'objet de ce nou- 
vel ouvrage eüt été de découvrir , au- 
taut que les étroites lnites de lin- 
teligence humaine le permettent, 
quelles sont dans chaque science les 
vérités prunitives , ct quelle est la 
connexion entr’elles , ou la ltaison des 
vérités qui appartiennent à chacune; 
d'établir ainsi la métaphysique des 
sciences, de ramener toutes les vé- 
rités particulières au principe le plus 
général, et de faire de toutes les 
sciences une seule science univer- 
selle et supérieure, qui eût conduit 
l'entendement humain jusqu'au plus 
haut degré de savoir dont sa per- 
fectibilité le rend suscepübie. IL mé- 
ditait de plus un nouveau systême 
d'histoire, qu'il intitulait : Æistoire ci- 
vile, universelle et perpétuelle ; il 
eût développé, dans les histoires par- 
ticulières de toutes les nations , l'his- 
toire générale et constante de l’hom- 
me, de ses facultés, de ses penchants , 
et des suites qui en résultent dans la 
rodigieuse variété des constitutions 
civiles et politiques, dans l'influence 
qu’elles ont sur la condition générale 
de l'espèce, et sur le bonheur ou le 
malheur des individus; enfin , il eût 
suivi exactement, dans toute l’histoire 
de l’ancien et du nouveau monde, les 
divers périodes de la sociabilité, du 
perfectionnement et de la culture de 
j’homune. Il n'avait rien écrit de ces 
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deux ouvrages , si ce n’est un frag- 
incut très court du premier qu'on a 
trouvé dans ses papiers, mais 1l Îes 
dessinait dans sa tête, 1l en arran- 
geait le plan; et selon sa méthode 
constante , il ne comptait en rédiger 
aucune partie, que lorsqu'ayant tout 
disposé, tont préparé, rassemblé , 
et mis en ordre tous ses matériaux, 
il pourrait s’y livrer tout entier. Fi- 
langiéri avait reçu de la nature, avee 
les dons du génie, les avantages ex- 
térieurs les plus remarquables et les 
plus rares, une très belle figure, une 
taille haute, élégante et noble; des 
manières remplies de grâce et de di- 
guité ; ses regards étaient pleins d’une 
douce mélancolie, et toute sa physio-. 
nomie annonçait l'habitude de la mé- 
ditation , et une profonde sensibilité. 
Cette qualité formait en effet la base 
de son caractère, et toutes Les vertus 
dont clle est la source, n'avaient en 
Jui d’autres bornes que la raison la 
plus droite et la plus éclairé». Dans le 
commerce particulier et dans la vie 
domestique, rien n'eégalait sa bonté, 
sa simplicité, la variété, Pabandor, 
le charme de ses entretiens. Vans un 
cadre moins ciconserit qu'un article 
de Biographie, nous pourrions nous 
étendre davantage sur ce genre de 
mérite, trop rare parmi les bom- 
mes célèbres, et tirer de la même 
lettre dont nous venons de parler, 
les details les plus intéressants. Elle 
en contient aussi de fort tristes sur 
la mort d’un frère de Filangieri, 
que celui-ci aimait tendrement. — Le 
commandeur Antoine FiLANG+ER:, était 
au service de la cour d’Espagne, dès 
le temps du siéoe de Gibraltar. Ayant 
continué depuis de servir avec dis- 
tinction, il était devenu vice-roi et 
commandant - général de ka Galice ; 
au commencement des derniers trou! 
bles politiques qui ont agité ce pays, 
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ne émeute populaire ayant éclaté, il 
mouta à cheval pour l’appaiser. Blake, 
partisan anglais, son ennemi secret, 
quoiqu'il eut reçu de lui des bien- 
faits, excita le peuple contre lui, dit 
cette lettre, et il fut cruellement mas- 
sacre. G—E. 

. FILASSIER (JEAN-JAcQuES), agro- 
nome, né à Warwick-Sud, dans la 
Flandre, vers 1756 , après avoirter- 
miné ses études, s’adouna entièrement 
à la lecture des Ouvrages philosophi- 
ques , qui jouissaient alors d’une fa- 
veur presque exclusive, Les écrits de 
Rousseau firent surtont une impres- 
sion très forte sur son ame encore 
neuve , et en relisant l’'Emile, il s’oc- 
Cupa des moyens de perfectionner le 
systéme d'éducation qu'on suivait 
alors, Il fit part de ses idées à un an- 
cien magistrat, nommé Rose, qui les 
approuva et s’offrit pour son coilabo- 
rateur; c’est à l’association de leurs 
travaux qu'on doit Eraste ou Ÿ Ami de 
la Jeunesse, ouvrage quieut un grand 
succès dans sa nouveauté, et qui mé- 
rita aux deux auteurs leur admission à 
l'académie d'Arras. Filassier aimait le 
séjour de la campagne ; il se délassait 
de ses études par la culture de quel- 
ques arpents de terre, où il se plai- 
sait à vérifier les expériences agron0- 
miques annoncées par les journaux. 
La simplicité de ses goûts semblait 
devoir l'éloigner de Paris ; cependant 
il saisit avec plaisir l’occasion de ve- 
nir habiter le voisinage de cette grande 
ville, en se chargeant de diriger la 

épimiére de Clamart, Il vivait paisi- 

lement dans cette agréable retraite 
lorsque la révolution éclata, {1 ne prit 
aucune part active aux premiers évé- 
nements ; malsil ne pui se refuser aux 
vœux des habitants , qui l’élurent pro- 
cureur-syndic du district de Bour-la- 
Roine, Nommé député à l'assemblée 
législative, il y parla cn faveur de la 
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liberté de conscience. Après la journée 
du 10 août, il fut dénonré , et s'étant 
justifié de laccusation portée contre 
lui, retourna dans sa commune, dont 
il fut élu juge de paix. Suspendu de 
ses fonetions , il réclama contre cette 
mesure illégale, et n’ayant pu obtenir 
sa réintégration, il reprit ses ancien- 
nes et douces habitudes, que pour son 
bonheur il w’aurait jamais dû quitter. 
Filassier mourut à Clamart en 1806, à 
l'âge d'environ soixante - dix ans. I} 
était membre des académies d'Arras ÿ 
Lyon, Toulouse, Marseille , etc. On 
a de lui: T, Dictionnaire hi ‘lorique de 
l'Education, Laris , 1991, 2 vol. 
in-12, 1984, 2 vol. in-8°, traduit en 
allemand et contifué par F, j,, Brunn ; 
Berlin, 1788 - 1792, à vol. in-8°,: 
IL. Eraste , on {mi de la Jeunesse;- 
Paris, 1775, nouv. édition, 1774, 
in-9°., 5°. édition, 1759, 2 vol. 
in-8°., 1803, 2 vol. in-8°. Ces deux 
compilations sont estimées et peuvent 
être également utiles aux instituteurs 
et à leurs élèves. La première est: un 
recueil d’anecdotes choisies , lostruc- 
tives , presque toujours intéressantes F 
et qu’on peut mettre sans danger entre 
les imains des enfants : l’autre offre 
un bon abrégé d'histoire et de g60gra- 
phie , avec d’autres notions élémen- 
tres, le tout en forme d'entretiens fà- 
miliers d'Eraste avec son élèves IT. 
Eloge du Dauphin, père de Louis 
AVI, Paris, 1997, in-8°. ; IV. Cul. 
ture de la grosse asperge, dite de 
Holiande, la plus précoce, la/plus 
halive, la plus féconde et la plus du- 
rable que l’on connaisse. Paris 3 
17993, in-19. M. Demusset assure, 
dans la Bibliographie agronomique , 
que ce traité est aussi complet que 
possible ; V. Dictionnaire du Jardi- 
nier français, Paris, 1700, 2 vol, 
lu-8 ., estimé, — Frrassier ( Ma- 
rin ), prêtre, né à Paris, dans le. 
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17°. siècle, mort le 13 juillet 1753, 
a publié, en gardant l'anonyme, des 
Sentiments chrétiens propres aux 
personnes infirmes et malades , Pa- 
ris , 1729, in-12, plusieurs fois r'éim- 
primés : : On fait cas de cet ouvrage, qui 
est rempli d’onction. L'auteur avait 
été chapelain des Miramionnes. 
W—s. 
FILCHIUS ou FILCHINS ( Bs- 
Noir ), capucin anglais, issu d’une fa- 
mille noble, naquit en 1560 , au sein 
du protestantisme , et fut dès son en- 
fance imbu du système des puritains. 
Jl passa sa jeunesse à Londres, où 
n'étant retenu par aucun frein, il se 
livra à la dissipation et aux excès dont 
une grande capitale n'offre que trop 
Voccasion. Bientôt néanmoins il sentit 
Je vide de ces faux plaisirs, et fit des 
retours sur lui-même; voulant mettre 
sa conscience en süreté, il abjura Île 
calvinisme dans lequel il ne vit plus 
qu'une nouveauté dangereuse , et re- 
vint au giron de l'église. S'étant rendu 
à Paris, et se croyant appelé à un état 
plus parfait que celui de simple fidèle, 
il entra dans l’ordre des capucins , âgé 
de vingt-quatre ans. Là, se livrant à 
toute sa ferveur, humble, assidu à la 
prière, mortifiant son corps par le 
jeûne et les austérités, ilse montra un 
modèle accompli de toutes les vertus 
religieuses. Enflammé de zèle pour la 
conversion de ses compatriotes , sans 
égard aux dangers qu’il aurait à cou- 
riv, brûlant même du désir de répan- 
dre son sang pour la foi, il osa, en 
1599, passer en Angleterre, où de 
séveres lois proscrivaient le catho- 
licisme, et chercha par ses discours 
à confirmer dans leur attachement à 
Veglise romaine ceux qui y avaient 
persévéré , et à y rappeler les autres. 
I} fut surpris dans l'exercice de cette 
pieuse et périleuse mission, et dé- 
noncé à la reine Elisabeth, qui le fit 
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mettre en prison, On l'y traila comme 
uu séditieux et un artisan de troubles. 
Il y gémit pendant trois ans, souffrant 
la faim, la soif, des privations de 
tout geure , et tous les maux d’une 
dure captivité. Enfin la reine Ehsa- 
beth céda aux instances réitérées de 
Henri IV, et rendit la liberté à Fil- 
chius. Il revint en France où le roi le 
reçut avec une extrême bienveillance , 
l’honora de ses bontés , et le chargea 
de la direction spirituelle des person- 
nes attachées à son service. Dans son 
couvent, on lui confia la conduite du 
noviciat. Il s’acquitta de cet emploi 
avec zèle, et il sortit de ses mains 
plusieurs religieux d’une éminente 
vertu. Si on voulait en croire l’his- 
torien de son ordre, Filchius aurait eu 
des révélations, et il aurait été doué 
de l'esprit de prophétie et du don des 
miracles. Quoiqu'il plaise quelquefois 
à Dieu de manifester sa puissance dans 
ses serviteurs, on doit se défier de 
l'esprit de corps , naturellement porté 
à l'exagération et à une crédulité, 
pieuse peut- être, mais souvent trop 
peu éclairée. Filchius a laissé les ou- 
vages suivants : J. Regula perfectio- 
nis continens breve ac lucidum com- 
pendium totius vitæ spiritualis re- 
dactæe ad unum punctum volontatis 
divinæ , in tres partes distributa. Cet 
Ouvrage, originairement composé en 
anglais, traduit ensuite en flamand ct 


en français, puis mis en latin par lau- 


teur, fut imprimé à Rome par ordre 
du R. P. général des capucins, en 
1625 et 1628, à Paris, en 1650, à 
Lyon, en 1658; deux autres traduc- 
tions, l’une en espagnol l’autre en 
italien , furent publiées la 1"°. à Sar- 
ragosse, en 1648, la 2€. à Rome, en 
650 : bi Viterbe en 1667 ; Ai à E (50: 
liloquium pium et grave in quo ex- 
ponit conversions suæ primordia , 
3602; IT. Liber variorum exercitio- 
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rum Spiritualium, Niterbe, 1608 ; 
IV. Eques christianus , Paris, 1609. 
Ge livre contribua à la conversion de 
M. Thayer, ministre protestant, qui 
en fait un bel éloge ; V, Epistola res- 
Ponsiva cuidam dubio , circa objec- 
tum divine volontatis, 1608 ;° VI. 
Exempla cujusdam documenti tra- 
dili circà orationem , pro exercita- 
tione cujusdam personæ afilicte , ob 
defectum consolationis in illa, 1609. 
La vie de Filchius a été écrite par dif- 
férents auteurs, parmi lesquels on re- 
marquera Agathe Wisman, religieuse 
de St.-Benoît, laquelle a composé, en 
peuts vers latins rimés , l'éloge de ce 
saint religieux. L—y, 
FILELFO. 7, Paizezpne. 
FILESAC (Jean), docteur de 
Sorbonne, et curé de St.-Jean-en- 
Grêve, né à Paris, y fit ses études 
davs l’université, et y fut reçu maître 
ès-arts en 1571. Après avoir enseigné 
pendant six ans les humanités au col- 
lége de la Marche, il passa à une 
chaire de dialectique , et se fit une 
réputation dans ces deux emplois. {1 
fut nommé, le 22 avril 1583, pro- 
cureur de la nation de France, et élu 
recteur le 24 mars 1586. En 1590 il 
prit le bonnet de docteur, et fut un des 
principaux ornements de la faculté 
de théologie, dans les délibérations 
de laquelle il obtint une grande in- 
fluence, et dont il présida long-temps 
les assemblées en qualité de doyen. 
Les écrits du temps, et les registres 
de l'université, louent son savoir, sa 
fermeté ct sa droiture. L'auteur de la 
vie d'Edmond Richer, lui reproche 
néanmoins d’être entré dans la ligue 
de Duval contre ce docteur 
d’ailleurs il estimait, et qu’il convenait 
avoir rendu de grands services à l’é- 
glise et à l'état, depuis qu’il était syn- 
dic de la faculté. Si l’on en-croit cet 
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Duperron)etl'évêque de Paris (Gondi), 
voulaient faire ôterle syndicat à Richer, 
dont le livre de la puissance ecclé- 
Siastique et politique , avait dépia à 
Rome, et qui opposait une courageuse 
résistance aux efforts des partisans de 
cette conr, pour établir des opinions 
contraires. On jeta les yeux sur File- 
sac, homme bien famé, pour succéder 
à Richer. D'abord il refusa. On lui 
laissa entrevoir l'évêché d’Autuu pour 
prix de sa complaisance, et il eut la 
faiblesse de se laisser ébranler. Richer 
fut déposé du syndicat le 1°. septem- 
bre 16192, et Filesac élu à sa place. 
Au reste , il ne tarda pas à s’aper- 
cevoir qu'on l'avait trompé. II regretta 
d’avoir cédé à un mouvement d’ambi- 
tion, @t il répara de son mieux l'in- 
justice Mon lui avait fait partager 
(Foy. André Duvar). Filesac vécent 
encore long - temps, continua de 
jouir d’une grande estime dans sa 
compagnie, eten mourut doyen, Je 
2 juin 1638, dins un âge fort avancé. 
Il avait de l’érudition , mais mat di- 
gérée. Il a écrit sur toute sorte de su 
jets, passant brusquement du sacré au 
profane , sans trop de liaison, Ses 
livres sont pleins de citations, mais 
il n’y a ni ordre ni méthode, De fré- 
quentes digressions y font perdre de 
vue le sujet principal. I y à pourtant 
des choses curieuses : c’ést une mine 
qui ne laisse pas que d’être riche ; 
mais très pénible à exploiter. Ses on- 
vrages sont : [. de l’ Autorité sacrée 
des évéques ; KL. Traité du Carême ; 
III. de L Origine des Paroisses ; IV. 
de la Confession auriculaire; V. de 
l’Idolätrie et du: Sacrilége ; NI. de 
l'ancienneté de l'origine de la Fu- 
culté de Théologie de Paris et de ses 
anciens statuts ; traité curieux et sa- 
vant : Filesac rapporte à l'an 1300 
l'époque de ces premiers statuts : 
long-temps après la fondation de l’uni- 
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versité, Il passait pour très versé dans 
les antiquités de ce corps savant. Tous 
ces ouvrages ont été réunis , sous ce 
ütre: Opera varia, Paris, 1614, 2 
vol. in-8°., et Opera selecta , ibid., 
1021,in-4°. Ce recueil est recherché, 
$ L—y. 

FILICATA( Vincewr DE), l’un des 
poètes italiens qui résistèrent avec le 
plus de succès au torrent du mauvais 
goût dans le 17°. siècle, naquit à Flo- 
rence le 30 décembre 1642. Fils et 
petit-fils de sénateur, et destiné à V’être 
lui-même , il commença ses études chez 
les jésuites de Florence , et les acheva 
à l'université de Pise. L’antiquité 
grecque et latine, la philosophie, la 
théologie et la jurisprudence y furent 
successivement l’objet de ses travaux ; 
la poésie était son seul déläSsement. 
Comme presque tous les jeunes poètes, 
il commença par des vers d'amour ; 
mais celle qu'il aimait et qu’il célébrait 
étant morte à la fleur de âge, il passa 
du regret de sa perte au repentir de 
lui avoir consacré les prémices de son 
talent ; il brüla tout ce qu’il avait fait de 
vers pour elle; il jura de ne plus chan- 
ter que des sujets héroïques ou sacrés, 
et il a tenu son serment, De retour à 
Florence, après cinq ans de séjour à 
Pise ,il ne tarda pas à être reçu de l’a- 
cadémie de la Crusca. Peu de temps 
après , il épousa la fille du sénateur 
Scipion Capponi, qui. lui apporta peu 
de fortune, et comme il en avait peu 
lui-même, 1l prit, à la mort de son 
père, le parti de se retirer entière- 
ment du monde, et de passer presque 
toute lanuée à la campagne ; 11 y par- 
tageait son temps entre ses études , 
éducation de ses enfants, la contem- 
plation des merveilles de la nature et 
de son auteur. Il composait chaque 
jour des poésies, soit latines , soit ita- 
liennes, les soumettait au goût de ses 
amis , les perfectionnait d’après leurs 
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conseils, sans désir de les publier , 
sans autre but que de donner un noble 
exercice à son esprit. Une occasion écla- 
tante le força de sortir de cette obscu- 
rité volontaire. Vienne, assiégée par 
une armée de deux cent mille Turks, 
fut délivrée par Jean Sobieski, roi de 
Pologne, et par le duc de Lorraine, 
Charles V. Ce grand événement, qui 
sauvait la chrétienté du danger le plus 
imminent, excital’enthousiasme de Fi- 
licaia; il célébra , dans uns magnifique 
ode ou canzone, la victoire de l’armée 
chrétienne ; il en adressa une seconde 
à l’empereur Eéopold 1°., une troi- 
sième au roi de Pologne, une qua- 
trième au duc de Lorraine, une cin- 
quième au dieu même des armées; et 
les Othomans, dans une dernière ba- 
taille, ayant été entièrement défaits , 
il chanta ce nouveau triomphe dans 
une sixième ode, qui est peut-être la 
plus belle de toutes. Pour cette fois, 
s’il ne fut pas moins modeste, ses 
amis furent moins discrets. Ces six 
odes triomphales excitérent une admi- 
ration universelle. Le grand-duc, de 
son propre mouvement, en fit par- 
venir des copies aux princes qui y 
étaient loués ; l’auteur reçut d’eux les 
remerciments les plus flatteurs. Les 
copies de ses odes, en se mulüpliant, 
se chargeaient tous les jours de nou- 
velles fautes ; ses amis obtiurent enfin 
de lui qu'il les fit imprimer; elles pa- 
rurent à Florence en 1684 , in-4°., et 
Filicaia fut placé presque malgré lui par- 
miles premiers poètes|yriquesitaliens. 
Une autre grande ode qu'il adressa 
la même année à la reine Christine de 
Suède, soutint la réputation des pre- 
mières. Cette princesse, qui conser- 
vait alors dans une vie privée la géné- 
rosité d’une souveraine , ne se borna 
pas à lui en témoigner sa satisfaction ; 
à entretenir avec lui une correspon- 
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cadémie qu’elle avait composée à Rome 
des hommes les plus distingués dans 
la poésie et dans les lettres ; instruite 
du mauvais état de sa fortune, elle 
adopta en quelque sorte ses deux fils, 
se chargea des frais de leur éducation, 
et exigca de lui pour toute reconnais- 
sance qu'il lui gardât le plus profond 
secret , ne voulant pas, disait-elle, 
avoir à rougir devant le public de faire 
si peu pour un homme qui avait tant 
de droits à son estime. Une maladie 
grave qu'il éprouva quelques années 
après , fut suivie d’un autre sujet d’af- 
fliction qui lui fut encore plus sensible; 
il perdit l'aîné de ses fils , qui avait été 
reçu page du grand-duc après la mort 
de la reine sa bienfaitrice, Cette perte, 
qu'il supportait avec courage, fixa plus 
particulièrement sur lui les regards du 
prince , qui lui conféra la dignité de 
sénateur , et le nomma peu de temps 
après commissaire ducal, ou gouver- 
neur de la ville de Volterre, ensuite de 
celle de Pise, et enfin secrétaire du ti- 
rage des magistrats, charge alors très 
inportante , qui donnait des rapports 
immédiats avec le prince , et initiait 
aux secrets du gouvernement. Filicaia, 
dans tous ces emplois, sut se conci- 
lier la reconnaissance publique, l’at- 
tachement de ses subordonnés et l’es- 
time du souverain. Ni la multiplicité 
de ses occupations, ni les progrès de 
Vâge, ne l'empêchèrent de donner 
chaque jour quelques heures à la cul- 
ture des lettres ct à l’exercice de son 
taleut poétique; mais sa piété, qui avait 
toujours été très grande, augmentant 
encore avec les années, il ne lisait 
plus que les livres saints , et netraitait 
plus que des sujets sacrés. I se décida 
cependant à recueillir toutes ses poé- 
sies, à les revoir, à les corriger de 
nouveau et à eu donner lui-même une 
édition, Il était déjà fort avancé dans 
sc travail, lorsqu'il fut atteint d’un 
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violent al de poitrine, qui l’emporta 
en peu de jours, 1] mourut à Florence 
le 24 septembre 1707, âgé de soixan- 
te-cinq ans; il fut enterré à l’église 
St-Pierre, dans la chapelle de sa fa- 
mille, où son second fils Scipion, che- 
valier de l’ordre de St.-Etienne, lui 
fit élever un monument. Ce même fils 
ue tarda point à faire jouir le public 
de l'édition des poésies italiennes de 
son père, que celui-ci préparait et 
qu'il avait même commencé à faire 
inprimer lorsqu'il mourat ; il la dédia 
au grand-duc Cosme II, sous ce titre : 
Poesie toscane di Vincenzo da Fi- 
licaïa, senatore Fiorentino e accade- 
mico della Crusca, Florence, 1707, 
in-4°. Elles furent réimprimées en 
1720, avec une Vic de l’auteur, 
écrite par Thomas Bonaventuri, Flo- 
rentin, et qui avait paru précédem- 
ment dans le secoud volume des Vite 
degli Arcadi illustri. Une édition 
plus précieuse , quoique moins belle, 
et d’après laquelle toutes les éditions 
suivantes ont été faites, est celle de 
Venise, 1762, 2 vol. in-5°. : le 1°". 
vol. contient les poésies toscanes , et le 
2°. les vers latins du même auteur, 
réunis pour la première fois, et qu 
étaient auparavant épars dans diffé- 
rents recueils. On y a joint quelques 
morceaux de prose d’un moindre in- 
térêt, si ce n’est une correspondance 
littéraire de Filicaia avec Francesco 
Redi, Menzini et Gori, qui partagent 
avec lui la gloire d’avoir été, dans un 
siècle corrompu, fidèles aux /Saines 
études et au bon goût. Les canzont 
que nous avons citées sont les plus re- 
marquables de ce recueil. Quelques 
autres ne leur sont pas inférieures 
pour la noblesse du sujet, la pompe 
et la force du style. Plusieurs de ses 
Sonnets sont dignes de ces belles 
Odes. On cite surtout l’admirable 
Sonnet qui commence par ces Vers : 
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Italia, Ttalia, o tu eni feo la sorte 
Dono infelice di Bellezza, etc. 
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lun des plus beaux qui existent, et 
qui, dans l’espace borné de quatorze 
vers, peut soutenir le parallèle avec 
les pièces lyriques les plus célèbres. 
—#, 
FILICATA (Louis nr), capucin 
florentin, vivait au milieu du 16°. 
siècle, et, se sentant quelque talent 
pour la poésie, employa les loisirs 
que lui laissait l'exercice de ses de- 
voirs monastiques , à mettre en vers 
la partie historique du Nouveau Tes- 
tament, On connaît de lui les ouvrages 
suivants : [. Za Vita del nostro sal- 
vatore J.-C. overo la sacra Storia 
évangelica, tradotiæ non solo di 
latino in volgare, ma etiaminverso, 
Venise, 1548, in-4°.; I. gli Ati 
degli apostoli secondo san Luca, 
tradotti in terza rima, ibid., 1549, 
in-fol. Il est surprenant que ce poète 
séraphique ait échappe aux recher- 
ches du P. Bernard de Bologne, dans 
sa Biblioth. capucc. ( Foy. Denis de 
Gènes), quoiqu'il soit cité par Pai- 
toni , Crescimbeni et Negri. C’est par 
distraction, sans doute, que ce der- 
nier blame Crescimbeni d’en avoir 
fait un franciscain ; il ne réfléchissait 
pas que les capucins sont de l’ordre 
de St.-François. Z. 
FILICE. 7. Cyrrnæus. 
FILLASTRE ( GuizLAUME }, né 
à la Suze dans le Maine en 1344, 
doyen de l'église de Reims, puis car- 
dinal en 1411 , et enfin nommé ar- 
chevêque d'Aix en 1421 par le pape 
Martin V, qui l'avait envoyé légat 
en France en 1418. 11 parut avec 
éclat aux conciles de Pise et de Cons- 
tance, et mourut à l’âge de quatre- 
vingt-quatre ans, le 6 novemb. 1428, 
à Rome, où il avait été contraint dé 
se retirer pour avoir, en harangnant 
Charles VE cn sa qualité de légat, 
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parlé avec peu de respect des liber- 
tés de l’église gallicane, Il était sa- 
vant dans le droit civil et canonique 
et dans les lettres grecques et latines ; 
il a traduit quelques livres de Pla- 
ton, la cosmographie de Ptolomée, 
et a fait sur Pomponius-Méla des 
notes estimables qui n'ont point été 
imprimées, et dont le manuscrit sur 
vélin se trouve dans la bibliothèque 
de la ville de Reims, après avoir été 
dans celle du chapitre de la même 
ville, auquel il avait légué ses livres. 
Ce généreux prélat avait fait rebâtir 
les écoles de théologie de Reims, et 
fait achever en 1427 une des tours 
de l’église cathédrale , qui était resiée 
imparfaite jusqu’à cette époque. 
C. T—y. 

FIBLASTRE (GuiLLAUME), que 
lon croit neveu du précédent, na- 
quit vers l'an 1400. Quelques auteurs 
ont avancé qu'il était bâtard, et que 
le duc de Bourgogne, son brenfar- 
teur, le légitima par lettres-patentes 
du 23 septembre 1460. Il entra dans 
Vordre de S. Benoît à Chälons-sur- 
Marne , et devint abbé du monas- 
ière de St.-Thierry de Reims, d’où 
il sortit pour occuper successivement 
le siège épiscopal de Verdun en 1437 
et celui de Toul en 1449. René d’An- 
jou , roi de Sicile, duc de Lorraine, 
le choisit pour son secrétaire, et Phi- 
hppe-le-Bon lui conféra en 1 461 Pévé- 
ché de Tournai. Ce prince, juste ap- 
préciateur du mérite, nomma Fillas- 
tre président de son conseil d'état, 
chancelier de l’ordre de la Toison 
d’or, qu'il avait institué en 1429, et 
l'employa utilement dans plusieurs 
négociations délicates. Philippe s’était 
engagé, par un vœu solennel, à faire 
le voyage de la Terre-Sainte pour 
combattre les Turks ; mais, redoutant 
Ja politique astucieuse de Louis XT, 
qui aurait pu envahir ses états pen- 
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dant son absence, il députa Fillastre 
vers Pie If en 1465, pour obtenir 
de ce pontife la dispense d’une obli- 
gation que ses vrais intérêts rendaient 
anpossible. Le duc offrait de fournir 
à la croisade projetée 6000 combat- 
tants équipés à scs frais. La mort du 
pape rendit ces préparatifs inutiles. 
Filastre prononça l’oraison funèbre 
de Philippe-le-Bon, mort à Bruges en 
1467, et l’année suivante il fit dans 
Ja même ville le discours d’ouverture 
pour la solennité annuelle de Pordre 
de la Toison d’or, en présence de 
Charles -le-Téméraire, Ge savant et 
vertueux prélat mourut à Gand le 22 
août 1 473. I légua de riches dons à 
Péglise de Tournai. Ses cendres furent 
transférées à St.-Omer dans l'église 
de St.-Bertin, qu'il avait fait bâtir. 
Nous avons de Fillastre : I. une Chro- 
nique de L'Histoire de France, peu 
estimée, 1517,2 vol. in-fol.; IL. Zx 
Toison d’or , ordre de chevalerie, 
où sont les vertus de magnanimité 
et de justice appartenantes à l’état 
de noblesse, et où sont contenus les 
hauts, vertueux et magnanimes 
faits des très chréiiennes maisons de 
” France, Bourgogne et Flandre, Pa- 
ris, 15r03;1bid., 1515, 15157, 2 vol, 

in-foL; Troyes, 1530. L—v. 
FILLEAU (Jean), d’abord avo- 
cat à Poitiers, ensuite conseiller et 
avorat du roi, chevalier de l’ordre 
de S. Michel, issu d’une famille d’Or- 
léans distinguée dans la magistrature, 
et qui sortit de cette ville vers 1562, 
lorsque le calvinisme y prévalait, 
pour cause de son attachement à la 
religion catholique, naquit à Poitiers 
en 1600. Il est surtout devenu céle- 
bre par sa Relation juridique de ce 
qui s’est passé à Poitiers touchant 
La nouvelle doctrine des jansénistes, 
ouvrage in-8°., imprimé à Poitiers 
en 1654, ct, y est-il dit, par le 
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commandement de la reine. Cest 
dans le 2°. chapitre de cette relation 
que se trouve la fameuse anecdote du 
projet de Bourgfontaine, dont deux 
partis opposés parlent si diverse- 
ment, l’un la regardant comme une 
fabie calomnieuse , l'autre comme un 
projet réel dont on n’a pas cessé de 
poursuivre l'exécution. Selon Filleau, 
un ecclésiastique de mérite passant 
par Poitiers , et y ayant entendu par- 
ler de son zèle pour la bonne doc- 
trine, s’adressa à lui en sa qualité 
d'avocat du roi, et lui déclara qu'il 
avait, en 1621, assisté à bourgfon- 
taine, chartreuse près de Villers- 
Cotterets , à une assemblée composée 
de six personnes outre lui, dont une 
seule dans le moment était survi- 
vante, mais toutes attachées à la nou- 
velle doctrine, et que dans cette con- 
férence 1l ne s'était agi de rien moins 
que de reuverser la religion chré- 
tienne pour établir le déisme sur ses 
débris, L’ecclésiastique ajouta qu'ayant 
paru aux membres de l’assemblée qu’il 
y aurait trop de danger et trop peu 
d’espoir de succès si on atlaquait la 
rcligion de front, il avait été convenu 
qu'on commencerait par décréditer les 
deux sacrements les plus fréquentés 
par les adultes, savoir Peucharistie 
et la pénitence. Filleau, par discrétion, 
disent ses partisans , ue déclara point 
le nom de l’ecclésiastique , et ne dé- 
signa les six personnages que par des. 
lettres initiales. Depuis on à nommé 
l'abbé de St.-Cyran; Jansénius4 évé- 
que d’Ypres ; Philippe Cospean, évé- 
que de Nantes et ensuite de Lisieux; 
Picrre Camus, évêque de Bellay; Ar- . 
pauld d’Andily et Simon Vigor, con- 
seiller au parlement, Pascal dans sa 
16°. Provinciale, repoussa avec force 
cette odieuse imputation, et le récit 
de Filleau passa assez généralement 
pour une fable; Cependant, environ: 
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un siècle après , le P. Sauvage, jésuite 
lorrain. fit imprimer un ouvrage in- 
titulé : Réalité du projet de Bourg- 

fontaine Rprrree par l'exécution, 
Paris, 2 vol. im-12, 19955 , et dom 
Clement, bénédictin de la congréga- 
tion de St.-Maur, y répondit par un 
autre ouvrage aussi en 2 vol. in-12, 

aÿant pour titre : la Vérite et PIn- 
nocence victorieuses de la calom- 
nie , où huit Lettres sur le projet de 
_Bourgfontaine, 1758. Malheureuse- 
ment, dans l’un et l’autre écrits, les 
bornes d’une défense honnête sont 
outrepassées. Le livre du P. Sauvage 
fat brûlé par arrêt du parlement du 
21 février 1758. Les partisans de 
Filleau citent en sa faveur les grâces 
qu'il reçut de la cour, la protection 
spéciale d'Anne d’Autriche et la per- 
mission qu'il obtint de cette prinsesse 
de publier son livre par s°x com- 
mandement; ils veuleut " eme faire 
voir dans les attaques a” quelles , de- 
puis ce temps, la reugion a élé en 
batte, des tentatives suivies en exécu- 
tion du projet. Ils excipent de l’hon- 
neur qu'on a fait au livre du P, Sau- 
vage de le traduire en latin, en alle- 
sand, en flamand , et de la croyance 
accordée aux faits contenus dans la 
Relation juridique chez les nations 
étrangères. On oppose de l’autre côté, 
1°. que Filleau, défié par MM. de 
Port-Royal, n’a jamais osé nommer 
l'ecclésiastique déuonciateur; 2°, que 
ce fut en 10621 que se tint la pré- 
tendue assemblée, et que la relation 
juridique est de 1654. Quelle foi, dit- 
on, peut-on ajouter à la relation d’un 
fait passé lrente-cinq ans auparavant, 

tenu caché jusque-là, et dont on 
n’administre aucune preuve ; ; 3°. pour- 
quoi les personnes ne sont-elles dési- 
gnées que par des lettres initiales, et 
pourquoi dans une chose aussi grave 
celle qui survivait n'a-t-elle été ni dé- 
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noncée ni poursuivie; 4°. le P. Sau- 
vage prétend que cette personne était 
M. Arnauld d’Andiily. Quelle appa- 
rence de faire tremper dans un pa- 
reil projet un: homme également es- 
timé à Ja cour et à la ville pour ses 
vertus morales et religieuses ; 5°. en- 
fin, et c’est Pascal qui parle: « Com- 
» ment se per suader que des prêtres 
» qui ne préchent que la grâce de Jé- 
» sus-Christ, la pureté de l'Evangile 
» et les obligations du Baptême, ont 
» renoncé à leur baptême, à l'Evan- 
» gile et à Jésus-Christ? » Ge qu’on 
peut dire de plus favorable pour Fil- 
leau c’est qu'il a été trompé, ou que 
les personnages qui ont figuré dans 
le projet , si jamais il a existé, ne 
sont pas ceux à qui on l'a prêté, Fil- 
leanu mourut à Poitiers en 10682. Ses 
autres ouvrages sont: I, les Arréts 
notables du parlement de Paris, 
Paris, 1631, 2 vol.in-fol.; 11 Les 
preuves hisioriques de la Vie de 
Ste. Radegonde, tirées des historiens 
francais, Poitiers, 1643, in-4°.; 
111. Traite de l’Université de Poi- 
tiers, ind., 1644, in-4°., etc. La fa- 
mille Filleau subsiste encore à Poitiers 
dans la magistrature. L—y. 
FILLEAU DE LA CHAISE (JEAN), 
né à Poitiers, vers l’an 1630, vint de 
bonne heure à Paris avec ses frères, 
et s’attacha comme eux à la duchesse 
de Longueville et au duc de Roanès. 
Il se fit convaître et estimer de Bos- 
suet , de Huet, de Montausier , char- 
gés de l'éducation du dauphin; et Sacy 
étant mort en 1684, ce fut à Filleau 
qu’on remit les pièces ramassées par 
Tillemont, relatives à St. Louis, et 
qui servirent de matériaux pour son 
Histoire de St.-Louis , divisée en 19 
livres, 1688, in-4°., ou 2 volumes 
in-12. 1” empressement du public pour 
avoir cet ouvrage , était tel, qu’on dit 
que Le libraire fut, le premier jour de 
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la mise en vente, oblige d’avoir des 
gardes à sa porte. Le succès de lou- 
vrage de Filleau inspira à Pabbé de 
Choisy l'idée de faire aussi une Vie de 
St-Louis ( #oy,Cuoisy). Le travail 
de Filleau a le mérite de exactitude 
et de l’érudition. Cet auteur mourut en 
1693.0n a encore de lui : 1. Discours 
sur les Pensees de Pascal, 1672, 
in- 123 1l. Discours sur les preuves 
des miracles de Moïse, imprimé à la 
suite des Pensées de Pascal, 1672, 
in-12. D'Olivet et quelques autres ont 
tort d'attribuer à Philippe Goibeau 
Dubois ces deux opuscules qui ont cté 
réimprimés dans plusieurs éditions 
des Pensées de Pascal. — FirrEAu 
DE SAINT-MaARTIN , frère cadet de Fil- 
eau de la Chaise, l’accompagna à Pa- 
ris. Du reste, il a pris tellement soin 
de cacher sa vie, que tout ce qu’on 
sait de lui, c’est qu'il mourut vers 
3695. On à de lui une traduction du 
chef-d'œuvre de Cervantes, imprimée 
sous ce ütre : Zistoire de l’admirable 
Don-Quichotie de la Manche , 1677, 
4 vol. in- 12, 1679, 4 vol. ; 1605, 
5 vol.; 1915, 1922, 6 vol.in-12, On 
ne croit pas queSt. Martinaittraduitles 
tom. Vet VI. Grégoire Challes a ré- 
clamé la traduction du VI°, Cette tra- 
duction , quoique médiocre , se lit en- 
core malgré l’abrégé de Florian, et 
malgré la traduction complette de 
M. Bouchon Dubournial ( Foy. Cer- 
VANTES et FLORIAN } — FILLEAU DES 
Bnrerres (Gilles), frère cadet des 


deux précédents , naquit à Poitiers ; 


en 1654, suivit ses frères à Paris, 
fut membre de l'académie des sciences, 
en 1699, et mourut le 15 août 1720. 
Il a laissé des descriptions d'arts 
dans le recueil de l'académie. On 
trouve son éloge parmi ceux qu'a 
composés Fontenelle, A, B—r. 
FILLEUL (Nrcocas), poète fran- 
gais, né à Roucp, vers 1930, fit ses 
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études à Paris , avec assez de succès 
et se livra ensuite uniquement à som 
goût pour la littérature, On ignore 
l'époque de sa mort, Il a publié les 
ouvrages suivants : [, le Discours, 
Rouen, 1560, in-4°, Cest un recueil 
de sonnets moraux, parmi lesquels il 
s'en trouve quelques uns de très 
bons; Il. Æczille, tragédie, Paris, 
1564, in - 4°. Cette pièce avait été 
représentée au collée d’Harcourt, 
le 21 décembre 1563; elle man- 
que d'action et se passe toute entière 
en récits; [IL les Thedtres de Gail- 
lon, Rouen, 1566, in- 4°. L’au- 
teur a donné ce titre à son recueil, 
parce que les pièces qui le composent 
avaient été jouées à Gaillon, en Nor- 
mandie, en présence de Charles IX et 
de toute la cour, Ce volume, qui est 
rare et recherché des curicux , contient 
les VNayades, Charlot, Thétis et 
Francine , églogues dialoguées ; Lu- 
crèce , tragédie avec des chœurs, et 
les Ombres ; comédie en 5 actes et 
en vers. On ne peut rien imaginer de 
plus froid et de plus insipide que les 
quatre églogues. La tragédie de Lu 
créce est un peu moins mauvaise, 
et présente quelque intérêt dans les 
dernières scènes. Les Ombres sont 
moins une comédie qu’une pastorale 
dans laquelle le poète célèbre le pou- 
voir de l'amour; IV. la Couronne de 
Henri-le-Victorieux, roi de Polo- 
gne, Paris, 1573, in-4°. On connaît 
encore de Filleul la traduction en vers 
français d’un poëme latin d’Angiello 
( Angelio Bargco ), adressé à Cathe- 
rine de Médicis. Suivant Lacroix du 
Maine, Filleul avait composé plusieurs 
autres tragédies latines et françaises, 
mais il est probable que ces ouvrages 
se sont perdus. W—s. 
FILMER (sir Roserr), écrivain 
politique anglais, né au commence- 
ment du 17°. siècle, et élevé à Cam- 
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bridge, a publié entre autres ouvrages : 
1. l'Anarchie d’une monarchie limi- 
tée et mixte; Il. Patriarcha, où 1l 
prétend que tout gouvernement fut 
d'abord monarchique , et que tous les 
titres légaux pour régner sont origi- 
nairement dérivés des chefs de fa- 
mille ou de ceux à qui leurs droits 
ont été transférés soit par cession, 
soit par interruption dans la famille 
régnante. Cest pour combatire les 
principes exposés dans cet ouvrage, 
que le célèbre Sidney a écrit ses D 
cours sur le gouvernement. Filmer 
mourut vers 1088. X—5. 
FIMBRIA (Caïus Fzavius ), l’un 
des plus crucls satellites de Marius et 
de Cinna, au temps des proscriptions, 
(Van de Rome665), tua de sa main 
Lucius Cæsar consulaire. C’est par-là 
qu'il commence à être connu dans 
l'histoire. Pour honorer les funérailles 
le Marius d’une manière digne de lui, 
il fit assassiner Quintus Scævola. In- 
formé que sa victime n’était que bles- 
sée , il l’assigna à comparaître devant 
lui. Comme on lui demandait ce qu'il 
pouvait reprocher au plus vertueux 
des hommes, il répondit: d’avoir mal 
recu le fer qui devait lui ôter la vie. 
L'année suivante Fimbria fut nommé 
licutenant du consul Valérius Flaccus, 
qui allait en Asie remplacer Sylla. La 
discorde se mit bientôt entre le lieu- 
tenant qui avait autant d’audace que 
le général avait de lâcheté et d'impé- 
ritie. Flaccus irrité de l’insolence de 
Fimbria, lui douna un successeur. 
Fimbria se vengea en accusant le pro- 


consul d’avarice , de cruauté et de tra- 


hison. Les soldats , gagnés par ses 
discours et ses intrigues, prirent feu 
pour lui. Il les récompensa de leur 
zèle en leur permettant de piller et 
vexer les alliés. Des plaintes vinrent 
de tous côtés au proconsul, qui Or- 
donna aux plaignants de le suivre au 
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camp pour reprendre ce qui leur avait 
été enlevé; et 1l enjoignit, avec me- 
naces , à Fimbria de faire faire la res- 
ütution, Fimbria sy refusa, disant 
hautement que le général voulait pri- 
ver ses soldats de ce qu'ils avaient ac- 
quis par leurs travaux et le droit de 
la guerre. Les choses entre eux al- 
Jérent si loin , que le proconsul épou- 
vanté s’enfuit et se retira à Nicomédie,. 
Fimbria se mit à sa poursuite, pillant 
les campagnes, levant des contribu- 
tions sur les villes pour enrichir et 
corrompre les soldats. Il arriva ainsi 
à Nicomédie, qu'il livra à la solda- 
tesque, et tua de sa main le procon- 
sul, qui fut tiré d’un puits où il s'était 
caché. L’armée donna le commande- 
ment au meurtrier de son général, et 
le sénat, se croyant forcé de céder au 
temps, ratifia cette nomination. Fim- 
bria la justifia sous les rapports du 
courage et de l’activité, Il défit dans 
plusieurs combats les plus habiles gé- 
néraux de Mithridate. Etant inférieur 
par le nombre, il eut recours au stra- 
tagème, La cavalerie du roi s'étant en- 
gagée témérairement dans ses retran- 
chements, il fit sur elle une sortie 
qui lui coûta 6000 hommes. L'armée 
royale, et celle des Romains , étaient 
campées de manière qu'il n’y avait 
qu'un fleuve entre elles. Vers le lever 
du soleil, il tomba une pluie violente 
qui Ôta aux ennemis tout soupçon 
d’être attaqués. Fimbria profita de la 
circonstance avec son activité ordi- 
paire ; il passa le fleuve avec ses trou- 
pes, et fit un grand carnage des en- 
nemis qu'il trouva endormis. Le jeune 
Mithridate n’osant plus tenir la cam- 
pagne, s ’enfuit à Pergame auprès de 
son père. Le grand succès de Fimbria 
fut une occasion pour lui d’assouvir 
sa cruauté et son avarice sur les peu- 
ples vaincus. Il se décida à marcher 
contre Mithridate même, qui s'était 
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retiré à Pergame. Le roi étant sorti 
à la rencontre du général romain, fut 
mis en déroute ei forcé de rentrer 
dans la ville : eile fut prise, et le roi 
Jui-même serait tombé dans les mains 
de Fimbria, si ce proconsul dt été 
secondé par Lucullus. Fimbria par- 
courait l'Asie en vainqueur et en bri- 
gand , disposant des vies et des Liens 
de cenx qu’il regardait comme parti- 
sans de Mithridate. Ce fut ainsi qu'il 
entra dans Ilion. Tous ceux qui se 
présentèrent à lui furent indisuncte- 
ment massacrés. J1 fit périr dans les 
supplices les citoyens qui avaient été 
députés à Sylla son ennemi. Un tem- 
ple de Minerve fut réduit en cendres 
avec plusieurs personnes qui s’y étaient 
réfugiées comme dans un asyle in- 
violable. Les murailles mêmes furent 
détruites. Cette ville malheureuse 
trouva un vengeur dans Sylla. Ce gé- 
néral, consul légalement élu, et chargé 
de la guerre contre Mithridate , après 
avoir donné la paix à ce prince , mar- 
cha à la rencontre de Fimbria : l'ayant 
joint, il lui ordonna de céder un 
commandement obtenu contre les lois. 
Fimbria répartit , d’un ton dérisoire, 
que c'était à Sylla à céder, lui qui 
était déclaré ennemi de la patrie. Sylla 
commença à investir le camp de son 
rival : aussitôt une partie de son ar- 
mée l’abandonna. Fimbria, ne pou- 
vant retenir ses soldats par l'argent ni 
par les promesses, se jeta à leurs 
pieds en suppliant, mais inutilement. 
Sentant alors qu'il fallait qu'un des 
deux pérît, il obtint dun esclave, à 
qui 1! donna de l'argent, et promit sa 
hberté, qu'il passerait comme trans- 
fuge dans le camp de Sylla pour le 
tuer. L'assassin se trahit lui - même, 
Alors Fimbria, n'ayant plus d'espoir, 
demanda à parler à Sylla. 1] lui fut 
répondu que Sylla était le proconsul 
d’Asic; que si lui, Fimbria, voulait 
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se retirer d’une province qui lui était 
étrangère, il obtiendrait par la faveur 
de Sylla un moyen de se rendre en 
sûreté à la mer. Fimbria, rompant 
brusquement lentretien, dit qu'il lui 
était ouvert une meilleure voie : aus- 
sitôt il gagna Pergame, et étant entré 
dans un temple d’Esculape, il se 
perça de son épée. Sa blessure n'étant 
point mortelle, il se fit achever par 
un esclave, l'an de Rome 668 (85 
ans av. J.-C.) Q.R—v. 

FINCH ( GUILLAUME) , voyageur 
anglais, était commerçant à Londres; 
il y fut choisi, en 1607, pour accom- 
pagner Guillaume Hawkins , envoyé 
comme ambassadeur auprès du Grand 
Moghol, afin d'établir des relations de 
commerce entre l’Angleterre et l’'Hin- 
doustân. On arriva à Surate le 20 août 
1608 : Finch tomba malade dans cette 
ville, où Hawkins le laissa à la tête du 
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comptoir anglais ; il en partit au mois 


de janvier 1610 pour Agra, où il entra 
le 4 avril suivant. La grande chaleur 
de ces contrées paraît avoir beaucoup 
incommodé Finch, dont la santé fut fre- 
quemment altérée. Durant son séjour, 
il parvint, dit-il, à déjouer les ma- 
nœuvres d’un jésuite, qui n’épargnait 
rien pour faire échouer les projets des 
Anglais, et 1l réussit à se mettre bien 
dans l'esprit du Grand Moghol. S'il faut 
l'en croire, ce potentat témoignait du 
goût pour le christianisme. Finch fit 
plusieürs voyages dans l’intérieur de 
l'Hindoustän; il fut envoyé en divers 
lieux, entre autres à Byana pour y 
acheter du zil ou indigo, età Lahor 
pour recouvrer des créances. Son in- 
telligence et son zèle se manifestérent 
dans toutes les occasions où il s’agis- 
sait de servir son pays. Hawkins 
partit pour l'Angleterre en 1614 : 
Finch, après avoir mis ordre à tout 
ce qui restait à régler , se décida à re- 
tourner par terre en Angletérre, à 
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cause des obstacles que les Portugais 
meliaient à son embarquement à Su- 
raie; mais l’on n’a aucun détail sur 
cetie partie de sou voyage. Un extrait 
au grand journal qu'il avait rédigé, 
fut inséré dans le tom. 1 du Recueil 
de Purchas. Cest un des morceaux 
les plus curieux qu’il contienne. Finch 
wit à Sievra-Leona, sur les rochers, 
les noms de plusieurs Anglais , et en- 
tre autres celui de Drake, qui etait 
venu dans ces parages 27 ans aupara- 
vant. Ses notices sur l’histoire natu- 
relle de ce pays sont les meilleures que 
Von ait eues pendant long temps. Il 
décrit aussi la baie de Saldanha et lle 
de Socotora. 11 donne un itinéraire 
détaillé des diverses routes qu’il a par- 
courues dans linde, et une descrip- 
tion des villes qu'il y a vues ; il y joint 
de bornes observations sur les mous- 
sous et les autres phénomènes de la 
nature, ainsi que sw l’histoire natu- 
elle, et explique d’une manière exacte 
et intéressante les procédés que Pon 
suit dans la fabrication dePindigo. On 
netrouvedansl/ÆZistoire des Voyages 
de l'abbé Prévost que les observations 
de Finch sur Sierra-Leona; mais, dans 
uu autre endroit, cet auteur dit que 
Yon ne peut lire le noi de cet illustre 
voyageur, sans se rappeler les services 
«qu'il a rendus à lagéographie, parles 
remarques qu'il a laissées sur la plus 
grande partie des Indes, après en avoir 
visité les principaux royaumes. E —s. 
FINCH (Hewrace), comte de 
Nottingham, était fils d’un magistrat 
de Londres, et naquit en 1621; il fut 
£levé à l’école de Westminster et à lU- 
niversité d'Oxford, et étudia le droit 
au collége d’'Inner-Tempile, où il de- 
vint par la suite professeur de juris- 
prudence. Il occupa diverses places, 
et Charles IT, rétabli sur le trône, le 
nomma solliciteur-général , et le créa 
baronet. Au mois d'avril 1665 , il fut 
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élu membre du parlement pour lus 


nivetsité d'Oxford. L'auteur des 4the- 
næ oxonienses lui reproche person- 
nellement le maintien d’un impôt qui 
avait été mis sur les cheminées; et c’est 
à quoi faisait allusion une harangue 
prononcée par Porateur public d’'Ox- 
ford , en présence de plusieurs mem- 
bres du parlement, à l’occasion du 
diplôme de docteur en droit civil, 
‘accordé à sir Heneage en 1665. 
« L'université, disait l’orateur, au- 
» rait désiré avoir plus de colléges et 
» plus de chambres pour recevoir 
» les députés du parlement, mais non 
» pas plus de cheminées. » Voilà 
sans doute un singulier échantillon 
d’éloquence académique. Sir Heneage 
montra beaucoup d’activité et de ri- 
gueur dans le procès du lord Clarendon 
en 1667. Le roi le nomma attorney- 
général en 1670, et garde du sceau 
quelques années après; et en 16795, 
lord grand chancelier d'Angleterre , 
ayant été créé baron quelques années 
auparavant. Ilassista, avec lertitre de 
grand sénéchal, au procès du lord 
Stafford ; fut créé comte de Nottingham 


en 1681, et mourut l’année suivante. 


Il passait pour un légiste très profond, 
et pour un magistrat ferme et intègre, 
ce qui fait que, malgré la difficulté 
des temps où il vécut, il sut conser- 
ver également l’estime du peuple et 
celle du souverain. On vantait aussi 
beaucoup son éloquence. Entre autres 
écrits, on cite de lui : I. plusieurs dis- 
cours prononcés dans le procès des 
juges de Charles I‘*., imprimés dans 


l'Exposé exact et impartial de l'ac- 


cusation, du procès et du jugement 
de vingt-neuf régicides, etc., 1660, 
in-4°.:1679, in-8°. II. Discours aux. 
deux chambres du parlement , pro- 
noncés lorsqu'il était garde-du-sceau 
et chancelier. 
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FINCH (Danrez ), comte de Not. 
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tingham, fils du précédent , naquit en 
1647. Au moment de la mort de 
Charles IE, il faisait partie du conseil 
d'état qui signa l’ordre pour proclamer 
roi le duc d’York; mais il n’en vécut 
pas moins éloigné de la cour et des 
affaires pendant tout le cours de ce 
règne. Lors de labdication de Jac-' 
ques II, il se montra très actif pour 
la création d’une régence. À lavène- 


ment de Guillaume et de Marie, 


accepta le poste de secrétaire-d’état, 
qu’il conserva sous la reine Anne jus- 
qu’en :704 qu'il le résigna volontaire- 
ment. Lorsque George succéda au 
trône, Finch fut un des commissaires 
chargés de l'administration des affaires 
jusqu'a son arrivée, et fut aussitôt 
nommé président du conseil d'état ; 
maisilseretira entièrement des affaires 
publiques en 1716, et ne s’occupa 
plusque d’études théologiques, comme 
on peut en juger par sa réponse fort 
étendue (1721 )à une lettre que lui 
avait écrite le savant Whiston au su- 
jet de la trinité. Daniel Finch mourut 
en 1750. —Finau (Edouard), frère 
du garde des sceaux, était vicaire de 
Christ-Church, à Londres, mais en 
fut expulsé parle parlement réforma- 
teur pour des crimes dont le plus grand 
était de porter un surplis: H mourut 
peu de temps après, le 2 février 1642. 
— Finou (Robert Pool), théologien 
anglais, né en 1723, fut prébenaier 
de Westminster et recteur de St-Jean 
VEvangéliste ; il a publié : L. Consi- 
dérations sur l'usage et l’abus des 
serments recusjudiciairement, 1755, 
in-$”. IL Defense du sabbat des 
chrétiens contre l'indifférence scep- 
tique, etc. 1798. HT: Des Sermons 
détachés. Il est mort le 15 mar 1803. 
— Son fils, Thomas Fincx, né en 
1759, devint un jurisconsulte distin- 
gué, et fut membre de la société royale 
de Londres. Il fut l'éditeur du recueil 
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intitulé : Precedents in chancery , 
being a collection of cases in chan- 
cery , from 1689 to 1722 ; recueil 
qui a été réimprimé en 1786. Thomas 
Finch est mort à Londres en mat 
1810. X —s. 
FINCKE (JEAn-Pauz ), savant 
Hambourgeois du milieu du 18°. siè- 
cle, suivait la carrière de la jurispru- 
dence, mais s’est principalement fait 
conuaître par son zèle pour lhistoire 
littéraire de, sa patrie. Indépendam- 
ment de quelques: pièces de circons- 
tance, peu importantes , on connait de 
lui les ouvrages suivants : T. Laudes 
Hamburgi, Epistola gratulatoriæ, 
Leipzig, 17956, in-4°. Il'en donna 
trois ans après une éditionaugmentée , 
sous le titre de Topographia et Bi- 
bliotheca historica Hamburgensis, 
Hambourg, 1759, in-8°., et 1l y joi- 
gnit une table pour les Memorie 
Hamburgenses de J. Atb. Fabricius. 
11. Index in collectionem scriptorum 
rerum Germanicarum, ibid.,1937, , 
in-4°. de 8 et 64 pages. Cest un ré- 
pertoire alphabétique très commode 
de matières contenues dans les prin- 
cipales collections de Fhistoire d'Alle- 
magne, au nombre de 54. II. Cons- 
pectus bibliothecæ . chronologico-di- 
plomaticæ, Hambourg, 1739 , m-4°. 
IV. Index diplomatum civitatis et 
ecclesiæ Hamburgensis ,ibid., 175%, 
in-4°. V. Specimen historiæ sæculi 
noni et undecimi à fabulis liberatæ, 
ibid., in-4°, VI, Æssai d’une notice 
sur les Hambourgeois qui 'se sont 
distingués dans les lettres, ibid, 
1748, in-4°., VIT Supplément au 
Dictionnaire universel des sens de 
lettres (de Jôcher), relativement à 
ceux de- Hambourg, 1bid., 1753, 
in-4°. Ges deux ouvrages sont enal- 
lemand, — Daniel FiNckE , né à 
Brandebourg en 1705, recteur des 
écoles de la même ville en 1739, et ad- 
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joint au ministère ecclésiastique, y 
était bibliothécaire de l'église Saiute- 
Catherine, et a publié, tant en latin 
qu’en allemand, plusieurs pièces aca- 
démiques et opuscules théologiques de 
peu d'importance. Nous mentionne- 
rons seulement sa Votice des anti- 
quités et de l’origine de la ville de 
Brandebourg , ibid. , 1749, in-4°., 
à laquelle 1l donna quatre continua- 
tions de 1750 à 1755, le tout en al- 
lemand. Les journaux littéraires du 
temps renferment aussi de lui, dans la 
même langue, un morceau relatif au 
passage de Mercure sur le soleil, une 
Lettre sur quelques médailles anti- 
ques, et la solution d’un problème al- 
sébrique. Il mourut dans sa patrie le 
25 octobre 1756. C. M: P. 
FINÉ (OroNcE)naquit à Briançon, 
en 1494, de François Finé, médecin 
recommandable, qu'il perdit de bonne 
heure. Il vint alors à Paris pour y 
faire ses études ; mais son peu de for- 
tune cût été un puissant obstacle à 
ses désirs, si un de ses compatriotes, 
Antoine Sylvestre, qui professait les 
belles-lettres au collége de Montaigu, 
ne l’eût fait entrer à celui de Navarre, 
où il fit ses bumanités, puis sa philo- 
sophie. Oronce s'adonna surtout aux 
mathématiques, science alors peu es- 
iimée, et se rendit habile aussi dans 
Ja mécanique. On a conservé jusqu'à 
nos jours une horloge qu'il construisit 
pour le cardinal de Lor raine. Le con- 
cordat, envoyé en 1517 à luniver- 
sité. par François 1°, y rencontra 
beaucoup d'opposition. Plusieurs pro- 
fesseurs et quantité d’écoliers refuse- 
rent de le recevoir: de ce nombre fut 
Oronce. Le roi, voulant arrêter dès le 
le principe ce mouvement séditieux, 
fit incarcérer les. plus mutius, entre 
autres Finé, qui nerecouvra sa liberté 
qu'en 1524. 11 se mit alors à donner 
desleçons publiques de mathématiques 
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au collége de Maître Gervais. Sa ré: 
putation: s'étant bientôt accrue, Frans 
çois 1°", le nomma en 1530 ja chaire 
de mathématiques du coilége royal, 
qu'il occupa jusqu’à sa mort, arrivée le 
6 octobre 1555. Oronce avait pris 
pour devise ces mots : Virescit vul- 
nere virtus , allusifs apparemmentaux 
persécutions qu'il avait éprouvées. Il 
jouit de son temps d’une telle réputa= 
üon, que sa maison était le rendez- 
vous des ambassadeurs et des princes 
étraugers , honneur qui cependant ne 
fut d'aucune utilité pour sa fortune ; 
car 1] vécut pauvre, et mourut sans 
avoir obtenu dela cour aucune ré- 
compense. Ilest aujourd’hui à peu 
près oubhé; mais, quoique ses pré= 
tendues éonuverieS en géométrie re= 
posent presque toutes sur des paralo- 
gismes, il ne faut pas omettre , lorsque 
Jon veut apprécier son mérite, de se 
reporter au siècle où 1l vécut , au cer- 
cle étroit des lumières répandues de 
son témps. Tel, à la faveur des con- 
naissances actuelles, s’est acquis la 
réputation d'habilegéomètre, quin’eüût 
peut-être pas outrepassé, les travaux 
d’Oronce sous François [°". Nicéron , 
au tome XXX VIII deses Mémoires , 
a donné la liste de trente-un ouvrages 
de Finé; la plupart ne sont que des: 
opuscules de quelques feuilles ; d’un 
autre côté ce mathématicien a souvent 
reproduit les mêmes compositions. 
sous des titres différents, pour en fa- 
ciliter le débit ; il suffira donc d'indis 
quer : I. Joannis Martini Silicei 
arithmetica theorica et praclica ; 
Paris, 1514, in-4°, (Ce Siliceo était, 
un cardinal “ee , archevêque de 
Tolède, mort en 1557.) IL: Theorica 
nova planeitarum, auctore Georgia. 
Purbachio , Paris ; 2525, in-4°., 
traduite en français, (La Théoricque. 
des Ciels), Paris Simon: Dabolte 58 | 
in-fol. IL. Mar garita philosophica ;. 


FIN 
Paris, 1525 ; Bâle, 1534, in-4°. 
L'auteur de cette philosophie était un 
Allemand , Grégoire Reisch, qui de- 
puis se fit chartreux. Finé, comme 
on le voit, débuta dans la carrière 
des sciences, en corrigeant et publiant 
les ouvrages des autres. IV. Epitre 
en rime , présentée à Francois I‘*., 
touchant la dignité, perfection et 
utilité des mathématiques, Paris, 
1551, in-8°. V. Protomathesis, seu 
opera mathematica, Paris, 1532, 
in-fol. Ce recueil contient quatre Livres 
d'arithmétique, deux de géométrie , 
cinq de cosmographie et quatre sur 
les cadrans solaires, Les onze pre- 
miers Livres ont été traduits en 
italien par Cosme Bartoli, Venise, 
1987, in-4°. La cosmographic a 
été traduite en français par Finé 
Jui-même, Paris, 1551, in-4°. VI. 
Quadrans astrolabicus, etc., Pa- 
ris, 1527, in-6°; 1554, in-folio ; 
VIT. La composition et usage du 
quarré géométrique , Paris, Gilles 
Gourbia, 1566, in-4°. VIT, Zn sex 
priores libros geometricorum ele- 
mentorum FEuclidis demonstrationes, 
Paris, 1536, 1544, in-fol. IX. De 
his quæ mundo mirabiliter eveniunt, 
Paris, 1542, in-4°. C’estuneréimpres- 
sion du traité de Fr. Claude Célestin sur 
l'erreur des sens et la puissance de 
Vame , et de celui de Roger Bacon sur 
Vadmirable puissance de l’art et de la 
nature. Lenglet-Dufresnoy n’a point 
connu ce recueil. X. Canon des éphe- 
merides, Paris ,1543, 1551, 1556, 
in-8°. XI. Quadratura circuliet de- 
monstraliones variæ , Paris, 1544, 
in-fol. XIL. De rebus mathematicis 
hactents desideratis Libri 1, Pa- 
ris, 1556, in-fol. Finé fut un des 
nombreux investigateurs des arcanes 
géométriques. La quadrature du cer- 
cle, la duplication du cube , l'inserip- 
tion dans le cercle des polygones à 
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côtés en nombre impair, font l’objet de 
ces deux ouvrages, dont le second 
contient une préface d'Antoine Mi- 
zauld, ami particulier d’Oronce. Ce 
dernier fit grand bruit de sa décou- 
verte (1), mais son triomphe ne fut 
pas de longne durée, Jean Borrel 
( Foy. Bur£o), releva ses méprises 
dans son livre : De quadratura cir- 
culi; et le Portugais, Pierre Nuñes, 
en publia un autre : De erratis Oron- 
tit ( Coïmbre, 1573, in-fol. ). Cette 
erreur consistait en ce qu'il faisait la 
circonférence du cercle égale à la 
moindre des deüx moyennes pro- 
portionnelles entre le contour du 
quarré inscrit et celui du quarré cir- 
conscrit. XITI. De speculo ustorio 
ignem ad propositam distantiam 
generante, Paris, 1551, in-4°., 
traduit en italien par Hercule Bottri- 
gari ( Joy. Boïrriaari), XIV. De 
duodecim cœli domiciliis et horis 
inæqualibus , Paris, 1553, in-4°, 
XV. De re et praxi geometrica Ei- 
britres, Paris, 1555, 1586, in-4°., 
traduits en français par Pierre For. 
cadel , Paris, 1570, in-40, XVI. 
Description de l'horloge planétaire 
faite par ordre du cardinal de Lor- 
raine en 1555, m-4°. Cette horloge 
était, avant la révolution , dans Îe ca- 
binetde Sainte-Geneviève; maisellene 
marchait plus. XVIT. Plusieurs Cartes 
géographiques, de PUnivers, dé Ja 
France, du vicux et du nouveau Tes- 
tament, etc. On peut consulter sur 
Oronce Finé les Mémoires de Micé- 
ron, tom. XXXVIIT; celui de abbé 
Goujet sur le Collége royal; Launoy, 
Hist, gymnas. Navarr.; Sainte-Mar- 


(1) Lorsqu'on connaît la solution beaucoup plns 
ridicule qu'a donnée de la quadrature du eérele 
Joseph Scaliger, on ne peut s'empècher de rire 
des expressions suivantes du bon Scévole de Sainte+ 
Marthe : Hoc enim de se facile credebat home 
summuw doctrinæ sibi conscius ; cum lamen ve-= 
ram hujus admir abilis inventé gloriam uni Jos 
sepho Scaligero faciliora numina reservarent. 
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the, Gui Allard, Bibl. du Dauphine, 
etc. Antoine Mizauid a publié des vers 
Jatins en son honneur, et nous ayons 
en outre son T'umulus (gr. lat. fr.) 
authore Thom& Fargeo, brochure 
in-4°. de 8 feuillets, Paris, Michel 
Vascosan, 1535, inconnue à Fontette 
æt à Nicéron. D. L. 

FINÉ DE BRIANVILLE. For. 
BrranviLre. 

FINELLI ( Juzren ) , sculpteur et 
architecte, naquit àGarrare, en 1602. 
L'un de ses oncles lui enseigna dans 
Ja ville de Naples les principes de 
Yarchitecture. S’étant rendu à Rome, 
il s’appliqua à Part du statuaire sous 
la direction de Jean Lorenzo ct du 
célèbre Bernini. Ayant eu quelques 
différends avec ses maitres) il retourna 
à Naples où il se fixa. Habitant cette 
ville à l’époque de la révolution dont 
Masaniello devint le chef, il faillit 
être victime de la fureur populaire, 
étant soupçonné d’être fortement atta- 
ché à la cour d’Espagne. Arrêté, jugé 
et condamné à mort, il dut son salut 
à son talent, qui lui valut la protec- 
tion du duc de Guise, alors dans cette 
ville, ainsi que cellede quelques chefs 
de l’insurrection. A cette époque , en 
1647, il avait déjà fait beaucoup d’ou- 
vrages recommandables, entre autres 
les deux statues de St-Pierre et St.- 
Paul, qui ornent la chapelle du tré- 
sor royal de Naples; ainsi que les 
bustes en marbre du vice-Roi et de la 
gice-Reine; travaux qui lui valurent 
des honneurs et des récompenses du 
gouvernement, faveur dangereuse 
dans un temps de révolution. I vécut 
encore dix ans après cette époque , et 
exécuta plusieurs ouvrages, entre au- 
tres les modèles de douze Lions en 
bronze doré, pour le roi d'Espagne. 
Curieux de revoir la viile de Rome, 
il y était retourné en 1657, lors- 
qu'une maladie mortelle vint y sur- 
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prendre peu de temps après son ar 
rivée. P —E#. 

FINESTRES Y MONSALVO(Jo- 
sep), célèbre jurisconsulte catalan, 
prit naissance à Barcelone, le 11 avril 
1658. Ayant fait ses études à luniver- 
sité de Cervera, il y reçut le grade de 
docteur ct y enseigna le droit pendant 
plusieurs années. Les troubles qui 
avaient agité la Catalogne pendant les® 
guerres de la succession y avaient fait 
négliger jusqu’alors l'éducation publi- 
que; Finestres s’occupa de cette bran- 
che importante, visita plusieurs collé- 
ges et écoles de la province, et y laissa 
de sages réslements qui furent adoptés 
et constamment suivis par les jésuites, 
qui étaient alors les principaux direc- 
teurs de presque toutes les maisons 
d'éducation de l'Espagne. 11 ne s’ar- 
rêta pas à ce bienfait. Quoique la lan- 
gue grecque füt depuis long-temps con- 
sidéréecomme indispensable pour tous 
ceux qui se consacraient à la carrière 
des lettres, on ne pouvait imprimer. 
aucun ouvrage en Catalogne dans cette 
langue, faute de caractères. Finestres 
fut le premier qui les y introduisit, et 
quicontribuaaux frais nécessaires. Son 
profond savoir lui fit donner le surnom 
du Covarruvias catalan, et, à en ju- 
ger par ses écrits, il n’était pas indigne 
de cetitre. Ils sont surtout remarqua- 
bles par la précision, l'énergie, et la 
clarté du style, et par l’ordre et la mé- 


thode qui y règuent. Les principaux 


sont : |. Exercitationes academicæ 
AIT, Gervera, 1745, in-40.; H. Zn 
Hermogenianijurisconsulti.juris epi- 
tomarum libros sex. Commentarius 
ibid,.1757, 2 vol. in-4°. Get onvrage 
est très-estimé, et contient un Æbrégé 
historique des meilleurs jurisconsul- 
tes Catalans, où l'on admire antant le 
bon choix que le jugement et la saine 
critique de l’auteur, A la tête dece même 
ouvrage, on trouve une lettre du sa- 
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vant Grégoire Mayans y Siscar, dans 
laquelle il fait l’éloge de tous les écrits 
de Finestres. HI, Sylloge inscriptio- 
AUM romanarum quæ in principatu 
Catalaunie, vel exlant,vel aliquan- 
do exstiterunt, notis et observationt- 
bus illustratarum. Cervera > 1760, 
in-4°, Cet ouvrage est très curieux et 
On peut le considérer comme un mo- 
nument précieux pourlhistoire del’Es- 
pagne sous la domination des Romains. 
Finestres, accablé par lâge et les in- 
firmités, se retira dans un petit village 
de Catalogne appelé Montfxlca de Mo- 
Senmeca, où 1] mourut le 17 uovembre 
1770, à l’âge de 82 ans. B—s. 

FINET ( sir Jonn }, auteur an- 
glais, issu d'une ancienne famille d'i- 
talie, naquiten 1571 à Soulton, près 
de Douvres. 11 fut élevé à la cour , où 
Son esprit, sa gaîté et un talent peu 
commun pour composer des chansons, 
le mirent en faveur auprès de Jac- 
ques I. En 1614, i! fut chvOyÉ en 
France comme chargé d'affaires, et 
fut créé chevalier l’année suivante. 1 
fut également en faveur sous Char- 
les I°"., qui lefiten 1026, maître des 
cérémonies. Ona de ni : 1. Fineti Phi- 
loxenus : Observations choisies tou- 
Chant la réception et La preséance , 
le traitement et l'audience, l'eti- 
quelle ( punctihos ) et Les contesta- 
tions des ambassadeurs étrangers en 
ngleterre, 1656, in-8”., publié par 
Jacques Howell. IL. Le commence- 
ment, la durée et la décadence 
des états, etc., traduit en anglais 
du français de René de Lusinge, 
et imprimé en 1606. Finet mourut en 
1641. X—<. 

FINT. Por, Fino. 

FINIGUERRA (Tommaso, et par 
abrévation MASso ), sculpteur ct or- 
fêvre, célèbre pour avoir inventé l’art 
d'imprimer des estam pes sur des plan- 
ches de méial, gravées en creux J 
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vivait à Florence, au milieu du 16% 
siècle, 11 naquit dans cette ville où la 
famille des Finiguerra était connue dès 
Van 19213. On isnore l'année de sa 
naissance et celle de sa mort ; bais il 
est Constant qu'il fut élève de Laurent 
Ghiberti, qui sculpta les portes de 
bronze du baptistère de St. Jean-Bap- 
tiste de Florence, Il n’est pas fait men- 
tion de lui parmi les jeunes artistes 
qu travaillèrent auprès de ce maître 
à la plus ancienne de ces portes , 
commencée en 1400, et terminée en 
1425; et Baccio Bandinelli, dans une 
de ses lettres, le cite au contraire 
au nombre des élèves employés à 
ces sculptures en même temps que 
Pierre Pollajuolo, né en 1426, et qui, 
selon Vasari, était alors Presque en- 
fant, Il suit de ces rapprochements 
que Finiguerra dut travailler sous 
Ghiberti à la seconde Porte, commen- 
cée en 1425! et terminée en 1445, et 
qu'il naquit vers les années 1410 ou 
1415. On ne le trouve Pas nommé 
avec les orfêvres que les administra - 
teurs de l'église de Saint-Jean em- 
ployaient en 1477; celà Peut faire 
croire qu’à cette époque i} ne vivait 
plus. Des faits constatés récemment , 
ne laissent aucune incertitude sur l’in- 
vention qui lui est due, On ne saurait 
plus la ai disputer, el éet art nouveau 
que Vasar nefaisaitremonter que vers 
lan 1460, date réellement de l’année 
1452. L'invention ne consiste point, 
comme des écrivains recommanda - 
bles l'ont dit Souvent, à avoir ds 
l’art de graver en creux sur les plau- 
ches de inétal; mais cclui dinprimer 
des estampes sur ces P'anches gravées. 
Les anciens gravaiest en CiCUX sur le 
bronze, l'or et le fer, avec un burin, 
ferme, exact, et Souvent trés spiri- 
tuei : il ne leur nanqua pour im pri - 
mer des ‘stampes, qu'un papier moel- 
leux, tel que celui de coton » Où mieug 
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encore celui de chanvre, dont lun 
paraît n'être en usage en Europe que 
depuis le 9°. siècle, et l’autre depuis 
le 15°. Finiguerra avait acquis une 
grande réputation dans lartde nieller. 
Cet art , employé dans tout le cours 
du moyen âge à décorer largenterie , 
à orner des bijoux, et abandonné 
vers le temps de Léon X, consistait 
à répandre dans les sillons d’une gra- 
vure exécutée sur l'or ou l'argent, 
une matière métallique, noïrâtre , ap- 
pelée en latin nigellum , qu'on y fixait 
en la mettant en fusion, et qui polie 
ensuite avec le corps de la pièce, pro- 
duisait sur le fond clair de l'argent ou 
de l'or, un effet à peu-près semblable 
à celui d’un dessin au crayon noir, 
tracé sur du vélin. On exécutait de 
cette manière des ornements très dé- 
licats, des portraits dont les propor- 
üons n’excédaient pas celles de nos 
miniatures, et même des compositions 
historiques. Un excellent nielleur était 
nécessairement un graveur habile. Tel 
était le double mérite de Finiguerra : 
on le cite comme le nielleur le plus 
renommé de son temps , d’où il suit 
qu'il est un des plus estimables, sinon 
le premier de tous ceux qui ont ho- 
noré l’art. Chargé de nieller une Paix 
pour l'église St.-Jean-Baptiste de Flo- 
rence, il y traça, sur uue surface de 
quatre pouces huit lignes de haut, et 
de trois pouces deux lignes de large, 
une composition de quarante - deux 
figures, représentant le couronnement 
de la Vierge. Tandis qu'il gravait la 
planche, voulant juger avec sûreté 
des progrès et de l’effet de son tra- 
vail, il forma sur le métal une em- 
preinte d'argile , et sur l'argile il coula 
un soufre dans les profondeurs du- 
quel il répandit du noir de fumée dé- 
trempé avec de l’eau, en état de pâte 
où de liquide. Il paraît que cette pra- 
tique était commune à tous les nicl- 
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leurs. Ce qui devint particulier à Fini- 
guerra, ce fut d'imaginer qu'en im- 
primant un papier humecié sur le 
soufre où se dessinait je noir de fu- 
mée, il pouvait multiplier les épreuves, 
et peut-être “aussi apprécier encore 
mieux ses travaux. L'expérience fut 
faite et elle réussit. L'exemple des 
graveurs en bois, qui obtenaient ainsi 
tous les jours des épreuves en papier 
sur des planches gravées en relief, 
put toutefois en inspirer la pensée, 
Mais Finiguerra fit un pas de plus, 
et c'est par là qu'il devint réellement 
Vinventeur de l’art d'imprimer des es- 
tampes sur des planches de métal 
gravées en creux. Lorsque le travail 
de la gravure fut terminé, avant de 
fixer le nigellum sur la lame d’argent, 
il ÿ inprima des épreuves avec une 
encre véritable , formée de noir de 
fumée ei d'huile, et il obtint par cette 
impression des estampes nettes et 
vives , les premières estampes pro- 
prement dites, qui aient existé. Vasari 
qui nous à transmis la connaissance 
du premier fait, ne parle pomt de 
celui-ci, c’est-à-dire des impressions 
prises sur la planche de métal; mais 
la réalité en a été démontrée à lau- 
teur du présent article , de deux ma- 
nières : premièrement par l'inspection 
de l’épreuve heureusement parvenue 
jusqu'a nous, et conservée à Paris 
dans le cabinet des estampes, à la 
bibliothèque du roi; la finesse, la 
fermeté, le ton brillant de cette es- 
tampe ne permettent pas de supposer 
qu’elle ait été imprimée sur: une plan- 
che de soufre: secondement, par l’état 
de deux soufres que le temps a aussi 
respectés , et qui se trouvent, l’un à 
Gènes, dans le cabinet de M. le comte 
de Durazzo , l’autre à Florence, dans 
le cabinet de Seratti. Sur le premier, 


le travail de la gravure est peu avancés 


il ne présente que les traits essentiels 
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et quelques hâchures : il existe encore 
dans les creux du second des restes 
du mélange de noir de fumée et d’eau 
que Finiguerra employa dans son 
premier essai; l’estampe du cabinet 
royal au contraire , est imprimée avec 
une encre forte et indélébile , sur une 
gravure entièrement terminée. Ces 
cisconstances ne permettent pas de 
douter que Finiguerra , averti du mé- 
rite de son invention par le succès des 
premières impressions faites sur ses 

lanches de soufre, n’ait ensuite conçu 
LA pensée d'imprimer sur des planches 
de métal, des épreuves durables , de 
véritables estampes. On ne peut d’a- 
près cela se refuser à le regarder , et 
dans le fait même ct dans son inten- 
üon, comme l'inventeur de l’art qui 
reproduit et perpétue non seulement 
les traits et l'expression, mais encore 
le clair-obscur des chefs-d’œuvre du 
crayon et de la peinture. L’espèce de 
partage qu’un illustre connaisseur alle- 
mand a proposé en dernier lieu entre 
ce maître qui aurait, dit-il, obtenu par 
hasard , sur une planche de soufre, 
une épreuve boueuse, et Martin Schœn- 
gauer, qui le premier aurait eu l’idée 
d'imprimer des estampes sur des plan- 
ches de métal, ce partage est inad- 
missible. IL est reconnu que Martin 
Schœngauer, on Martin Schœn , con 
nu en France sous le nom de Beau 
Martin, n’a imprimé des estampes 
que postérieurement à l’an 1460; un 
anonyme , SOn contemporain , ne re- 
monte pas au-delà de l’an 1465. L’ou- 
vrage de Finiguerra est plus ancien, 
et l'époque en est certaine. La Paix, 
niellée par ce maître, existe encore à 
Y''orence, dans l’église de Saint-Jean- 
Baptiste; le resistre des administra- 
teurs , qui a aussi été conservé, at- 
teste qu'elle fut terminée et payée 
soixante florins, une livre, six deniers, 
Van 1452; et comme l'impression de 
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V'estampe dut nécessairement précéder 


l'application du nigellum sur la gra- 
vure, elle date au moins de la même 
année, Les monuments qui assurent 
à Finigucrra la gloire de l'invention, 
établissent ainsi d’une manière com- 
plette cette partie de l’histoire des 
arts. L’estampe du Couronnement de 
la Vierge, du cabinet royal, est très 
remarquable par le mérite de l’exécu- 
on. Le dessin, correct et vrai, ne 
manque pas de noblesse; il se rap- 
proche de celui de Masaccio; c’est ce 
qui a fait croire que Finiguerra fut 
élève de ce maître, Les figures sont 
distribuées avec trop de symétrie, sui- 
vant l’usage du temps, mais ccpen- 
dant avec beaucoup d'intelligence. Les 
têtes ont de l'expression; le burin est 
étonnant par la finesse et l'esprit qui le 
caractérisent, Finiguerra exécuta une 
grande partie des bas-reliefs en argent 
d'un autel qu’on place encore dans 
l'église de St. - Jean - Baptiste de Flo- 
rence, les jours de grandes solem- 
nités. Ces ouvrages commencés avant 
lui par Beeto Géri et d’autres artistes, 
furent terminés après sa mort par Ber- 
nardo Cenni, le Verrocchio et Arto- 
nio Pollulo. Ti à laissé un grand 
nombre de dessins coloriés à l’acqua- 
relle; on en conserve environ cin- 
quante - six dans la galerie de Flo- 
rence. Heimecken et Huber lui attri- 
buent vingt-quatre estampes, les unes 


en rond, les autres en carré, de 


quatre à huit pouces environ , soit 
de diamètre, soit de hauteur? re- 
présentant pour la plupart des su- 
jets de la Fable, où des ornements, et 
qu'on voyait, il y a peu d'années , 
dans le cabinet de M. Otto, à Leipzig. 
Heinecken pense qu'on peut auss lui 
attribuer deux petites pièces, représen- 
tant des ornements, marquées M. F.: 
Strutt lui donne une estampe allévori- 
que, marquée F., dont Jansen a pu- 
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blié une copie dans le 1°". volume de 
son Essai sur l'origine de la gra- 
pure, pl. vir. Elle représente le génie 
de la gravure, sous la forme d’un viuil- 
lard, occupé de son travail. Derrière 
le vieillard on voit un arbre où est 
suspendu un carquois; à ses côtés un 
livre et une sphère , et sur le devant 
un Hercule portant le globe du monde: 
emblèmes qui semblent signifier que 
Vart de la gravure , perfectionné par 
l'application et l'expérience , donnera 
une nouvelle puissance à l'esprit hu- 
main, facilitera l'étude de Fhustoire, 
et pourra même contribuer aux pro- 
grès des sciences naturelles; mais ce 
ne sont là que des conjectures. Il est 
une autre pièce où M. l'abbé Zani a 
cru reconnaître le burin de Finiguerra, 
et dont plusieurs connaisseurs ont 
porté le même jugement. Cest une 
épreuve imprimée sur une Paix, qui 
a évidemment été gravée pour rece- 
voir du nigellum : elle représente la 
Vierge tenant Penfant Jésus sur ses 
genoux , entourée (anges et de saints 
en adoration, et elle renferme, sur 
uve Surface cintrée par lc haut, de 
quatre pouces de hauteur et de deux 
pouces huit lignes de large , trente 
figures. On Ja voyait autrefois à Paris, 
dans le cabinet de M. Borduge ; elle 
se trouve encore dans la même ville, 
et elle appartient à M. Durand. Plu- 
sieurs traits caractéristiques semblent 
annoncer un Ouvrage de Finiguerra : 
même genre decomposition, même ex- 
pression, mème style que dans la Paix 
de Florence, La gravure est un peu 
moins riche de détais; le burin est 
aussi moins fin, moins recherché, et 
l'ensemble a cependant avec la Paix 
de 1452, uneressemblance frappante. 
L'impression a été faite incontestable- 
ment sur une planche de métal. Le 
Tommaso Finiguerra, déjà mort en 
1424, suivant une pièce que l'abbé 
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Manni rapporte dans ses notes suf 
Baïldinucci, est vraisemblablement le 
père de celui dont nous parions. Ow 
peut consulter, au sujet de invention 
de Finiguerra, l'ouvrage de M. l'abbé 
Zani ,intitule : Materiali per servire 
alla Storia dell origine e dé’ pre- 
gressi della incisione in rame e in 
legno, Parme, 1802, in-8°., et le 
tome XHI1 du Peintre- Graveur, de 
M. A. Bartsch. Nous oserons citer 
aussi le Discours historique sur la 
gravure en taille - douce et sur la 
gravure en bois, placé à la tête du 
5°. volume du Musée francais, pu- 
blié par MM. Kobillard-Péronville et 
Laurent. E—c D—n. 

FINKE ou FINCK (Tnomas), me- 
decin et astronome , né à Flensbourg 
dans le Sud-Jutland, le G janvier 
1561, fit ses premières études sous 
la direction de son père qui avait été 
disciple de Mélanchthon , et les con- 
tinua sous la surveillance de son on- 
cle, homme d’un rare mérite. À l’âge 
de seize ans, il fut envoyé à Stras- 
bourg, où il suivit pendant cinq ans 
les cours de l’université, et consacra 
ensuite une année à visiter les écoles 
de l'Allemagne. Ta réputation de son 
savoir avait précédé Gans sa patrie, 
el à peine y fut-il de retour, qu'Henri 
Kandzau lappela près de lui à Brei- 
tenburg. Au bout de quelques mois 
il se rendit à Bâle, où il fut accueilli 
des savants. Ge fut à leur sollicita- 
tion qu'il se détermina à laisser pa- 
raitre un Traité de géométrie qu'il 
venait d'achever, et qui eut un succés M 
remarquable. Après avoir passé quel- 
que temps à Bâle , il suivit son projet 
qui était de voir les villes principales 
d'Italie. Il s'arrêta d’abord à Padoue, 
et s’y lia d'amitié avec Mercuriah, 
Fabrice d’Aquapendente, Piceo!omi- 
pi, et ensuite à Pise, où il connut Ce- 
Salpin et Bunanui. 11 ext beaucoup de 
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peine à résister aux instances que lui 
firent ces savants pourle retenir auprès 
d'eux ; mais enfin, après une absence 
de quatre années , il revint à Bâle et y 
prit ses degrés en médecine en 1587. 
Îl parcourut ensuite le nord de PAI- 
lemagne qu'il n'avait point encore vi- 
sité, et fut reçu partout avec la dis- 
tinction que commandaient ses ta- 
lents. Le duc de Sleswig le nomma son 
médecin en 1589 ; mais il quitta cet 
emploi au bout de deux années, pour 
occuper la chaire de mathématiques et 
d’éloquence à l’université de Copenha- 
gue. Î Ja remplit jusqu’en 1605, qu'il 
obtint celle de médecine. Depuis cette 
époque, il fut chargé de l’administra- 
tion des revenus de l'université, et il mit 
une telle économie dans les dépenses, 
qu'il parvint à augmenter de quarante 
le nombre des élèves qui y étaient 
atlmis gratuitement. Les bâtiments 
de cette école ayaut été détruits par 
un incendie, il les fit reconstruire avec 
autant de goût que de magnificence. 
} mourut, honoré des regrets des ha- 
Ditants de toutes les classes, le 26 
avril 1656, à l’âge de quatre-vingt- 
quinze ans. Îl légua par son testament 
des sommes considérables à létahlis- 
sement qu'il avait dirigé pendant cin- 
quante-six ans, €t aux pauvres dont 
il s'était toujours montré le père. Son 
tombeau est décoré d’une épitaphe, et 
üùn à consacré à sa mémoire une ins- 
cuiption dans la saïlé d'anatomie. On 
trouvera la liste de ses ouvrages de 
imédecme dans la Biblioth. medicor. 
de Manget, et celle de ses ouvrages 
d'astronomie , dans la Bibliographie 
de Lalande, Les uns et les autres ont 
été cfacés depuis, et on se conten- 
tera de citer les principaux : L Geo- 
metriæ rotundi libri XIV, Bâ'e, 
3585 et 1591, in-4°.; IL De cons- 
titutione matheseos , Copenhague, 
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2991, in-4°,; HI. Æoroscopogra- 
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phia sive de inveniendo stellarum 
situ astrologid, Sleswis | 1597, 
in-4°,; [V. De ortu et occasu si- 
derum, Copenhague, 1595, in-4°.; 
V. De medicinæ constitutione, ibid. , 
1627 ,in-4°.; VI. Methodica tracta- 
lio doctrinæ sphericæ., Gobourg , 
1626 , 18-12. Spormann a publié un 
Programma funebre in cbitum Th. 
Finkü, dont on trouve un extrait 
dans la Cista medica de Bartholin, 
et dans la Biblioth. scr. med. &e 
Manget; Chr. Ostenfeld a aussi don- 
né: Oratio in obitum Th. Finkii, 
Copenhague, 1656, in-4°. W—s. 

FINKENSTEIN (CuarLes-Gurr.- 
LAUME Fincx , comte DE), naquit en 
1714, d’une des premières maisons 
de Prusse. 11 fit de bonnes études sous 
la direction de J. H.S Formey, ct 
s’appliqua particulièrement à connai: 
tre la langue française, quil parlait 
et écrivait avce une erande facilité. 
En 1535, 1l fut envoyé par le roi de 
Prusse, Frédéric Guillaume, à Stock- 
holm en qualité de ministre plénipo- 
teutiure. Il ÿ avait à cette époque de 
grandes discussions en Suède, au sujet 
des alliances du royaume et de lad- 
mimstration imléricure. Le système 
qui avait dominé pendant plnsieurs 
années fut renversé à la fameuse diète 
de 1738, où les chapeaux ( partisans 
de la France ) remportérent une vic- 
toire complète sur les bonnets. Le 
comte de Finkenstein observa avec 
une grande attention le mouvement 
des partis, et composa en frhnçsis 
une relation de la diète, qu’on regarde 
comme un modèle dans ce genre, ct 
qui a été imprimée plusicurs fois, 
Rappelé en 1740, il ent peu aprés 
une mission en Russie , où il resta jus- 
qu'en 1748. Frédéric IT, qui occupait 
alors le trône, le nomma en 1349 
ministre des affaires étrangères, en 
remplacement du comte de Podewils, 
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IL occupa cette place jusque vers la fin 
de sa vie, sans en faire néanmoins 
toutes les fonctions dans ses dernières 
années. Le comte de Hertzherg avait 
eu la partie du travail, et le comte 
de Finkenstein était chargé de la re- 
présentation , dontil avait pris le goût 
N lhabitude dans ses ambassades, Le 

5 janvier 1799, il avait célébré avec 
pompe le jubilé ou la 5o°. année de 
son ministère, et demandé peu apres 
à être déchargé de ses fonctions. Ce- 
pendant lorsqu'il mourut, le 3 jan- 
vier 1800, il n’y avait qu'une demi- 


heure qu'il venait de signer une dé-. 


pêche. Ce ministre jouissait à Berlin 
d’une grande cousidération, et sa mai- 
son était le centre de la société la plus 
brillante de ceite ville. Depuis 1744, 
1l était membre de l'académie des scien- 
ces et des belles-lettres, aux travaux 


de laquelle il prit cependant peu de 


part, les occupations de sa place ne 
lui en laissant pas le loisir. Il pro- 
tégeait d’ailleurs les lettres et les arts, 
et admettait souvent à sa table les sa- 
vants de Berin. Il aimait surtout à 
s’eutretenir avec Formey, Erman, 
Mouhues, et il s'intéressait beau- 
coup aux ctablissements d'instruction 
et de bienfaisance de la colonie fran- 
çaise, C—au. 
FINLAY (JEAN ), écrivain écos- 
sais, né en 1782, à Glascow, avait 
acquis de très bonne heure une con- 
naissance fort étendue de fhistoire et 
de la littérature ancienne de son pays, 
et il a montré un talent littéraire qui 
aurait pu lui faire un nom, s'il eût 
eu le temps de mürir. Il a publié, en- 
ire autres écrits, un recueil de ses 
poésies sous le titre de #allace, ou 
le Valon d’Ellerslie , et vers 1808, 
en deux volumes in-8”., des Ballades 
ecossaises historiques et romanti- 
ques, la plupart anciennes , avec des 
notes el un glossaire, et précédées de 
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Remarques sur l’élat primiuif de la 
composilion des romances en Ecosse. 
Tout ce qui lui appartient dans cet ou- 


vrage, prouve beaucoup d'esprit et 
d’érudition. Jean Finlay est mort le 8 
décembre 1810, à âge de 28 ans. 
X—5. 
FINNO (Jacos), pasteur à Abo 
en Finlande vers la fin du 16°. siè- 
cle, est auteur d’un ouvrage re- 


cherché des bibliographes et des an- 


tiquaires , et ayant pour titre: Can- 
tiones piæ episcoporum veterum in 
regno Sueciæ , præsertim magna 
ducatu Finlandiæ usurpatæ, cum 
notis musicalibus , Greifswald , 
1582; Rostock, 1625. C—au. 
FINO FINT, né le 4 octobre 1455, 
à Ariano, bourg du diocèse d’Adria 
dans la Polesine de Rovigo, étudia 
le grec à Ferrare sous le célebre 
Guarino de Vérone. Il fit des pro- 
grès tres remarquables dans cette 
langue , et apprit ensuite l’hébreu 
avec un tel succes que Colomiès et 
Apostolo Zéno n’ont pas hésité de le 
mettre au rang des premiers orienta- 
listes italiens du 15°. siècle. Il exerça 
d'abord lPemploi de notaire, et fut 
ensuite premier maître des comp 
tes ou intendant du due de Fer- 
rare, place quil remplit pendant 
soixante ans de manière à se conci- 
hier affection de tous les habitants. 
Pendant la peste qui désola Ferrare 
en 1503, Fino se relira à la campa- 
gne, où le besoin de se distraire lui 
fit chercher une occupation dans la 
lecture, L'ouvrage de Pierre Bruti 
contre les juifs venait de paraître , et 
après lavoir lu il forma le projet d’en 
extraire les passages les plus piquants, 
et de les réunir à d’autres tirés d’ou- 
vrages composés dans les mêmes 
vues, afin d'en former un corps de 
doctrine auquel les sectateurs de ia 
loi de Moïse w’eussent rien à oppo= 
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ser, Il travailla quatorze ans à cet 


ouvrage, et mourut avant d’y avoir 


mis la dernière main, en 1517, à: 


l’âge de quatre-vingt-six ans. Daniel, 
son fils, le publia sous ce titre : 
Fini Hadriani Fin Ferrarien- 
sis (1), in Judæos flagellum ex sa- 
cris scripturis excerptum, Venise, 
15358, in-4’. Ce gros volume est 
rare et très recherché, parce qu’on 
annexe à la collection des Aldes. 
Quelques bibliographes citent d’autres 


éditions de cel ouvrage ; mais Dav. 


Clément prouve que les unes sont 
imaginaires, et que Pexistence des 
autres est très douteuse, puisqu'on ne 
les trouve exactement décrites dans 
aucun catalogue. — Fino (Daniel), 
fils du précédent, né à Ferrare en 
1475, rempiit les fonctions de se- 
crétaire et trésorier de cette ville. Il 
cultivait la littérature avec quelque 
succès , et a composé de petites pièces 
de vers en latin et en italien. On peut 
consulter pour plus de détails le tome 
1°r, des Mémoires historiques des 
littérateurs ferrarais , par,Barotti. 
—$. 
FINO( Acemawio), né à Bergame 
dans le 16°. siècle, s’est acquis une 
réputation durable par ses ouvrages. 
Tiraboschi lui donne le titre d’excel- 
lent historien, et il le mérite autant 
par l'exactitude et la fidélité de ses 
récits , que par la correction et l'élé- 
gance de son style. Fino cultivait aussi 
la poésie et l’éloquence avec succès ; 
il harangua en latin et en italien Jé- 
rôme Diedo, premier évêque de 
Crème, lors de son entrée solennelle 
dans cette ville, en 1580. Il remplis- 
sait depuis plusieurs années une place 


(x) Ge titre semblerait indiquer que le mot Ha- 
drianus serait un prénom plutôt qu'un nom de pa- 
trie. Au dessous du titre on voit le portrait de l’an- 
teur avec ces deux vers: 


Bis Finus, bis vivo, bis est mea imago superstes : 
Libro animé impressa est ; corporis häc tabul&. 
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de magistrature à Crème, et il y 
mourut vers 1586. On a de lui : I. La 
historia di. Crema raccolta da gli 
annali di Pietro T'erni, Venise, 1566, 
iu-4°. Gcite première édition ne con- 
tient que sept livres; celle de 1571, 
in:8°., est augmentée du huitième et 
du neuvième, ct on peut la compléter 
en y joignant le dixième livre, publié 
après la mort de l'auteur, par Numa 
Pompilio Fino, Lodi, 1587, in-8°. 
Cette histoire, qui est très-estimée, 
a eu d’autres éditions; mais là meil- 
leurcest celle de Crème, 1711, in-4°., 
dans laquelle on a réuni les ouvrages 
suivants : Il. Seriane (1) nelle quale 
sidiscorre intorno a molle cose conte- 
nute nella sua historia di Creme, 
Brescia, 1576 ; 2°. partie, 1580, 
in-8°. C’est une réponse aux critiques 
que François Zava avait faites de 
l'histoire de Crème. III. Scelta di 
uomini usciti da Crema, Brescia, 
1581, in-8°. On trouve à la suite de 
cet ouvrage les deux harangues pro- 
noncées par l'ino à l'entrée de Pévé- 
que; mais clles n’ont pas été réim- 
primées dans l'édition de Grème qu’on 
vient de citer. On connaît encore de 
Fino : IV. La guerra d’Atila, fla- 
gello di Dio, tratta d’all archivio 
de’ principi d’Este, con la dichiara- 
tione d’alcune voci oscure, Venise, 
1569, 1u-12. Il est en outre Péditeur 
d’un Recueil des harangues pronon- 
cées en différentes circonstances par 
les ambassadeurs du Crémasque, de- 
puis la réunion de ce pays à la épu- 
blique &e Venise, 1572, in-8°. Il à 
traduit du latin en italien l& Descrip- 
tion de l'ile de Madère, par Jules 
Landi, Plaisance, 1534 ,1in-8°; et 
enfin il à ajouté des T'ables assez am- 
ples à l’Zstoria V'enetiana du Bembo, 


(1) Ge mot est tiré du fleuve Serio qui passe à. 
Crème, et qui a depuis donné son nom au dépar- 
tement dont Bergame a été fait le chef-lieu. 
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Venise, Ziletti, 1570, in-4°. Apos- 
tolo Zeno, dans ses remarques sur 
Hhatatoi assure que cette édition 
est la même que celle qu'avait donnée 
Scotto, dix-huit mois auparavant, et 
que Zilett , pour la réjeunir, s’est 
borné à en changer le frontispice, la 
dédicace, et à y ajouter les tables 
dressées par Fino. W —s. 
FiNOT (RavmowD), naquit à Be- 
ziers en 1657. Après avoir pris le 
doctorat à ontpelii ier , 1} vint se sou- 
mettre à la même épreuve à Paris, 
où son génie Pappelait à exercer sa 
profession dans laquelle il excella 
comme praticien. Il w’a rien écrit, ou 
da moins aucun ouvrage de lui ne 
nous est parvenu. Finot était mé- 
decin du prince de Condé ( Henri- 
Jules), et fut, auprès de ce prince, 
lc protecteur ia célèbre Hecquet, dont 
Ji était l’ami tres dévoué et Le conseil. 
La muse satirique a versé son fiel 
sur Finot; mais ce n'était ni la per- 
sonne privée, ni l’habile médecin qui 
étaient l’objet de ces épigrammes ; 
c'était l’homme heureux, contre lequel 
l'envie s s'exerça. Finot né avec une 
constitution très faible, qui faisait in- 
cessamment craindre pour sa vie, la 
prolgnges cependant, par un artifice 
dont Île grand D seul possède le 
secret, Jusqu'à l’âge de sorxante-douze 
ans. Il mourut à Parisle 28 septembre 
1709. F—Rn. 
* Fi10©C0 ( Anpré-Domnicr ), en 
latin Æloccus, chanoine florentin, 
mort en 1452, s’est fait connaître par 
un ouvrage attribué dans un temps à 
Lucius Fenestella, écrivain du siècle 
d’Auguste, et dont le nom se retrouve 
souvent dans les ouvrages anciens. 
C'est comme historien qu'il est cité 
par Suéctone, Pline le Naturaliste, 
Censorinus, Fulgence, Tertullien et 
St. Jérome. Ce dernier lui attribue 
des ouvrages de poésic: Plutarque, 


FIO 

Lactance, Diomèdes, Tranquillus dans 
la vie de Pétetieal Priscien , Ma- 
crobe et Nonius ont vanté ses ta- 
lents. Indigne de la plume de Fenestel- 
la, louvrage de Fiocco De romanis 
potestatibus , sacerdotiis el magis- 
tratibus Libri duo, ne pouvait pro- 
duire une longue illusions il parut 
d’abord sous le nom de Fenesteila, 
sans date ni nom de lieu, in -4°. 
puis à Milan, 1477, petit in - 4°, 
Cette édition, ‘14 plus recherchée du 
grand nombre de celles que lon a fai- 
tes de cetouvrage, en est, selon M. de 
Marolles, la plus ancienne. Jules Wit- 
sius, jurisconsulte de Bruges, fut le 
premier qui le publia sous le nom de 
son véritable auteur, Anvers, 1561, 
in-8°. ; 11 fait partie de beauconp de 
recueils plus ou moins estimés, ct 
fut traduit en Italien par Fr. Sanso- 
vino, Venise, 1547,in-8”. G. Fr. 

FIORAVANTI ( Leowarp), mé- 
decin, chirurgien et alchymniste du 
16°. siècle, naquit à Bologne. En 1548, 
il se rendit à Palerme , où ilexerça sa 
profession pendant deux années; alors 
il S’embarqua sur une flotte espagnole 
pour lPAfrique, revint à Naples en 
1555, alla ensuite à Rome, puis à 
Venise. De retour à Bologne, ti y fut 
proclamé docteur, comte et chevalier, 
ütres auxquels il attchait une grande 
importance, et dont il n ’oubliait ja- 
mais de se décorer. Avec des talents 
médiocres et une extrême jactance, 
Fioravantis’acquitune réputation bril- 
lante, et la conserva jusqu'à sa mort, 
arrivée le 4 septembre 1588. On re- 
trouve dans ses écrits, qui sont assez 


nombreux, la forfanterie qu'il mettait. 


dans ses discours : chaque page offre 
les traces d’une vanité ridicule. L’au- 
teur raconte avec emphase tantôt 
l’histoire d’une opération regardée 
jusqu'à lui comme impossible, tan- 
tôt la guérison d’une maladie déses- 
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pérée, Il se vante d’avoir recollé des 
nez complètement arrachés, d’avoir 
excisé des rates, réuni des p'aies énor- 
mes au moyen de la suture ; il prodi- 
gue sans pudeur des éloges fistueux 
à son baume, à son élixir, à ses pou- 
dres, à ses arcanes; en nn mot, sa 
conduite fut celle d’un empirique, et 
presque d’un charlatan. Toutefois, ses 
ouvrages furent accueillis plus favora- 
blement que ne l’auraient éte ceux d’un 
observateur judicieux , d’un praticien 
modeste, 1. Lo specchio di scienza 
aniversale libri tre, Venise, Valgri- 
si, 1564, in-8° ; ibid., 1592, 1609; 
traduit en latin, Francfort, 1655, 
in-8°; en français, par Gabriel Chap- 
puis, 1584, in-8°. 11. Del resgimento 
della peste, Venise, 1565, in-8°.; 
ibid., 1531, 1594, 1696, traduit 
en allemand, Francfort, 1632, in-8°. 
III. Li capricci medicinali, Venise, 
1568, iu-8°.; ibid., 1582, 1665. 
IV. Iltesoro della vita umana , Vc- 
mise, 1570, in-8.; 1bid., 158, 
1020. V. {1 compendio dei secreti 
razionali intorno alla medicina, 
chirurgia ed alchimia, Venise, 1571, 
in-5°.; 1bid., 1066; Turin, 1580, 
in-8°. ; traduit en allemand, Darms- 
tadt, 1624, in-8”. VI, La fisica, 
divisa in quaitro lbri, Vevise, 
1582, 10-8.; ibid., 1603, 1629; 
traduit en allemand, Francfort, 1618, 
in-8°. VIL La cirugia, distinta in 
tre libri, con una giunta di secreti 
nuovi, Venise, 1582, in-8°,; ibid. , 
1599 , 1679. Ce livre est, au juge- 
ment de Haller ,uncrapsodie informe, 
qui n’a guère de chirurgical que le 
ütre. C. 

FIORAVANTI (Jérôme), en latin 
Floravantius , jésuite, né à Rome en 
1555, fut admis dans la société à l’âge 
de dix-sept ans, et chargé d'enseigner 
la rhétorique et la théologie dans dit- 
férents colléses, Il s'était particulic- 
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rement applique à l'étude des langues, 
et il parlait avec une égale facilité Pita- 
hen , le laun, le grec, l’hébreu, 
l'arabe et le syriaque. Ses talents fu-: 
rent récompensés par la place de rec- 
teur du coflége des Anglais , et ensuite 
de celui des Maronites à Rome. Le 
pape Urbain VII, qui avait bean- 
coup d'estime pour ce savant rcli- 
gieux , le choisit pour son confesseur. 
Fioravanti mourut à Rome le 9 oc- 
tobre 1630 , à l’âge de soixante-quinze 
ans. On a de lui: I. De beatissima 
trinilate libri tres; primus contrà 
hœreticos , secundus scholasticos, 
tertius gentiles. Cet ouvrage a eu plu- 
sieurs éditions. La première a paru, 
suivant Buneman, en 1604, mais il 
n'en indique ni le format, ni le lieu 
de Pimpression; la seconde a vu le 
jour à Mayence, 1616, in-4°.; la 
troisième est de Macérata, 1618, 
in-4°. : David Clément dit qu’elle est 
très rare; et la quatrième de Paris, 
1624, même format, 1. Explanatio 
in nonnulla sacræ scripturæ loca, 
Anvers, Moret ; IT, une Somme 
abrégée de la théologie morale, ma- 
nuscrite. — Alexandre FIoRAVANTT, 
prédicateur et docteur en théologie, 
paquit à Bologne, dans le 16°. siècle, 
de parents distingués par leurs em- 
plois. [Il entra dans l’ordre des capu- 
cins , et ne s’y distingua pas moins par 
Ja pureté de ses mœurs et son zèle 
pour la foi que par ses talents pour 
les sciences physiques. Il mourat vers 
1585, dans un âge peu avancé. On 
a de lni : [. des Commentaires sur la 
physique d’ Aristote , manuscrits; IT. 
De modo practicandi retiarium ma- 
thematicum , ed quod ad retis si- 
militudinem sit expansum, Venise, 
1555, in-4°. Le P. Chérubin San- 
doit, son confrère, fut l'éditeur de 
cet ouvrage. — L'abbé Benoit Fiora- 
VANTI Où FLorAvanNTES, a été l'édi- 
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teur de la collection des monnaies pa- 
pales, publie sous ce titre : Æntiqui 
Romanorum pontificum denari , à 


Benedicto XI ad Paulum LIT, editi 


à Joanne Vignolio, tertid sui parte’ 


aucli, et notis illustrati. Rome 1754- 
38, 2 vol. in-4°. L'ouvrage de Vi- 
gnoki publié en 1709, était devenu 
rare. Le premier volume contient les 
monnaies des papes depuis Adrien [°”. 
(772), jusqu'à Pascal IT ( 1099 }; 
Yautre en donne la suite, avec quel- 
ques médailles portant l’inscrip- 
üuon S. P. Q. R. Celles du premier 
. volume ne sont qu'au nombre de ein- 
quante, assez bien gravées en taille- 
douce, avec des explications fort dé- 
taillces; mais 1l y a beancoup de papes 
dont les monnaies sont en blanc, au- 
cune n'étant parvenue Jusqu'à nous, 
quoiqu'il y en ait deux du pape 
Adrien [°".— Jacqnes FrorAVANTI, 
noble de Pistoie, s’appliqua aux re- 
cherches des antiquités de sa patrie, 
et mit au jour le résultat de son tra- 
vail sous ce titre : HMemorie storiche 
della citt& di Pistoja. Lucca , 1758, 
in fol. —$. 
FIORDIBELLO ( Antoine), ne 
à Modène vers 1510, d’une famille 
ancienne et considérée, s’appliqua 
d'abord à l'étude du droit par dé- 
férence pour la volonté de son père; 
mais le peu de progrès qu'ii faisait 
dans cette science, détermina enfin 
ses, parents à ne plus gêner sur incli- 
nation, qui le portait vers la littéra- 
ture. Ïl n’était âgé que de vingt-trois 
ans, lorsque le célèbre Sadoiet, alors 
évêque de Carpentras, lui fit offrir la 
place de son secrétaire. Ge savant 
homme demêla bien vite les rares dis- 
positions du jeune Fiordibello, et se 
plut à les cuitiver, 11 le chargea de 
faire Poraison funèbre du pape Cié- 
ment Vil, et cetle pièce, composée 
et apprise dans l'espace de quelques 
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jours, n’en fut pas moins reçue avec 
de grands applaudissements. Fiordi- 
bello accompagna à Rome Île neveu 
de Sadolet, qui allait y présenter ses 
hommages au nouveau pontife , et il 
demeura quelques années dans cette 
grande ville, pour y profiter des res- 
sources qu ’elle lui offrait, Il se rendit 
à Padoue en 1538, dans le désir de 
suivre les leçons des célebres profes- 
seurs dont s’honorait alors l’Univer- 
sité, et 1l y fut accueilli par le Bembo 
avec la plus tendre amitié. Ce ne fut 
qu'en 1241 qu'il rejoignit Sadolet à 
Car pentras, ct depuis ce moment il 
ne s’en sépara plus. Il retourna à 
Rome en 1542, avec son illustre 
patron, et l’accompagna en France 
lorsque Paul III le députa vers Fran- 
çois Î*., pour engager ce prince à 
terminer ses querelles avec Charles- 
Quint. La mort de Sadolet priva Fior- 

dibello de son unique appui; le res- 
pect qu'il conservait pour sa mémoire, 
l'engagea à faire le voyage de Carpen- 
tras, uniquement dans le but de re- 
cuaillir ses lettres, dont il publia une 
très bonne édition à Lyon, en 1550, 
précédée de la vie de Sadolet, ou- 
vrage dans lequel il cherche à expri- 
mer foule sa reconnassance pour 
son bienfaiteur. Fiordibello jouissait 
de quelques bénéfices , mais n’était 
point attaché à l’état ecclésiastique. Il 
reçut les ordres sacrés à l’âge de 59 
ans, et suivit, peu après, au concile 
de Trente, le cardinal Crescenzi, en 
qualité de son secrétaire. Il eut locca- 
sion de faire admirer son éloquence 
dans cette assemblée, en répoudant 
aux discours adressés aux lésats, au 
nom des évêques d'Allemagne. Après 
ja mort de Crescenzi , il s’attacha au 
cardinal Polus, et l’accompagna en 
Angleterre, lors de lavènement au 
trône de la reine Marie, Il était de 
retour à Rome en 1557, et l'année 
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suivante le pape le nomma à l’evêché 
d'Avello, dans le royaume de Naples; 
il s'en démit au bout de trois ans, ne 
pouvant plus résider dans son dio- 
cèse, à raison d’une charge qu’on ve- 
nait de [ui confier dans les bureaux 
de la secrétairerie apostolique. Il se re- 
üra en 1 567 à Modène, et y mourut 
le 25 avril à l’âge d'environ soixante- 
quatre ans. L'abbé Costanzi a écrit sa 
vie avec autant d’exactitude que d’é- 
légance. On ne doit pas s'étonner si 
Fiordibello n’a laissé que quelques 
opuscules; les emplois qu'il a cons- 
tamment remplis ne lui ont pas per- 
mis de se livrer à son goût pour 
l'étude. On connaît de lui : I. 4d 
Carolum F, Romanorum impera- 
torem oratio, Rome, 1556, in-4°., 
et Leyde, 1609. Ce discours fut com- 
posé au sujet de l’arrivée de l’'Em- 
pereur à Rome, mais on ignore s’il a 
cté prononce; IT. Oratio de concor- 
dit ad Germanos, Lyon, 1541, 
iu-4° ; III. De autoritate ecclesiæ 
Liber , ibid., 1546 , in-4° ; IV. Ora- 
üo ad Philippum et Mariam reges 
de restiluté in anglid religione, 
Louvain, 1245, in-4°. Les trois der- 
niers discours sont imprimés dans 
les OEuvres de Sadolet ( Maïence, 
1607, in-8°. ), et Roccaberti a in- 
séré celui qui a pour titre: De auto- 
rilate ecclesiæ dans sa Bibliothè- 
que pontificale; NV. Oratio. in fu- 
nere Jacobi ÆArbutnothi, Lyon, 
1543, 1u-4°.5 VI. De vita Jacobi 
Sadoleti commentarius. Cette vie a 
été réimprimée dans les différentes 
éditions des Lettres de Sadolet ; 
VIT. Epistolæ. Les Lettres de Fior- 
dibelio étaient dispersées dans les re- 
cueils du temps ; mais l'abbé Costanzi 
a pris le soin de les réunir et de les 
publier en un volume; VIIT. Ædver- 
saria seu formulæ pro epistolis pon- 
tificiis conscribendis, Le manuscrit 
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autographe de cet ouvrage est con- 
servé à la bibliothèque Ambrosienne. 
W—s. 

FIORE (AcweLLo DEL), sculp- 
teur et architecte, vivait au milieu du 
1°. siècle. Il exécuta en 1469 , dans 
l'église cathédrale de Naples, le 

Tombeau du cardinal Rinaldo Pis- 
cicello. En 1453 il termina celui de 
Jean Cicimello dans léglise de St.- 
Laurent. Cet artiste a exécuté encore 
dans Péglise de St.- Dominique-Ma- 
jeur de la même ville uu autre Tom- 
beau qui se trouve placé dans la cha- 
pelle de St.- Thomas d'Aquin. P—+#, 

. FIORENTINI {Françors-ManiE), 
né d’une famille noble de Lucques, 
cultiva la médecine, la littérature, la 
théologie, sans s'élever au-dessus de 
la médiocrité dans ces diverses bran- 
ches des connaissances humaines. Ses 
poésies latines ct italiennes, fruit pré- 
maturé de sa jeunesse , sont complète- 
ment oubliées. Parmi ses productions 
médicales , on remarque des observa- 
tions sur la peste, sur les jours cani- 
culaires, sur le polype du cœur, ct 
une dissertation intitu!ée : De genuino 
puerorum lacte, mamillarum usu et 
in viro lactifero structuré , Lucques, 
1653 , in-8°. Dans le genre historique, 
Fiorentini a écrit une Monographie es- 
timée : Memorie della gran Contessa 
Matilda, Lucques, 1642 , in-4°. Ces 
Mémoires, dont archevêque Mansi 
a donné une édition nouvelle, enri= 
chie de notes , ont été favorablement 
jugés par le célèbre Leibnitz: Conti- 
nent thesaurum præclararum noti- 
iarum , nugis explosis quas vulsd 
ex se mutu0 transcribunt historici. 
Fiorentint mourut le 25 janvier 1 673, 
laissant manuscrit le plus considérable 
de ses ouvrages à son fils Mario ,; qui 
le publia sous ce titre : Zetruscæ pie- 
tatis origines , seu de primé Tusciæ 
christianitate, Luc. 1701 ,in-4°. CM 
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SIORT (Grorce), jurisconsulte, 
né à Milan dans le 19°. siècle, y 
professa le droit avec distinction, et 
mourut vers l’année 1519. Il a et 
en latin Fhistoire des guerres qui 
avaient eu lieu de son temps en Ita- 
le et en Allemagne. Cet ouvrage fut 
imprimé pour la prennère fois par 
les soins d’'Hugues Picardet, Hs 
reur- général au parlement de 1 Dion, 
sous le titre suivant: De bello [ta- 
dico et rebus Gallorum præclaré 
gestis libri VT ; scilicet de Caro- 
li WIIT expeditione Neapolitand 
libri 11; de Ludovici XII expedi- 
tione PBononiensi, Lello Genuensi 
et bello Germanico libri IF, Paris, 
1015, in-4°. Les cinq premiers li- 
vres ont été insérés par Denis Gode- 
roy dans son istoire de Char- 
des VIII, et per Burmann dans son 
Thésabr: antiquitat. [taliæ , t 1X, 
Picardet assure que cette HiRtotEe est 
rédigée avec beaucoup de soin, et 
qu’on y trouve de quoi réfuter victo- 
rieusement Guichardin et les autres 
écrivains ennemis de la France. — 
Joseph Frorr, littérateur, né en 
1623 à Cefalu en Sicile, fut envoyé 
a Palerme, où il fit ses premières 
etudes sue succès. Il s’appliqua en- 
suite à la jurisprudence , et y fit des 
progrès remarquables ; mais son goût 
naturel Pentrainait vers la poésie, et 
1 y consacrait tous ses loisirs. L’ac- 
cuil que recurent ses premiers es- 
sais dans ce genre le flatta, mais ne 
le détourna point de l'exécution du 
plan de conduite qu'il s'était tracé. 11 
avait résolu d'apprendre les mathc- 
matiques, et 1l employa à cette étude 
ses heures de récréation. Il étudia en- 
suite de la même manière lastrono- 
mie et enfin Pastrologie judiciaire. 
L'étude de cette science chimerique 
fui fut fatale; car avant cru trouver 
dans de certains calculs qu'il mour- 
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rait à la fleur de son êve , il fut frappé 
de cette idée au pois de devenir ma- 
lade. Il n’en travailla qu'avec plus 
d’ardeur pendant quelques mois ; mais 
enfin obligé, par Pexcèes de l’épuise- 
ment , de s’interdire toute occupa- 
tion sérieuse, 1l retourna à Ccfalü, ct 
y mourut dans les bras de ses pa- 
rents inconso!ables, le 350 novembre 
1646, à viugt-trois sn Vincent Au- 
ria, son ami, recucillit ses Poësies 
italiennes et Tate ,etles publia à 
Venise, 1651, in-12, avec la Vic 
de l’auteur ct des notes. On trouve 
quelques Canzoni Siciliane de Fior) , 
dans le 1°". volume des Musæ si- 
culæ, Palerme, 1647 ct 1662, Im- 
12: W—s. 

FIORITO (Auwausrin), docteur 
en médecine, né à Mazzara en Si- 
cile dans le 16°, siècle, pratiqua l'art 
de guérir, et en donna des leçons 
dans sa pairie avec un grand succès. 
g s'était aussi appliqué à l'étude de 
Ja philosophie, qu'il enseigna égale- 
ment avec beaucoup de réputation. 
11 mourut en 1590, laissant plu- 
sicurs ouvrages manuscrits, entre 
autres la Topographie de Mazzara. 
— Augustin Fiorrro, de la même 
famille que le précédent, naqnit à 
Mazzara en 1580, fut admis dans la 
société des jésuites, et chargé d’en- 
scigner la langue grecque aux jeunes 
profes du collége de Palerme. Une 
mort prématurée l’enleva en 1615, 
à l’âge dè trente-trois ans. Fiorito 
avait recueilli et traduit en latin un 
orand nombre d’opuscules des pères 
grecs, relatifs à l’histoire ecclésiastique 
de Sicile. Octave Gaëtan en a inséré la 
plus grande partie dans ses Sanctorum 
siculorum vitæ, Palerme, 1657, à 
vol. in-fol, On assure que Fiorito avait 
Jaissé en manuscrit plusieurs Tragé- 
dies écrites les unes en grec etles au- 
tres en latin, Ws, 
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FIRENZUOLA ( Ancr), célèbre 


auteur italien du 16°, siècle, naquit à 
Florence, le 28 septembre 1493, 
d’une famille -originare da bourg de 
Firenzuola, silué au pied des Apen- 
nins, eutre Bologne et Florence. Son 
bisaicul était venu s'établir dans cette 
dernière ville, sous la protection de 
Cosne de Médicis; son aïeul y avait 
acquis droit de cité et l'avait transmis 
à Sa familie sans autre nom que celui 
de Firenzuola , tiré du lieu de leur 
origine. C’est sans fondement que Ne- 
gri, et d’après lui Niceron et quelques 
autres, donnent à cette famille le nom 
de Nannini. Ange fit une partie de ses 
études à Sienne et l’autre à Pérouse, 
où il se lia d'amitié avec le fameux 
Pierre Aréun. Il le retrouva ensuite à 
Rome, où il suivit quelque temps, 
mais sans profit pour sa fortune, la 
carrière du barreau, et lon voit par 
quelques lettres qu'ils s’écrivirent, que 
les mœurs de Firenzuola ne valaient 
pas beaucoup mieux que celles de son 
ami. On assure cependant qu'il prit 
Vhabit des religieux de Vallombreuse, 
et qu'il obtint successivement dans cet 
ordre les deux abbayes de Ste.-Marie- 
de-Spolete et de S.-Sauveur-de-Vaja- 
no. Tiraboschi répugne àle croire : non 
seulement, dit-1l, sa vie ne fut pas 
digne d’un religieux, mais il n’y a au- 
cune trace, ni du temps où il entra 
dans ordre ; ni de celui où il fit pro- 
fession, n1 du séjour qu'il ait fait dans 
aucun monastère; quant aux deux ab- 
bayes qu’on dit qu’il avait obtenues, il 
peut n’en avoir été qu'administrateur 
ou commendataire, etc.; mais 1l pa- 
raît que ces doutes ont peu de force 
contre les assertions de tous ies au- 
teurs qui ont écrit la vie de Firenzuo- 
la : on cite des actes où il est désigné 
positivement sous le titre d’abbé, et 
un chapitre général où tous les prélats 


de son ordre se réunirent, et quil ass 
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sista comme eux. L’Arétin lui dit aussi 
dans une de ses lettres : « Je vous ai 
«connu écolier à Pérouse, citoyen à 
» Flvrénce, et préiat à Rome. » Quot 
qu'il en soit, il fat à Rome de la 
joyeuse académie des Vignerons, qui 
florissait vers l'an 1550, sous le pou- 
üificat de Cléinent VIL. Après la mort 
de ce pape, il alla passer quelque 
temps à Florence, et ensuite à Pra- 
to. Les ouvrages qu'il y écrivit, soit 
en vers, soit en prose, portent tous 
l'empreinte d’un esprit vif, naturelie- 
ment porté à la satire et à la licence, 
et qui, en dépit de son état, cédait 
sans scrupule à ces deux penchants. 
On ignore le temps précis où 1! mou- 
rut; mais ses ouvrages ne furent pu- 
bliés que quelques années après sa 
mort, et les épitres dédicatoires des 
deux premiers éditeurs sont datées de 
1548. Ses œuvres ont élé réimprinécs 
plusieurs fois, tantôt séparément, tan- 
tôt ensemble. La meilleure édition et 
la plus complète est celle de Florence, 
1765, en 3 volumes in-8°. Le premier 
volume contient plusieurs opuscales 
en prose; les Discours des Animaux , 
imitation libre d’un ancien recueil de 
fables orientales; les Entretiens d’a- 
mour , précédés d'une épiître en l’hon- 
neur des dames, et suivis de huit Vou- 
velles dans le genre de celles de Boc- 
cace, et qui n’y ressemblent pas moins 
par la licence que par l'élégance du 
style ; une petite dissertation gramma- 
ticale contre les nouvelles lettres que 
le Trissin avait voulu introduire/dans 
l'écriture italienne, et un dialogue ga- 
lant sur les beautés des dames. 11 pa- 
rut dans le même siècle deux traduc- 
tions françaises du morceau contenu 
dans ce volume ; lune intitulée : Plai- 
sant et facétieux Discours sur les 
Animaux, elc., Lyou, Gabriel Cot- 
üer, 1556, in-16; l'autre : Deux Li- 
vres de philosophie fabuleuse. Lepre- 
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nier prins des Discours de M. Ange 
Firenzuola Florentin, etc., par Pierre 
de La Kivey, Champenois. Lyon, Be- 
noit Rigaud, 1970, in-10. Le Discours 
sur les beautés des dames fut aussi 
traduit, sous ce mème titre, par Jean 
Pallet , Saintongeois. Paris, Abel Lan- 
gelier, 1578; in-0°. Le second volume 
est rempii tout entier par une imita- 
tion de l {ne d’or d’ Apulée, où le 
traducteur se substitue lui-même à la 
place du Lucius de l’auteur latin, met 
la scène en Italie, et sème les aventu- 
res du roman de détails qui lui sont 
personnels. Le troisième volume est 
divisé en deux parties; lune contient 
les rime ou poésies diverses, dont les 
p'us nombreuses et les meilleures sont 
satriques et dans le genre burlesque ; 
l’autre, deux comédies en prose, à Lu 
cidi, qui sont imités des Menechmes 
de Plaute, et la Trinuzia, pièce à tri- 
ple intrigue et fort libre, qui a plus 
d'un rapport avec la Calandria du 
cardinal Bibbiena. Ges deux comédies, 
ainsi que les autres écrits en prose du 
Fircpzuola , font autorité dans la lan- 
gue, et sont souvent citées dans le 
grand vocabulaire de la Crusca. 
G—£. 
FIRMIAN (CnarLes, comte DE), 
administrateur du gouvernement gé- 
néral de la Lombardie autrichienne, 
dans la dernière moitié du 18°. siècle, 
était né, en 1718, d'une très-noble 
fawille, les uns disent à Trente, les 
autres à Kromnetz, dans le Tyrol. Les 
heureuses dispositions que dans son 
enfance 1l montra pour l'étude, furent 
secondées par son père qui lui donna 
d'excellents pr écepteurs, et le fit voya- 
ger de la manière la plus utile pour 
son instruction. Ses voyages lui pro- 
curérent effectivement beaucoup de 
connaissances , surtout par les liaisons 
qu’il contracta avec les savants de plu- 
sieurs pays, etnotamment avec Vitria- 
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rius en Hollande ,et Montfaucon à Pa- 
ris. Appeléensuite à Vienne par l’em- 
pereur Charles VI, qui Pavait nommé | 
meuubre de son conseil aulique, 1l n’y 
resta pas long-temps, parce que ce 
prince mourut bientôt après. Le comte 
de Firmian partit alors pour Rome, où 
il eut occasion de satisfaire et d’épurer . 
son goût naturel pour les beaux-arts, 
comme aussi de s’instruire encore da- 
vautage, avec le secours du cardinal 
Orsi, dans les deux sciences qu'il af- 

EEE le plus, celle du droit et 
celle de lhistoire. L’avènement de 
François I“. au trône impérial ramena 
le comte de Firmian à Vienne, pour 
y reprendre sa charge ; et dans le sé- 
jour qu'il y fit, il passait toutes ses 
heures de loisir avec le célèbre Métas- 
tase. Quand Marie - Thérèse prit les 

rênes du gouvernement , le comte de 
Kaunitz, son premier ministre, l'ayant 
informée du talent de Firmian dans 
Les affaires diplomatiques, elle envoya 
en qualité d'ambassadeur à Naples, où 
il reçut de la cour plusieurs témoigna- 
ges d’une estime toute particulière. Le 
pape Benoit XIV ne lui en accorda 
pas moins , lorsqu'il remplit ensuite 
auprès de lui les mêmes fonctions. La 
considération qu'il s’était acquise par 
sa sagesse et ses talents dans ces deux 
missions, porta l'impératrice à le 
créer administrateur du gouvernement 
général de la Lombardie autrichienne 
pendant la mimorité de l’archiduc Fer- 
dinand , à qui ele voulait faire épou- 
ser la princesse Béatrix d'Este. Dans 
tout le cours de ce ministère difücile, 
qu'il commença d’exercer en juin 
1799, le comte de Firmian se distin- 
gua tellement par son amour de lajus- 
tice et par son zèle pour le bonheur 
des peuples, que son nom était cité 
avec vénération comme celui d’une 
nouvelle providence, dans toute la 
Lombardie. La cour de Vienne le com- 


ETR 
bla d’honneurs ; il fat décoré de lor- 
dre de la Toison - d’or, nommé lieu- 
tenant et vice-couverneur des duchés 
de Mantoue, Sabionetta, de la princi- 
pauté de Bozzolo, avec le titre de mi- 
nistre plévipotentiaire impérial près le 
gouvernement-général delaL.ombardie 
autrichienne, alors entre les mains de 
l'archiduc Ferdinand , et de commis- 
saire impérial et plénipotentiaire en 
Italie, etc. Au milieu des richesses con- 
sidérables que lui procurait tant d’é- 
lévation, il les employait presque tou- 
tes à contenter sa passion pour les 
sciences et les arts. Sa bibliothèque 
devint une des plus belles parmi les 
plus remarquables bibliothèques par- 
ticuhières de l'Europe. On y comptait 
plus de quarante mille volumes (1); il 
y en avait au moins six cents relatifs 
au droit naturel et au droit des gens; 
et c'était ceux-là que le comte de Fir- 


mian avait le plus souvent dans les 


mains. Le cabinet de tableaux, de mé- 
dailles et de gravures qu'il se forma, 
devint un des plus renommés : lenom- 
bre seul des estampes y passait vingt 
mille. Pavie lui doit d'avoir vu fixée 
dans ses murs la principale école de 
la Lombardie, son antique université, 
dont il agrandit Pédifice, et dans la: 
quelle en outre il érigea des chaires 
de sciences et d’arts; 1l enrichit en- 
core d’une bibliothèque bien fournie, 
d'un jardin botanique, d’un labora- 
toire de chimie, d'instruments de phy- 
sique, etde cabinets d'histoire naturelle 
et d'anatomie, Protecteur des sciences, 
des lettres ét des arts , il les fit refleurir 
en Lombardie; et, quoiqu'il, fût lui- 
même excellent littérateuretsavant dis- 
tingué, il évita toujours de le paraître 
avec ostentation, Agréable dans sa con- 


(1) Le catalogue en a été publié sous le titre de 
Bibliotheca Firmiana, Milan, 1783, 10 part. 
grand in-4°.; un volume est consacré aux livres 
anglais, un aux médailles, un aux manuscrits et 
wa aux estampes, 
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versation , dans ses manières, et même 
dans sa physionomie, il accueillait tout 
le monde avec douceuret bienveillance, 
Malgré tant de qualités propres à lui 
concilier tous les cœurs , il fut en butte 
aux censures amères de ceux qui 
avaient à se plaindre des réformes ec- 
clésiastiques, peut-être nécessaires , 
que la cour de Vienne fit par son en- 
tremise en Lombardie. Mais ces rc- 
formes ne devaieut réellement pas faire 
suspecter sa piété. [l se montra reli- 
gieux jusqu’à la fin de ses jours , arri- 
vée à Milan, le 20 juin 1782. Son 
ami, le comte de Wilzeck, qui lui suc- 
céda dans la charge de premier mi- 
nistre , fit mettre à l’endroit de sa sé- 
pulture un beau médaillon en bronze 
portant son efligie. On consacra d’ail- 
leurs sa mémoire dans divers ouvrages 
biographiques ; et deux Eloges de sa 
vie furent donnés au public, l’un en 
italien par le comte Jean-Bapt. Gérard 
d'Arco, et l’autre en latin par Ange 
Theodore Villa, professeur à l’um- 
versité de Pavie, —N. 
FIRMICUS ( Marernus Juuus), 
écrivain latin, a vécu sous les succes-. 
seurs du grand Constantin. 11 com- 
posa, vers Pan 545, un ouvrage fort 
estimé, intitulé : Des erreurs des re- 
ligions profanes, qui nous est par- 
venu, et sur lequel il existe des notes 
de Jean Wouver. On attribue encore 
à Firmicus huit livres sur l’astrono- 
mie, imprimés d’abord par Alde Ma- 
nuce, en 1901, et rémprimés plu- 
sieurs fois depuis : mais ce derhier 
ouvrage a Occasionné des discussions. 
En convenant qu'il est d’un écrivain 
nommé Julius Firmicus, plusieurs 
critiques ne sont pas d'accord que ce 
soit le même que l’auteur des Erreurs 
des religions profanes. L—S—r. 
FIRMILIEN ( Sr. ), évêque de Gé: 
sarée en Cappadoce, au 3°, siècle , 
était né dans cette province, et issu 
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d’une famille illustres il se Jia avec 
Origène d’une amitié étroite. On croit 
même que ce fut Origène qui le con- 
vertit à la foi, et linstruisit dans la 
science du salut, Tous deux travaillè- 
reut à la conversion de S. Grégoire le 
Thaumaturge, qui ctudiait la philoso- 
phie sous Origène. On ignore en quelle 
année Firmilien fut fait évêque, mais 
on conjecture qu'il l'était déjà en Pau- 
née 251, puisque des-lors sa réputa- 
tion était faite, et qu’on parlait de lui 
comme d’un homme célèbre dans PE- 
glise. De son temps le schisme de No- 
vatien infestant léglise d’Autioche, 
Firmitien et Théocrite de Césarée 
prièrent St. Denys d'Alexandrie de se 
trouver avec eux dans cette ville pour 
voir quel remède on pourrait apporter 
à ce mal. Les églises, d’un vœu uua- 
uine, rejetèrent cette erreur nouvelle, 
ct Firmilien eut la gloire d'y avoir 
beaucoup coutribué. Il partagea ce- 
pendant le sentiment de St. Cyprien ct 
des églises d'Afrique au sujet de la re- 
baptisation des hérétiques. Il lur écri- 
vit, en 252, une lettre très forte, où 
il blâme le pape Euenne, en recon- 
naissant toutefois qu'il est dans l'unité 
de l’église catholique : cette lettre se 
trouve parmi celles de St. Cyprien. 
Etienne ne fut pas aussi indulgent en- 
vers Fismilien, avec lequel il déclara 
qu'ilne voulait plus communiquer. On 
sait que ce débat se termina heureuse- 
ment, et que la paix de l'Église ne fut 
point rompue, Firmilien sta en 
264, à un concile d’Antioche contre 
l'erreur de Paul de Samosate, qui en 
était évêque. Il paraît qu'il y prési- 
dait; il présida du moins à l'un de 
ceux qui furent tenus à cctie occasion. 
Paul chercha à pallier son hérésie; il 
promit même de se corriger. Firmilien 
et les Peres du concile voulurent bien 
se contenter deses promesses. Bientôt, 
cependant, ils surcut que cet héré- 
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siarqe persistait dans son erreur. Un 
nouveau concile s'assembla vers la fin 
de Pan 260, où il fut déposé. Firmi- 


lien s’était mis en route pour s’y ren- | 


dre; mais arrive à Tarse, 1l y mourut 
dans un grand âge, et, à ce qu'on 
croit, le 23 octobre, jour auquel on 
céltbre sa fête : l’année du concile 
fixe celle de sa mort. St. Basile lui at- 
tribue plusieurs ouvrages. Ge Pere, 
St. Denys d'Alexandrie , Eusebe, 
Théodoret, St. Grégoire de Nysse, 
regardent St, Firmilien comme un des 
plus saints évêques d'Orient. L—. 
FIRMIN(ST.), premier évêque 
d'Amiens , était né à Pampelune vers 
le mieu du 5°, siècle. 11 fut instruit 
des vérités de la religion par S. Ho- 
nésie, qui l’admit ensuite à recevoir 
le baptème. Après avoir passé sept an- 
nées sous la discipline de cet illustre 
prélat, St. Firmin vint prêcher l'E- 
vangile à Beauvais, et de là à Amiens, 
où son zèle pour la foi lui mérita la 
couronne ‘du martyre en 287. Son 
corps, qui avait été déposé à Péqui- 
guy, fut transféré à Saint-Denis par 
ordre de Dagobert 1”. Le récit de 
cette pieuse cérémonie , par un auteur 
contemporain, a été inséré dans l’ap- 
pendix aux œuvres de Guibert, abbé 
de Nogent. Un anonyme a écrit au 
r°, siècle la vie de St. Firmin ; mais 
il s’est acquitté de cette tâche avec peu 
de discernement; elle a cependant été 
imprimée avec des notes critiques du 
P. Suysken, dans le recueil de Bol- 
landus. L'église céitbre le 25.septem- 
bre la fête de St. Fivmin.— Sr. Fir- 
MIN, le Confesseur, 3°. évèque d’A- 
miens. Sa vie, composée par un an0- 
nyme an 19°. siècle, n’est qu'un üssu 
de fables auxquelles on ne peut accor- 
der la moindre confiance. fl s’éleva, 
vers lemilien du 18°. siècle, une con- 
testation entre les chanomes de la ca- 
thcdrale d'Amiens et les moines. de. 
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Saint-Acheul, au sujet de la possession 
des reliques de St. Firmin. Cette af- 
faire donna lieu à plusieurs écrits ; 
mais enfin elle fut terminée par une 
décision de l’évêque d'Amiens, qui 
prononça en faveur des chanoines. La 
vie de saint Firmin le Confesseur a 
été insérée, avec des notes du P, Stil- 
üng, dans le recueil de Bollandus , au 
1'".seplembre.— Firmin(Sr.), 3°. ou 
4°. évêque de Mende. Les savants au- 
teurs de la Gallia christiana n’ont 
pu découvrir aucune circonstance de 
la vie de ce prélat, et ils n’osent pas 
même déterminer l’époque où ila oc- 
cupé le siège de Mende, On croit ce- 
pendant que ce fat à la fin du 4°, sie- 
cle. Son corps fut trouvé à la Canour- 
que , et transféré à l’abbaye St.-Victor 
de Marseille , où il était encore exposé à 
la vénération des fidèles 1} y a quelques 
années. L'église céièbre sa fête le 14 
janvier, — Firmin (S£.), 7°. évêque de 
Verdun, né à Loul dans le 4°. siècle, 
etait parent de saint Loup évêque de 
Troyes , et de sant Puichronius l’un 
de ses prédécesseurs. Ii était déja 
avancé en âse lorsqu'il succéda à saint 
Possessor; il gouverna son diocèse 
avec sagesse, et. montra un zèle ar- 
dent pour le maintien de la foi. Sa 
charité était si grande, que dans une 
disette il distribua tontes ses provi- 
sions aux pauvres, ne se réservant pas 
même le nécessaire. La ville de Ver- 
dun , qui s'était révoltée contre Clovis, 
étantmenacée d'un siège, 1l tomba ma: 
laide de frayeur, et mourut en 502, 
la nuit même où la place fut investie, 
Le corps de St. Firmin resta déposé 
dans Péglise des Saints-Apôtres jus- 
qu'en 990, que l’évêque Bérenger en 
permit la translation à labliaye de 
Flavigny, sur la Moselle, — Fiamin 
( St.) évêque d'Usez, était petit fils de 
Ferréol Tonnance ( Foy. FerrÉoL), 
préfet des Gaules, Il naquit au château 
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de Trévidon, en 509, fit ses études à 
Narbonne, et se rendit ensuite près 
de saint Florin, son oncle, évêque 
d’'Usez, pour l'aider dans l’adminis- 
tration de son diocèse. Après la mort 
du saint évêque, Firmin fut élu en sa 
place, et continua de gouverner son 
église avec beaucoup de zèle. Il assista 
au concile d'Orléans en 541 , etau Sy- 
node qui se tint dans la même ville 
en 549, le plus nombreux qu’on eût 
encore vu dans les Gaules, et enfin au 
second concile de Paris, en 55. Saint 
Firmin mourut le 11 octobre 553, 
jour où sa fête est indiquée dans le 
Martyrologe romain. Un passage du 
poëme d’Arator, intitulé: Æcta apos- 
tolorum , prouve que la réputation de 
St. Firmin s’était étendue dans toute 
Pftalie; il avait été lié de Ja plus tendre 
amitié avec St. Césaire , évêque d’Ar- 
les, et on croit qu'il a eu part à la Vie: 
de cet illustre prélat. W —s. 
FIRMIN (Taomas), philanthrope 
anglais, naquit à ipswich dans ‘le 
comté de Saffolk , en 1630. I fut mis 
en apprentissage à Londres chez un 
fabricant de toiles ; et lorsque le temps 
de cetapprentissage fat expiré, il s’éta- 
blit avec un fonds qui n’excédait pas 
100 livres sterl., mais qu’il augmenta 
bientôt considérablement par une in- 
dustrie et une activité qu’aiguillonnait 
non l'amour de l'argent , mais le plus 
noble esprit de bienfaisance: Les té- 
moignages qu'il donna de ;cétte. dis- 
position géncrense lui méritèrent l’es- 
üme ct l'amitié de plusieurs person 
nages éminents, particulièrement de 
l'archevêque Tillotson, et il fit servir 
sa Consiiération personnelle à aug- 
menter ce fonds que les pauvres trou- 
valent dans sa fortune, mais qui bien 
que cousidérable n'avait pu suffire à 
sa vaste charité, Elle eut l’occasion de 
s'exercer dans deux événements dés 
sastreux et bien rapprochés, la peste 
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qui ravagea Londres en 1665 , et l'in: 
cendie de cette ville cn 1666. Il dé- 
pensa en charités des sommes in- 
croyables; mais il n’avait pas besoin 
d’être excité par des désastres écla- 
tants : la mistre, quelle qu’elle fût, 
mais surtout celle qui se cache, avait 
droit à sa sollicitude. Il secourut des 
hommes persécutés par Cromwell, et 
Yestime qu'il inspirait lui facilita les 
moyens d'adoucir la persécution. Eu 
1676, il transporta son établissement 
dans le quartier de Little - Britain , 
dans la vue de donner du travail à 
de pauvres ouvriers sans ressource 
qui y fourmil'aient. Il achetait du lin 
et du chanvre, qu'il leur faisait filer 
et tisser, et, après les avoir payés, 
vendait l’ouvrage quand et comme il 
pouvait. En 1682, il établit à Ips- 
wich, son pays natal, une manufac- 
fure de toile en faveur des protestants 
français chassés de leur patrie. Lors- 
qu’ensuite les proscriptions et les per- 
sécutions du roi Jacques conduisirent 
en Angleterre une multitude de no- 
bles, d’ecclésiastiques et de citoyens 
irlandais de tous les états, Firmin fut 
un des plus actifs à les secourir et à 
provoquer pour eux les bienfaits du 
peuple anglais. Il reçut à ce sujet une 
lettre de remerciments signée de lar- 
chevêque de Tuam et de sept évêques, 
et qui est imprimée dans l’histoire de 
sa vie. Mais après la révolution, ce 
fut sur les non-jureurs que portèrent 
ses bienfaits, car c’étaient alors les 
malheureux ; et pour arrêter sa cha- 
rité, il fallut alarmer son patriotisme, 
en les lui présentant comme ennemis 
de l'état. Les opinions religieuses de 
Firmin étaient , du reste, de celles que 
favorise un caractère de bienveillince, 
Né dans une famille calviniste , 1] s’était 
tourné vers les dogmes tolérants de 
larminianisme. La reine Marie, char- 
mée de ses vertus et affligée de son hé- 
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térodoxie, chargea l’archevéque Tillot- 
son de le convertir. Firmin résista avec 
sa franchise et sa vivacité ordinaire, et 
u’en fut pas moins aimé de l’archevé- 
que. Il fut, pendant les vingt dernières 
années de sa vie, lun des administra- 
teurs de l’hôpital de Christ-Church à 
Londres, auquel il procura des dona- 
tions considérables , et fut nommé en 
1693 administrateur de l'hôpital St.- 
Thomas de Southwark. Il fut l’auteur 
de plusieurs réglements de bienfai- 
sance, encore observés à Londres, IL 
mourut le 20 décembre 1697, âgé de 
soixante-six ans. Dans ses dernières 
années il se déclara ouvertement so- 
cinien, et publia les ouvrages sui- 
vants en anglais : Ï. Histoire abrégée 
des Unitaires, appelés aussi Soci- 
niens, en quatre lettres, Londres, 
1687, in-12; Il. Défense de cette 
histoire ; TI. De l’analogie qui se 
trouve entre les Unitaires et l'Eglise 
catholique , Londres, 1697. Il ne fut 
que l'éditeur de ce derrier ouvrage. 
On a cru devoir une place dans ce 
Dictionnaire au nom d’un homme qui 
exerça toute sa vie la vertu que tant 
d'hommes plus célèbres se sont bor- 
nés à prècher. Sa Vie, publiée en 
anglais à Londres, 1608 , in-8°., est 
extrêémement rare; Joseph Cornish 
en a donné une Notice en 1780, in-12. 
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FIRMONT ( Hewr: Essex Ever- 
WOBTHDE), prêtre de l’église romai- 
ne, et vicaire général de l’éghse -de 
Paris, issu d’une famille très consi- 
dérée du comté de Middlesex en An- 
glcterre, qui, sous le règne de la reine 
Elisabeth, alla s'établir en Irlande, 
oùil prit naissance, en 1745, au bourg 
d'Edgeworthtown. La principale cir- 
constance de la vie de cet ecclésiasti- 
que se rattache à l'événement épou- 
vantable qui, sur la fin du 18°. siècle, 
porta l'horreur et leffroi dans toute 
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Europe, et dont les conséquences 
funestes se fout encore si vivement 
sentir au moment où l’on écrit cette 
nouce. Ce fut abbé de Firmont qui 
a$sista, dans ses derniers moments, 
l'infortuné Louis XVI. Amenéen Fran- 
ce par les soins d’un père qui avait 
abandonné la communion anglicane 
dans laquelle il avait été élevé, le jeune 
Edgeworth, après avoir fait ses pre- 
mières études à Toulouse, sous les jé- 
suites, avait embrassé l’état ecclésias- 
tique et était bientôt devenu le modèle 
des bons prêtres : il eut d’abord la 
pensée de se consacrer à la propaga- 
tion de la foi dans les missions étran- 
gères; mais ses amis lui persuadèrent 
qu'il ne serait pas moins utile à la vé- 
ritable religion, en la défendant, dans 
son pays adoptif, contre les attiques 
chaque jour réitérées de ses nombreux 
ennemis; et il se détermina à remplir 
la mission de confesseur dans la capi- 
tale. Un zèle aussi charitable ne pou- 
vait être long-temps ignoré : il fut 
bientôt connu malgré son obscurité, 
et les ames véritablement pieuses de 
toutes les classes s’empressérent de 
Jui donner leur confiance : ses anciens 
compatriotes qui se trouvaient à Paris 
le recherchèrent; il parvint même à 
en ramener plusieurs à la foi catho- 
lue, et on lui proposa un évêché en 
Irlande quil ne crut pas devoir ac- 
cepter. La Providence Pavait destiné 
au terrible ministère qui devait bien 
autrement honorer et faire bénir sa 
mémoire. Unc auguste princesse, qui 
jeune encore et entourée de tous les 
prestiges de la cour la plus séduisante 
de l’Europe, s'était élevée aux senti- 
ments de la plus haute piété, madame 
Elisabeth, sœur du roi, avait choisi 
l'abbé de Firmont pour son directeur. 
La révolution, dont les attentats mul- 
tipliaient tous les jour$ les fureurs, 
était arrivée à la dernière violence 
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contre la famille royale; madame Eli- 
sabeth était, dans la prison du Temple, 
l'ange consolateur de son frère, qui 
prévoyait depuis long-temps le sortqui 
lui était réservé, Dans leurs communi- 
cations intimes , elie lui parla de abbé 
de Firmont, alors retiré à Choisy-le- 
Roi, et déguisé sous le nom d’Essex, 
depuis les massacres de septembre 
1702. Long-temps avant le cruel sa- 
crifice, on lui fit pressentir la chari- 
table mission qu'il auroit à remplir 
auprès de son roi. Voici le passage 
d’unelettre que, le 21 décembre 1797, 
il écrivit à un de ses amis en Angle- 
terre : « Mon malheureux maître a jeté 
» les yeux sur moi pour le disposer à 
» la mort, si l'iniquité de son peuple 
» va jusqu’à commettre ce parricide. 
» Je me prépare moi-même à mou- 
» rir; Car je Suis convaincu que la fu- 
» reur populaire ne me laissera pas 
» survivre une heure à cette scène 
» horrible. Mais je suis résigné; ma 
» vie n’est rien. Si en la perdant je 
» pouvais sauver celui que Dieu a placé 
» pour la ruine et la résurrection de 
» plusieurs , jen ferais volontiers le 
» Sacrifice, ct je ne serais pas mort en 
» vain. » L’odieux procès était com- 
mencé au moment où cette lettre fut 
écrite. Peu de temps avant que l'arrêt 


ut porté, le roi dit à M. de Malesher- 


bes, qui passait près de iui tous les 
moments de la journée qui n'étaient 
pas employés à sa défense : « Ma sœur 
» m'a indiqué un bon prêtre qui n’a 
» point prêté serment et que sowobs- 
» curité pourra soustraire dans la suite 
» à la persécution. Voici son adresse. 
» Je vous prie d'aller chez lui, de lui 
» parler, ct de le préparer à venir 
» lorsqu’on m’aura accordé la permis- 
» sion de Île voir.» Puis il ajouta : 
« Voilà une commission bien étrange 
» pour un philosophe; car je sais que 
» vous l’êles ; mais si vous deviez souf- 
36... 
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» frir autant que moi, et que vous dus- 
» siez monrir comme je vais le faire, 
» je vous souhaiterais les mêmes sen- 
» timents qui vous consoleraient bien 
» plus que la phiosophie. » Lorsque 
celui qui occupait alors le ministère 
de la justice eut annoncé au roi sa con- 
damnation à mort, Louis, entre autres 
demandes qu’il Jui adressa , pria qu’on 
lui accordät un délai de trois jours 
pour se préparer à paraitre devant 
Dieu, et la faculté de communiquer 
hbrement avec la personne qu’il indi- 
querait aux commissaires de la com- 
mune. Cette personne était Pabbé de 
Firmont, dont il donna ladresse au 
ministre. Celui-ci fit part de la deman- 
de à la Convention, qui refusa le sur- 
sis, mais consentit que le roi put avoir 
la personne qu'il avait indiquée. pour 
l'assister dans ses derniers moments, 
Le ministre, à qui le roi avait donné 
l'adresse de ecclésiastique, le fit venir 
aux Tuileries 
» pet demande à vous voir; voulez- 
» vous vous rendre au Temple? — 
» Oui, sans doute, répondit l’abbe de 
» Firmont, le Aer du roi est un or- 
» dre pour moi.» Le ministre le fitmon- 
ter dans sa voiture et le conduisit dans 
ce licu de douleur. On le fit monter par 
un escalier fort étroit, où l’on trouvait 
de dstance en distance des sentinelles 
ivres qui effrayaient cette triste rési- 
dence par leurs jurements épouvanta- 
bles et par leurs chants odieux. Lors- 
qu'il put aborder le roi, il était avec 
le ministre qui avait apporté linpi- 
toyable réponse de la Convention, ct 
entouré des commissaires municipaux 
qui veillaient sans cesse auprès de lui; 
aussitôt qu il aperçut son confesseur, 
il fit sigue à ses gardiens de s’e loigner, 
etils.lui obéirent. On consignera ici un 
extrait de la relation qu’a publiée à cette 
occasion ce vertueux ecclésiastique. 
» Jusqu'ici, dit-il, javais assez bien 


, €t lui dit: « Louis Ca- 
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» réussi à concentrer les différents 
» mouvements qui agitalent mOn ame; 
» mais à la vue de ce prince autrefois si 
» graud et alors si malheureux, je ne 
» fus plus maître de moi-même. Des 
» larmes m'échappèrent malgré moi, 
» ctje tombait à ses pieds sans pouvoir 
» lui faire entendre d’autre langage que 
» celui de ma douleur. Cette vue lat- 
» tendrit mille fois plus que le décret 
» qu’on venait de lui lire. Il ne répon- 
» dit d’abord à mes larmes que par 
» les siennes; mais reprenant tout son 
» courage : Pardonnez, me dit-il, 
» monsieur, pardonnez à ce moment 
» de faiblesse, si toutefois on peut le 
» nommer ainsi. Depuis long-temps 
» je vis au milieu de mes ennemis , 
» et l'habitude m'a en quelque sorte 

» familiarise avec eux; mais La vue 
» vw: un sujet fidele parle tout autre- 
» ment & mon cœur; C’est un spec- 
» tacle auquel mes.yeux ne sont plus 
» accoutumes, et il m’attendrit mal- 
» gré Moi. En disant cés mots, il me 
» releva avec bonté et me fit passer 
» dans son cabinet. Là, me faisant as- 
» seoir auprès de lui : C’est donc à 
» present, me dit-il, MmONSIeUr ; la 
» grande affaire qui doit m "occuper 
» tout entier; car que sont loules Les 
» autres auprés de celle-là ?» Après 
avoir ouvert sa conscience à l'abbé de 
Firmont, linfortuné prince jui parla 
de divers objets : il lui lut deux fois 
son testament, en s’atendrissant sur 
le passage où 1l est question de sa fa- 
mille; il lui ft ensuite diverses ques- 
tions sur les ecclésiastiques proscrits, 


et Jui demanda ce que pi lusicurs d’ en-. x 


tre eux étaient devenus, en déplorant 
leur malheureux sort : 1l rappela ce 
qu'il avait fait pour ses sujets dout il 
avait sincèrement désiré le bonheur. 
« Je suis bien sûr, dit-il, que les Fran- 
» çais me regretteront un jour : Ou, 
» je suis sûr qu’ils me rendront justice 
\ 
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» quand ils auront la liberte d’être 
» justes : mais aujourd’hurils sont bien 
» malheureux. » Dans la soirée qui 
précéda l’affreux sacnifice, abbé de 
Firmont demanda à Louis XVI s’il ne 
serait pas bien aise d'entendre la messe 
et de recevoir la communion. Le roi 
Jui témoigna combien il s’estimerait 
heureux s'il pouvait recevoir cette der- 
nière consolation ; « mais il faudrait 
» pour cela, ajouta “til, avoir la per- 
» mission du conseil du Temple; use 
» ils ne la donneront pas; je n’en ai 
» jamais rien obtenu que ce qu’il leur 
» était impossible de me refuser. » Le 
confesseur s'étant chargé de faire fui- 
même cette demande, l’un des com- 
missaires lui répondit : « Il y a trop 
» d'exemples dans l’histoire de pré- 
» tres qui ont empoisonné dés hosties, 
» pour qu'il soit prudent de vous lais_ 
» ser faire ce que vous demandez. — 

» Vous m'avez fouillé assez rigoureu- 
» sement quand je suis arrivé au Tem- 
» ple, répondit lecclésiastique, pour 
» être bien sürs' que je n’ai point ap- 
» porté de poison avec moi : d’ailleurs 
» fournissez vous-mêmes les hosties, 
» alors vous n'aurez pas sujet de crain- 
» dre, puisque tout aura passé par vos 
» mains, » À cette réponse, les muni- 
cipaux se regarderent, passèrent dans 
une salle voisine ,.et y appelèrent Pab- 
bé de Firmont un instant après. « Ci- 
» toyen ministre du culte, lui dit Pun 
» d'eux, la permission que demande 
» Louis Capet n’a rien de contraire à 
» la loi, nous consentons à la lui ac- 
» corder; mais à deux conditions : la 
» première, que vous signcrez votre 
» demande; la seconde, que les céré- 
» monies de votre culle Seront termi- 
» nées demain à sept heures, parce 
» qu'à huit heures Louis Capet doit 
» partir pour le supphice. » Ces con- 
ditions acceptées, labbé de Firmont 
eut un second entretien avec son au- 
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gnste pénitent; ct, le voyant épuisé 
Àk fatigue, l'engagea a À prendre qtelque 
répos; "le roi se coucha à minuit trois 
quarts, ét dormit paisiblement pen- 
dant près de cinq heures : il se leva 
alors, entendit la messe, et reçut 
la communion aux pieds d’un autel 
que son valet de chambre Cléry et 
l'abbé de Firmont avaient dressé dans 
sa chambre. Les sbires , comman- 
dés par le trop fameux Santerre, 
entrèrent dans son appartement à 
neuf heures précises : 1l alla au-de- 
vant d'eux avec le calme le plus par- 
fait. « Vous venez me chercher, dit:1l 
» au farouche commandant ? — Out. 
»— Cela suffit. J'ai besoim d’être 
» quelques minutes avec mon confes- 
» seur , et je vous rejoins à l'instant, » 
I! entra dans son cabinet avec lPecclé- 
stastique. « Tout est consomme , mon 
» cher abbé, lui dit-il, en se jetant à 
» SCNOUX ; donnez- moi votre béné- 
» diction, » Il avait cru que son con- 
fesseur ne le suivrait pas dans son 
triste voyage ; voyant qu’il né voulait 
pas l’abandonner, 1l lui en témoïgna 
dénouyeautoutesa reconnaissance. La 
voituredanslaquelle, avec Louis et son 
confesseur, on avait fait monter deux 
gendarmes, étant arrivée sur la place 
Louis XV, les bourreaux vinrent ou- 
vrir la portière. Le roi, avant de des- 
cendre, mit sa main sur les genoux 
de son confesseur, et dit aux gendar- 
mes : « Messieurs, je vous rccoim- 


» mande M, l’abbé ». N'ayant point 


reçu de pr fes il ajouta : « Je/vous 
» chargé de vciliér à ce quil’ne lui 
» arrive rién après ina mort ». — 
& C'est bon, c’est bon, dit alors l’un 
» d'eux, d’un ton br ütal, nOUS eh au - 
» ‘ons Soih ». Le roi éta lui - même 
son habit avant de monter sur lé- 
chafaud. Ce fut dans ce moment que 
abbé de Firmonit lui dit : « Fils de 


» de S. Lôuis, montez au ciel. { Foy. 
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Louis XVI.) Après l'exécution, le 
vertueux ecclésiastique descendit, et 
fit signe aux soldats qui se retirèrent 
aussitôt, avec une apparence de res- 
pect, pour le laisser passer. Il se ren- 
dit auprès de M. Malesherbes, à qui 


il donna tous les détails de cet horri- 


ble événement, On a trouvé chez cet 
illustre magistrat des fragments de ce 
récit, et de la conversation qu'il eut 
avec l’abbé de Firmont. Le courage, 
le calme, la résignation qu'avait mon- 
trés Louis XVI, et pendant son pro- 
cès et dans ses derniers moments, 
Vavaient frappé au-delà de toute ex- 
pression.«{l est donc vrai, dit-il, que la 
» religion seule peut donner la force 
» de soutenir avec tant de dignité 
» d'aussi terribles épreuves. » L'abbé 
retourna le soir même à Choisy- 
Je-Roi, d’où il ne sortit qu'en avril 
1795. La terreur continuant de régner 
sur toute la France, il passa succes- 
sivement d'un asyle à un autre, 
demeura long - temps à Baïeux, ct 
réussit, en 1706, à passer en Angle- 
terre. [1 yapprend que Monsieur, frère 
deson roi, esten Ecosse avec quelques 
serviteurs fideles ; il court leur remet- 
tre le dépôt des dernières pensées du 
roi martyr, et de sa tendre sœur Eli- 
sabeth. Après avoir pleuré avec les 

rinces et les sujets fidèles, les-mal- 
ae de Ja France et du meilleur de 
ses monarques , 1l quitte une seconde 
fois sa terre natale , et sexend à Blan- 
keubours, où Louis XVIIL Pavait 
invité à se rendre. I! resta dix ans 
près de ce prince. À la suite des com- 
bats qui alors ensanglantaient l’Eu- 
rope, quelques prisonniers français, 
dont un grand nombre étaient bles- 
ses , furent amenés. dans la ville 
qu’habitait le roi; aussitôt [e monar- 
que ordonna qu’on cherchât des hom- 
mes habiles pour les soigner, et qu’on 
leur fournit de bons aliments. De leur 
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côté, la reine, les dames de sà suite 
et madame la duchesse d'Angoulême, 
étaient occupées à préparer de la 
charpie pour étancher le sang des 
blessés français. Pendant ce temps, 
l'abbé de Firmont se transportait au- 
près des malades et leur prodiguait 
les secours de la religion , avec [a cha- 
rité la plus touchante. Un grand nom- 
bre furent sensibles à ses exhorta- 
tions et à ses soins, et moururent en 
bons chrétiens. Cependant une mala- 
die épidémique se manifesta parmi ces 
infortunés ; le danger que couraient 
ceux qui en approchaient, au lieu de 
ralentir le zèle du saint abbé, le rendit 
plus fervent. Il ne quitta plus les gra- 
bats de cette multitude de mourants ; 
la contagion l’atteignit lui - même, et 
le conduisit au tombeau le 22 mai 
1907,à l’âge de soixante-deux ans. 
Le roi témoigna les plus douloureux 
regrets à la mort de ce isujet fidèle. 
M. le duc d'Angoulême suivit à pied 
le convoi funéraire, et la duchesse 
son épouse fut présente aux vbsèques 
du seul ami qui eût reçu le dernier 
soupir de son père. Le roi Louis X VITE 
composa pour son tombeau l’épitaphe 


suivante : 
D. O. M. 
HIC JACET 


REVERENDISSIMUS VIR 
HENRICUS ESSEX EDGE WORTHDE FIRMONT, 
SANCTÆ DEI ECGLESIÆ SAGERDOS, . 
Vicarius Generalis Ecclesiæ Parisiensis , eto. 


Qui 
Redemptoris nosiri vestigia tenens 
oculus cæco, 
pes claudo, 
pater pauperum, 
mærentium consolator 
fuit. 
Lupovicuu XVI, 
ab impiis rebellibusque subditis 
morti deditum, 
ad ultimum certamen 
roboravit, 
strenuoque martyri Cœlos aperios 
ostendit. 
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F manibus regicidarura 
mirà Dei protectione 
ereptus, 
Lupovico XVIII 

eum ad sé vocanti 

ultro occurrens, 
ei per decem annos, 
regiæ ejus familiæ, 

vecnon et fidelibus sodalibus, 
exemplar virtutum, 
levamen malorum, 
sese præbuit. 

Per multas et varias regiones 
temporum calamitate 
actus, 

illi quem solum colebat 
semper similis, 
pertransiit benefaciendo. 
Plenus tandem bonis operibus 
obiit 
die 22 maïi mensis 
anno Domini 1807, 
ætatis vero suæ 62. 
REQUIESCAT IN PACE. 


L'oraison funèbre de l'abbé de Fir- 
mont, prononcée à Londres le 29juil- 
let 1807, par M. labbéde Bouvens, 
a été imprimée à Paris, 1814 ,in-8?., 
suivie de quelques pièces intéressantes 
relatives aux prétentions de Buona- 
parte. B—v. 
FIRMUS ou FIRMIUS, fut un de 
ees empereurs romains éphémères, 
appelés tyrans parce qu'ils étaient 
usurpateurs de l’empire sous des sou- 
verains légitimes. 11 naquit à Séleucie 
en Syrie, et possédait de grands biens 
en Egypte. Poussé par la” mobilité 
impétueuse des Egyptiens, il s'empara 
d'Alexandrie, et ensuite se fit procla- 
mer Auguste, pour soutenir le parti 
de la fameuse Zénobie, son amie et 
son alliée, que l'empereur Aurélien 
avait vaincue. Aurélien marcha contre 
le rebelle avec sa célérité ordinaire, 
le battit, emporta d'assaut la forte- 
resse où il s'était retiré, le prit et le 
fit mettre en croix. Firmus avait d’im- 
menses richesses : 1l trafiquait avec 
les Sarrasins, et envoyait dans l’Inde 
des navires marchands, Il disait pu- 


FIR 56% 


bliquement qu'il avait tant de papier, 
qu'il pourrait nourrir une armée du“ 
gain qu'il faisait sur le papyrus et la 
colle. Des commentateurs de ces mots 
cités par Vopiseus, prétendent que 
Firmus disait qu'il avait tant de papy- 
rus et de colle, qu'il pourrait nourrir 
de ces substances une armée. Il avait 
possédé deux dents d’éléphants lon- 
gues de dix pieds romains. Elles tom- 
bèrent entre les mains d’Aurélien, en- 
suite dans celles de l’empereur Carus. 
Une femme à qui ce dernier les donna 
en fit faire un lit. Firmus était d’une 
stature et d’une force de corps extraor- 
divaires. Son aspect était st farouche, 
qu’on l’appelait communément le Cy- 
clope. Q—R—r. 
FIRMUS MAURUS (1), seigneur 
puissant de la Mauritanie, fils de Nu- 
bal, tenta de secouer le joug des Ro- 
mains sous le règne de Valentinien 1°., 
vers l'an 570 de J.-C. Les soldats ro- 
mains eux mêmes, privés de leur 
paie, entrèrent dans le complot de 
Firmus , et lui offrirent le diadème. Ce 
général se rendit maître de Césarée, 
capitale de la Mauritanie césaricnne, 
et entraina dans la. révolte les pro- 
vinces voisines. Valentinien envoya 
Théodose, un de ses meilleurs géné- 
raux, pour combattre Firmus, et ré- 
tablir la tranquillité en Afrique. Fir- 
mus, fit quelques propositions; mais 
Théodose qui doutait de leur sincérité, 
attaqua et battit les Maures : il obligea 
Firnus à demander grâce, en renon- 
çant à la royauté, et en rendañt aux 
Romains les places , les prisonniers et 
les trophées qu'il avait pris sur eux. 
S’étant révolté une seconde fois , il se 
vit bientôt sans appuï, sans soldats, 
et fut poursuivi à outrance, ainsi que 
les principaux Maures qui avaient fo- 
menté la rebellion; et pour ne point 


(1) Paul Diacre l'appelle Thyrmus. 


* 


Jan 372 de J.-C. 
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tomber vivant entre les mains des 
Romains, 1l s’étrangla lui-même vers 
B—r. 
FIROUZABADI ou FYROUZA- 
BADY, auteur d’un dictionnaire arabe 
très cstimé, se nommait Wedjd ed- 
din Abou Thaher Mohammed ben 
Facoub. WU faisaitremonter sa généa- 
logie à Abou Ishac Ibrahim Chiräzy, 
docteur célébre, etauteur du Tenbik, 
ou T'raité de jurisprudence, suivant 
la doctrine des Chafeïs , mort en 
476 (1083), quoique l’on croie com- 
munément que ce docteur wa point 
eu d'enfants, et n’a jamais été marie. 
Firouzabadi était né en l'année 726 
de l’hégire (1328-09 ), à Cazerin, 
lieu du district de Chiraz. Sa famille 
était, à ce qu'il paraît, de Firouzabad, 
autre ville de la province de Fâris ou 
de la Perse proprement dite, et c’est 
sans doute pour cela qu’il portait le sur- 
nom de Firouzabadi, sous lequelil est 
le plus connu. Il ajoutait à ce surnom 
eclui de Chirazy, C'est-à-dire habitant 
de Chiraz. Après avoir passé sa jeu- 
nesse etétudié dans son pays , il vint 
en Syrie à l'âge de vingt-sept ans en- 
viron, ct voyagea ensuite en Egypte 
où il enscigna quelque temps, à la 
Mekke, dans l'Asie Mineure, et jus- 
que dans l’Inde. Dans ses voyages, il 
portait toujours avec lui, sur plu- 
sieurs chameaux, sa bibliothèque, 
qui était très-nombreuse , etrarement 
il s’arrêtait quelque part pour y passer 
la nuit, saus défaire les bailots qui 
contenaient ses livres, pour se livrer 
à l’etude. Il fréquenta les cheiks les 
plus célèbres des lieux qu'il visita, 
ét s’acquit partout une grande consi- 
dération par l'étendue de son érudi- 
tion. Il s'était surtout attaché à Pétude 
de l'arabe et possédait au plus haut 
degré la connaissance de cette langue. 
La secte de Chaféi était celle dont il 
faisait profession. Etant venu en Ara- 
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bie à son retour de PInde, postéricu- 
rement à lan 700, il se fixa à Zcbid, 
oùilexerça pendant les vingtdermières 
années de sa vie les fonctions de Cadhi 
supérieur. | mourut le 20 de chaoual 
817 ( 2 janvier 1415), âgé de plus 
de quatre-vingts ans, et ayant conservé 
jusqu’à la fin de ses jours Pusage de 
toutes ses facultés. Il jouissait d’une 
grande faveur auprès du souverain du 
Yémen, Ismail, fils d’Abbas, sur- 
nommé Alachraf, et l’on assure que 
Bajazet et Tamerlan lui témoiguèrent 
leur estime et lui firent des présents. 
On a de lui plus de quarante ouvrages, 
entre autres une Âisioire de la 
Mekke; un Recueil de faceties et 
d’anecdoies plaisantes; un Traité 
sur les moyens de parvenir au de- 
gré de Modjtahed , c'est-à-dire de 
docteur privilégié; une Æxhortation 


aux Musulmans sur le pélerimage 


d’un lieu voisin de la Mekke, nommé 
Hadjoun; nne Aistoire de Mahomet , 
intitulée : Sifr elsaadet ; divers Trai- 
tés de jurisprudence et des Traditions. 
Ces ouvrages ne nous sont connus que 
de nom; mais celui que nous possé- 
dons, et qui a assuré la réputation de 
Firouzabadi, c’est son dictionnaire 
arabe, intitulé: . /Zkamous almohit, 
c’est-à-dire {Océan environnant , et 
que nous nommons communement 
Camous. L'auteur nous apprend dui- 
même qu'après avoir long-temps cher- 
ché en vain un livre qui contint toutes 
les richesses de la langue arabe , il se 
détermina à suppléer à ce qui man- 
quait à Pétude de cette langue, en 
composant un grand ouvrage qui de- 
vait renfermer les deux dictionnaires 
arabés les plus étendus, savoir le 


: Mohakkem et le Obab, avec denom- 


breuses additions. 11 donna à cet où- 
vrage le titre de Ællami almoallem 
alodjab aldjami bain almohakkem 
ouaiobab,. c’est-à-dire le (livre }res - 
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plendissant , orné, admirable, qui 
comprend le Mohakkem (1) et le 
Obab. D'après le plan qu'avait adopté 
Firouzabadi, il évaluait son ouvrage à 
soixante volumes aussi forts que le dic- 
tionnaire de Djévhéry. Invité à sus- 
pendre cet immense travail, pour s’oc- 
cuper d’abord de la composition d’un 
dictionnaire moins étendu et d’un usage 
plus commode, il se rendit à ce con- 
sal, et composa le Camous, qui 
n'est que la trentième partie de l’ou- 
vrage qu’il avait projeté. Il assure qu'il 
n’a retranché aucun des mots ni au- 
cune des sigmfications qui devaient 
entrer dans le Zami, et qu'il s’est 
contenté de s supprimer les exemples et 
tout ce qui n'était qu’accessoire. Sui- 
vaut Hadj Khalfa, notre auteur n’avait 
achevé que cinq volumes du Zami. Le 
Camous fut dédié au souverain du 
Yémen , dont Firouzabadi fait un éloge 
magnifique dans sa préface, mais sans 
le nommer. Firouzabadi a aussi com- 
posé des poésies arabes : Abou’l Ma- 
hasin en cite quelques vers dans son 
histoire, sous lan 807. Il y consacre 
à notre auteur un article assez court, 
et il renvoie pour de plus grands dé- 
tails à son dictionnaire historique, in- 
titulé : Manhal alsafi. Malhcureuse- 
meut le 6. volume de cet ouvrage, où 
doit se trouver cet article , manque à 
l’exemplaire de la bibliothèque du roi; 
nous y avons suppléé, du moins en 
partie, en consultant une histoire ma- 
nuscrite des docteurs de la secte de 
Chafci. ( Foy. DiEvarry.) 
S. D. S —Y. 

FISCH ie GEorGr) naquit à 
Arau en 1758, el y mouruten 1700. 
Il étudia lathéologicà Berne, et voya- 
gea pendant les années 1-86 à à 1788 


(0 Le Wohakkem a pour auteur Abou’l Hasan 
Ali Ben [smail , surnommé Ebn-Seid , mort en 
458 de l'hég. ( 1065-6 ). Le Obab, enso volumes À 
est l'ouvrage de l’imam Hasan beu-Mohammed , de 
banaa , morten 630 ( 1252-3 ). 
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par les provinces méridionales de la 
France. Il a donné une relation de ce 
voyage en 2 vol. in-8°., qui ont paru 
en 1790, à Zurich ( en allemand). 
Cet ouvrage, rempli de notices cu- 
rieuses et exactes, mérite d’être dis- 
tingué de la foule de voyages en 
France que l'Allemagne a produits de- 
puis vingt ans. De retour dans sa pa- 
trie, il fut professeur à Berne, et en- 
suite curé à Arau. Au commencement 
de la révolution suisse , 1l résigna sa 
cure, fut nommé secrétaire-rédacteur 
du ministère des sciences, et enfin re- 
ceveur et membre du conseil d'éduca- 
tion de son canton. Il a donné pendant 
la révolution, dont il avait augure 
d’heureux résultats pour sa patrie, 
quelques pampblets. Son caractère in- 
quiet, timide et faible le rendit souvent 
malheureux ; il ne manquait d’ailleurs 
ni de mérite, ni de qualités estimables. 

UÙ —1. 

FISCHART (JEan), surnomme 
Mentzer, fut un auteur allemand doué 
d’un génie singulièrement facétieux ct 
d’une fécondité inépuisable, il parait 
qu'il naquit dans les premières années 
du 16°. siècle, et qu'il mourut avant 
1597. ll était docteur en droit , avocat 
de la chambre impériale de Wetzlar , 
et bailli de Forbach, près de Sade 
brück ; mais il est plus connu par ses : 
nombreux écrits, dont quelques-uns 
sont des traductions, et la plupart du 
genre burlesque. Assez souvent l esprit 
el la gaîté de l’auteur ne consistent 
que dans la bizarrerie et la singularité 
des expressions, qui pourtant ne font 
pas toujours rire. Ses plaisanteries 
sont par fois un peu grossières : c'était 
le goût du siécle; il a aussi un pet 
trop de penchant pour les jeux de 
mots et les équivoques. Son style est 
dur, mais il compense: ce défaut par 
l'énergie des mots qu'il crée, et aux- 
quels 1l fait subir toutes sor tes de mé- 
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tamorphoses. Aucun auteur n’a en- 
freint avec autant d’audaceles lois et les 
règles de la langue allemande, et n’a 
joué plus librement et plus hardiment 
avec les facilités que lui donnait le gé- 
nie de cet idiôme. La bouffonnerie ef- 
frence de son esprit lui a inspiré des 
mots si allongés, qu’il est impossible de 
les prononcer. On trouve dans beau- 
coup de passages une foule de traits 
du plus haut comique et d’une plaisan- 
ierie mordante; en un mot les ama- 
teurs ne peuvent s’empêcher d'admirer 
ses mots bizarrement forgés, ses in- 
versions variées, son intarissable gaîté. 
IL avait composé plus de trente-sept 
ouvrages, la plupart d’un genre sati- 
rique. Tous n’ont pas été imprimés ; 
il yen a quelques-uns dirigés contre 
les moines et l’église de Rome : un au- 
tre a le même fond et à peu près le 
même titre que la Prognostication 
pantagrueline de Rabelais. L'ouvrage 
de ces deux auteurs facétienx est, 
comme l’observe le Duchat, tiré d’une 
satire composée en allemand par un 
auteur anonyme, dans les premières 
années du 16°. siècle. Fischart fitaussi 
une traduction libre du 1°". livre de 
Rabelais , intitulé Gargantua. « En- 
» core m'est-ce pas tant, dit le Duchat, 
»une traduction qu’une ingénieuse 
» paraphrase accommodée au goût al- 
» lemand et au génie de cette langue. » 
L'auteur déguisa son nom sous la dé- 
nomination grecque d’elloposcleros, 
qui est la traduction de Fischart ( pois- 
son dur). Il y a eu treize éditions de 
ce livre, et dans chacune le titre et le 
texte même offrent des variations. Il 
est à peu près impossible de traduire 
ce titre en français, et l’on en peut 
dire autant de toutes les productions 
de Fischart. Un autre ouvrage offre 
une imitation du Catalogue des livres 
de la bibliothèque de St.-Victor, qui 
est dans Rabelais : celui de Fischart 
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est beaucoup plus étendu. (Foy. Fi- 
CHARD. ) 
FISCHBECK ( Carérien - Mr- 
cut), phiologue allemand , recteur 
de l’école de Langensalza, fnt nommé: 
en 1717 professeur de philosophie à 
Gütha, où il vivait encore en 1725. 
On ignore l’époque de sa mort; mais: 
elle est antérieure à 1737. Outre une: 
édition de Cornélius - Népos qu'il 
donna en 1721 in-8°. et quelques. 
ouvrages de théologie ou de philoso- 
phie morale à l’usage des écoles , pres- 
que tous en latin, on lui doit: I. 
Vitæ Ephororum longosalissensium,, 
Langensalza, 1710,in-49.; c’est une 
histoire abrégée de ses prédécesseurs ; 
IT. Commentatio de præcipuis doc- 
toribus schole Arnstadiensis , ibid. 
1710,in-8°.; INT. De eruditis sine 
pietate ibid. , in-4°., sans date. 
C. M. P. 
FISCHER ( Jean-AnprE), né le 
28 novembre 1667, à Erfurt, étudia 
pendant plusieurs années la jurispru- 
dence à la célèbre université de cette 
ville; mais par les conseils de son 
père, pharmacien distingué, il aban- 
donna, en 1687, le droit pour la mé- 
decine. Reçu docteurle 28 avril 1697, 
il fut bieutôt après élu médecin-phy- 
sicien du district d'Eisenach. Rappelé 
en 1695 à Erfurt, en qualité de pro- 
fesseur extraordinaire de médecine , il 
obtint en outre la chaire de logique au 
collége Evangélique. Promu, en 1715, 
à celle de pathologie et de pratique, ik 
se livra tout entier à ce genre d’ensei- 
gnement, et renonça en 1718 à l'em- 
plui d’instituteur de logique. Agrégé à 
la faculté de médecine, il en devint 
doyen en 1719, et dans lecours de la 
même année, il fut nomme conseiller 
et médecin de l'archevêque électeur de 
Mayence. Fischer remplissait depuis 
dix ans ces honorables fonctions, et 
jouissait d’une grande renommée, 
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lorsqu'il fut frappé tout à coup d’un 
accès foudroyant d'apoplexie , le 13 
février 1729. Le seul ouvrage de ce 
professeur est intitulé : Consilia me- 
dica quæ in usum practicum et fo- 
rensem pro Scopo curandi et renun- 
ciandi adornata sunt, Francfort, 
1704-1712, 3 vol. in-8. Le tome 
premier contient, sous forme de sup- 
plément, le Consiliarius metallicus, 
et le second, la Mantissa medica- 
mentorum singularium. Fischer avait 
annoncé une Médecine conciliatrice, 
dont il n’a donné que le prospectus : 
Îlias in nuce ,yseu medicina synop- 
tica, medicinæ conciliatrici subse- 
cuturæ præmissa, Erfurt, 1716, 
in-6°. Les autres écrits attribués à ce 
médecin par les bibliosraphes , sont 
quelques programmes, et des thèses, 
prodigieusement nombreuses à la vé- 
rité, mais qui ne lui appartiennent 
point en propre, puisqu'elles portent 
Je nom des candidats qui les ont sou- 
tenues. Il suffit d'indiquer les plus re- 
marquables, soit par la nature du su- 
jet, soit par la manière dont il est 
traité : I. Devigili curé animæ circà 
corpus humanum , 1720. II. Suc- 
cincta sexûs potioris secundüm sta- 
tum naturalem et præternaturalem 
spermalologia , resp. Frauschke , 
17925 ; IL. Sialographia medica , 
1926, essai médical sur la salive; 
sujet traité bien plus amplement, par 
Martin Schurig, trois années aupa- 
avant; IV. Qui benè vomit bene vi- 
vit, 1710; V. Paradoxum medicum : 
quod nulla diæta quandoque sit op- 
tüima, 17193 VI. De osculo vim 
phültri exserente, resp. Ermel, 1719; 
VII. Dereligiosorum sanitate tuenda 
et restituend&, 1921 ; VIII De hæ- 
morrhoidibus ex palato fluentibus, 
3722 ; IX. De leucorrhæa seu fluxru 
mulierum albo, 1522; X. Program- 
ma quo anliquissimum fruendæ car- 
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nis usum planum facil atque com- 
probat, simul porcinam ab insimu- 
laïd malitiä isié vindicans, qudd 
nempè anceps hoc cibarii genus ad 
lepram corpora præcipitet, 1721. 
XL. De leprä Arabum, seu elephan- 
tiasi observaté et curat& , resp. Kni- 
phof, 721; XII. De strumis ac 
scrophulis Bunsgensium, resp. Mit- 
termayer , fig. 1723; XII. De lacte 
optimo alimento et medicament, 
1719; XIV. De papavere erratico , 
1718; XV. De dirdar Ibnsinæ (ul- 
mus}), resp. Enckelman, 1715; 
XVI. De ricino americano, 1719 ; 
XVII. De pots coffeæusu et abusu, 
1725; XVIIL De discrepantibus 
medicorum , potissimum præsentis 
seculi sententiis theorelico-praclicis, 
resp. Heyland , 1728. C. 

FISCHER (Danrez ), né le 9 no- 
vembre 1695, à Kesmark en Hon- 
grie, alla étudier l’art de guérir à Pu- 
niversité de Wittemberg. On découvre 
dans le preinier essai du jeune candi- 
dat la prédilection qu’il a toujours con- 
servée depuis pour les sujets singu- 
liers, bizarres, paradoxaux : Z'en- 
tamen pneumatologico-physicum de 
mancipiüs diaboli seu sagis, 1716. 
Revêtu du doctorat en 1718, 1l fut 
nominé bientôt après médecin-physi- 
cien de Kesmark, et médecin de Pé- 
vêque de Gross-Wardein ( Waradin ). 
L’académie impériale des Curieux de 
la nature ladmit au nombre de ses 
membres en 1710. Fischer eut la ma- 
nie d'inventer, d’attacher son om à 
divers rémèdes, qui ne justifient 
point les titres brillants dont il les 
décora. Tels sont l’élixir anti-vénérien, 
Ja poudre et l'esprit de nitre bézoar- 
diques qui, malgré cette prétendue 
propriété, ne préservèrent point lin- 
venteur du typhus de Hongrie, auquel 
il succomba en 1746, âgé seulement 
de cinquante ans, Il déploya la même 
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exagération dans l'éloge qu'il fit du 
baume de Hongrie ( balsamus hunga- 
ricus vel carpaihieus ), et du végétal 
qui le distille (pinus cembra). Parmi 
les autres opuscules publiés par ce mé- 
decin trop empirique , on distingue 
les suivants : I. Commentationes phy- 
sicæ de calore atmosphærico non à 
sole sed à pyrite fervente deducendo, 
Bautzen, 1922, in-4”. IL. De terra 
medicinali Tokayensi à chymicis 
quibusdam pro solari habitaä, Bres- 
lau, 1552, im-4°. IL De remedio 
rusticano variolas per baincum 
primd aquæ dulcis, post verd ser i 
lactis felicitèr curandi, Erfurt, 1745, 
in-4°. Cette np re est accompa- 
gnée d’une relation de diverses épidc- 
mies varioleuses , et de l’usage du lait 
dans celte maladie éruptive. Fischer a 
inséré en outre plusieurs Mémoires et 
Observations dans les Ephémérides 
des Curieux de la nature, et dans 
quelques recueils périodiques moins 
connus, 

FISCHER (Jean - Brnnanb), ar- 
chitecte allemand, né à Vienne vers 
Pannce 1650, fit assez rapidement le 
cours de ses études classiques, et fut 
placé sous la direction d’un habile 
maître, qui lui enseigna les principes 
de dessin et de l'architecture. Il se 
rendit ensuite à Rome, où il suivit 
pendant plusieurs années les leçons 
des plus célèbres professeurs, et re- 
vint enfin dans sa patrie, où ses ta- 
lents ne tardèrent pas à être em- 
ployés. Il fut d’abord charoé de la 
construction du palais de Schôn- 
brunn. Le plan de ce palais, dit 
Mila, n’est pas heureux; la fa- 
çade en est Jourde et la distribution 
intérieure mal entendue; cependant 
empereur Joseph.fut si satisfait qu'il 
nomma Fischer son premier archi- 
tecte, et peu de temps après le créa 
baron d'Exrlach. C'est à Fischer que 
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l’on doit la plupart des beaux édifi- 
ces de la ville de Vienne , entre au- 
tres l'hotel de la chancellerie de Bo- 
hème, le palais du prince Eugène et 
celui du prince Trantzen ; mais le 
mauvais goût des ornements qui en 
surchargent les façades, et la multipli- 
cité des angles : ‘saillants si désagréa- 
bles à l'œil, n’annoncent pas qu'il eût 
assez étudié la belle sim plicité des mo- 
numents antiques qu'il se flattait de 
prendre pour modèle; cependant on 
convient que cet artiste a ImICUX 
renssi quelquefois , et on s’accorde à 
louer le plan des écuries impériales, 
au centre desquelles il a ménagé ha- 
bilement un carrousel, avec un vaste 
amphithéätre pour les spectateurs. 
Le chef-d'œuvre de Fischer est JV E- 
güse de St.- Charles Borromée, située 
dans un des faubourgs ae Vienne. 
Cette église a la forme d’une croix 
grecque ; élle est couverte d’une cou- 
pole elliptique. Le portique est orné 
de six colonnes d'ordre corinthien: 

qui supportent un entablement de 
très bon goût; mais on reproche à 
Fischer d’avoir accumulé dans linté- 
rieur les colonnes, les pilastres et les 
ornements les plus bizarres. Get ar- 
üste, comblé d’honneurs et de biens , 
parvint à une heureuse viallesse , et 
mourut à Vienne en 1724, ägé d'en- . 
viron soixante- quatorze aus. On 

de lui un ouvrage intitulé: Æssaë 
d'une arch eRture historique , OU 
Recueil de batiments antiques, avec 
des explications en allemand et en 
français, Vienne, 1722, m-fol. 
Des exemplaires portent la date de 
Leipzig, 1725. Cet ouvrage, assez 
mal exécuté , est curieux et utile sil 
est composé de 93 planches. ni di- 

visé.eu cinq livres. Le premier con- 


tient les monuments des Juifs, des 


Égyptiens, des Syriens, des Perses 
et.des Grecs: le second ceux des 
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mains ; le troisième ceux des Arabes; 
des Turks, des Persans, des Siamois, 
des Chinois et des Japonnis; le qua- 
trièeme les bâtiments construits ou 
seulement projetés par l’auteur; en- 
fin le cinquième les vases égyptiens, 
grecs et romains, et quelques-uns de 
Pinventior de Fischer. — Fiscner 
(Émaunel, baron pe); fils da tpré- 
cédent, dirigea la coustruction de la 
plupart des édifices ‘élevés ‘sur les 
plans de son père. Il s’appliqna aussi 
à la mécanique avec un grand suc- 
cès. En 1721 il fut mandé à la cour 
du landgrave de Hesse-Cassel pour 
donner son'avis sur l'utilité dés pom- 
pes à feu. Il offrit de perfeetionner 
ces machines, et d'en établir pour 
faciliter l'extraction des mines du 
Hartz; il signa mêmé un marché à 
cet égard ; mais l'exécution en fat dif- 
férée friute des sommes nécessaires. 
C'est lui qui est l'inventeur de la ma- 
chiñé qui conduit et fait jouer les 
canx dans les jardins du’ prince de 
Schwartzemberg, et on lui doit aussi 
les pompes à feu des mines dé Kre- 
-mnitz ct de Schemnitz. Ilétait en 
correspondance avec Desaguliers, qui 
le regardait comme nn bon mécani- 
cien, et avec ’sGravesande, qui ni 
portait la plus tendre amitié. Il -ac- 
quit par ses travaux une erande for- 


tune , et mourut en 1795. W——i. 


* FISCHER (JEan-CnnÉTIEN ), sa- 
vant philologue allemand , né en 1712 
à Schlchen, dans la principauté d’Al- 
tenbourg, où son péré était ministre, 
fut nommé en 1740 professenr ad- 
joint de philosophie à Punivérsité de 
Téna , exerça ensuite la profession de 
libraire, pour laquelle ses connais- 
sances bibliographiques ut donnaient 
un grand avantage; il mourut le 21 
mars 1703, avec la qualité de conseil 
ler de commerce du duc de Saxe-Weiï- 
mar. Ses ‘priucipaux ouvrages Sont : 
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I. Epistolæ ad Thyrenum et ad di- 
persos, auth. Jac, Nic. Erythræo 
( Vittorio de Rossi) Cologne (Iéna), 
1759 ou 1740, in- 8°. Fischer a en- 
richi cette édition d’une préface et de 
la vie de Fauteur, écrite avec autant 
d'élésance que d’exactitude; I. De 
insignibus bonarum litterarum sæc. 
XI V'jusque ad initium sæculi À VI 
in Ltalid instauräatoribus dissertatio, 
Téna, 1744, in-4°.3 HT, Dissertatio 
de Hubertino Crescentinate , elegan- 
tiorum literarum sæc. X Vin Ftalid 
instauratore , léua, 1559, in -4°.; 
1V. Commentatio de Alf. Ant. de 
Sarasd et ejus semper gaudendi 
arte, el vita, ibid., 1740,1n4°.; 1 
donna ensuite, en 1741, une édition 
latine, et en 1743 une traduction al- 
lemande de Pouvrage de ce savant 
jésuite ({ Joy. Sarasa); V.une 6°. edi- 
tion de l’Zntroductio in notittam rei 
litterariæe de B.'G. Struvius, augmen- 
tée sur des notes manuscritesgde l'au- 
teur , avec des remarques et additions 
de Coler ; de Lilienthal, de Koecher, 
etc., Francfort, 1754 ,in-8”. Jusler, 
quiavaitannoncé une édition du même 
ouvrage, dont il publia le 1°". vol. 


la même année, profita du travail de 


Fischer pour les volumes suivants qui 
ne parurent qu'en r767r et 1763; VI 
Neueste: juristenbibliothek ( Biblio- 
thèque de Jnrisprudence moderne }, 


a7q4et1775,2 cabiersin-8°.; VIL. 


Bibliothèque des Dames, de Richard 
Steele, avec la Vie de l’auteur, par 
l'éditeur , Amsterdam (Léna ),4 966, 
in - 8, Enfin il a traduit en allemand 


“du français les’ Lettres de Julie Ca- 
tesby, par M Riccoboni; de Fan- 
glais, les Lettres'de Bolingbroke. — 


Joseph-Emanuel, baron de Fr.cmer, 


“bibliothécaire de l'empereur d'autri- 


che , est auteur de l'ouvrage suivant : 


- Dilücida repræsentatio magnificæ et 


sumptuosæ Bibliothecæ Cæsareæ , 


« 
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Vienne, 1791 ,in-fol. Cette première 
partie est la seule qui ait paru. On 
doit regretter que les circonstances 
n'aient pas permis de terminer cet 
ouvrage, qui devait être un chef- 
d'œuvre de typographie. — Jacques- 
Benjamin Fiscuer, naturaliste livo- 
nien , élève de Linné, naquit à Riga 
en 1750, fut directeur de la maison 
des orphelins dans la même ville, et 
y mourut le 6 juin 17093. Il a publié 
en allemand : [. Essai d'Histoire na- 
turelle de lu Livonie, Leipzig, 1778, 
in-8°., 2°, édition, corrigée et aug- 
mentée, Kôuigsberg, 1791, gr. in-8°., 
fis,; IL. Addition à l'Essai d’His- 
toire naturelle, ete., Riga, 1784, 
in-8°., fig. Il a aussi donné des addi- 
tons et corrections à la Biblioth. Li- 
von. de Gadebusch , qui ont été insc- 
rées dans les Mélanges du Nord, de 
Hupel, N°.4, pag. 11-224. W—s. 
FISCHER (CHRÉTIEN - GABRIEL), 
naturaliste prussien , né à Kônigsberg, 
vers la fin du 17°. siècle, y fut nommé 
professeur de philosophie en 1715; 
mais son zèle à soutenir la doctrine de 
Wolf, dont il avait puisé les principes 
à l’université de Halie, l’entraina dans 
la persécution qu’essuya cette philoso- 
phic dans les états de Prusse (7oyez 
Wozr), et en 1725 un ordre du roi 
le bannit de la ville.et du royaume. Il 
obtint cependant la permission d’en- 
seigner à Dantzig ; ayant ensuite fait 
quelques voyages en [taie , en France 
et en Angleterre, on lu permit, en 
1756, de revenir à Kônigsberg, où 
il mourut le 15 déceinbre 1751. On a 
de lui: 1. Premiers fondements d’une 
Histoire naturelle de la Prusse sou- 
terraine, Kôünigsberg, 1714, in -4°. 
(en allemand), avec une suite qui 
parut l’année suivante ; [f.De lapi- 
dibus in agro prussico sine prœjudi- 
cio contemplandis, ibid., 1715, 
in-4°. de 52 pag, Il y traite des erreurs 
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populaires sur la pierre d’aigle et [a 
crapaudine; IIT. Quæstio philoso- 
phica : an spiritus sint in loco ? ibid., 
1725 ,in-4°., et plusieurs autres ou- 
vrages moins importants, en latin et 
en allemand ; 1! donna dans les Voyæ 
actaeruditorum de1733,un commen- 
taire sur Le chap. 33 du 9°. livre de 
l'Histoire naturelle de Pline , etil fut 
l'éditeur et commentateur du bel ou- 
vrage de Job-Henri Linck, De stellis 
marinis, Leipzig, 1733, in-fol. avec 
42 pl. CMP: 
FISCHER (JEan-ErErrnarD), sa- 
vant professeur d’histoire et d’antiqui- 
tés à Pétersbourg, et membre de laca- 
démie impériale de la même ville, était 
néen 1697 à Essling en Souabe. Il fut 
du nombre des savants envoyés en 
1799, par la cour de Russie, pour faire 
des observations dans la Sibérie, etjus- 
qu’au Kantschatka, d’où il ne revint 
qu'en 1747. De retour dans la capi- 
tale, il se livra aux travaux académi- 
ques et à la composition de ses ou- 
vrages jusqu’à sa mort, arrivée Le 24 
sept. 1771. On connait de lui : I. Ais- 
toire de Sibérie, depuis la décou- 
verte de ce pays jusqu'à Sa con- 
quéte par les Russes, Pétersbourg , 
1705, 2 vol. in -8°, Ce n’est qu'un 
abrégé de la grande Histoire de Si- 
bérie , composée par G. F. Muller, et 
dont Fischer avait eu connaissance 
pendant le voyage qu’il avait fait avec 
Muller. Des considerations particu- 
lières empêchèrent ce dernier de se 
plaindre de ce plagiat; il se contenta 
à son retour de publier son ouvrage, 
qui se trouva ainsi postérieur en date 
à celui de Fischer. Stollenwerck à 
donne, dans un extrait de l’ Histoire 
de Sibérie, tout ce qui concerne les 
Tatärs et leurs anciennes traditions. 
Ce petit ouvrage , qui n’est qu'une 
discussion sur plusieurs passages 
d’Aboul - Ghazi , est plein des idées 
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systématiques que Fischer a entassées 
dans la préface qu'il a jointe au livre 
de Muller. L'ouvrage de Fischer a 
aussi été traduit en Russe. À, LE. 
Schlôzer a donné un extrait de cette 
histoire , et surtout de l'introduction, 
dans le 51°. volume de la grande His- 
toire universelle, publiée à Halle, en 
allemand ; If. Sur l’origine, la lan- 
gue, etc., des Moldaves , dans le 
Calendrier historique de Pétersbourg, 
année 1770; LI. sur l'origine des 
Américains , ibid., année 1771. Ces 
trois ouvrages sont en allemand ; {V. 
Quæstiones Petropolitanæ , Güttin- 
gue, 17970 , in-8°. de 119 pag. , avec 
une dédicace à l’auteur, par A. L. 
Schlôzer, qui en fut l'éditeur, C’est 
un recucil de quatre dissertations , 
composées de 1754 à 1756. Dans la 
1°. il recherche l'origine des Hon- 
grois, et la trouve , non chez les Huns 
qui venaient du Nord de la Chine, 
mais chez les Yougres qui habitaient 
les environs de Tourfan ; il les fait, 
delà, passer dans la Baschkirie, d’où 
les Patzinaces les chassèrent jusqu’à 
dans la Pannonie ; il croit que leur lan- 
gue, mélange du tartare et du scythe, 
est surtout formée de l’idiome des Vo- 
gouls. La 2°. a pour titre : De gente 
et nomine T'atarorum , item de pris- 
cis Mogolis eorumque linguai. Cette 
dissertation qui ne présente aucun fait 
nouveau, aucune nolion positive, n’est 
à proprement parler qu'un commen- 
taire superficiel et peu satisfaisant sur 
quelques passages d’Aboul - Ghazi et 
de l’AÆistoire de Gentchiscan, du P. 
Gaubil. La 5°. traite De variis nomini- 
bus imperii Shinarum titulisque im- 
peratorum ; la 4°., écrite en allemand, 
est sur les Âyperboréens ; VŸ. un F'o- 
cabulaïre Sibérien , conservé en ma- 
nuscrit à la bibliothèque de la classe 
&'histoire à Gôttingue , à qui il l'avait 
envoyé. À. R—T. 
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FISCHER (Jean-Bernard), né le. 
28 juillet 1685 , à Lubeck , embrassa 
Vart de guérir, dont il étudia les di- 
verses branches aux célèbres écoles 
de Halle, de Iéna, de Leyde et d’Ams- 
terdam. Après avoir fait un voyage en 
Angleterre et en France, pour perfec- 
tionner son éducation médicale, il 
alla exercer sa profession à Riga, où 
son père était médecin de la garnison. 
Il fat nommé, en 1735, second mé- 
decin physicien de cette ville. L’impé- 
ratrice Aune de Russie le choisit en 
1754, pour son médecin , et le créa 
archiâtre de l'empire. Peu de temps 
après il fut anobli par l’empereur 
Charles VI, et l'académie des curieux 
de la nature ladmit au nombre de 
ses membres. Quand.Elisabeth monta 
sur le trône de Russie, elle confia la 
direction suprême du département 
médical à son dévoué l’Estocq. Fis- 
cher pouvait remplir des fonctions 
honorables, immédiatement sous cet 
inspecteur général, Il aima mieux quit- 
ter la cour, et goûter les douceurs de 
la vie champêtre à Hinterbergen, 
près Riga, où il passa plus de trente 
années, et termina sa carrière le 8 
juillet 1772. Fischer chanta les agré- 
ments de sa retraite, et y composa 
divers Opuscules , dont il suffira d’in- 
diquer les meilleurs : TL. Economie ru- 
rale livonienne, publiée avec une pré- 
face, par Jean Godefroi Arndt, Halle, 
1795 ,in-8?.; nouvelle édition con- 
sidérablement augmentée, Riga, 1772, 
in-8°.; 11. De senio ejusque gradi- 
bus et morbis, necnon de ejusdem 
acquisitione Tractatus, cum præfa- 
tione Andreæ Eliæ Buchner , Er- 
ford , 1954, in-8°. ; la seconde édi- 
tion est enrichie des petits Traités 
analogues de Ranchin , de Floyer, de 
Wetsted et Detharding, Erfurt, 1760, 
in-8°.; traduit en allemand d’abord en 
1762 , à Halle, puis avec des addi- 
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tions, par Théodore Thomas Wei- 
chard , Leipzig, 1777, in-8°.; II De 
Jebre ilfant pur purd albä dicté , ê 
veris principiis erut& et confirmatd, 
Tractatus per longam experientiam 
collectus, Riga, 1767,in-8°. . C. 
FISCHER (Jean FRÉDÉRIG), na- 
quit à Cobourg, le ro octobre 1726. 
Sou père, Érdmann- Rodolphe Fis- 


cher , était conseiller ecclésiastique du 


duc de Saxe-Cobourg, et s’est fait 


connaître en Allemagne par quelques 
productions favantes. La réputation 
du fils a été plus étendue, et son nom, 

ainsi que ses ouvrages, sont encore 
connus et estimés de tous ceux qui en 
Europe cultivent les lettres classiques. 
Il fit ses premières études dans le gym- 
nase de Gobourg, sous la direction de 
Schwarz et de Tresenreuter ; etau bout 
de fort peu d'années , il avait fait 
assez de progrès pour pouvoir soute- 
nir deux exercices publics, l’un sur 
le Temple de la Paix à Rome, l’autre 

sur les Silentiaires. En 1744, il quitta 
le gymnase pour aller à l’université de 
Leipzig, où'‘il étudia les langues sa- 
vantes, l’histoire, les antiquités, sous 
Leich, Ernest, Kapp et Christ; la 
philosophie et la physique sous Wiuk- 
ler ; la géométrie sous Kaestner. La 
théologie entra aussi dans le vaste 
plan d’études qu'il s'était tracé. Son 
premier ouvrage paul en 1748; c’est 
‘une dissertation sur lAutel de la Paix ; 
il la défendit dans un acte public, 
avec un succès qui augmenta sa répu- 
tation, déjà fort grande. Aussi les cours 
qu'il ouvrit à cette époque attirèrent- 
ils bientôt une foule d’auditeurs , et 
quand, en 1757, la place de co-rec- 
teur de l’école de St.-Thomas vint à 
vaquer par la mort de Huls , le sénat 
le choisit pour la remplir. Fischer 
n'avait alors que vingt-six ans. Les 
fonctions de co-recteur lui laissaient 
peu de loisir , mais laborieux et infa- 
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tigable comme il l'était , 1l trouvait en- 
core le temps de donner des leçons 
aux jeunes gens de l'université, Il ren- 
dit ce service à université pendant 
plusieurs années ; et quand ensuite il 
demanda la place de professeur ex- 
traordinaire de belles-lettres , on pou- 
vait croire qu ’on se ferait un plaisir de 
lui accorder une récompense qu'il mé- 
ritait si bien; mais Fischer avait peut- 
être des HNPUE ou plutôt son ca- 
ractère un peu agreste et dur lui avait 
fait des ennemis; et ce ne fut pas sans 
peine qu'il obtint, en 1762, le titre 
qu'il sollicitait et auquel ses talents et 
son zèle lui donnaient tant de droits, 
Il eut peu de temps après un autre 
désagrément. Ernesti quitta le recto- 
rat de St.-Thomas, et Fischer ne ini 
fut pas donné pour successeur; on 
choisit Leisner, homme de mérite, 
mais Fischer en avait davantage. A la 
mort de Leisner, les intrigues se re- 
nouvelèrent , mais cette fois la justice 
l’emporta , et Fischer eut la place. Ce 
sont. là les événements les plus consi- 
dérables de sa vie. Il mourut le x r oc- 
tobre 1799, d’une paralysie , suite 
d’une apoplexie dont il avait été frappé 
quelques mois auparavant. Fischer a 
beaucoup écrit : nous ne pourrons 
indiquer ici que ses principaux. ou- 
vrages. Au nombre des plus utiles , il 
faut placer ses Remarques sur la Gram- 
maire grecque de Weller, où labon- 
dance des exemples et des indications 
compense bien le défaut d'ordre et 
l’excessive sécheresse qu'on pourrait 
par fois leur reprocher. La première 
édition de ces Remarques est de 1748 
et années suivantes ; la seconde, 
seule que l’on doive employer ee 
d'hui, est de 1598-1801 ; l'impres- 
sion a été achevée par Les. soinside 
M. Kuinô}, qui a inséré au commen- 
cement du 5°. vol. une excellente no- 
tice sur Fischer , dont il est le parent. 
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et l'élève, Fischer a encore aidé utile- 
ment l'étude de la langue grecque , et 
la lecture des auteurs sacrés et pro- 
fanes, par ses éditions du Traité de 
Drésig sur les Verbes moyens, du 
Dictionnaire de Pasor, des Lexiques 
de Mæris et de Timée. Au reste, il est 
fort blämable d'avoir réimprimé 
Moœris et Timée sans les excellentes 
notes de Pierson et de Ruhnkenius. 
En effet, le texte seul de ces gram- 
mairiens est d’une assez mince im por- 
tance ; ce sont les remarques de leurs 
savants éditeurs qui en font à peu 
près tout le mérite, et on ne les re- 
cherche guère pour eux-mêmes ; mais 
Fischer avait un préjugé peu raison- 
vable contre l’érudition riche, abon- 
dante, quelquefois diffuse des Hollan- 
dais , et ce préjugé a été celui de beau- 
coup d’Allemands. Parmi les éditions 
des classiques données par Fischer, il 
faut distinguer Anacréon , 1703 ; 
Eschine le Socratique, 1788 ; T'héo- 
phraste, 1763 ; Paléphatus, ‘1789 ; 
Platon , 1985 : ce dernier ouvrage 
contient quatre dialogues de Platon, 
l'Euthyphron, l’Apologie, le Criton et 
le Phédon. Fischer a publié à différen- 
tes époques d’autres traités du même 
philosophe : le Cratylus, le Banquet, 
Je Parménide, le Sophiste, le Philebus ; 
mais il y à mis moins de soins et de 
recherches. Nous ne pousserons pas 
cette énumération plus loin : on peut 
“voir la liste complète des ouvrages de 
Fischer, avec une exacte indication 
des titres, des dates et des formats, 
dans la notice de M. Kuinôl : rien n’y 
est oublié. On peut aussi consulter 
Saxius, qui ne s’est pas piqué d’une si 
serupuleuse exactitude, fe Vécrologe 
de Scblichtegroll, t. 7. der 799; P- 
77-198, et M. Kindervater, qui a 
écrit en allemand un Essai sur Fis- 
cher, considéré comme professeur 
(Leipzig, 18or, in-8°. de 128 pag. } 
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Depuis la mort de Fischer on à pu- 
Llié ses Commentaires su le Plutus 
d'Aristophane ét sur Ja Cyropédie de 
Xénophon. On y remarque le mé- 
rite accoutumé et les défauts ordinaires 
de l'auteur, de Ja lecture, de l’exacti- 
tude, mais une diligence trop souvent 
obscure et minutieuse. B—ss, 
FISCHER ( JEan-Frénértc), ju- 
risconsulte, qu'il ne fant pas confon- 
dre avec le précédent, à publié sur 
Pétat-civil des juifs, surtout en Alsace, 
une savante et curieuse dissertation, 
sous ce titre: Commentatio de statu et 
jurisdictione judæorum secundiim Le- 
ges TOmanas, germanicas, alsaticas, 
Strasbourg, 1565 ,in-4°. de 115 pag. 
On en peut voir l'extrait dans le Jour- 
nal des Savants, de juin 1364. — 
Jean-Godefroi Fiscuer , mort en 1 767, 


et qui prenait le titre de médecin auli- 


que ct physicien de la ville de Stade A 
a publié sur les vers intestinaux une 
dissertation qui a échappé aux recher- 
ches de Modcer, dans sa Pib. Hel- 
minth.; elle a pour titre : Commen- 
talio de vermibus in corpore kuma- 
no, et anthelmintico priori anno in- 
vento , Stade, 1951, in-8°. C. M. P. 

FISCHER (Gorrros-Narnanazr, 
savant philologue et journaliste saxon, 
ne à Graba, près de Saalfeld, le 12 
janvier 1748, consacra sa jeunesse à 
l'éducation publique, était, en 1769, 
professeur crdinaire au Pædagogium 
de Halle, fut fait, en 1775 , recteur 
de l’école de St.-Martin, à Halberstad ; 
et y mourut le 20 mars 1800. Outre 
les feuilles d'Halberstadt , journal 
hebdomadaire écrit en allemand, dont 
il fut le principal rédacteur depuis 
1789 jusqu’à sa mort, il donna en s0- 
ciété avec A. Riem, le journal de Ber-- 
li für Aufklerung, etc, de 1708 à 
1790, et fournit un très grand nom- 
bre d'articles au Teutsche Monat- 
Schrift, de 1-90 à 1705. Parmi ses 
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autres ouvrages nous indiquerons sett= 
lement : I. Fit aits de Moliere, Hal- 
berstadt, 1798 ,in-8°.; I. Histoire 
de école QRHUAAE ( Domschule), 
d’'Halberstadt, ibid. , 
allemand ; HT. Feuilles volantes pour 
les Amis de la tolérance, Dessau, 
1783 et 1784, in-8°., ouvrage pério- 
dique, en allemand , dont il paraissait 
quatre numéros par an; IV. Flori- 
degium latinum anni 17 786, Leipzig, 
1785, in-8°. |! a aussi lat dues 
poésies latines de Gleim, Halberstadt, 
1783, 1in-8°. C.M, P. 
TRISCHER ( Frép£ric - Curisro- 
PHE-JONATHAN }, savant jurisconsulte 
et publiciste allemand, né à Stutgard 
en 1790, fut, après divers voyages, 
employé à Vienne, en 1776 , comme 
secrétaire dr Abasade du prince de 
Bade, et à Munich, en 17798, comme 
secrétaire de légation du duc de Deux- 
Ponts. A la En de l’année suivante, 
il fut nommé professeur de droit des 
gens, et des fiefs de luniversité de 
Hälle, dont il devint assesseur or- 
dinaire en 1750; il mourut le 20 
septembre 1507. Meusel donne la 
liste de ses ouvrages , au nombre de 
trente-cinq, presque tous en alle- 
mand, Voici les principaux : I. De 
primd expeditione Atlilæ in Gal- 
lias ac de rebus gestis W'altheri 
Æquitanorum principis, carmen epi- 
cum sec. WT, nunc primüm ex codice 
MS. membranaceo productum, etc., 
Leipzig, 5780, et 1792, 2 part. 
in-4°.; IT. Moyissima scriptorum ac 
monumentorum rerum Germanica- 
run tam ineditorum quam rarissi- 
morum collectio, Halle, 1781-62, 
2 part.in-4°.; TT. Littérature du droit 
Germanique, Léipzig, 17982 ,in-8°.; 
IV. Histoire du commerce, de la na- 
vigation, des arts et mani ifactures, 
agriculture, police, monnaies. etc., 
et on luxe de l'Allemagne, Hano- 


1702, in 6°.en 
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vre, 1785-02, 4 part. in-8°. On y 
trouve plus d’ér udition que decritique, 
et l’on y désirerait plus d'ordre. Les 
deux premières parties ont reparu, 
avec des augmentations, en 1794 et 
1707; V. Histoire de Frédéric IT, 
roi de Prusse, Halle, 1787, 2 vol. 
in-0°., compilation assez médiocre. 
Ces trois derniers ouvrages sont en 
allemand, Fischer a aussi donné plu- 
sieurs articles dans le Journal hebdo- 
madaire de Halle. G: MP. 

FISCHERSTROEM (JEan), se- 
crétaire de la société patriotique de 
Stockholm , et membre de l'Académie 
des sciences de cette ville. Quoique 
les sciences économiques fussent l’ob- 
jet principal de ses travaux, il ne 
négligeait point les belles-lettres, ct 
ses ouvrages, écrits d’un style agréa- 
ble, ont contribué beaucoup à répan- 
dre en Suëde les connaissances utiles. 
Il avait entrepris un Dictionnaire 
ONU embrassant lagricul- 
ture, les fabriques, le commerce; mais 
il n’en publia que trois volumes. Cet 
important ouvrage est continué main- 
tenant par le célèbre naturaliste OI. 
Swartz, et quelques autres. Peu avant 
sa mort, Fischerstroem donna, sous 
la forme de voyage, un Essai d'une 
description du Mælar, Stockholm, 
179595, iu-12,6n suédois; cet ouvrage 
se fait lire avec intérêt, parce qu'il est 
instructif et écrit avec esprit. On ap- 
prend à y connaître le grand lac Mé- 
lar, qui communique avec la mer, et 
qui est le centre du commerce de plu- 
sienrs provinces. C—au. 

FISHER (JEAN), évêque de Ro- 
chester , né à Beverley dans le comte 
d’'York, en 1453 ou 1455 (1), fit 
ses études à Cambridge, et y prit le 
bonnet de docteur; e ’est tout ce qu'on 
sait des premières années de sa vie. 
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Fa comtesse de Richemont, Margue- 
rite, mére de Henri VE, le choisit pour 
son confesseur. Îl se servit du crédit 


qu'il avait sur Pesprit de cette prin- 


cesse, non pour sou avantage per- 
sonnel , mais pour lui faire fane des 
établis-ements qui tournassent au pro- 
fit de la religion et des lettres. qu'il 
aimait et qu'il avait cultivées, C’est à 
sa sollicitation que Marguerite fonda 
le col'ege de Christ, dans l’université 
de Cambridge, ét qu'elle fit venir à 
grands frais les meilleurs professeurs 
en tout genre, pour y faire fleurir les 
bonnes études. Ces services, et le mé- 
rite personnel de Fisher, le firent 
élire chancelier de cette nniversité. 
Henri VII, en 1504, le nomma évé- 
que de Rochester ; on tui offrit depuis 
des siéges beaucoup plus riches et 
plus brillants, mais il les refusa. Quel- 
ques-uns ont prétendu qu’il avait con- 
tribué à l’éducation de Henri Vili, 
en qualité de son précepteur. Le bio- 
graphe anglais n’en dit rien; quoi qu'il 
en soit, il est certain que ce prince 
avait de l'affection pour lui; mais elle 
se retroidit lorsqu'il le vit opposé à 
son divorce, et prenant avec chaleur 
le parti de Catherine d’Arragon ; il le 
fit d’abord condamner à la perte de 
ses biens , et à emprisonnement 4u- 
rant le bon plaisir du roi, comme 
coupable de haute trahison, pour n’a- 
voir pas revélé les prédictions de la 
sainte fille de Kent, dont il avait eu 
connaissance ( #”. Elisabeth Barron.) 
Fisher ne recouvra sa liberté qu’en 
payant 300 livres sterling, Il ne mon- 
tra pas moins de courage, et indisposa 
plus encore Henri en refusant de re- 
connaître sa suprématie spirituelle, Ce 
prince ne vit plus dans un évêque 
obéissant au cri de sa conscience et 
fidèle à la religion , qu'un sujet rebelle, 
I le fit arrêter en 1534, et mettre à la 
tour. Il y fut traité cruellement malgré 
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son grand âge : on le dépouilla de ses 
habits, on le revêtit de haillons qui 
Couvraient à peine sa nudité. Mais 
quelque effort qu’on fit, on ne pui ni 
lasser sa patience, ni ébranler sa foi. 
Îl passa un an dans cetie pémble et 
douloureuse situation, Paul 11 , 1DS- 
truit des rigucurs qu’on exerçait en- 
vers ni, voulut le dédommager par 
une imarqne éclatante d'estime, et le 
créa cardinal ; cette faveur ne fit qu’age 
graver le sort de Fisher, ct hâter 
Sa perte. Le roi défendit que le cha- 
peau entràt dans ses états. il ne s’en 
tint pas là, il envoya Thomas Crom- 
well dans la prison, savoir de Fisher 
s'il Paccepterait; il ne l’avait ni solli- 
cité, ni désiré, et telle était son indif- 
férence pour les grandeurs humaines, 
dit Hume, que « si ce chapeau eût 
» été à terre, Fisher ne se fût pas 
» baissé pour le ramasser. » Sa ré- 
ponse néanmoins ayant été affirma- 
tive, Sans doute par respect pour le 
pape, Heuri en fut violemment irrité. 
€ Quoi” dit-il, 1 pousse jusque-là l’in- 
» solence! Eh bien ! que le pape le Jui 
» envoye. Mère de Dicu! ille mettra 
» sur Ses épaules, car je ne Jui lais- 
» serai pas de tête pour le porter ». 
Le farouche Henri tint parole: il fit 
faire le procès à Fisher. Ce vicillard 
véucrable, condamné au supplice des 
criminels de lèze-majesté, le 17 juin 
1555, par des juges vendus à {a ty 
rannie , fut décapité le 29 du même 
mois, Une profonde connaissance de 
l'Ecriture-Sainte et des Pères , faisait 
de Fisher ur théologien habile, Doué 
d'un esprit juste et d'un jugement so- 
lide, il défendit avec force la foi catho- 
lique , et s'opposa, autant qu'il le put, 
à l'introduction des doctrines nou- 
velles ; il passe à juste titre pour un 
des meilleurs controversistes de son 
temps. Erasme loue son iutéorité, la 
pureté de ses mœurs, son profond 
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savoir, la douceur de son caractère 
et na courage, Ses princip aux Où- 
vrages sont : [. Un Traité contre 
la réponse de Luther au livre de 
Henri VIIL, sur les Sacrements ; 
11. Cinq livres de la vérité du corps 
et du sang de Jésus- Christ dans 
l’'Eucharistie, contre CEcolampade ; 
111. Refutation du traité que Valé- 
YIUS avait composé pour prou- 
ver que St-Pierre n'était jamais 
venu à Rome; IV. Discours contre 
les écrits de Luther, prononce le 
méme jour que les livres de cet 
herétique Jurent brülés en Angle- 
terre, 1 a été traduit de l'anglais en 
Jatin par Paccus; V. Trois livres 
d’une seule Madelène, contre Jac- 
ques Le Febvre d'Etaples, qui soute- 
Lait qu'il fallait en admettre trois. Le 
sentiment de Le Fcbvre fut condamné 
par la faculté de théologie de Paris. Il 
était néanmoins appuyé de l'autorité 
de quelques Pcres ; et depuis, Bossuet 
et l'abbé Fleury Font cru plus con- 
forme aux textes de lEcritures VI. 
Commentaire moral sur les sept 
psaumes pénitentiaux ; VIT. Traité 
des moyens de parvenir à la sou- 
veraine perfection de la religion. 
Fisher composa ce traité pendant qu'il 
était en prison; VIII. Discours sur la 
charité; \X. Traité de la prière; 
X. des Sermons et des Paraphrases 
. sur quelques psaumes, cie. Tous ces 
ouvrages , imprimés à part dans Île 
temps, ont été recueillis en 1 vol. 
in-fol., Wartzbourg, 1597. Dupin 
range parmi les œuvres de Fisher, 

peut-être parce qu’elle se trouve à ka 
tête de la collection de Wurtzhourg, 
la Défense des sept Sacrements con- 
tre Luther, par Henri VISE, dédiée 
à Léon X, laquelle valut à ce prince 
le titre de défenseur de la foi, quil 
ambitonnait, et que la suité de son 
règue montra qu'il méritait si peu. 
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Mais rien, ce semble, n’empêche 
qu'on eroie ce livre du roi. Henri 
était versé dans les matières thcologi- 
ques. Il faisait de St. Thomas sa lec- 
ture habituelle et favorite. Dans sa 
réponse à Luther, qui d’abord, à 
propos de cet ouvrage, avait écrit 
contre le prince avec beaucoup de 
hardiesse et trop peu de ménage- 
ment, et s'était ensuite excusé sur ce 
qu'il savait que cc livre n’était pas de 
lui, Henri declare formellemeut qu'il 
Jui appartient. Il n’y a donc point de 
raison pour le croire de Fisher. Saun- 
ders, Ribadeneira, et queiques autres 
écrivains , ont composé des relations 
de la mort de cet infortuné prélat. 
L—y. 

FISHER { Marie), anglaise, fa- 
nalique de la secte des quakres, au 
17°. siècle, conçut Pinsensé projet 
d'aller à Constantinople porter au com- 
mandeur des croyants des paroles de 
vérité. Sans être arrêtée par les dif- 
ficuités d’un voyage long et pénible, 
elle traverse l'Italie, seule, à pied , 
puis s’embarque pour Smyrne sur un 
vaisseau de sa nation. Le zèle est sou- 
vent indiscret. Son projet fut décou- 
vert par le consul de cette ville, qui 
la fit conduire à Venise. Mais que 
peuvent les obstacles contre un esprit 
en débre ? Marie dirige alors sa route 
par terre, parcourt sans ne et 
qui plus etistnh accident , la Macé- 
doime , la Grèce, la Robaiet ct ar- 
rive enfié ulà cour de Mahomet IV, 
prince d’une humeur peu traitablé. 
Heureusement pour elle, 1 la prit pour 
une folle, çt cette espèce de gens 
étant sacrée aux yeux des Turks, il se 
contenta de la renvoyer en Angleterre. 
Nous n'avons pas besoim de dire que 
ses confrères les quakres exaltèrent 
beaucoup ce noble dévouement. Elle 
ent meme lhonneur insigne d'épouser 
un prophète. On peut consulter sur 


FIS 


cette femme lÆZistoire du F analisme, 
par le P. Catrou, liv. IL  D.L. 


FISSIRAGA (Anroine ), seigneur 


de Lodi au commencement du 14°. sie- 
cle. La famille Fissiraga, l’une des 
pius distinguées dans la noblesse de 
Lodi, avait été pendant tout le 13°. 
siècle à la tête du part guelfe, tandis 
que les Vestarini dirigeaient le parti 
gtbelin. Antoine Fissiraga profita de 
ce crédit héréditaire pour se rendre 
souverain de Lodi. I] fit avec succès 
en 1502 la guerre à Mathieu Vis- 
conti, et fut en 1310 confirmé dans 
Sa Souveraineté par l’empereur Hen- 
ri VIT. Mais s'étant ensuite allié aux 
ennemis de ce monarque, il fut vaincu 
et fait prisonnier, et il mourut dans 
sa captivité, S, St. 
FITCH ( Razpn ), voyageur an- 
plais, faisait le commerce à Londres, 
lorsque le désir de voir les pays de 
l'Orient le porta, avec quelques-uns 
de ses compatriotes, à s’embarquer 
en 1583 pour Tripoli de Syrie. Ils 
descendirent l’Euphrate et s’embar- 
quéreut pour Ormus; puis, après avoir 
touché aux ports les plus fréquentés 
de la côte de l’{ndostan, ils se fixe- 
rent à Goa, et commencèrent à y tra- 
fiquer. Leurs succès les firent regar- 
der d’un œil jaloux par des marchands 
italiens et par les jésuites. Un père de 
cette socicté vint les solliciter d’y en- 
trer. Un peintre qui faisait partie de 
leur troupe se Jaissa gagner ; les au- 
tres rcfusèrent, et furent dénoncés par 
les Italiens comme des hérétiques et 
des espions. Un jésuite de Bruges fut 
envoyé pour Jes examiner. Ils se don- 
nèrent à lui pour catholiques; ce qui 
ne les empêcha pas d’être mis en pri- 
son. Îls ÿ étaient depuis plusieurs 


mois , lorsque l'archevêque chargea le 


célèbre Linschot et quelques autres 
Flamands de s’aboucher avec eux. Les 
Anglais cbtinrent leur liberté moyen- 
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nant une caution très forte. Sorlis de 
captivité, ils levérent une boutique , 
etre tardérent pas à être très acha- 
landés. Ils pratiquaient les cérémo- 
nies extérieures de la religion ; mais, 
effrayés des menaces continuelles des. 
jésuites, ils changèrent leur argent 
contre des perles, et s’enfuirent en 
1569. Ils allèrent à Visapour et à 
Golconde , et ensuite à Agra. Un de 
leurs compagnons, qui était jouaillier, 
resta au service du roi à Fattepour.. 
Ils virent ensuite les lieux les plus con- 
sidérables de lIndostan jusqu’à Ser- 
repour sur le Gange, où ils s’embar- 
quérent pour le Pesou, au mois de 
novembre 1586. 11s remontèrent le 
fleuve sur lequel est située la capitale 
de ce pays, et arrivèrent à Jamahey, 
grande et belle ville dans le pays des 
Langeianes ou Jongoures, à vingt- 
cinq jours de route au nord-est de 
Pegou. Elle est très fréquentée par les 
commerçants chinois. Caplan, lieu où 
l’on trouve les rubis, les saphirs et 
les autres pierres précieuses, est à six 
jours de route d’Ava dans le royaume 
de Pegou. Le 10 janvier 1587, Fitch 
partit de Pegou. Après avoir attéri à 
Martavan et à l’île de Tani d’où l’on 
tire beaucoup d’étain , il arriva à Ma- 
lacca. Il retourna à Martavan en mars 
1588, puis à Pegou et au Bengale, 
où, faute de trouver un passage, il 
resta jusqu’au mois de mars 1580. Il 
vit Ceylan et tous les points de la. 
côte orientale de l’Indostan, Ormus, 
Bassora, traversa une partie de la 
Mésopotamie pour regagner Alep, d’où 
il alla s'embarquer à ‘Fripoli de Syrie, 
et fut de retour à Londres le 29 avril 
1991. La relation de ce voyage se 
trouve dans le tome IL d’Hackluyt et 
dans le tome 11 de Purchas, sous ce 
utre: Voyage à Ormus, puis à Goa 
dans les Indes orientales, à Cam- 
baye, au Gange, au Bengale, à 
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Bacola et Chondan, à Jamakey, 
dans le royaume de Siam , et de la 
relour à Pegou, puis à Malacca 
et à Ce» lun, à Cochin et à toute la 
côte des Indes , commence l'an 1583 
et termine en l'an 1591. On fit cette 
relation avec plaisir ct intérêt, parce 
qu’elle contient beaucoup de details 
‘curieux sur les nombreux pays que 
J’auteur a traversés, I se montre hom- 
me instruit et observateur exact. || ne 
raconte que des choses très croyables ; 
la plupart ont été confirmées par des 
voyageurs plus modernes , et sur plu- 
sieurs points il est la seule autorité 
que Pon puisse consulter. Es. 

FITE , Foy. LAFITE. 

FI-TI, nom conmnun à plusieurs 
empereurs de la Chine , et qui signifie 
Prince déposé ; ou le donne particu- 
hérement à Lieou-tse-nie, cmquieme 
empereur de la premiere dynastie des 
Song. Ce prince est un des trois ou 
quatre monstres qui ont occupé le 
trône de la Chine. Heureusement, son 
règne n atteignit pas le terme d'une 
année ; mals ce court espace de temps 
lui suffit pour inonder sa cour de sang, 
et se faire abhorrer de tout lempire. 
Fi-ti monta sur ie trône lan 464 de 
Vére chrétienne, et il n’était âgé que 
de scize ans. Sa mère, qui avait de 
lascendant sur jui, contint d'abord son 
caractère farouche et sanguioaire; 
ais elle mourut au bout detrois mois. 
Cetic digue rompue, le jeune tyran 
ne pr plus rien, Un vileunuque 
auquel 1! avait donné sa confiance, ct 
qui aspirait à s'emparer de lautorité, 
lui dit : « Vous portez le nom d’empe- 
» reur, mais Vous n’en avez pas la 
» puissance ; elle est toute entière en- 
» tre les mains de’ votre ancien pré- 
» cepteur et de vos ministres : ; el je 
» crains bien que vous ne Jouissiez pas 
» même long-temps du vain titre qu'ils 
» vous ont laissé, » Fi-ti ne répondit 
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à ce propos qu'en faisant appeler sur 
le champ le sage et habile lettré qui 
avait élevé son Ratfincet et des qu'il 
parut, il le fit mettre à mort sous ses 
yeux. En apprenant cet attentat, les 
ministres prévirent le sort qui leur était 
réservé ; 1ls résolurent de donner un 
autre maître à l’empire, et tinrent des 
conlérences nocturnes pour fixer leur 
choix sur un des princes de la familie 
iniperiale. Le prince Lieou-y-kovg fut 
proposé ; nas on ne s’accorda point, 
et la décision fut renvoyée à une autre 
entrevue : un traître révéla ce complot. 
L'empereur monte aussitôt à cheval; 
et, suivi de ses gardes, se rend à 
Vhôtel du prince Lieou-y-kong. I le’ 
fait paraître devant lui avec ses quatre 
enfants, et ordonne qu’on les ésorge. 
Au même instant il envoie ordre à ses 
deux principaux ministres de se rendre 
au palais, et leur enjoint, sous un 
faux prétexte, de se faire accompa- 
gner de leurs fils et de leurs frères. Les 
ministres ne se méprirent point sur le 
motif qui les faisait appeler, mais ils 
obéirent. L'un d'eux arriva au palais 
lorsque l'empereur y rentrait : le tyran 
s'arrêta , ct d’un signe le fit massacrer 
avec tonte sa suite, Comme l'autre mi- 
nistre arrivait pas , il détacha un de 
ses ofaciers, suivi de quelques sol- 
dats, pour aller au-devant de lui : 
ceux-ci, dès qu'ils le rencontrèrent, 
le mirent à mort avec six de ses fils. 
Ce prince, dont on avait éveillé les 
soupçons sur la fidélité des grands et 
des hommes en place, ne se crut plus 
envirouné que de conspirateurs, Tous 
ceux qui jouissaient de quelqu’ autorité 
dans l’état ou d’une grande réputation 
de sagesse et de vertu lui devinrent 
suspects. Les princes de son sang 
étaient ceux surtout qui lui portaient le 
plus d'ombrage. « Les empereurs 
» Ouen-ti et Out mon aïeul et mon 
» père , dit-il un jour, étaient les troi- 
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» sièmes fils de leur père. Lieou-tse- 
» hiun , mon troisieme frère, antorisé 
» par ces exemples , ne pourrait -il 
» pas aspirer au trône? Il convient 
» que je m'assurg de lui, et le mette 
» hors d'état d’ÿ penser. » D’après 
cette seule réflexion, il charge un de 
ses officiers de porter du poison à son 
frère. Ge prince, qui entrait à peine 
dans sa onzième année, se trouvait 
heureusement loin de la cour, dans la 
principauté qui formait son apanage; 
son gouverneur, homme de tête et 
plein de courage, lempècha d’obér, 
doubla sa garde, et se hâta d’assem- 
bler des troupes, résolu de défendre 
jusqu’à Ja mort le précieux dépôt que 
le feu empereur lui avait confié, Ce- 
pendant de nouveaux meurtres conti- 
nuaient d’épouvauter la capitale. On 
n'ignorait pas que l’empereur Ou-ti, 
déja éclairé sur le naturel pervers et 
féroce de son fils, avait hésité quelque 
temps s’il ne le dépouilerait pas du 
titre de prince héritier, pour le con- 
férer à Lieou-tsélun, un de ses ne- 
veux. Fi-ü s’en souvint, et pour em- 
pècher que les grauds ne pussent pen- 
ser à ce prince pour l'appeler au trône, 
il le fit assassiner , et joignit encore à 
ce meurtre celui de son frère utérin. 
Trois de ses oncles se trouvaient dans 
sa cour; sa première pensée fut de les 
sacrifier à sa farouche inquictude; 
mais, retenu par quelques motifs de 
crainte, il se contenta d’abord de les 
faire jeter dans une obscure prison. 
Parmi les officiers d’un de ces princes 
était un serviteur fidèle, vivement 
touche de la détention de/son maitre. 
Pour le soustraire au sort qui le me- 
naçait, 1l jugea que le moyen le plus 
prompt et le plus sûr était de délivrer 
empire de ce jeune monstre. Il wigno- 
rait pas qu'il était abhorré dans son 
propre palais ; il s’y insinua, gagna 
quelques cunuques, dont un, nomme 
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Cheou-tsi-chi, s’engagea d’immoler le 
tyran. Fii était aussi dissolu que 
cruel. Un parc, qui faisait partie de 
ses vastes jardins, était le lieu le plus 
ordinaire où il se livrait à la plus hi- 
deuse débauche. Il y rassemblait, tour 
à tour, un certain nombre de ; jéunes 
filles du palais, attachées au service 
de limpératrice et des reines ; il les fai- 


sait dépouiller de tout vêtement, et 


ordonnait à une troupe de jeunes gens 
de leur donner la chasse, Un de ceux- 
ci eut un jour Le courage de lui laisser 
entrevoir sa répugnance pour ce genre 
de dissolution, etle pria respectueu- 
sement de le dispenser d'y prendre 
part : sur-le-champ il le fit mettre à 
mort. Cette même nuit, étant couché 
dans un des pavillons de ce parc, il 
crut voir, dans un de ses rêves , une 
de ces jeunes filles, dont il immolait 
si indignement la pudeur, laccabler 
de reproches et le menacer qu'il ne 
verrait pas la moisson prochaine. Ce 
songe léveilla ; il fit lever toutes les 
femmes et les filles du palais, et les 
ayant fait paraître en sa présence, il 
crut reconnaitre dans les traits de l’une 
d’elles ceux de la jeune personne qui 
lui étaitapparue en songe. [ la fit écor- 

ser; et, après qu'il eut donné ordre à 
toutes ces femmes épouvantécs de se 
retirer, ilse mit au hit ct se rendormit : 
son sommeil ne fut pas tranquilles il 
crut revoir la même personne qu’il 
venait d’assassiner s'approcher toute 
sanglante de son lit, et lui adresser ces 
paroles menaçantes : « Prince, le plus 
» scéiérat des hommes, j'ai porté mes 
» plaintes jusqu’au trôné du Chang- ti 
» (le seigneur du Gicl), et Je t'ai ac- 
» cusé devant lui des crimes énormes 
» dont tu les rendu coupable. » Ce 
nouveau songe le glaça d’effroi, et il 
passa le reste de la nuit dans la plus 
violente agitation. Dès le matin, à fit 
appeler des Tao-ssé, sorte de bonzes 
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qui s’attribuent le pouvoir de com- 
mander aux esprits, et leur enjoignit 
d’expulser ceux quiinfestaient les lieux 
qu'il habitait, Les bonzes obérent : 
Jeur manière d'opérer excita la curio- 
sité du tyran. Il se rendit au pavil- 
Jon, suivi de deux outruis de ses 
femmes et de quelques cunuques, 
du nombre desquels était Cheou- 
tsi-chi; celui-ci crut l’occasion favo- 
rable pour remplir ses engagements, 
et il n’hésita point à Ja saisir, Dans le 
woment oùl'empereur, tourné vers les 
honzes, paraissait le plus attentif à 
suivre leurs conjurations, 1l tira son 
sabre, et en asséna un si rude coup 
sur la tête de ce prince, qu'il Pétendit 
mort à ses pieds. L’eunuque ne fut 
point recherché : son attentat, loin 
d’exciter le deuil et Phorreur, causa 
Ja joie la plus vive à la cour et dans 
tout empire. La plupartdes historiens 
ne le comptent pas au nombre des 
empereurs ; ils ajoutent l’année de son 
règne à celles de son prédécesseur (r). 
| GR, 
FITZGERALD (GErarp), né à 
Limerick en Irlande, étudia la méde- 
cine à l’université de Montpellier, où 
il obtint le doctorat, en 1719. Nom- 
né professeur en survivance, en 1726, 
il devint titulaire à la mort de Pierre 
Chirac, au mois de mars 1732, et ter- 
mina lui-même sa carrière, en 1745. 
I publia, pendant le cours de son 
professorat, quelques dissertations es- 
timéés : De naturali 'catameniorum 
fluxu, 1551; De tumoribus tunica- 
‘is ,1733; De visu, 17415 De carie 
cssium, 1749. Les leçons qu'il avait 
dictées sur Îles maladies des femmes 
furent recueillies et mises au jour, en 
1754, sous ce titre : Tractatus pa- 


(1) Il en est de mème de tous les Fi-1i on empe- 
reurs déposés ; leurs tablettes ne sont pointplacées 
dans le Z'ai-miao ou temple des ancètres , et leurs 
règues ne comptent pas dans l'histoire, quelle 
qu'ait eté la cause de leur déposition. ! 
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thologicus de affectibus fœminarum 
præternaturalibus, Paris, in-12, trad, 
en français, et imprimé à Aviguon, 
sous la date de Paris, 1958, in-19. 
Je 
FITZ-HERBERT (sir Anrnony), 


descendait, à ce qu'il parait, de l’an- 


cienne et noble famille des Herbert ; 


dans laquelle se trouvent des comtes 
de Pembroke et de Huntingdon. I na- 
quit sous le régne d'Henri VIF, à Nor- 
bury, dans le comté de Derby. Il étu - 
dia à Oxford; ct s'étant ensuite des- 
né à la profession des lois, 1l y ac- 
quit une grande réputation, surtout 
par un recueil de décisions judiciaires 
qu'il fit paraître en 551Q, et dont 
nous donnerons ici le titre original, 


pour faire connaître Pespèce de fran- - 


çais employé alors en Angleterre, où 
il était le langage des lois : La graunde 
abridgement collecte par le judge 
tres reverend, monsieur Anthony 
Fitz-Herbert , derniérement con- 
Jerre avesque la copye escript et per 
cer correcte, avesque le nombre del 
Jueil , par quel facilement poies 
trouer les cases cy abrydges, en les 
liuers dans novelment annoté, iam- 
mais devaunt imprimés. Auxi vous 
trouerés les residuuons de lauter 
livre places iey in ceo liuer en le 
fine de lour apte title. Gette première 
édition, hnprimée avec beaucoup de 
soin et de magnificence, est mainte- 
nant très rare. Il y en a eu plusieurs 
autres éditions , notamment une en 
1977. Cet ouvrage est cité par sir 
Édward Coke, comme très bon ettrès 
utile, Fitz-Herbert avait été fait che- 
valier en 1516, et en 1523 il fut 


nommé un des jugcs dés plaids com- 


muns. Îl trouvait dans l’agriculture un 
déclassement aux soins de sa place. Il 
mourut le 27 mai 1538 , et prévoyant 
les changements qu’ailait subir la reli- 
sion, il cxigea deses fils, à son lt de 
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mort, une promesse solennelle de ne 
recevoir en don, ni acheter aucune 


terre provenant de biens ecclésiasti- 
ques, ls le promirent, et tinrent leur 
promesse, à l’exécuiion de laquelle 
plusieurs de leurs descendants ajoute- 
rent même de plus grands sacrifices 
en faveur de la religion de leur aricé- 
tre, comme on le verra dans quelques 
articles subséquents. On a de lui plu- 
Sieurs autres ouvrages : L'Office et 
autorilé des juges de paix, etc., 
Londres, 1556 , in-19 ; l'Office des 
shérif}s, baillis de franchises, etc. 
Londres, 1558 ,in-4°; de La Diver- 
sité des cours, cic., 1520, en fran- 
çais; mais traduit depuis en anglais 
et ajouté au Miroir des juges par An- 
dré Horne ; de L_4 rpenlage des ter- 
res , 1939; le livre de l’ Agriculture, 
1534. —$, 
FITZ HERBERT (Nicoras ), en 
latin Fierbertus, petit-fils de sir An- 
thony , et cousin de Thomas Fitz Her- 
bert, naquit en Irlande, en 1550. 
Vers 1572 il abandonna volontaire- 
ment SOn pays et son patritnoine pour 
cause de religion , alla étudier la juris- 
prudence à Bologne, vint ensuite à 
Rome, et dès 1587 vécut dans la 
famille du cardinal Guillaume Alan, 
chez lequel il demeura jusqu’à sa mort, 
arrivée en 1612. On a de lui les ouvra- 
ges suivants, Imprimés à Rome:1. Oxo- 
niensis in Anglid academiæ descrip- 
to, 1602; IT. De antiquitate et con- 
{inualione catholicæ religionis in 
Anglid, 1608; TT. Pite cardinalis 
Ælani epitome , 1608, in-8?. Il avait 
écrit une vie plus étendue de ce car- 
dinal, que des raisons d’élat l’empé- 
chèrent de publier, On lui doit aussi 
une traduction latine du Galateo de 
J. deila Casa, publiée avec le texte 
italien, 1595, in-8°., Padoue, 1729, 
in.8°. X—s. 


FITZ HERBERT (Tuomas), pe- 
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tit. fils de sir Antoine Fitz Herbert, 
naquit dans le comté de Stafford, en 
1552, et fut éievé dans la religion ca- 
tholique. Envoyé à Exeter à l’âge de 
seize ans, après s'être impatiemment 
soumis pendant quelque temps à l’'édu- 
cation protestante qu’on y recevait, il. 
se retira daus ses terres , où son refus 
d'assister au service de sa paroisse, le 
fit emprisonner ; il était alors âge de 
vingt ans. Mis bientôt en liberté ct 
plus attaché que jamais à la religion 
pour laquelle il avait déjà souffert, il 
s’exposa par son zèle à d’assez grands 
dangers pour être obligé en 1582 de 
se reurer en France, d’où il passa en- 
suite en Espagne pour y implorer la 
protection de Philippe IT, dont il 
n'obtint pas grand chose, à ce qu'il 
parail; car, après avoir suivi à Milan 
le duc de Feria, on le voit à Rome 
dans une grande détresse. Ce fut, à ce 
qu'on croit, l’indigence où il était ré- 
duit, ne recevant ricn de ses revenus 
d'Angleterre, qui le détermina à en- 
trer en 1614 dans la société des jé- 
suites , où il reçut en même temps les 
ordres. Envoyé à Bruxelles pour y 
présider la mission, il y demeura deux 
ans , ét composa en faveur de sa cause 
plusieurs ouvrages où l’on trouve un 
peu de lainertume que devaient lui 
inspirer ses souffrances. I} s'était déjà 
fait convaître avant sa profession, 
par des ouvrages du même genre et 
par deux traités estimés, dont l’objet 
est de réfuter les principes de Ma- 
chiavel, l’un intitulé: Traité concer- 
nant la Politique et la Religion , 
Douai, 1606, in-4°., et la seconde 
partie , en 1610 , également à Douai; 
elles furent réunies et pubhéesen1615, 
iu-4°.; une 5°, partie fat imprimée 
en 1652, à Londres, où louvrage 
obtiut de la réputation; le titre de 
l'autre est: Æn sit utilitas in scelere? 
vel de infelicitate principis Hachia- 


\ 


586 FIT 

vellani. Rome, 1610, in-8°. Ses au- 
tres ouvrages , tous de circonstance , 
sont aujourd’hui entièrement oubliés. 
Revenu à Rome, 1} y fut nommé rec- 
teur du collége de de cette ville, et 
y mourut en 1640, âgé de quatre- 
vingt-sepl ans , tin une grande 
réputation de savoir et de piété. 

S— D. 

FITZ-JAMES (Jacques pe). Foy. 
Berwick. 

FITZ-JAMES (Francois, duc DE), 
évêque de Soissons, né à Saint.- Ger- 
main-en-Laÿe, Île 9 juin 1709, était 
fils de Jacques, duc de Berwick, et 
de Fitz-James, duc et pair, maréchal 
de France, grand d'Espagne et che- 
valier de la Toison-d’or. Tous ces 
titres magnifiques, avec la survivance 
du gouvernement du Haut et Bas Li- 
mousin , devaient passer à François. 
Il ren fat point ébloui, et y renonça 
à dix-huit ans, âge pourtant des illu- 
sions, pour embrasser l’état ecclésias- 
tique. Le rot lui donna l’abbaye de 
St.- Victor de Paris, en mai 1728. Il 
fut ordonné prêtre ‘en 1753, ct prit 
le bonnet de docteur dans la faculté de 
théologie de Paris, le 23 mars sui- 
vant. Peu de temps après, 1l alla exer- 
cer les fonctions de grand vicaire sous 
M. de Saulx de Tavannes , archevêque 
de Lyon. Sa piété, sa modestie, son 

zèle pour la relision , son exactitude 
à remplir les devoirs de Pemploi qui 
Jui était confié, le rendirent cher à 
tous ceux qui le counurent, et l'on 
peut dire que l'éclat de ses vertus sur- 
passa celui de son illustre naissance. 
En 1956, le roi le nomma à l'évêché 


de Soissons, Il n’avait que vingt neuf 


ans, mais il était mür pour cette digui- 
te; 1! fut sacré à Rouen en mai 1739. La 
faveur du roi ne se borna point à cetie 
grâce. M. le cardinal d'Auvergne s’é- 
tant démis de sa charge de premier 
aumônier de S, M., elle voulut bien la 
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conférer à M. l’évêque de Soissons. 1} 
suivait Louis XV en cette qualité en 

744, lorsque le 2 août ce monarque 
1hba malade à Metz : le 15 il était à 
l'extrémité. Le devoir de M. de Fitz- 
James était de mettre sous les yeux 
du prince ce qu’exigeait de lui la re- 
jigivn. Il montra la nécessité de sacri- 
fices pénibles , nécessaires au salut du 
roi et à l'édification publique. La piété 
du roi ne s’y refusa point; malheu- 
reusement le renvoi de M"°, de Chäâ- 
teauroux fut suivi d’excès blama- 
bles de la part du peuple; mais Ce 
n'est la fante ni de l'évêque ni des 
principes. Le danger passé, les cour- 
sans , toujours prêts à flatter les 
vices des princes pour en tirer parti, 
voulurent faire entendre que M. de 
Soissons s’était trop pressé, La favo- 
rite ayant repris son ascendant , le 
prélat reçut l’ordre de se retirer dans 
son diocèse , et de ne point paraitre 
à la cour. Tel fat le prix de son zèle 
religieux. Le temps de cet honorable 
exil tourna au profit de son diocèse ; 
et si M. de Fitz-James n’eut pas pour 
lui les courtisans, 1l en fut dédom- 
magé par le suffrage des amis de la 
religiou et des mœurs ( Y’oyez Cua- 
TEAUROUX.). Il mourut le 19 jullet 
1764 , estimé et regretté. On a de 
M. de Fitz-James : 1, une {nstruction 
pastorale contre le livre du P. Ber- 
ruyer ; H.un Rituel à l'usage de son 
diocèse, avec des instructions , deux 
et trois voluiñies i in- 192. « Ce Fécueie 
dit un écrivain, est le fruit d’un zèle 
éclairé, et les règles de la pénitence y 
sont so idement établies, » It OŒEu- 
vres posthumes, 1769, 2 vol.in-12 
avec un 3°. volume sous le titre de 
Supplément. À la tête du 1°. volume 
se trouve une Vie de M. de Fitz-James. 
Il fit beaucoup de bien dans son dio- 
cèse, et sa mémoire y csten vénéra - 
tion, Quelqu es-uns lui imputent d’a- 
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voir penché vers le jansénisme, Au- 
cun acte connu de sa part n’a justifié 
cette imputation. M. de Fitz - James a 
toujours fait profession d’une soumis- 
sion parfaite aux décisions de Peglise. 
1j avait signé et faisait signer le for- 
mulaire, Peu de prélats ont gonverné 
plus sagement, et mieux mérité la rc- 
putation d’évêques pénétrés de leurs 
devoirs et empressés de les remplir. 
s ingrenée À 

FITZ - SIMON (Hewerr}), hubile 
controversiste jésuite, était fils d’un 
marchand de Dublin, où il naquit 
vers 1569; il fut élevé dans l’'univer- 
sité d’Oxtord, la quitta, sans y avoir 
pris de grade, pour aller se faire jé- 
suite à Louvain, où il devint disciple 
du fameux Léonard Lessius, puis pro- 
fesseur de philosophie dans cette uni- 
versité, Etant repassé en Irlande pour 
s’y livrer aux missions , il se fit une 
grande réputation par ses conférences 
pubiiques et privées avec les ministres 
protestants. On le tint enfermé pen- 
dant cinq ans au château de Dublin, 
d’où il ne cessa de défier ses antago- 
nistes. (Joy. Usuer. } Ayant été re- 
lâché sur la promesse de mettre plus 
de modération dans ses discours , il 
alla dans les Pays-Bas, y composa 
une réfutetion de Jean Ryder, qui 
fut imprimée à liouen, in-4°., 1608, 
se rendit cette même année à Rome, 
pour y être reçu profès des quatre 
vœux , et revint en Irlande continuer 
ses travaux apostoliques. Lors de l'in- 
surrection de 1645, il fut condamne 
à être pendu, et n’échappa au dernier 
supplice qu’en errant dans les bois, 
sur les montagnes et dans les marais, 
toujours parcourant les villages pour 
instruire les enfants et fortifier les ca- 
tholiques dans la croyance de Péglise. 
Enfin il trouva une retraite un peu 
moins agilé?, et mourut en 1644, 
plein de bonnes œuvres. Les plus 
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connus de ses ouvrages sont : J'ustifi- 
cation du sacrifice de la Messe, 
1611,in-4°,; Britannomachia mi- 
nistror. in plerisque et fidei funda- 
mentis et fidei articulis dissidentium, 
Douai, 1614, in-4°. Il a beaucoup 
augmenté le catalogue des saints d’Ir- 
lande qui se trouve dans les Hiber- 
niæ vindiciæ de G.F.Verdié; Anvers, 
1621,1in-8°. T—». 

FITZ STEPHEN ( GuicLAumE }, 


moine de Cantorbéry du 12°, siècle, 


né à Londres, morten 1197. Il était 


attaché au service de larchevèque Bec- 
ket, et futtémoin du meurtre de ce 
prélat, dont il a écrit la vie en latin 
en 1174, sous le titre de J'ie de S. 
Thomas, archevéque et martyr.C’est 
dans cet ouvrage qu’on trouve la plus 
ancienne description connue de la ville 
de Londres, où était né Becket, avec 
diverses particularités curieuses sur 
les mœurs et usages des habitants. Ce 
morceau a été imprimé à la suite de 
la Description( survey ) de Londres, 
par Stowe. —$. 
FIURELLI (Tisgrio)[1], né à 
Naples en 1608, acteur de lune des 
premières troupes italiennes établiesen 
France sous le règne de Louis XIIT, 
acquit beaucoup de réputation dans le 
rôle de Scaramouche; et l’on raconte 
que s’étant un jour trouvé chez la reine, 
qui se divertisssit beaucoup de ses laz- 
2is, il avait offert d’égayer le jeune dau- 
phin (depuis Louis XIV ) qui était de 
très mauvaise humeur. Il obtint la per- 
mission de le prendre sur ses génoux, 
et fit tant par ses mines et ses grima- 
ces, que le jeune prince donna des 
marques trop expressives de sa gaité ; 
depuis ce jour, Fiurelli eut ordre de 
venir le soir à la cour pour amuser le 
dauphin,qui, étant devenu roi, prenait 


(1) Quelques auteurs écrivent F'iorelli, d'autres 
Fiourelli. Ce dernier n’est autre que Fiureili avec 
la prononciation italisnue, 
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plaisir à rappeler quelquefois à Scara- 
mouche sa mésaventure. On lit au bas 
portrait gravé de cet acteur les quatre 
vers suivants : 


Cetillustre comédien 

e son aritraça la carrière; 
il fut le maître de Molière : 
Et la nature fut le sien. 


Sans doute il y a beaucoup d’exagé- 
ration dans cet éloge , car le principal 
talent de Fiurelli était dans limitation 
des manières des personnages et dans 
cerlaines grimaces et tours d'adresse; 
par exemple, il avait quatre-vingt- 
trois ans lorsqu'il quitta le thcâtre, 
et à cet âge 1l donnait encore un souf- 
flet avec le pied. Un de ses camarades 
de thcâtre.( Foy. Angelo Consran- 
TINI ) a écrit sa vic, dans laquelle il 
ne fait pas un grand éloge de ses qua- 
lités personnelles. Comme il y raconte 
quelques tours et escroqueries de son 
héros (sous le nom de Scaramouche), 
ce pelit volume est devenu populaire 
et fait partie de ce qu’on nomme la 
Bibliothèque bleue. Fiurelli mourut le 
8 décembre 1694, cinq ansaprès avoir 
quitté le théâtre. 11 existe un Scara- 
mnucciana où Bons mots de Scara- 
mouche, in-12; el un Scaramou- 
chiana in-32. P—x. 
FIXLMILENER ( Pace), as- 
trouome allemand , naquit en 1921, 
au village d’Achleuthen, près de Crems- 
munster, dans la haute Autriche, Il 
fit ses principales études à Salizbourg, 
y prit du goût pour les mathémati- 
ques, et s’y serait livré avec ardeur, 
s'il n’en eût été détourué par son en- 
trée dans l’ordre des bénédictins, en 
1757. La théologie, Îe droit, les lan- 
gues orientales, l’histoire, les anti- 
quités et la musique devinrent les ob- 
jets de ses études. I fut bientôt capa- 
ble d'enseigner lui-même et d’être reça 
docteur. Le premier ouvrage sorti de 
sa plume est un petit traité intitulé : 
eipublicæ sacræ origines divinæ, 
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qu'il publia en 1556, et qu'il se pro- 
posait de continuer, quand ; en r561, 
le passage de Vénus.sur le soleil vint 
réveiller le goût qu'il avait manifesté 
dans son jeune âge pour les sciences 
exactes, J1 avait déjà quarante ans ; 
mais ce n'était point trop tardpour un 
homme plein de zele et d'intelligence, 
et qui d'ailleurs avait sous sa main 
tout ce qui pouvait favoriser ses dé- 
sirs. Son oncle, Alexandre Fixlmill- 
ner, abbé de Cremsmunster, avait 
fait bâtir en 1748 un observatoire 
dans le couvent, Son successeur, l’ab- 
bé Berthold Vogel, voulut utiliser 
cet établissement; et permit au P. Fixl- 
millner de le mettre en activité. Ce- 
lui-ci ne néoligea rien pour se rendre 
utile à l'astronomie : il fit construire 
un mural ct plusieurs autres instru- 
ments, se mit au travail, et donna 
en 1765 un ouvrage intitulé : Meri- 
ridianus speculæ astronomicæ cre- 
mifanensis, Stcyer, in-4°., dans le- 
quel il déterminait par beaucoup d’ob- 
servations la longitude et la latitude 
de son observatoire. Onze ans après, 
Fiximillner fit paraître son Decen- 
nium astronomicum , Steyer, 1776, 
in-4°. C'est un recueil d'observations 
dont les astronomes font encore usage 


pour leurs recherches , et dans lequel 


on en trouve de toute espèce, faites 
et calculées avec assez de soin. Fixl- 
millner est un des premiers qui cal- 
culèrent l'orbite de la planète Uranus. 
Il a fait un grand nombre d’observa- 
tions de Mercure, dont Lalande s’est 
servi pour construire des tables de 
cetle planète. On est étonné des tra- 
vaux que Fiximiliner a exécutés, quand 
on souge qu’il en était sans cesse dis- 
trait par l'administration d’un collége 
étabh dans l’abbaye pour la jeune no- 
blesse, et dont il a été pendant qua- 
rante ans le directeur et en même 
temps professeur de droit canonique. 
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Il fut aussi revêtu de la dignité de 
notaire apostolique en cour de Rome. 
Cet astronome s'était formé seul, au 
fond d’une province, loin des aca- 
démies , des savants, et privé de tout 
ce qui peut entretenir le courage et 
lémulation dont l’homme a tänt be- 
soin pour se roidir contre les diff- 
cultés de la science, Il a rendu cé- 
lèbre l'observatoire de l'abbaye de 
Cremsmunster, par les observations 
qu'il n’a’ cessé d’y faire jusqu'à sa 
mort, qui arriva le 27 août 1991. Le 
P. Derflinger, qui l’a remplacé à l'ob- 
servatoire , a publié un ouvrage pos- 
thume intitulé : Acta astrorromica 
cremifanensiæ , & Placido Fixl- 
millner, Steyer , 1791, in-4°. On y 
trouve les observations de 1776 à 
1791, et des mémoires sur la paral- 
laxe du soleil, l’occultation de Sa- 
turne en 1775, l’aberration ct la nu- 
tation dans le calcul des planètes, 
etc., etc. Schlichtegroll , dans le sup- 
plément de son Vecrologe, a donné 
une notice assez étendue sur le P. Fixl- 
millner ; on en trouve une autre, ac- 
compagnée de son portrait, dans les 
Ephémérides géographiques du B. de 
Zach, novembre 1399.  N—r. 
FIZES ( Anroixe), célèbre méde- 
cu de Montpellier, naquit dans cette 
ville, en 1690, et y mourut le 1 4 août 
1965. Son père lui enseigna lui-même 
le latin, le grec, l’histoire et les ma- 
thématiques. Fizes le père était très 
versé dans toutes les parties de la lit- 
‘iérature, et professait les mathémati- 
ques aux écoles de droit. Le jeune 
élève, doué des plus rares dispositions, 
auimé d’une vive ardeur pour le tra- 
vail, fit des progrès aussi rapides que 
solides. Il était destiné à l’état d’avo- 
cat; mais ayant achevé son cours de 
philosophie avant d’avoir atteint l’âge 
où l’on est admis à s'inscrire aux écoles 
de droit, cette circonstance lui fitcon- 
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cevoir l'idée de s’adonner momenta- 
néinent à l'étude de l'anatomie. Cepen- 
dant le jeune Fizes prit un goût si vif 
pour ses nouvelles occupations, qu’il 
résolut d’embrasser la profession de 
médecin, pour laquelle il se sentait 
une vocation décidée. Son père était 
trop judicieux pour ne pas souscrire 
à ses vœux. [l n'aurait sans doute été 
qu'un avocat fort ordinaire ; la nature 
ne l'avait pas doué des talents néces- 
saires à l’orateur : sa diction était em- 
barrassée; son esprit spéculatif, son 
caractère rempli de simplicité, et son 
humeur se composait d’un mélange 
de brusquerie et de naïveté. Fizes sou- 
tint, à dix-huit ans, un acte public 
pour obtenir le baccalauréat. Sa dis- 
sertation roula sur la génération de 
l’homme. Le candidat défendit le sys- 
tême des ovaristes ; il posa en prin- 
eipe qu'après la fécondation le fœtus 
se nourrit par la bouche et par le cor- 
don ombilical; et ajouta, comme un 
fait démontré, que toutes les difformi- 
tés que l'enfant apporte en naissant 
sont un héritage des affections de sa 
mère. Cette thèse, écrite d’un style 
ferme, et renfermant des propositions 
dont la hardiesse annonçait un esprit 
supérieur , fit une grande sensation 
dans l’école de Montpellier ; tous les 
regards se fixèrent sur son jeune au- 
teur, Les lumières qui éclairent main - 
tenant la physiologie ont fait justice 
des assertions paradoxales préconisées 
par Fizes ; cependant , abstraction 
faite de ces assertions , auteur donna 
dans ce premier écrit des preuves d’un 
talent remarquable sous plusieurs rap- 
ports. Les connaisseurs y louent eu- 
core aujourd’hui une discussion sage, 
une dialectique dégagée de ces formes 
feivoles fort en vogue alors, dépauillée 
des subtilités dont les auteurs arabes 
ont tant abusé, et des abstractions où 
se perdaient les métaphysiciens en 
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traitant le sujet de la génération. Une 
partie non moins estimable de cette 
production est celle dans laquelle l'au- 
teur trace l’histoire de la science depuis 
Aristote jusqu'a nos jours. Tout ce mor- 
ceau estrapide, clair, élégant, ct semble 
indiquer une plume exerece; ce qui fit 
croire que le père du } june bächelier 
n’avait point été étranger r à la rédaction 
de cette thèse. Le succès que Fizes ve- 
nait d'obtenir enflamma de nonveau 
son zèle pour le travail ; il s’y livra avec 
tant d’opiniâtreté que sa santé ’altéra 
considérablement, et s'en ressentit 
touie sa vie. Après avoir reçu le bon- 
net de docteur , Fizes s’appirqua à l’é- 
tude de la médecine pratique , en sui- 
vant la clinique des plus habiles mé- 
decins.de Montpellier, parmi lesquels 
étaient ce Deidier, qui en 1720 avait 
été porter les secours de son art con- 
tre la peste qui désolait la ville de Mar- 
seille. Un plus grand théâtre devint 
bientot nécessaire au génie de Fizes ; 
il vint à Paris, où brillaient Duver- 
ney , Lemery, les deux de Jussieu, et 
fat accueilli avec distinction par ces 
hommes célcbres, dont 1l suivit assi- 
düment les leçons. De retour à Mont- 
pellier , Fizes commença à s’essayer 
dans l'art de lenseignement par des 
cours particuhers sur diverses parties 
de Part de guérir; il exerçait la méde- 
cine pratique à l'hôpital de la Charité, 
et se livrait avec son ardeur accoutu- 
mée à l’étude du cabinet. Quoique fort 
jeune, il était déjà placé, dans l'opi- 
nion du public et de ses confrères, au 
premier rang des praticiens les plus 
habiles, dans une ville qui fut toujours 
en possession d’en compter un grand 
nombre. Son père mourut ; Fizes lui 
succéda dans sa chaire de mathémati- 
cui qu'il occupa avec distinction. 
En 1752, Deidier ayant renoncé à 
l'enseignement public de la médecine, 
sa place de professeur à la faculté fut 
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mise au concours ; Fizes se plaça sur 
les rangs pour la disputer contre qua- 
tre concurrents, tous distingués par | 
des talents connus. Ferrcin lemporta 
sur lui, au jugement de la compagnie ; 

mais la haute” réputation que notre au- 
teur s'était déjà acquise lui valut le suf. 
frage du ministère, et la cour le choi- 
sit. Sa pratique s'étendant chaque jour, 
il se deinit de sa chaire de mathéma- 
tiques , afin de se livrer exclusivement 
a l’enseignement ct à l'exercice de la 
médecine. Depuis long-temps Fizes 
w’avait plus de rivaux dans cette der- 
mère carrière, non seulement à Mont- 
pellier, mais dans toute l'Europe , 
lorsque vers 1763 il fut appelé à la 
cour en qualité de premier medecin de . 
M. le duc d’Urléans. Ce fut le célèbre! 
Senac qui le désigna. Tout flatté qu’il 
était d'un pareil honneur, Fizes, qui 
en prévoyait tous les dangers, tiré: 
fusa d’abord; cependant il cdi aus 
bonordbles |instañces du prince. La 
médiocrité jalouse s’était liguée contre 
le médecin de Montpellier avant son 
arrivée dans la capitale; on lui prêtait 
unc foule de travers ; il était représen- 
té, dans le grand monde, comme un 
vitttd singulier et ridiaiiieu qu’il fal- 
lait voir comme une chose curieuse. 
À son arrivée à la cour , ce grand mé- 
decin fut aussi offensé qu’affligé des 
cabales qui s'étaient formées pour le 
déshonorer, il résolut de retourner à 
Montpellier ; mais les instances. du 
prince, amitié de Senac , des frères 
de Jussieu , d’Astruc, les soins respec- 
iueux de Bordeu et de quelques autres 
disciples de Fizes , le retinrent à la 
cour. Cependant son humeur devenait 
incessamment plus chagrine , et ne 
pouvait se ployer aux usages du grand 
monde, ni se familiariser avec la du- 
plicité et Pesprit d’adulation qu'il à: 
voyait régner; il obtint enfin, après 
quatorze mois de séjour à Paris, la. 
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permission de retourner dans ses. 
foyers, où il reprit les travaux du pro- 
fessorat et ceux de sa vaste pratique , 
au grand contentement de ses conci- 
toyens , qui le regardiient comme un 
ange tutélaire. Le public ne jouit pas 
long-temps de ses talents ; la perte 
d’un frère, et d’un neveu chéri, son 
unique héritier, lui causa un chagrin 
que toute sa philosophie ne put lui 
faire surmonter ; une fièvre maligne, 
compliquée de paralysie, l’enleva en 
trois jours , à Pâge de soixante-quinze 
ans. Fizes avait enseigné pendant fort 
long-temps la médecine avec beaucou p 
de zèle et d’assiduité, mais sans éclat; 
il s’exprimait avec une sorte d’obscu- 
rité, et résolvait tous les problêmes 
des maladies par la doctrine de ce 
principe vital, dont, après Vicusseus, 
il avait été le fondateur à Montpellier. 
Cette doctrine trouvait dans Fizes un 
défenseur plus fidèle, plus obstiné 
même que persuasif. EL lorsque des 
disciples tels que Bordeu , auxquels le 
professeur accordait la faculté d’argu- 
menter Contre son systême , lui de- 
mandaient ce que c'était que ce prin- 
cipe vital, qui agit si diversement , 
qui préside à ce qui lui est opposé 
comme à ce qui est nécessaire à son 
existence, Fizes leur en donnait des 
définitions obscures qui ne leur appre- 
nalent rien : ce n'étaient que des éuon- 
cés embarrassés , inintelligibles, faux, 
et inventés pour ne point prononcer 
le mot nature, sacré chez les anciens, 
mais proscrit par les mécaniciens , 
dont notre professeur était l’un des 
plus outrés. Boissier de Sauvages, 
contemporain de Fizes , condamnait la 
doctrine des mécaniciens ; il était ani- 
miste décidé, comme Stahl, et dans 


les disputes des deux illustres profes-. 


seurs , le premier conservait tout l’a- 
vantage , tant à cause deson éloquence 
qu'à raison de la vraisemblance de l’o- 
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pinion qu'il défendait. Depuis Ja mort 
de Fizes sa doctrine était tombée dans 
l'oubli, jusqu'à l'époque où Barihèz, 


Vun des plus beaux génies qui ait illus- 


tré l’art de guérir, lui redonna un nou- 
vel éclat. Mais il s’éleva fort au-dessus 
de son deyancier, dont, selon Bordeu, 
il n'a retenu que l'expression. Ce n’est 
donc point comme professeur que Fizes 
se recommande à la postérité; ce n’est 


pas non plus comme auteur de théo- 


ries qui aient contribué à favoriser l’es- 
sor de la science; car les ouvrages qu'il 
a publiés, bien qu'ils soient écrits avec 
correction et beaucoup d’ordre , sont, 
pour la plupart , infestés de la même 
doctrine qu'il enseignait dans la chaires 
tout y est expliqué par un abus de ma- 
thématiques, par les lois de l’hydrau- 
lique et de la mécanique ; ils sont em- 
preints d’une philosophie médicale, 
dont la fausseté est suffisamment dé- 
montrée de nos jours. Toute la gloire 
de Fizes repose sur son grand talent 
comme habile praticien, I possédait, 
au plus haut degré, le génie de lob- 
servalion ; son diagnosiic était sûr ; il 
saisissait avec une admirable préci- 
sion le caractère des maladies les plus 
compliquées, les plus obscures, les 
plus insidieuses , et son pronostic 
était infaillible. L'art de décrire une 
maladie , d’en exposer l’histoire, était 
possédé au plus haut degré par Fizes : 
c'était alors qu'il s'élevait fort au-des- 
sus de ses rivaux , et qu'il excitait l’ad- 
miration des plus habiles, Des auteurs 
d’un grand mérite , tels qu'Astfuc , 
l'ont jugé avec une juste sévérité, sous 
le rapport de sa doctrine; ils ont peut- 
être été trop rigoureux , lorsqu'ils Jui 
ont reproché une orgueilleuse opi- 
nidtrelé à soutenir les opinions les 
plus absurdes , et lorsqu'ils Font ac- 
cusé d’avoir retardé les progrès de Ja 
science ; mais personne n’a dit de maf 
de son cœur ; il remplissait ses devoirs 
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avec une scrupuleuse exactitude ; il 
était modeste »Véridique, etd’une fran- 
chise à toute épreuve ; on !ui-repro- 
. chait une sorte de misanthropie , de 
sauvagerie dans le caractère, et plu: 
sicurs manies. Par exemple, il affectait 
de ne vouloir jamais s'exprimer en 
français, bien qu'il sût la langue de 
son pays. On rapporte à ce sujet que, 
pendant son séjour à la cour, ii ne 
parlait que le patois langnedocien aux 
gens -du monde, et le latin à ses con- 
frères. Il avait des reparties qui décè- 
lent un penseur, et rarement il lui 
échappait des saillies d'esprit. Il était 
d’une extrême crédulité, et se plaisait à 
écouter le récit des histoires les moins 
vraisemblables ; il avait dans le carac- 
tère ce qu’on appeile à Paris de la mu- 
sarderie. Une de ses manies était de 
répondre à tous ceux qui le pressaient 
de se rendre sur-le-champ auprès d’un 
malade : Je n'aipas lé temps. Unjour 
Boissier des Sauvages, qui, fort sa- 
vant professeur, n’était nullement pra- 
ticien, vint le chercher pour un ma- 
lade : Je n’ai pus le temps, dit Fizes. 
Sauvages, qui s'attendait à cette ré- 
ponse, n'insista point; mais ilimagina 
de ui raconter des fables fort absur- 
des , qui furent écoutées pendant une 
heure, aveci ‘intérêt que notre crédule 
apportait toujours à ces sortes de ré- 
uits. À la fin , Sauvages lui reprocha 
d’un ton pénétré de perdre un temps 
précieux à ouir des contes ridicules, 
tandis qu'il prétendait n’avoir pas le 
temps d'aller au secours des infortu- 
nés qui le désiraient pour en obtenir 
un soulagement certain. Vous étesun 
vrai Sauvage, répliqua Fizes en le 
suivant chez le malade en question. 
Cette réponse est une preuve de la 


FIZ 

bénignité du personnage. Le mot sau- 
vage, dans lidiôme gracieux des Lan- 
guedociens, et dans la bouche de Fizes 
surtout, voulait dire : Vous avez l’es- 
pril rempli de malice. Nous passe- 
rons sous silence une foule d’anecdotés 
plus ou moins piquantes, relatives 
aux originalités du célèbre praticien 

de Moutpellier. La tradition en a con- 
servé un grand nombre dans sa pa- 
trie, où sa mémoire est en vénération, 
quoiqu'il soit mort depuis cinquante 
aus. Nous renvoyons le lecteur à l’ou- 
vrase intitulé : Vie et principes de 
Fébs: publié en 1765, par Estève, 
iédécin de Montpellier. Get éloge est 
écrit avec une grande impat tialité, On 
peut voir dans Eloi la liste des ou- 
vrages de Fizes, qui sont, ainsi que 
nous l'avons fie pressentir , tombés 


dans un discrédit presque total. Le cé- 


Ièbre Fouquet disait, à leur sujet , qu'il 
ne laissait jamais échapper l'occasion 
d'acheter tous ceux qu'il rencontrait, 
afin de les anéantir pour honneur 
de leur auteur. Les principaux ont 


été recueillis en un volume in - 4°., 


Opera medica. Montpellier, 1742. 
Nous citerons celui qui à pour ture : 
De cataractd. Ce traité, fondé sur 
Vobservation, est fort judicieux, et mé- 
rite d’être consulté par les-oculistes. 
L'auteur distingue les cataractes en 
membraneuses el en cristalines; dis- 
ünctionimportante pour dethftles la 
conduite de l'opérateur. On trouve de 
fort bonnes choses sous le rapport 
descriptif, dans un autre morceau de 
cette collection , intitulé: Zractatus 
de febribus , imprimé séparément , en 
1745, 1749 et FRS in-12, ct tra 
duit en fées" 1459 ins 12 Free 
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